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celle publiée à Paris, eii 1854, par Mallet-Baoh^ 
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ROSALIE Boyer 
Évolntion d'AUGUSTB COMTE avant sa 

bienhenrense rencontre avec CLOTILDE de vaux. 
1797 à Octobre 1844. 

PRÊCIS BIOGRAPHIQUE. 
Ma noble et tendre môre, que j'ai perdue depuis quator7.e 

ans, fut récilement Ia première source de toutes mes quali- 
téâ essentielles, non seulement de coeur, mais aussi de carac- 
tère, et même d'esprit Or, Ic culte de ma sainte oompagne 
(Clotildede Vaüx) aseul ranimécelul d' ma digne mère... 

Aügustb Comte. Pol. Pos. 1.1. Préface, p. 12. 
...Tu (Clotilde) sais déjà que les germes moraux dont je 

te dus 1'évolution tardive me venalent d'une tendre et ar- 
dente mère, qui t'oút plejnement appréciée. 

Adguste Comte. TesU p. 138. (Cinq. Confession). 
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Aü SIÈOK CENTRAL DE L'ÍCGLISE POSITIVISTE DU BRÊ31L 

Temple de rHuinanité 
74. Rue Benjamin Constant, 74 

Frédéric — Noverabrc. 
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LXXII année du Positivisme religieux. 
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Expmcation Fiíaternelle 
«r TOMK DEfXIÈME. 

Aux yeux du sacerdoce dü rilumanité, tous les hommes 
sont, surtout aujoimVIjui, des positlvlstcs fiponíané'^, à 
divers degrés d'évolutioij, quí u'ont jnniais besoiii que 
d'étro completes. (Auqustb Comtb. Pol. Fos.^ IV., p. 377). 

Tj année dornière (Gl/127 — lí)15), septentc 
-<'.t uniònie de ravénement du Fositivisme 7-eUgieux, 
l Eglise Positiviste du Brésil célébrale Centenaire 
de líi naissauce de Clotiltje de Vaux (néo Mauie). 
Pour contribuer à cetto célébration, dous avons tà- 
•ché depublier un récit filial de sa glorieuse existeti- 
ce, on ciédiant cet essai à Ia très-sainte ville de Pauis. 

Oi-, apròs un émouvantessor fondamental, sous 
IVnsemble des inttuences étrangères à Tévolution 
rt'Au(iusTE CoMTE, un bienveillant Destin, quoique 
uveugie, occasionna, comnie on avu, Ia rencontre 
de COS deux âmes sans pareilles. À partir de cet ins- 
tívnt solennel, Tévolution originale, taut morale qu' 
esthétique, de Clotilde se combina, de plus en 
plns, intimoment aveo Tévolution phüosopMque d' 
Aiíihtste C(»MrE, assurant raccomplissement de leur 
missioii. Onne saurait dono comprendre désormais 
ieur vle sans se rendre un compte exact de leur 
mutuolle situation, affective et intellectuelle, à ce 
moment d'une portée à jamais unique dans Tliis- 
U)ire de rHiíMANiTÉ. 

Cest pourquoi, après avoir retracé Tessor 
(lt> Clotilde qui précéda à ses rélations avec 
AüOiiíitb Comte, il fallait rappeler Tétat moral et 
mental de notro MaItre, à ee moment, ce qui serait 
irréalisable à moins de suivre Ia prodigieuse car- 
rière qui venait d'y aboutir. 

Poui' y parvenir suffisamment, il faut, ce nous 
scmble, compléter les inestimables biographies de 
notro Maítre, duos à ses disciples dévoués, soit eu 
réproduisant plusieurs documents, dont quelques 
uns n"étaient pas même encorc connus lorsque cos 
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biographies furent écrites, soit en nippelant, k 
propos do révolution de uotre MaIthe, sgs ensci- 
gnements définitifs gràcc à Tangélique influcuce 
de Cix)Tn,üK. Cest ce que nous nous sommes 
proposé, eii partie, dès 1898, dans le rapport 
I7nia vizita aos Lugares-santos do Pozitivismo. Le 
volume actuel n'est souvent que Ia traduction. 
françaiso de Ia méditation religieuse y contenue, 
sur cette phase de Tédifiante vie de nos ti-ès-saints 
PARENTS SPIRITOELS. 

Des circonstanees involontaircs ayant empê- 
ché rexécution de ce projet, pendant rannée du 
Ckntenaire, ou se borna à publier alors une vue 
d'eiisemble sur Ia seconde cie des Foxdateurs de Ia 
Religion de rHuMANiTí:. Cefutrobjet de lamoitié 
finale du tome premier déjà paru. 

Malgré ce retard, le présent volume ne com- 
prend que Ia première partie de cette esquisse. en 
retraçant Tenfance, Tadolescence, et Ia jeunesse de 
notre Maítre. La méditation de cette phase fonda- 
mentale de sa glorieuse vie, d'après les enseigne- 
ments de Ia Relkíion de 1'Hibjanité, ne permet 
seulement de comprendre et de jjartager assez 
TadoratioD qu'inspira, de plus en plus, à notre 
Maítre, sa sainte Mère. Cette méditation fait 
aussiressortir, achaque instant, Tinéludable besoin 
de Targélique influence de CIíOtilde J)E Vaux, pour 
Taccomplissement de Ia mission régénératrioe 
d'Ai:GUSTE CoMTE. De sorte que Ton trouvera ici de 
nouveaux documents indispensables pour elevemos 
âmes au culte sans exemple que notre MaItue légua 
à Ia PosTÉRiTÉ reconnaissante envers Ciotili»:. 
Et cette gratitude s'étendra dès lors à Ia tendre- 
et dévouée SorniE Bliaux, Ia sublime Prolétaire 
traitée en Soeur par Clotii.de, et que notre MAhiíE; 
j)roclama sa Filie adoptive. 

La Conclusion du volume actuel présentant 
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ainsi, cn rcsumé, Tessoi-, moral ot philosophique, 
do notre MaItkk, du à Fangélique patronage qui 
domina sa vic, sons Ia prééminence, tant objeetive 
qiio subjective de Ci/vriLDE de Vaux, on se trouvera 
à même de bien comprendre \a,phase intermédiaire 
liant cet étonnant début au sublime accomplisse- 
ment de sen vceu régénérateur, pendant laquellc 
Kosalií: Boveu continua à le protegei* seule. 

Pour mieux rappeler, à tout lecteur, cette tou- 
chante solidarité entre laviedenotroMAlTRE etcelle 
do ses Tkois-An(1es, scront reproduites ci-après les 
pages initiales da tome premier, complétées par uu 
résumé du plan que le même tome a développó. 

L'extrait dúment légalisé que nous avons 
obtenu en 1897 de Facte de naissanee de notre 
MaÍtre ayant donnó occasion à une correctiou 

•dansla liévne Occidentale du 1" Mai 1914, seront 
jointes ici les phototypies des pièces relatives à 
cet incident. Nous les devons à Tobligeance de 
notre ami M. Émile Blanehard. Pour i-éparcr une 
omission involontaire, será aussi annexée Ia lettrcí 
oificielle communiquant au jeune Isidore CojrrK 
son admission à TÉcole polytechiiique. 

Enlin, aux textos sur Charles Dunoyer, repro- 
duits aux pages 590^599, il faut ajoutor le suivant: 

«Un éminent économiste (M. Dunoyer) a 
dignement surmonté les préjugés négatifs en pro- 
posant Tabolition de régalité factice des par- 
tuges ot le rétablissement de Ia faculté de tester. 
Quoique ses doctrines soient restées individuu- 
listes, ses tendances sont dovonues spontanément 
sociocratiques: en sorte que le positivismo peut 
adopter ses vues en les systématisant et les com- 
plétant. Je doit surtout adhérer à Tamendemont, 
d'aprcs lequel il (lonserve Ia rògie actuelle en 
Tabsence de tout tcstament, sans croire ce cas 
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iiussi fréqueiit qu'il Io suppose. Oette restriction 
convient ponr permettre l'entièi'e manifestation 
des tendances spontanées vers Ia concentration 
des liéritages, quand le positivismo aura fait assez 
sentir, surtout en France, Timportance des gran- 
des fortnnes. Mais Ia réaction totale de Ia faculte 
de tester deviendrait insuffisante si Tadoption res- 
tait aussi gênée qu'elle Fest dans notre lígislation. 
En Ia délivrant aussi des entraves factices, il faut 
seulement conserver, envers les deux cas, les pré- 
òautions destinées à prevenir une précipitation 
souvent suivied'un vain regret, ou l injusto oubli 
des héritiers naturels. Pour eviter, autant que 
possible, 00 doublo abus, saus entraver une liberte 
uécessaire, il suffit de restreindro chaque faculte 
par Tobligation générale d'une pleine publicitó, 
•sept ans avant Ia réalisation normale d'une telle 
résolution.» (Poiy. Pos., t. IV, ps. 4G8 à4(;9.) 

Nous devous à M. Charles'(ride, dont lacon- 
naissanco nous íut procurée par notre regrotté 
coreligionnaire, feu Dr. James Cree, les íacilités 
que nous avons trouvéesMoxtpki.liee, pour obte- 
nir les renseignements sur notro MaItrk. 

M. CharlesGide était alors professeur à l'Uni- 
versité de MoNTPELtiER, oü il occupait Ia chaire 
d'Économie Politique à Ia Faculté do Droit. À 
ce moment il se trouvait chargé du coui-s d'Éco- 
nomie Sociale à Ia Faculté de Droit de Paris. 

Le 21 Descartes 100 (28 Octobre 1897), nou.s 
étions allé avec notre obligeant coreligionnaire, 
le Dr. Cree, remercier M. Charles Gide des pré- 
sentations qu'il avait bien voulu nous donner pour 
MoKTPELEiEa. Notre visite dura trois quarts 
d'heure euviron, pendant lesquels nous avons 
causé sur le Positivisme. Nous venions de lire 
une conférence do M. Gide sur le fouriérisme, ot 
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1'appréciation qu'y en faisait M. Gide nous per- 
raettait, jusqu'à un certain point, de connaítre 
ses opinions sociales. Nous avonscaiisé, pendant 
ce peu d'instaiits, sans discussions ni démonstra- 
tion. Nous lui avons donné des renseignements 
sur Tappréciatiou positiviste du mariage, de Ia 
qnestion sociale, de Ia position de Ia Femme, du 
divorce, de Tutopie de Ia Viercík-Mêhe, de Tart, 
et enfin, sur Ia situation du Positivisme au Brésil. 
Nous lui avons promis, à cette occasion, de lui en- 
voyer notre essai biographique sur Benjamin 
Constant Botelho de Magalhães, le fondateur de 
Ia République au Brésil. Cette entrevue nous 
laissa Ia moilleure impression sur un homme qui 
venait de nous accorder, d'une manière si cheva- 
leresque, son précieux concours pour Taccomplis- 
sement de notro. mission. 

Après notre rotour au Brésil, M. Charles 
(xide eut Ia gentillesse de nous offrir son livre sur 
les Prindpcs de VEconomiepoUtiquc. Nous sorames 
heureux de renouveler ici le témoignage d'une 
gratitude que le temps et Ia distance n'ont fait 
que grandir. 

L'objet principal de notre visite à Ia ville 
natale de notre MaÍtrk c'était d'obtenir des rensei- 
gnements sur sa sainte Mère et sur sa jeunesse. 
.Sur Rosalie Bover, nous voulions, avant tout, 
nous certifier de Ia destinéede ses précieux restes. 
À cet effet, nous sommes allé à Ia Mairie et avons 
presente au seerétaire, M. Dubarry, Ia carte que 
M. Charles Gide nous avait donnéepour lui. M. Du- 
barry nous reçut avec bienveillance, et chargea 
M.Henri Couve, alors chefde hureau de Vétat civil et 
des 2Mmpes f únebres, de nous procurerles rensei- 
ginents à sa portée. Nous ne saurions témoigner 
toute Ia rcconnaissance que nous avons toujours 
giirdée de Ia solicitude que M. Henri Couve daigna 
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nous accorder alors, et qu'i] renouvela plus tard 
à notre confròre Mr. Oscar Ferreira, que nous 
nous sommes pormis de lui présenter eii 1899. 

La présentation que M. Charles Gide uous. 
avait donnée pour le doyen do Ia Faculté deDroit, 
M. Vigié, nous permit d'obtenir que celui-ci nous 
présentât au proviseur du Granel Lycée de 
VELLiER, M. Croisiers de Lacvivier, et au doyen de 
Ia Facultédes Sciences, M.Sabatier. Nousn'avons 
pas rencontré M. Croisiers de Lacvivier; mais 
nous avons été acueilli avec bienveillance par le 
censeur. M. Turc, et par le bibliotliécaire, 3£. 
Lagardère. M. Sabatier nous a accordé Ia permis- 
sion de fairo faire Ia photograpliie du potrait à 
rhuile de Dantel Encontre. Cette photographic 
fut reproduite par Miguel Lemos, d'abord, dans sa 
traduction de Ia Biographie de Danikl Encontrk, 
par Jueillerat, publiée en 1898, et ensuite dans Ia 
seconde édition du premier volume de La Svn- 
TnÊSE SuBJECTiVK de notre MaItre, en 19Ü0. 
Nous venons do reproduire cette photographie 
dans le tome premier de cette esquissc. 

Au Lycée de Montpeluer, nous avons pu 
j)rendi'o Ia copio de ce qui s'y trouve sur le séjour 
de notro MaÍtre. II y eut, à ce momeat, un inci- 
dent; le censeur, Aí. Turc, qui fut Tautorité qui 
voulu bien nous fournir ces renseignements, 
eroyait, ainsi qu'il nous íit remarquer, que o'était 
par mépriseque Ton supposait queAu(iusTECoMTE 
avait été à cet établissement, car le nom qu'on. 
y rencontre c'est Isidore Co.mtk. II a été aisé (ie 
niontrerque ces deux prénoms désignait Ia même 
porsonne. 

Nous devous aussi rappeler avec recounais- 
sance le bienveillant concours q>ii nous permit 
d'obtcnir à Montauban les reinseignoinents sur 
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DanielEncontrk, grâce aux présentations que nous 
avait procurées le D'J. Cree. Notreami Mr. Émile 
Blanehard eut aiissi Tobligeance de nous recom- 
mander à Mr. le Colonel Amiot. Ce fut ainsi que 
nous avons obtenu à Ia Faculte protestante de 
Montauban, et par Tentremise de Mr. Leenhard, 
permission de faire faire une photographie du 
portrait de Daniei. Encontre. Mr. Leenhard, pour 
lequel nous apportions une carte du pasteur prt)- 
testant Mr. Jean Monnier, ' nous présenta aussi à 
Mr. Gustave Dueos, bibliothécaire de Ia Faculté, 
qui nous donna Ia biographie de DanielEncontrk 
éorite par Juillerat-Chasseur et nous informa sur 
les sources oü nous pourrions trouver des rein.sei- 
gnements sur le Maitre de notre MaItre. 

La bonté de M"" Abrio Encontre, Ia vénérable 
petite-fille de Daniel Encontre, nous accorda nos 
plus touchants souvenirs de Montauban. M. Le 
Brun, étudiant à Ia Faculte de Théologie, auquel 
nous avait présenté le D' Cree, écrivit à M""= Abrio 
Encontre sur notre pèlerinage à Montauban. Nous 
rúmes nous-mèrne porteur d'une lettre qu'a bien 
voulu nous donner M. Walter Dussauze, étudiant 
aussi à Ia Faculté de Théologie, auquel nous avait 
présenté le D' Cree. Dans Tinoubliable entretieii 
que nous avons eu Thonneur d'avoir avec M^^Abrie 
-Encontre, elle daigna nous demander des reinsei- 
gnements sur notre foi. Son attention y fut d'abord 
appelée par notre Galendrier historique, et nous lui 
avons offertrexemplaire que nous avions. M^^Abric 
-Encontre le parcourra rapidement, se montrant 
bien impressionée par le choix des types qui s'y 
trouvent. Elle nous demanda si nous admittions Ia 
divinité de Jesus-Christ; nous lui avons répondu 
que non. Et, à se sujet, nous lui avons donné de 
sommaires indications sur notre foi, en insistant 

1. Ce fut aussi le Dr. Cree qui nous préseuta à M. Monnier. 
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spécialement sur notre doctriuc fèminiiie, et lui 
parlant dono de TUtopie de Ia Viehoe-Mèuk. 
M""= Abric-Encontre m'en pariit bion impression- 
né3, et me demanda si nous avions un culte, des m- 
i rements, par exemple. Nos réponses lui eausèrent 
une agróable surprise. Elle remarqua avec satisfac- 
tion, dans Ia vue de notro Temple, le tableau de Ia 
Vikr(íe-Mêre, que nous lui avonsimfoi-mérepréseii- 
tci-l HuMANiTÉ, sous Timage de Clotiij»; dk Vaux. 

Quant à 1'Union spirituklle qui assura seule Ia 
régénération íinale de TIIumanité, nous avons pu- 
blié, en portugais, en 1900, Ia méditation religi- 
cuse de TAnnée sans pareille, — Avril 1845 à 
Avril 184C, — oü elle s'accomplit. La traduction 
française, aclievée depuis quelques années, consti- 
tuera, si sa publication doviendrait jamais possi- 
ble, le tome dernier de Ia presente esquisse. 

Les passages suivants de notre Maítre oarao- 
tórisent Fesprit qui dut présider à ce travail. 

«...Le sacerdoce doit, sans doute, s'eííorecr 
toujours de contonir des mutations personnelles, 
dont le libre coursdeviendraitbiontôtplusfunes- 
te que les abus qui les auraient inspirées. Mais, 11 
doit aussi constniire et développer, par contraste 
à cet ordre objectif resulte de Ia puissance eifec- 
tivo, un ordre subjeetif fondé sur Testime per- 
sonnelle, d'après une sufFisante appréeiation do 
teus les titres individuais. Quoique ce second clas- 
sement ne puisse ni no doive prévaloir jamais, 
sauf dans le culte sacré, sa juste opposition au 
premier y suscite les améliorations vraiment 
praticables, en consolant aussi des imperfections 
insurmontables. 

«La compétence dii-ecte et exclusive du pou- 
voir spirituel n'exigo, à cet égard, aucune expli- 
cation. Cest par là qu'il accomplit le mieux Ia 
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destination cavactéristique que lui reserve uéces- 
sairement Tensemble dii régime coopératif, eu 
réglant Ia fonetion générale qui aceompagne clia- 
que office social. Immédiatement relative à Ia 
fionservation et à ramélioration du grand orga- 
nisme, cettc commiine attribution institue spon- 
tanémeut Ia conciirrencc universelle d'après la- 
quelle le sacerdoce peut procéder au classemeat 
abstrait des individus. Car, il doit leur distribuer 
Testime selon Taptitude totale de chacun d'eux 
à servir dignement rHumanité. Sa propre situa- 
tion sooiale le dispose d'ailleurs à opposer autaut 
que possible cet ordre de considération à Tordre 
de puissance résulté du classement concret des 
oflBces. II linit mêine parle faire prévaloir envers 
réternité subjective, quand il systématise Ia glo- 
rifieation humaine. Quoique Tantiquité ait sou- 
vent étendu jusqu'aux morts le classement im- 
])arfait des vivants, le moyen âge tenta uoble- 
ment une nieilleure répartitiou, qui íit sentir sans 
auarchie les vices de Tordre objectif. Mais cetto 
attribution convient surtout à Ia religion posi- 
tive, seule capable d'établir une saine apprécia- 
tion sociale. íln réglant Ia vie subjective, elle s'y 
trouve naturellement affranchie des nécessités 
grossières qui íont si souventprévaloirrinfluence 
objective des situations extérieures ou des moin- 
dres qualités personnelles. Quand cette applica- 
tion décisive a propago partout les vrais prín- 
cipes du meilleur classement humain, leur usage 
ne saurait se borner aux morts, et chacun Téten- 
drait aussi aux vivants, si le sacerdoce n'allait 
pas au-devant d'un tel besoin. 

«Cette extrême attribution, qui résume, au 
fond, toutes les autres, constitue réellement le plus 
difficüe des devoirs pontijicaux, comme exigeant 
les déterminations les plus précises. Après y 
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avoir fait abstraction des divers avantages résul- 
tés de chaque situation, oa y doit écarter aussi 
ceux qui proviennent de Tinstruction; puisque, 
sans être plus personnels.ils ne sont guère moins 
fortuits iusqu'ioi. Mais ü faut encore s'abstenir 
de juger les morU ou les vivants íVaprès les seules 
/>rodnctio7is de leur existence ejfecíive; car elles 
déjjendent trop de Ia position dans le temps et dana. 
fespace, qui domine souvent les conditions vraiment 
imhviduellcs. Tclle est Ia triple écorce que le sa- 
cerdoce doit habituellement percer pour insti- 
tiier digiiement le classement abstrait. Cette im- 
mense difflculté ne comporte même une pleine 
solution que quand rappréciation pontiíicale peut 
embrasser toute Ia carrière personnelle. Peu de 
types humains sont assez caractérisés pourdeve- 
nir vraiment jugeables avant que leur destinée 
se trouve accomplie. II en résulte une nouvelle 
démonstration de Timpossibilité nécessaire de 
faire jamais prévaloir objectivement Tordre abs- 
trait sur Tordre concret. Cet oflSce sacerdotal 
est dono aussi celui de tous qui pourrait le plus 
dégénérer en tendance subversivo, si Ia sagesse 
et Ia pureté n'y présidaieut sans cesse. En même 
temps qu'il exige une application plus délicate de 
Ia doctrine universelle,il demande plus de calme 
dans le millieu correspondant. De toutes les 
fonctions propres augrand organisme,c'estdonc 
celle-là qui souffre le plus pendant les siècles 
anarchiques. Rien ne peutaujourd'huicontrister 
davantage un vrai philosophe que de voir sou- 
vent usurper Ia considératiou, presque autant que 
Ia puissance, par les plus indignes types, tandis 
que les meilleures natures restent méconnues ou 
comprimées. faute de toute discipline spirituelle. 

«Tel est le jugement universel qui, sagement 
accompli, constituo Toflice sacerdotal le plus dé- 
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oisif, mais anssi Ic plus difticile à fonder et à 
développer. En résumant spontanément toutes 
les autres attributions du pouvoir spirituel, il 
caractérise inieux qu'aucune d'elles l'ensemble 
des conditions intellcctuelles et morales, propi es 
à CO suprêmo organe de rHiimanité. La pleine 
indépendance sociale du sacerdocé et son entière 
abnegation politique se présentent ainsi comme 
pareillement indispensables à sa vraie destina- 
riou. Ce but suppose également uno digne pré- 
pondérance de Tesprit synthétique, consolidée 
et développée par une forte préparation encyclo- 
pédique, oü domine toujours Tliarmonie norrnale 
entre Ia science, Tart, et l'industrie. Mais Tinti- 
rae conséeration de 1'intelligence au service con- 
tinu de Ia soeiabilité devient ainsi Ia principale 
obligation d'une classe qui, destinée à compléter 
et régler le grand organisme, y susciterait bien- 
tôt une profonde dissolution sans cette constante 
moralité.» (Syst. de Pol. Pos. T. II, ps. 330 à 332. 
Les italiques sont de cette transcription). 

«...On n'appréciera jamais le vrai spectacle 
historique sans une profonde vénération envers 
Tensemble du passe. 

«Quoique Tordre individuel soit encore plus 
imparfait en vertu de sa complication supérieure, 
tout esprit sage étendra jusque-là notre prédilec- 
tion spontanée pour les hypothèses les plus favo- 
rables, comme étant nécessairement plus simples 
que celles qu'inspirent Ia crainte et Ia défiance. Je 
me suis souvent félicité d'avoir presque toujours 
suivi cette règle dans mes jugements sur les per- 
sonnes, même quand Texpórience a íinalement con- 
tredit mes premières suppositions. En efPet, tout 
soupçon qui n'est pas encore motivé constitue, 
envers de tels problèmes, ime complication logique 
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aussi vicieuse que oelle du géomètr£! surchargeant 
Ia courbe au delà de ce qu'indique actuellement 
réquation. Dans l'un et Tautre cas, Iaconfirmation 
ultéi-ieure resterait égaleraent fortuite, et ne dissi- 
peraitpas rirrationalité do cette déviation. Que Ia 
complieation supérfluo de nos hypothèses provi- 
enne du ooeur ou de Tesprit, elle tond toujours à 
nous entrainer vers des aberrations indéfinies, ca. 
déterminant un excòs de subjectivité qui ne com- 
porte aucun frein direct.» {lindem, tome iii, p. 9G.) 

«Sans pouvoir autant modifier Texistence civi- 
que, dominée par un milieu déréglé, les régénérés 
doivent d'abord prouver Teíficacité morale do leur 
oroyance en remplissant mieux que leurs divers 
antagonistes les obligations spéciales de leur pro- 
fession quelconque. Dans les relations générales, 
ils peuvent toujours douner entre eux 1'exemple 
décisif d'une fraternité mutuelle et d'une communtí 
vénération pour leur chef. Hors de leur sein, leur 
attitude habituelle doit devenir à Ia fois bien- 
veillante et protectrice, envers des âmes rétro- 
grades, ou même anarchiques, qui sont rarement 
responsables de leur dégradation, ordinairement 
résultée d'une situation insurmontable.» {Ihidem^ 
tome IV, p. 537.) 

Simple apôtre empiriquement surgi de Ia pro- 
pagando positiviste que notre incomparable ami 
Miguel Lemos fonda au Brésil, puisse notre effort 
s'etre conforme assez à ces inéludables prescrip- 
tions. „ „ U. Teixeira Mendes*. 

(120 ru« Benjamni Constaiit) 
Né, le 6 Janvier 1855, à Caxias (Maranhão) 
Vice-directeur de PÉgliso et de TApostolat 
positiviste, fondés, au Brésil, le 11 Mai 
Í881, par Miguel Lemos, Directeur. 

Rio, le 20 Descartes 63/128 (26 Octobre 1916). 
LXXII année du Positivisme reiigieux» 



















CLOTILDE de Vaux (née Marie) 

ET 

AUGUSTE COMTE 

LE POSITIVISME 

KSQUI8SK D'0N TAÜLKAÜ DE LA PONDATION 

J)E LA 

r,ELU;iON DK L HIJMANITÉ 

TOME PKEIIIER 
( Extrait) 

En considérant rnvéiienient du oalholiclsníe. ils (ses lecteurs) 
peuveut tous sentir que nies conteinporains seront surtout ju^és, indi- 
•siduellenieiit et collcctKenient, d'après leur conduite envers le posi- 
tivisme. 

(Auguste Comte.— 5.e Circ.an. éd. Jorge Lngarrigue, p. 102). 
Exerceatur riLius tuus in tita tua, quia ibi est aalua nieu et 

êanctiías vera, Quicquid extra eam lego^ vel auctio, non me recreai, neo 
(ielectat plerhè, 

(Thomas X KKJins. Ivütation, Livre III, cap. LVI, eu y renipla* 
çaut servus par Jilius. 

Fait que ton pauvre fils 8'exerce à. fimiter; 
Fait qu*à suivre tu vie à toiite heure íl 8'essaye; 
En elle est mou salut et Ia sainteté vraie, 
Ccst par là seuleiuent qu'oii to peut mériter: 
Quoi que je lise ailleurs, quoi que je puisse entendre, 

Je u*eu puis êtrc satisfait. 
Et je n'y trouve rien de ce plaisir paríait 

Que <l'elle seule on doit attendro. 
(CoRNSiLLE, Trailuction ombellie, en y remplaçant serviteur par 

pauvre Jilé). 



Mainteuivnt demeurent donc Ia foi, l'esi>éraiioe, J'araour; ces trois 
vertua; mais laplu» grande est Tamour. (St. í*aül. I. Cor. (lap. XIII.) 

Le vrai Amour est ploiuemont satlsTait de soi-inêrae. (St.IiEnNARO. 
Traité de Vanwur de l)iea. Cap.JVII.) 

Magna resest amor, raagnum omnlno boiium. (Tiio>rAS À Kbmpis, 
Imilation. Livre III. Cap. V.) 

Ij'Amour est uu trésor qu*on ne peutestiracr : 
II n'est rien de plus grand, riou de plus admirable ; 
II est seul àsol-mêmeici bas comparablc. 

(Traductiou embellifl de Couneilt.r.) 
Les grandes pensées viennent da coeur. (Vaüvenargües.) 
II n'y a rien de réel au monde qu'aiiuer. (Madame de staêl.) 
«... Kien ue pouvait mieux toucher h Ia fois mon ca3ur et 

nion esprit que cette unanimité spontanéo qui, pendant Ia séance 
finale, * accueillit si profondément ma formule décisive sur Ia concen- 
tration totale du positivisme dans Ia oonception mentale et sociale 
de rHumanité, DONT la fbmme constitüe naturkllbment r.'iMAGK 
FAMiLiÈuE: à ce sexd véritable Grand-Être, dont nous somtnes 
scieininent les viernbrea nécessaires, se rap2)ortero7U toujours nos con- 
templations pour le connaitre, nos affections pour Vainier, et nos 
actions2iOur le servir.{Ax!GXJ¥i:^Co'ai:F.. Testament'^. 124. Coníessíons. 
Troisième Samte-Clotilde. 2 juin 1847.) 

* Du 7néviorable trimcsire philosophique qui, en 1847, inau- 
gura en rfowse séances, dont Ia dernière eut lieu le dmianche 24 Jan- 
vier, son dix-sepl-ième Cowra d*Astronomie populaire. Nous croyons 
dono que cette séance final® eut lieu Io dimanche 11 Avril Í847. 
(Voir VAnnée sans pareille ps. 871 à 879j.— R. T. M. 

• Note— Pour les developpements, voir: les (Euvres et laCorres- 
pondance de notre Maítke; Jes Noiices biographiques de ses disciples. 
Robinet, J. Lonchanipt, etG. AudiíTrent; les Notes ds Miguel Lemos 
à Ia Notice biographique de Lonchanipt, au CatéckUvie Positioiste, et 
Ò. V Appd aux àonservateurs; Circutaires annuelles de TApostola- 
Positiviste au Brésil; les écrits de Richard Congreve, et de Jorge Lat 
garrigue; Une Visite aux Lieux-Saints du PositiKisme, L( Positwisme 
et Ia Pédantocratie algébrique, Les rélations de Ia FainÜle Marie 
avec Auguste Cointe, VAnnée sans pareille^ Les Dernières Conceptiona 
d^Auguste Comte, les Circulaires sur Ia propagande positiviste à 
Paris, d'après Ia consécrationau culte deVlLumanitét de Ia Maison 
oUmourut Clotüde.et PourVHanianité! n* 380 et 391 
sur Ia catastrophe fratricide aotuelle), par R. Teixeira Mendes. 



N. 388. 
Egli^e et Apostolat Positiviste du Brésil 

VAmour pour príncipe^ et VOrdre pour base ; ■ 
le Progrts pour but. 

Vbcre pour autrui. Vivre au grand jonr. 
CLOTILDE ET COMTE 

'THÈü-SAIKTS FOXDATEUlJS DE LA RELIGION DE l/llCMANITÊ 

SOUVENIIi FILIAL 
AU 

niEjiiER Ckntenaire de LA Naissance 
■ DE • 

OLOTILDE de Vaux {née Marie) 
3 AVRIL 1815 — 3 AVRIL 1915 

dídié liV ' — ' 
THÈS-SAINTB VILLE DB PARIS 

...bi reMííiou dont Ia PostérVé Vattribuera (ii Clotildo) 
Ia fondation autant qiL'à moi. . .. Ta fus, à ton inm. 
fiomme je le dis chaque Mardl, Ia femnie Ia éini- 
nente. de ccmr, d^esprit, et mème de caracihe, q>ie 
Vhistoire vniverselle ni^ait ^uAqnHci présentée, Vavenir 
itíe parait difficilertient msceptible d^un meilleur ti/pe, 
(Auguste Comte Testamento Dernière Confession, p. 239). 

... Vivre pour autnd. Yoi]h, le vrai bonheur, comrtie le ▼rai dovoir! Toi seule m^enseigiias à fondre leiirs for- 
mules ! Quels plaisirs peuvent ]'emporter aur ceux du 

■dévouemeiit ? (Augüste Comte. Testament, Prières p. 82). 
Lg positivisme reliffiftux comnieiiça réellement, dans 

iiotro précieuse entrevue initiale du Vendredi JG M:ii 
1845, quand mon cfcur proclama inopíiiément, devant tu 
fütnllle émer%'eillée, Ia sentence caracíéristique (on ne 
peut paa toujours penser, Diais on peut toujours aimer") 
qui, complétée, deviiit Ia devise spéoiale de notre p:rande 
compositlon. {Ihidein, Ciiiquiôme Confession, p. 146). 

...digne type réel, plus eílicace (|ue les meilleures dé- 
monslrntions phiiosophiques. (Ibidem, Correspondance 
p. 514). 

L'homnie devient de plus en plus rellgieux. 
í/homnie s'agite. et PlJumanité le niène. 
Paris, c'est Ia France, l'Occident, Ia Terre... 

Aüguste Comte. 
UIO I)K JANEIRO 

AU SIÈÜE CENTllAIi DE L'£gLISE POSITIVISTE DU BRÉSIL 
Temple de I'Humanité 

74, rue líenjamin Constant 
9 CIIAULEMAGXE — 26 JUIX 

Aiinée CXXVII de Ia Rév. Française. et LXI de TEre normale. 
LXXI nnnée du Positivisuie religieux. 

1915. 
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:..Au reste, jç coiuiaií a8s<'z nui Clotildo pour garantir q«e co* 

nobles perspectives uc lui feront jamais perdre de vue, pas plus qu'ik 
rooi, le principal attrait de ]a vie humnine, le bonheur d'aimfr et 
d'*Hreaimé. .3*ambitioniierai toujours touí le titre de: 
Son aviour^iux phüosophe. (Aüguste Comte, Teatamient Correspon- 
díiiice, ps. 377-378. Lettrr X Clotilde, le 29 Octobre 1845.) 

...Quant à moi, je compte que ma persévérance infatigable obt!- 
eudra enfin de votre slncère modestie Ia précicuse autorisatlon de 
rendre convenablement un hommago solennel à cette nature excep- 
tionnblle, ne füt-oe que pour offrir indirectement àyotre >iexe un dign& 
tviye réelf plvs efficace que lei* ineilleiireft dérnonfitrations phUomphi- 
ques, {Ibidem^ p. 514. Lettre X Clotilde, le 15 Février 1846.) 

II estencore meilleurd'aimerqued'ôtre &\mé.{lbidefn, I*kièke.s.) 
Nos charmaiites sceurp du Midi seroiit ainsi couduites bientôt à 

béiíir ton saint nom, qui me semble devoir y trouver son principal 
avénement. Le doux enthousiasme des Espagnoles te proourera peut- 
être Ia tardive reconnaissance des Françaises. Je conserve de plus en 
plus mon espoir primitif de voir ta chère iinage fournir un jour 
PefnbUnie umel de VHumanité «ur !es baniiières occidental^*?». 
{Ibideui, Confessions, p. 160. Sixiôme Confession.) 

Je ne serais point un digne pontife del'Huraanité si je n'étais pa» 
profondément couvaincu de mon infériorité morale envers toi. Cest 
douc à m*efforoer de te ressembler que je dois m'attacher de plus en 
plus. {Ibidem, p. 178, Septième Confession.) 

A mesure que s'installe Ia religion dont Ia PosUrifé Vattrihnfi.rn 
Ia fondation avtant qu*à vioi, je sens combien tu serais maintenant 
précieuse au positivisme, oü le besoin d'une digne plume féminine de- 
vient aujourd'hui prépondérant.Quel quesoit mon espoir de te trouver, 
k cet égard, de nobles suppléantes, leur ensemble ne pourra jamais- 
équivaioir à ce que je voyais spontanément reuni cbez toi. Tufus, à 
íora tfww, comme je le dis chaque MardI, lafemvie Ia plus éininente, 
úe cceur, á*esprit, et mêrrie de caractère, que Vhistoire universelle 
vi'aU jusqu^ici préêentée. Vavenir nie paraU difficüement susceptible 
ü'un meilleurtype. p. 239. Deniièrc Confession.) 







EXPLICAITOX PKATERNELLl: 

Aux youx (l\i sacerdoce de rilumauité, tousles homines 
sont surtout nujourd'hui, dos ])08ilivistes spontanés à 
divers degrés d'évolutiun, qui n^ont jamaU besoin qae 
d'être complétés. (Augüstb (Jomte. PÒl. Pos. IV, p. 377). 

Eu Heptombre 1897, nous avons publié, enpor- 
tugais, le rapport, une visrrE atix Liecx-S^unts du 
PosiTivisjiE, rendant compto du premier pèleri- 
nage que Ia bienveillance de notre incomparable 
timi, _Mr. Miguel Lemos, Pondateur et Directeur 
de l Église et de TApostolat Positiviste du Brésil, 
ainsi que le généreux appui de nos coreligion- 
naires nous permirent de faire en Prance, spécia- 
Jeijient à Paris, du 3 Descartes au í) Frédéric 
43/109 (10 Octobre au 13 Novembro 1897), pour j 
recueillir des renseignements et des documents 

wbiographiques sur notre Maitre et ses Trois Anges. 
Auparavant; en Aoút 1898, avait paru, en 

français, notre petite brochure Les Relations dk 
L.\ Famille Marie avec Aüguste Comte, note. à 

..notre publicatiou, Le Positivisme et la Pédan- 
TOCROTiE ALGÉBRiQUE (Avril 1897 ). Cette brochure 
contient un résumé des trois touchantes entrevues 
.que M"' V° Maximilien Marie et sont digne petit 
tils, Mr. Charles de Rouvre, daignèrent accorder, 
en 1897, à un inconnu, sans la moindre présea- 
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tation de qui que ce soit. Telle fut Ia source dcs 
iiiestimables rclations d'affection et d'estinie, 
que nous sommes heureux d'avoir vu grandir, du 
vivant de M'"° Maximilieu Marie, et, après sa 
mort, le 18 Février 1901, iusqu'ici, grâce à sa 
bonté et à Ia bicnveillance de Mr. Charles du 
Rouvre. 

Enfln, en décembre 1900, pai'aissait, en por- 
tngais, notre méditation religieuse sur L'Anní:ii: 
s.\.N.s PARE1LIJ5, (Avril 18-15 à Avril 181ü). Le vo- 
lume actuel n'eijt que rédition fraiiçaise, presque 
textuelle, d'uu òxtrait de cies publüíátions. Voici 
(;c que nous disions dans l' Avertisserient du rapport 
Ume visite aux Lieux-saints dü PosravisjiE. 

. «Le Positivismo est Taboutissement de lii 
íongue évolution deriíuMANrrÉ s'elíoroant de faire 
convorger, de plus en plus, vers Io perfectionnc- 
tnenf, ü'est-à-dire, vers le bonlieur de ses enfeiits, 
Fcnsomble des aspccts do notre nature, ih- 

'tlivrdueile ct collective, ainsi que Tcnáeínble des 
éléments que Ia Terke et 1'Espace mettont à sa 
portée. Cest cette suprftne coordination qui 
caractérise le problème do TUnití; huíiaine, dont 
lés diííérentes Religions no constituont, en réa- 
lité;. que des solutimis provisoires, adaptées aux 
bésoins de cliaque liou et do chaque époque. 
L'avortemont succossif de cos tentatives empi- 
riques, à travers lesquelles notre Espèco no cessa 
jamais de poursuivre son but réel, seus des en- 
luminures plus óu moins chimériquos, finit par 
cn permettre Tinstitution définitive. 

«Celle-ei exigea, d'après Ia double-nature.-à-iai 
•fois feminino et masculino, propre à Tespòce hu- 
maine, de même qu'aux espèces supérieures, le 
cbneours de' deux influences originales. Car'il 
fallait que Tapport masoulin fit ressortir d'ábord, 
surtont, les conditicmn prépanito-ires, tant philoso- 



XXI}I 
phiques que politiques, de Ia vie sociale. Tandis 
qu')l échéait inéiudablement au prestige féminiu 
révéler Ia pi'ééniinence spontanée et déjinüive, 
quoique systéuiatiquemeut iuéconnue, de 1'Amoiir, 
o'est-à-dire de rAlti-uisme, souree unique de Ia 
Moralo et de Ia Poésio, ct mêine de Ia Philoso- 
phie et de Tlndustrie, eu tant quo príncipe et 
but do Vexistence Imnuiine, collective et iiidivi- 
duelle. 

«Ce- Ront ees deiix iníliiences connexes, qiioi- 
que diíitiiictes, que ia sublimo et orageuso évoiu- 
tion de rHujiANiTÍ; personnifia respectivement 
dans Auouste Comte et dans Clotilde i>e Vatx. 
Après un essor indépendant, que Ia révolution mo- 
derno à son apogée remplit de dangers et de dou- 
leurs, Ia Fatalité rapprocha lieurcusement ces 
deuxames iucomparables et assura, par une Union 
KPiRiTüKLLK sans exemple, raceomplissement de 
Ia ti'ès-sainto mission que l'ensemble dos desti- 
nées humaines leur avaient assignée. La carrière 
théorique d'AL'Gi;sTi; Cojitk put alors pi-endre son 
vrai caractère, en étandant et en régónérant Ia 
synthèse scientifique, d'après rassimilation des 
inspirations moralos et esthétiques de Clotilde 
aussi bien que d'après Ia méditation des perfec- 
tions de Fâme de eelle-ci, plus effi.cace que les meil- 
leures démonstratimis philo»oph%que». ( Augüste 
CüJiTE. Testament, Correspondance p. õl4). Et 
Clotilde, à son tour, parvint ainsi à Ia réalisation 
de ses voeux les plus tendres et les plus nobles, 
gràce à Ia systématisation positive des sublimes 
ólans de son coeur tendre et immaculé. 

«Essayer une esquisse de ce tableau à jamais 
unique, tentant do reconstruire les situations so- 
ciales et moralos oü se trouvèrent les très-saints 
Fonda'jeur8 dk l.\ Reuuion de rHu.viANiTí:, voilà 
le rêve qui nous entrainu. Nous avons dono ou- 
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blié les difficultés à surmonter pour attcindro une 
suffisante approximation d'un pareil voeu, en 
pensant que Tinepuisable charme de contempler 
Ia grandeur humaine dans son suprême épanouis- 
sement pourrait amener les ümes généreuses qui 
liraient cette ébaiiche à raieux connaitre Ia vie de 
lios très-sauits Parexts spiritüeIjS et à consacrer, 
dès lors, leurs eftbrts à Ia régénératioii sociale.» 

li, Tkixkira Mendeí*. 
(120 nio Benjamin Oonstant) 

Né, le 5 Jauvkr 1856, S, Caxias (MüranhSo) 
VicG-directuer de TÉíjUse et de IWpostolat 
positivistes, íondés, au Hraail, le 11 Mui 
1881, p;u- Miguel Lkmos. Dir<»cteur. 

Rio, le 27 Saint-Paul 01/127, LXXI niinée 
du Positivisme religieuN, (IG .hiín 1915). 



TNTIÍODÜCTION 

Tu, percliò uonte facci inaríwiglia. 
Pensa ohe in terra non è chi gorerni; 
Onde si svia Tumana faraiglia. 
Toi pour n'avoir point de surprise, 
Sacbe que sur tcrre iml ne gouverne : 
Ce qui fait que Ia famílle humaine s^égrans 

(Dantk, ParadUo. Chant XXVII, t. 139 k V41). 

L^admlrablc chRvalerio du moyen-a^e, comprlmóe sous la^ 
croyances théologiques, n'avait jamais pu élever oe oulte (de Ia 
Femme) qu'au second rang. Quand Ia sooiabilité moderne aura 
prls son vrai oaractèro, le genou de l'homme ne íléchlra plus qne 
devant Ia femme. (Augustk Comtk. Lettre philosophtque sur Ia 
coinjiiénioration sociaU, composée pour madame Clotilde de Vaux, 
au sujet de sa fête, par Tauteur du Système de philofophie positive. 
Paris, le luudi 2 Juin 1845. Pol. ros. I, CoinpÚment dila dédicace. 
1>. xxxix). 

II s'agit surtout, au foud, d*ÍD00rpürer iutimement au po^iti- 
vibme.avco des amélloratioDs radicales, tout ce quele système cathp- 
Jique du moyen-ãg^ a pu réaliser, ou même ébaucher, de graud ou cút 
fendre:... (âuoustk Comtk, Testament. Correspondance, p. 296.) 

Xous ue dilTérons des catholiques qu'en ce que «otre unité 
gí» rapportc à Í'Humaiilté. tandis que Ia leur se pattache à Diou. 
(Auouste Comte, LeUre \ son rôre, le 26 Moíse 69-26 Janrier 
1857). 
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Je guis si persuadé des vérífésque je défends, que lorsque jecousi- 

dère ralfaiblissement general dos príncipes moraux, Ia divergeiico der« 
opinions. rébranicment des souvorainetés qui manqnent de base. Tim- 
mcDsité de nos besoins et Tinanité dos nos nioyens, il me semble que 
tout vrai philosophe dolt opter entre ces deux hypothèses, ou quHl va 
seformer mie nouvelle religion, ou quê le christianisrne sera rajeuni de 
q'iêlque manüre extraordinaire, Cest entre ces deux supposiUcivt 
qu'il faut choisir, sulvant Ir. parti qu'on a pris sur Ia \érité du 
«•hristianisrae. (Josepii De Maístue. Conaiderations sur Ia Francc. 
Édition d<'. 1821. Chap. v. p. 8õ.) 

Outre ses sorvices imrnédiats, ceLte adrairable transitÍoi> 
(>Ioyen-Ãge) flt irrévocablement surgir tous los germes essentiela d«i 
légime linal. Elle ébaucha memo, sous chaque graud jispect, le vé- 
rituble ordre huniain, h Ia fois temporçl et spirituel, autant que 1© 
p(?rnn;ttaient alors Ia doctrine et Ia situation. Aussi le positivisme 
n'a-t-i) maiutenarit qu'à reprendre rensemb!e do soii prograram#' 
pour le réalisor dlgneniont, d'après une meillcure foi oombinée avec 
une activité plus favorable. Mais Tinfluence féoda.le^, quí n'a pn» 
ííujourd'hni do défenseurs spéciaux, «e trouve injustement Ríicrifiéf?, 
dans ces appréciations historiques, Ji Ia partlcipatibn cathoUqu«\ 
soulo étudiée par l'école rétrogrado.i"Un*exanien approíondi montre 
pourtant Ia réaotion cho.valerosque jusque sur les modification» 
trop méconnues que subit alors Ia dernièr»' foi provisoire. Apr»V 
avoir admirablcment ébauché Io culte de ia B^^mrae. prélude néees- 
Rairie Ti.Ia Kejigion de rilumanitéj le-sentiment féodal détermina 
»-é«^llement, au siècle des oroisados, Taltération qu'éprouva le mou»»- 
théisníe occidental, quand Ia Vierge y tendit à reniplacer Üieu. 

(AuuuaTK CoMTE, Cathécisma PosUiviste, Éditiou d^ Jorgr. jAí' 
<jc(tri(jue, arec des notes de Miguel Lemos ; ps. 358-359.) • 

...En attribuant au mot catholicUine son accoption étyniologiqne^ 
<íui ne convient qu'au positivisme, on peut réduire Ja révòlution occi- 
d».'ntale h reniplacer le catliolicismo de Roaie par celui de Patis, qiíiind 
Ia métropole huniaine sora seulement sprituelle. 

0'tte saiuto cite ne saurait mf^rne dtivonir Io centro roligleux du 
lerritòire français,tantqu'ello no setrouvora point purifiéoconveonMf- 
in«»til de sa doraiuation temporelle qul ferait alors redentor un^' con- 
íui^iou òpprossive ontre les deux pouvoirs. {Pof. P08.y iv, p, 463.) 

íilaia quand riiomogénéité positiviste stíra üullisanicnt complète, 
VOccident s-effacera dcvant Ia Terre, et Paris ne romplira plu^ les di-» 
versos conditions ossontiellos d'un vraí centre univorsel. Alors l:t capi- 
tal»» déíinitive sora pour toute Ia durée doi notre espt^ce, Constantinopl-s 
que rislamísme gardo en dépôt i)our uuir POrient et l'Occident, on fon- 
dant los théocratios dans Ia sociocratio. Jo presume que cette ré- ■volution linale aura lieu dans sept sièclos, si. suivant mon an- 
nonco, le siècle prochain volt le positivisme assoz prévaloir chez 
tous les vraig chefs torrejslres. Co grand déplacement devra i)aisi- 
bloment s'accompIir d'apròs une digno décision du pontiíe uni- 
versel. transférant son siège de Ia capítalo proviaoire à Ia vérltablo 
■villo éteroelle, qui condeusera tous los grauds souvenirs huinainâ. 
(Aü«i*âTB (/OMTB. Lettre à divers. Tome I, Première partie, p. 351. 
Lettre à G. Audiffrent, 6 BichatOS—7 Décenibre 1856.) 
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CALENDRIBR P08ITI VISTE 

POUK UNE ANNÊE QUEIiCpNQUE 
OU 

Tableau concret de Ia prêparation humaine, 
destine surtout A Ia transiti'oii ílnale de Ia republique occidentAle 

forraée, depuis (Uiarlemasne, par Ia libre conuexité des cinq popu- 
lations avancées, fraiiçaise. italienne, espagnole, britannique, et 
^(irmanique. 

<.IXSTITUÉ LE 'iS NOVKBIBRE 1848 ) 
( Kxtrait de rinstitution iuitiale.) 1 

OSZIÈME IIOIS. 
DESCARTES. 

LA PHILOSOPUIK MODEIINE. 
AIbert.le-G,and.'7r:::?7r/;'. . . . Gerson. 
Koger BrtCOD.,  Raimond LuUe. 
Saint-Bonaventurc  Louis de Grénad/u 
Uamus   . (^rdan^ 
Moiitaigne       Érasviê. 
Campaiiellar... *   Thotnas Morua. 
Saint-Th,oinaS"<r.\qnín.   _ , _ 
UobbcQ ..     Spinçfsa. 
7><icke . ^  .. .   1 7^'acij'. 
Fonteiielle   <'(  liayU. 
   i;.    Muratori. 

Oiderot. 
Buffou # ... V-. .    Malebranche, 
Le Chanctílier BaCon. ..    ,, ■ 
Cirotius Cujas. 
;yjôO{ • • i ~• '♦ RobírUon. ''Sfòntós(iiíieu t lí Fothwr. 
Kant.............. . . . . .4. . . ;   . . Hegef . 
í^.ndorcet.. •: 

'.lóseph de.iíaistre. .    de Bonald. 
Lélbnitz, " " ' ' ,^ 
PascaJ.      Fidde. 
VúuvtíDar^ueK ! ;    Vnclo%. 

•Adam Smith      Gihbon. 
C^auis      n.Barihez, 

.íi^.phie (.iermain     Mme. de Lamhert. 
notilde de Vaux '   Elisa Mercmir. 
Hume.  • • • •'   

1 CQtte iiistitution Iuitiale íut tro^vée .dans lesr .mplers de notre 
MftUre' et resta inédite jusqu'à Mars 188,8, qüand ellè Yut publiée dans 

'l>i Revue OccidèntaU, premlère série, tome xxi. On trotn era ci-joit»t Ia 
jTéproüuction de Ia dtaniière édition du >(;;a!eiídrier Positiviste, pubíiée 
cn octobre.1860, daiis Ia yçtice êur Ia vie ei Vceuvre d^-Auguste Gomte, 
ííu Rocteur Robiiiet, çt)utenant quelquos modifiçations mnnusorites de 
Ia main de notre Maítre. Vo\Tliev\ie OCcidentale serie l..tome xxi, pK. í>3 
et 128—R. T. M. • 



xxvnr 
TESTAMENT 

D'AUGUSTE COMTK 
avec 

■ ' LKS DOGüMKNTS QUI RAPPORTENT 
riÈCBS JÜSTIFICATIVK8 

P2UÈRE9 QUOTIDIBNNE-», CONTBSSIONS AHSÜELLE9 
CORRK9PONDANC35 AVEC Mm»*. DK VAUX 

PublU par 868 exécvleurs teatavientaires conforménient 
à sea (Umières volontéf 

CONFRSSIONS ANNUELLES 
MA CINQUIÈME S A [ NT E ■ C L O TI L D E 

TOS ir.RÉVOCAELB XNCORPOIÍATION Aü VTIAT GBAND-ÊrRK I 
LE VHAl BONIIBUR C0N8I8T* A VIVRK POrB AUTRUI. 

Commencée le Jeudi 11 Saiut-Paul 61, 
eontÍQuée le lendemain, et teroilnée le surlendeinain, poar Otre Ine snr 

Ia saiote tombe le l^tercredi suivaiit. 
Paris, le Jmidi 31 >TaÍ 1849 (11 Saint-Panl 61). 

(Extxait) 
Nobi^ vrr tendue fiporsE, 

caleadrier posUIviste, qni semble devotr surmonterle coapaUe 
silena; de Ia presse, m'a tendrement rappelé Ia compositíon exceptíon- 
uellc oú moD cceur préluda réellement ^ cette construction occidentale» 
dana notrc soleunité Initiale, vrai début de ma nouvelle vie. Suívaut 
mes promesses d'alors, ta sainte patronne est irrévocablement incor- 
porée au culté flnal, dont le coars systéiríatique change sctilement Non 
our. Une tentatiOQ exca^able m^entralnait d'abord,^ fad^oindre a.u 

iiombre des typcs fém^Dios ainsi honorés de PiminortaUté oeci- 
dentale. Mais j'ai noblement sarmonté cette doucc impulslon, ayaqt 
que porsonnc eút encore Ia raoindrc oonnaissance du tablean sacré. 
Malgré tes vrain tUrêê à Mne telle apothéose^ ta digne célébration ii'ap- 
partlent qa*au calte dc eel avenlr que tu i>ouvals tant préparcr, ontte 
ía puiêaanie réaction sur moi. C*est avec le mien que ton saint nooi 
dolt un jour êtro fêté, tandis que eette adjonctioD au pas<;é teodait \ 
I10U8 separer. Peut-être vivrai-je assez pour goOter déjà cette noblo 80- 
Udarit^» principale récompense per^onuelle de tous mes travaux. 
(TbSTAMBST d'AUtíU9TK CoxTE, p.l41). 







XXTX 
l-:SSAI D'UN TABLEAU SYXOPriQXJE DE LA VIE ET DK 

L^CEUVRE I)'AUGÜSTE COMTE ET DE CLOTILDE do Vaux 1 
INTRODüCTION 

Conoeption générale du problème huinnin solution définiUví», 
Théorie pénérale do Ia Ueligion, 

2.® Théorte de rilumanité, de h> Tem», et de TEspacé. 
CEÜVEE ET VIB «'AUQUSTE CO.MTE ET DE CLOTILDE 

Conceptiou í^énéralc de Paccomplissemcnt de Ia solution 
(lii problèmí» humain. 

; lÈRE PÉKIODE — SOLITÜDE 

I 
rnA3E 

FONDAMKN- 
TALB, 

esseutielle- 
m<'nt pernou- 

npll« ou 
MOnAI.E 

RuaALlE. 
1797 à Octobre 1844. 

Position décisive du problhne de. Ia régénération 
sociais d'après les efforts indépejidaiits d'AuKUSte 
Cotute et de Clotildo, aboutissant, d'iin còté, à Iti íon- 
datiou systématique de Ia PhilosopJiie Positive par 
Augusto Comto, et, d'un autre côté, à rinstitutio» 
ispoutaDée. tarit pratique que poétique, de Ia Motale 
PoslUve par Clotilde. 

^ÈME PÉIIIODE — UNIÜX 
Rosalie. Clotilde. 

Octobre 1844 lui 5 Avril 1846. 
Fondation du Positivisme religieiix.: L" d'après le 

nouvel eesor du génie d*Auguste Conite, íjnice li Tin- 
comparable ebranlomeut que sou coeur dut ü l'influejice 
inorale de Clotilde lui transmottant Teiisemble de 
l'évolutiou féininine spontanéiieot épuréo de tout al- 
liago théologique et raême métaphysique ; 2." en ver- 
tu de Ia nouvelle coosistniiee qu'acquirent los iiispi- 
ratlons morales de Clotilde, par suite de s<'r relation< 
:iv('C Auguste Corate. 

SèME PÊIÍIODE — UNITÉ 
Rosalie. Clotilde. SoriiiE. 

5 Avril 1846 au 5 Septerabre 185". 
Construction de Ia Rdigion de VHumanité par 

Augusto Corate, d'après laméditatioii continue de l'ex- 
coljence de Clotilde, oniraenant reiitierépaiiouissenicnt 
moral et mental, de notre Maitro,eii vertu de ia subor- 
dinatiOD de pius en plus complete de Tespritaucuiur^ 

CONCLUSION 
Apréciation de Ia situatiou actuelle et du triomphe de Ia Reli- 

giOD de rilumanité, d'après ce résumé de uotre Maitre : 
«11 8'agit surtout, au food, dMncorporer iiitimement au positi- 

tivismo, Hvec des améliorations radicales, lout ce que le syt-tèmecatho- 
lique du moyen-âge a pu réaliser, ou même ébaucher, de grand ou de 
teudrc». 

«Pam, c^est Ia France, VOccident, Ia Terrei». 
1 Volr Ia brochure, Inauguration de Ia Chapelle de Vlíumanité^ 

rue Payenne n. 5 à Paris, Maisou oü Clotilde passa sa dernière aunéo 
et oü Elltí mourut. 

II 
niASE 

FINALK. 
soulo déflni- 
tive en taiit 

que seulo 
vraiment 
POCIALE 
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PXIKMIÈMIUE rÉKlODE DE LA VIE VIE DES FONDATEUn» DE LA 

RELIGION DE L HUMANITÉ 
SOLITODE — 1797 à Octobre 1844. 

ROSALIE 
a) Évolution spontanée d'Auguste Comte. 

Fondation systCmatique de Ia Philosophie Positive 
«Du moins, c'est, eu attendaiit, une douce consolatlon que ]a coii- 

▼iction de 5*étre conduít le moraleinent possible dam un siècle 
proforuiément iminoral^ et c'est là, avec/a gloire, ma principale ré- 
compense.» (Lettresd'August,e Comte, àValat,p. 16C. leSOmars 1825.) 
1, cüKV.—Conception^ enfancc, et adoUscevce d Avg. CovUe (1797-1819). 

1,^ Milieu social oü se trouxait liosalle Boyer ]orsqu'elle deyint 
Ia Mère d'Auguste Comte. Prdparatioii fcudainentalc quo dut Augiiste 
Cojnte à 1'influence catholique de sa sainte Mère, pendant su première 
enfance. (1797—1807). 

2®. Complément indispcnsable de cette éducation. résulté de 6a 
culture scíentifique, principalement due à son Maitre de Mathématique, 
&u Lycée de Mcntpeílier, Daniel Encontre, aussi éminent de cceur que 
d'e8prit, et accessoirenient aidée par son séjcur á rÉcolo Polytecb- 
nique. Premier éveU de scs sentiraents chevaleresques. nmnifestés^ 
dans Tadoration féminíne et díins Vappréciaticn de Therolque défense- 
du peuple esp^nol oontre Tiuvasion française (1807—181fi). 

Premiers elTorts pour résoudre le probíème liumain. Danger» 
et égarements résultés de rinóvitable scepticisme que dut subir le Ké- 
générateur. (1816—3819). 

'2. cTiKv.-^Jmnesse d''Auguste Cornte (1819-1820), 
A9. Efforts de plus eu plus décj>ifs pour résoudre le problème mo- 

derne, amenant enfin Ia fondation de Ia Sociologie, en Avril 1822. 
Portée de cett.e fondation ; son insufflsance fafale ; aggravation des 
^garements antérieurs due à Timpuissance de cette fondation pour 
réparer les suites, tant du scepticisme antérieur, que de rempirisme 
moral actuel. 

5®. Évolution conduisant de Ia fondation de ]a Sooioloffle u Ia 
fondation de Ia Philosophie Positive, d'après rappréciation dcs con- 
ditions propres á ia restauration scientifique du Pouvoir SinHíuel qui 
dpit succéder à ia Papauté catholico-féodale, pour que Ia révolution 
nioderne puisse être dose. 

3. cnÁ.T.^-Tlrilitê d^Auguste Comte (1826-1838). 
6°. Première tentative d'exposition de ia Philosophie Positive. 

Crise cérébrale résultée du fatal concours de grandes peines morales 
aveo de Tiolents excès de travai!. Dévouement capita] de Rosalie 
Boyer pour sauver son fils, aidée par i'assistance de ia niaiheureuse 
que celui-ci avait gínéreusenient épousée (1826-1828). 

7°. Reprise de 1'éYOlution antérieure. Exposition orale de Ia 
Philosophie Positive, Premier rapprcchement systématique du prolé- 
tariat parisien, d'après 1'institution. de son Cours d'Astronomiepopu- 
laire, (1828-1830). Début do sa carrière polytechnique. (1832). 

8®. Première ébauche de Ia Philosophie Cosmologique et de Ia 
Philosophie Biologique : publication des tomes i, ii, iii, du Systhne 
de Philosophie Positive. (1830-1838). 
4. CHAp.—Inauguration de Ia Maturité d^Avguste Comte (1839-1844). 

9°. Première ébauche de Ia Philosophie Sociologique : publica- 
tion des tomes iv, v, vr du SysUme de Philosophie Positive. Persécu- 
tíon pédantocratique. Isolement compiot. Premier rapprochement dé- 
cisif de ]a Femme prolétaire : Sophie Büaux (1839-1844), 



RÉSUMK nu TOME PRE.VUEK 
TABLKAU SYNOrTIQUK DK I.A VIK rONDATIírRS l»! I.A 

KKLIGIOlí DK j/lUlMANlTft 
PB>:MlèKK PÉRIODK — SOLITUDE. 
b) ÉTolutiou spüutauée de Clutilde. 

Institution décisive, tant prntique qu'ektlietíque, de Ia 
>K)RALK POSITIVK 

1814 & Octobre 1844 
1 ex CHAP.—Conception, enfancé^ et adoUscence de^ Clotüde (181-1-1836}. 

Milieu sooial oü sc trouTuit Ilenriette-Joséphiiie de Ficquel- 
moiit, lorsqu'elle devint Ia Mère de Clotildp. Préparation fon- 
damentale de Clotilde, d'si.ppès sn, IHiatioii et son éducatioii Ctatho- 
liqne, corrigeant spontanénientles autécédents révolutionnairesqui 
influencèrent ses Parents. Son séjour à Ia Maíson de Ia Légion 
d'Honneiir, à Ia rue Barbette. 

2e CHAP.—Jeunesse de Clotilde (183H-1H44). 
Réaction du milieu socinl amenant spontanéraent réniancipa- 

tion philosophique de Clotilde. Son mulheur coDjugal tout à fait 
iminérité. Sou altruísmo Ia préserve ou sceptlcisme moral en atten- 
dant Ia régénération Intellectuclle. Crise nífective qui mürit les 
inspirations de son incomparable empirisme moral. Elle voue irré- 
vocablemont son génie esthétique á l:v régénération humaine. 

Skcondk Période — UNION. 
Rosalik, Clottldt;. 

Fondation de Ia Heligion de l'IIumanité 
Octobre 1844 au 10 Avril 1846 

ler cHAP.—Première rencontre d^Avguste Coíite et Clotilde. 
Lutte entre les tendadcps spontanées chevaleresques d'Auguste 
CoMTE et ses opinions philosophiques. Avèneraent du Positivisme 
religleux, le vendredi Itt Mai 1845. 

2e CHAP.—Début orageux de Vesêor affectif d'Auguste Comtjs 
aboutissant à Ia Lettre sur ta comvUmoration nociale^ envoyée le 
2 Juin 1845. 

3e CHAP.—Initiation fondanieniale condulsant àlasystèmatisa- 
tion déflnitive du culte chevaleresque de Ia Femme. 

4e CHAP.—Crise décisive amenantlaconsolidation du culte che- 
valeresque chez Auguste CoMTE et Ia consolldation des inspirations 
Hiorales de Clotilde. 

5e CHAP.—Transition JinaU^ déterminant d'abord Tepanche- 
ment total, puis Tabandon sans réserve, enfln Ia familiarité con- 
tinue entre Clotili>b et Auguste Comte. 

6e cukV.—Etat normal des relations entre Auguste Comte et 
Clotilde, d'appès leur intimité complète, leur paríaite identité, 
cn enfin leur union déflnitive, concUiant toujours Ia tendresse et 
]a pureté. 

7e CHAP.—Conclusion. Passion et mort prématurée de Clotilde, 
rendant désormais subjective sa collaboration dans Pceiivre de Ia 
régéneration bumaine, que poursulvra Auguste Comte sous son saint 
ascendant contlnu. 
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TnoiaiÈiUS PÉRIODK —UNITÉ, CONTINUITÉ. 

Bosalie, Clotildí;, Sofhik 
10 -Âvril 1846 au 24r GutenbtTg 69 (5 Septembre 1857) 

Construction de Ia Religion de rilumaiiité. 
Quant à- cctte ijériode fliiale, nous dous bornerous à rappeler 

que Ia reprise des méditations régénératrices de notre Maitre, apròs 
rimmense catastrophe, fut signalée par Ia Bédicace de Ia PoLm^uB 
PposmvE, oú fut enfin instituée Ia Keligion ee Tllumanité. Et 
Ton pourra voir dans VInvocationfinalé de ce traité commeiit no- 
tre Maitre resume Tévolution religieuse qu'il venait d'accomplir 
en y faisant ressortir Ia collaboration de sa noble et tendre Jns- 
piratrioe. 



PREMIÈRK PÉRIODE 
DE LA VIE DES FONDATEÜRS 

de Ia 
RELIGION DE L'HUMANITÉ 

SOLITUDE 
1797 à Octobre 1844 

TOME DEUXIÈirK 

ROSALIE 
<?) ÉVOLUTION KPONTANÉE D'ALr(íUSlH COMTE. 

1797 à Octobre 1844 
Déconverte des lois de révolutian historique, 

<ju avímemcnt Oo \Q.dynamiqae sociale, quicompleta h\ staítifue «ociatâ 
tTiiée pur AriStote, etassum Tinstitutíon déclslve ile Ia 

SOCIOLOGIE; 
d'oú coiicfption initiale de Ia P O L1TIQ ^ K POSITIVE, 

(l'après Irt sépHrntion systématique des deux pouvoiry. 
BpiritueX *'t temportl, 

ameiiunt Ia fondi^tion d(í Ia 
PHILOSOPHIE POSITIVE. 

PRÉCIS BIOGRAPHIQUE. 
pre:\iière partie. 

DÉKÜT FOtíDAMENTAL 
D'AD(ÍUSTE COMTE. 

Conception, 
Enfauce, Adolescence, et Jennesse, 

1797 au 19 Janvier 1826. 
Qu'est-ce qu'uDe grrand® rie ? 

Ünejpensée de Ia jeunesse, ezécutée par Pâge müi-. 
■ m '' «"1 '^•ALFRKD DE VlGKT 

(oité par Aüoüsti Comt® pour caractériser sa TÍe). 









AUQUSTE COMTE — SYNTHÈSE SUBJECTIVE 
(Extrait du tome premier, eeul publié, ps. L LIII.) 
Eibauche poétique sur le fondateur du 

positivisme. 
Paris, le jeudí 22 Descartes 64 (28 octobre 1852) 

Trèa-honoré maitre, 
Je me auis senti porté, depuis peu do temps, à 

tenter quelques essaia poêtiques, et je prenda Ia liber- 
té de vou» adreaaer les strophea suivantes. Je auis 
trop convaincu qu'ellea ne peuvent avoir de niérite à 
voa yeux que par le aentimentqui lea adictéea, pour 
rêclarner une indulgence spéciale en faveur des im- 
perfectiona de foud et de forme que .j'y reeonnais 
rnoi-même ou de cellea qui m'échappent. Assurô- 
ment, voua serez loué plus dignement. La poésie, à 
laquelle, corame je le sens maiiitenant profondé- 
ment, le poaitivisme ouvre une si riclie carrière, aura 
pour vous de justea hommages. Celui que je me per- 
meia de voua oílrir aujourd'hui ne se recommande 
que par sa spontanéité. A l'exceplion de Ia preuiière, 
qui eat, je croia, Ia plus faible, ces atrophes ont (5té 
composées ces deux derniers joura, dana lea inter- 
vallea de loiair que me laissaient mes occupations, 
et ellea n'out subi preaqu'aueune correction. 8i vous 
jugez que cela eii vaille Ia peine, je pourrai vous sou- 
mettre difí'érents autres essais, ou 1'iníluence positi- 
viate est, je croís, reconnaiaaable, et qui, íl ce titre, 
peuvent témoigner comme aymptôme bien plutftt 
que comme résultat. 

Veuillez, très-honnoré maitre, agréer l'expres- 
sion de mon respectueux dévouement. 

Charles Jundzill, 
20, rue de Madame. 



A AÜGUSTE GOMTE 

Qiiand de toutes parts le sol tremble, 
Sous les débris amoncelés, 
Quand le jour fuit, et que tout semble 
Périr soua des coups redoublés; 
Effrayé notre espril. s'arrête, 
Et, reportant sa vue inquiète 
Sur ee monde prèa de finir, 
II chercbe, en ce vaste naufrago, 
Quelle esperance après l'orage, 
Reste encore pour l'avenir. 

Ainsi notre siècle en dêlire 
S'avançait au gr6 du hasard, 
Comme on voit un lêger navire 
Battu des vents dès le départ. 
Issu du raouvoment Immense 
Qui dévorait toute croyanee 
Et menaçait toute vertu, 
II brisait sa dernière idole. 
Et, dans le vide, sana boussole, 
II s'élançait vers 1'inconnu. 



Alais, du milieu de Ia ruine, 
Doit naitre un symbole nouveau ; 
Une clarte nous illumine 
Qui nous promet un jour plua beau. 
Arrière les sombras présages, 
Dont ou épouvantalt nos ages ; 
L'Huinanité ne peut périr : 
En vain l'on croit qu'elle chaneelle, 
Erreur ! clle se renouvelle, 
Pour uu glorieux avenir. 

A toi, COMTE. l'honneur insigne, 
D'avoir, au sein des jours obscurs, 
Deviné Ia soureo plus digne 
De Ia foi des âges futurs. 
En vain autour de toi le monde, 
Égaré dans Ia nuit profonde, 
üe l'erreur écoutail Ia voix ; 
Déjà ton pénétrant génie 
D'une plusdurable harmonie 
Traçait les iuimuables lois. 

Et, tandis que partout le doute 
Ébranie les convictions, 
Du temps interrogeant Ia route 
Tu saisis ses niutations. 
Et, dans le liot toujours mobile 
Que déroule l'essor fragile 
De toutes les opinions, 
Tu sais voir d'une vue sftre 
Les éléments et Ia mesure 
De nouvelles constructions. 
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La science reste luaítre.sse 
Daus le naufrage de Ia foi. 
Elle grandit quand tout s'abais8e 
Par une inexorable loi. 
Elle fournlt le sol propice 
Et les bases de l'6ditíce 
Oü règne Ia vraie uiiion : 
Par elle ton ceuvre coiumeuee 
Et tu courounes Ia acience 
Pour en tirer Ia religion. 

Elle avalt exploré le monde 
Et surpris ses vastes secrets ; 
Elle savait Ia loi fScoude 
Que suit Ia vle en ses progrès. 
Mais, dans ce merveilleux système, 
Maaquait Ia science suprCnie 
Qui marquerait le but certain : 
Toujours revenait le problèrae 
Que l'Humauitê d'elle-inôrne 
Dresae devant Tesprit huniaiu. 

De cette sublime existence 
II fallait lire les secrets : 
II fallait de cet être immenao 
Embrasser les nombreux aspects. 
II fallait, et ce fut tagloire, 
Deviner le plan de l'histoire ; 
Pour nous permettre de saisir 
Comment, le teriips pressant sa course, 
Aínsi qu'un fleuve dès sa souroe, 
Le pass6 produit l'avenir. 
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Alors Ia scieuce achevée 
Peut embrasser tous lea rapports. 
Sur cette base, Ia pensée 
Peut reposer tous ses efforts. 
Et désormais pour nous le monde, 
Dans sou immensité profonde, 
Se manifeste à nos regards 
Comme une vaste éeonomie 
Dont Ia sufflsante harmonia 
Prévient les capricieux basards. 

Tj'Humanité dêvient le centre 
De toutes spéculations : 
Cest vera elle que se concentre 
Le cours de nos affections. 
Cest I'idéal toujours propice 
Que pressentait l'es8or noviee 
De ses peuples encor enfants. 
Cest elle que tout homme adore, 
Kt e'est 8on règne qui doit clore 
Les orages de notre temps. 

Tel était ton vaste problème : 
Tu fua égal à ce destiu. 
COMTE, ton ascendant suprême 
A du doute mavqué ia fln. 
<iue le vulgaire de nos âgea, 
Égarant au loin ses hommages, 
Te refuse ses vains respeets : 
Les siècles oú tu as su lire 
Seront désormais ton empire 
Et ton nom vivrn pour jamais. 

Palie, le 22 Descartog ()4; 
Charles JuNDZir-ii 
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Note sur Vmte de naissance (^'Auouste Comtk. 
(Voir p. 17.) 

L'Extraü, dúnient légalisé, de Vacte de nais- 
sance «?'AuausTE CoMTE, qui se trouve à Ia page 17 
de ce volume futd'abordpublié par Miguel Lemos, 
dans Ia première des notes de sa traduction en 
portiigais du Prkois de la vik et des éciuts 
i>'Auguste CoMTE,^ar./. Lonchampt^ et que nous 
allons reproduire, en fraiiçais: 

« Voici le texte de Tacte civilirelatif à Ia nais- 
sance d'Auguste Comte, d^après Ia copie authen- 
tique obtenue à Montpellier par M. Teixeira 
Mendes. (Cet italique est de cette traduction) : 

« L'an six de Ia République et le premier Pluviose s'est pre- 
sente au burcau de l'État Civil avec un enfaut, Louis Auguste 
Comte, négociant, qui nous a déclaré que le jour d'hier à, midi, 
dans Ia maison du jardin Salze seis, * vis-à-vis Ia Merci, est né 
Isidore Auguste Marie François Xavier, fils legitime du dit Comte 
<'t de Félicité Rosalie Boyer, mariés. 

«Téraoins: Laurent Sauvadet, âgé do vlngt-huit nns et Pierre 
Flottes, àgé de quarante-cinq ans, tous doux cmployés au Dépar- 
tement, habitans cette commuue. 

Signé avPC le père et nous: 
Covite, Smicadet, Flottes. 

ÜOUROÜB. adjt. 
«À Ia marge, on lit Ia déclaration suivante: 

No ar ri par m mère. 
«Ce document avait été déjà publié par le 

Dr. Audiffrent dans sa notice biographique sur 
Aug-uste Comte.» 

(Miguel Lemos, Epiloine da. Vida e dos 
escriptos de Auguste Comte, notas do tradutor, 
I)S. 169 a 170). 

Dans sa Notice sur Ia, vie et Ia doctrím 
(/"Acqüste Co-mtk, le Dr. Audiffrent dit: 

«Voici ce que nous relevons sur les registi'es 
de rétat-civil de Montpellier : 

* Cest nous que soulignons oe mot.—R. T. If. 



11 
L'an six de Ia République et le premier Pluviôse, s'est pré- 

senté, Hu bureau de l'état-civll, aveo un enfjint, Louis-Auguste 
Comte, négociant, qui nows a déolaré que le joiir d'hier (30 Nivôse, 
An VI—19 janvier 1798), à midi, dans Ia maison du jardin Salse, 
vis-à-vi8 Ia Mercy, est né Isidore-Auguste-Marie-François-XiiTier, 
fils légitiine dudit Coínte et d« Félicité-Rosalie Boyer, mnriés. 

Témoins: Luurent Sauvadel, ílgé de vingt-huit ans, et Pierre 
Flottes, âgé de quarante-cinq ans, tous deux einployés du dépar- 
tement, babitaiit cetle oommune. 

Signés, avec U père et nous: 
Comte, sauvadel, Flottes, Gourgues. 

Signés ftu registre, 
(Dr. Audiffrent, Notice sur Ia vie et Ia doc- 

trine d'Augitste Comte, p. I.) 
Comme on le voit, Ia difference notable entre 

ces deux documents, consiste dans Ia déclaration 
de 1'extrait dúmení légalisé que nous avions obtenu 
à Montpellier: Nourri par sa mère. Mais cet ex- 
trait contient le mot seis dans Ia phrase: «dans 
Ia maison du jardin Salze seis, vis-à-vis Ia Merci, 
est né...»; mot qui ne se trouve pas dans le texte 
donné par le Dr. Audiffrent. Celui-ci contient 
d'ailleurs Tindication (30 Nivôse, An VI—19 jan- 
vier 1798) qui n'existe pas dans Vextrait dúment lé- 
galisé que nous avons obtenu à Montpellier. 

Dans Ia note ci-dessus, Miguel Lemos se bor- 
na à déclarer: «Voici le texte de Tacte civil re- 
latif à Ia naissance d'Auguste Comte, d'après Ia 
copie authentique obtenue à Montepellier par Mr. 
Teixeira Mendes;» sans reproduire les indications 
que constatent cette authenticité. Mais, dans le 
rapport Uma visita aos logares santos do Positi- 
vismo, paru cn Septembre 1899, cqí extrait dúment 
légalisé fut intégralement transcrit, (ps. 309 à 310), 
et le mot seis s'y trouve, de même que Ia décla- 
ration, nourri par Ia mire, ainsi que le fait voir Ia 
réproduction phototypique jointe à Ia page 18 
du présent volume. 

Or, dans un article de Ia Revue Occidentale, 
troisième série, tome sixième, paru en 1914, (n.° 3 
—Mai 1914) ps. 100 à 102, on signala que le mot 
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seis qui se trouve dans Ia phrase «Maison dujar- 
din Salzé, seis, vis-à-vis Ia Mercy», n'existe pas 
dans le docuineiit primitif; selon Tarticle cité, le 
mot contenu dans le document primitif est seis. 

Devaiit transorire dans le présent volume 
Vextrcdt dâment légalisée que nous avions obtenu à 
Montpellier en 1897, 11 fallait dissipar tout doute 
sur son exactitudc. Cest pourquoi, le 10 César 
dernier (l®' Mai 191G), nous avons prié notre ami 
M. Émile Blanehard de vouloir bien faire pré- 
senter au Imreau de Vétat civil de Ia Mairie de 
Montpeliier, Ia photographie de Textrait dámeni 
légálisé qui y avait été passé en 1897, en demandant 
qu'il fút comparé au document original, et que 
tut donnée une déclaration dúment légalisée sur le 
résultat de ce collationnage. Nous avons prié M. 
Émile Blanchard de remettre, à cette occasion, 
au bureoM de Vétat civil de Ia Mairie de Montpellier, 
le n.o 3—l"' Mai 1914 de Ia Revue Occidentale <\\n 
motiva cette demande. Et nous ajoutions: «Je 
vous avoue que le mot seis me semble se ratf.acher 
au participe passé sis du verbe seoir, plus aisé- 
ment que le mot seis. Mais, quoi qu'ii en soit, 
n'ayant pu trouví>r dans les dictionnaires que j'ai 
consultés, ni le mot seis iii lemotscis, je demande 
que Ton veuille bien expliquer Ia signification de 
celui de ces mots qui se trouvera dans le do- 
cument original. Je vous prie d'obtenir aussi cette 
explication dâment légalisée.'» 

Le 1®'' Dante dernier (15 juillet 1916) nous 
avons reçu, envoyés par M. Émile Blanchard, les 
deux documents suivants dúment légalisés, cons- 
tatant que c'est le mot seis qui se trouve dans 
Tacte de naissance d'AuousTE Comte. On trouvera 
ci-joints les reproductions phototypiques de ces 
deux documents. 
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I)Él*AllTLMNT j 

DE L^HERAULT i 
. t 

(Anues de Ia viile 
dc 

MoTitpellier) 
" \}LLK I 

l)K Mí)NTPELLTKI^ 

ETAT CIVIL 
I 
i 
' KXTRAIT DES UKGISTRES DE L'ÉTAT ClVIT. 
i DE LA VILLE DE MONTPELUER 

Isidore Aiigus(e L'au six de Ia Républiqiie et le preniier 
MarieFrançoisXavier) Pluviose, 8'est présenté au bureau de l'état 

Cointe civil avcc:un Enfant, Louis Auguste Comte, 
   ii^rgociant, qui nous a deolaré que le jour d'hior 

iiourri par Ia mero i ^ miíjy dans Ia Maisoii du Jardiii Salze, seis vis 
vis Ia Mercy, est né Isidore Auguste Marie 

Fraoçols Xavier, fils légitirae dÂi dit Comte et de 
Félicilé Rosalie Botbb, Mariés. Téraoins, Lau- 
rout Sauvadete, âgé dc vingt-huit aris et Pierre 

{ Flottes, âgé de quareute-cinq ans, tous deux Km- 
ployés au Département, babitans cette oommuue, 
signés avec^le perè et nous 

Coiute, Sauvadete, I^lottes, Gourgue 
Pour extrait conforme 

Montpcllier, le treize Juin mil neuf cent seize 
(Sceau) Pour le Maire 

i République TAdjcint Délégué 
; Française (signature illisible) 
I Mairie de 
! Montpellier 

Vu pour légalisation de Ia signature Maire d 
(AíiVerso) 

Vu pour légalisation de Ia signature 
do M. Gibert adjtau Maire d MoNTPBLLiKr. 

Montpellier, le 14 juin 1916 
Pour le Preíet de 1'IIérault 

(Sceau) Le Consciller d» (mot illisible^ 
République (signature illisible) 
Française 

l*réfecture de 
l']lérau]t. 
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Xiettre oiiicielle commuaiquant à Auguste Comte 

son admission à Tjiicole polyteehnique. 
{Rev. Occ. seconde serie, t. XVI, 110—1898, p. 29.) 

Ecole Royale 
polyteehnique 

Paris, le 7 ootobre 1814. 
N.^^íVadmisiion. , ^ ^ i i • Lê Gouverueur de VEcole royale polyteehnique^ 

4 A Monsieur Conde {Isidore-Auguste-Marie-François- 
Xavier). 

Je vous préviens, Monsieur, que, 
d'après Ia déclaration du Jury et Ia liste 
de mérite arrêtée par lui et approuvée 
par son Exc. le Ministro de Tintérieur, 
vous êtes nommé àTune des places d'Elè- 
ve vacantes à TEcole royal polyteeh- 
nique. 

Vous trouverez ci-jointle program- 
me général de TEcoIe, qui vous instruirá 
sufQsamment de ce que vous avez à faire 
pour vous y présenter. 

Vous voudrez bien vous rendre à 
r Ecole polyteehnique avant le 2 novem- 
bre pour y être inscrit sur le contrôle 
des Elèves, et recevoir les indications 
relatives aux devoirs que vous aurez à 
remplir. 

Je vous salue, 

Ct® De-jean. 
Vu pour  

Le Baron Grenier. 

P-S.—Si quelque motif particulier vous 
faisait renoncer à votre admission, vous voudrez 
bien m'en donner avis sur-le-champ. 





PREMIÈIJK PÊRIODE 
DE LA VIE DES FONDATEORS 

de Ia 
RELIGION DE L'HUMANITÉ 

1797 à Octobre 1844 
SOLITUDE 

ROSALIE 
a) ÉVOLUTION SPONTANÉE I)'AufiusTE COMTE. 

1797 à Octobre 1844 
Déconverte des lois de révolutian historiqiie, 

OU a\èiiement de \a.dynct?niqu€ sociale, quí compléta Xastatiqve sociali 
créée par Akistcjk, et assum Viustitution déciíiive de Ia 

S O C I O L O G I E; 
(3"oü coiiceptioTi iiiitiale de Ia 

POLITIQUE 1'ÜSITIVE. 
d'nprès Ia séparjitioii systématique des cVux pouvoirs, spiriiuel et 

têinjyorbl, aniciiuiit Ia fondatiou <le Ia 
PHILOSOPHIE POSITIVE. 

I 
ElMATlON ])'AU(JU8TE COMTE 

Acte de tiaissance 
EXTRAIT DES REGISTRES DE L'ÉTAT 

CIVIL 
DE LA VILLE DB MONTPELI.IEB (Ilémult) 

L' an Six de Ia République et le 
premier Pluviose, s'est présenté 
au bureau de FÉtat Civil, avec un 
EnfantjLouis Auguste CoMTE,Né- 
goçiant, qui Nous a déclaré quele 

N." de racte; — jour crhiei', ^ à Midy, danslaMai- 
isidore Augusto gon du Jardiii Salze. Seis. Vis à vis 

"xaviêr"' Ia Mercy. est Né Isidore Auguste 
cojiTE Marie François Xavier. Fils. légi- 

A^ourriparla Mire lijxiQdxi CoMTE; et de Félicité 
Rosalie Boyer; Mariés, Témoins Laurent Sau- 

(1) Correspond au 19 Janvier 1798. 

Départcment 
tle l'Hérault 

Mairie 
dc Moiitpellier 

Bureau 
de 

L'état civil 

Naissance 
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VADET âgé de Vinjft-huit ans, et Pierre Flottes, 
âgé de Quarante-cinq ans, tous deux Employés au 
Département, habitans, eetto Commuue.— 

Signé avec le père et Nous: 
Comte; Sauvadet; Flottes; Gouikíue; adj' 

Pour Extrait Conforme 
Montpellier le Dix Novembre mil liuit 
Cent Quatre Vingt dix Sejit. 

L'Officier de TÉtat Civil 
Signé: {Siffne indéchiffrable) Baumel. 

Vu par nous E. de Fresquet 
Juge au Tribunal Civil 
Pour légalisation de Ia signature (mot imporce- 
ptible) 

Baumel adjoint. 
Montpellier le il Novembre L897. 
Pour le Pi'ésident empêchó 

E. de Fre.squot. 
(Signature illisible). (M 

II 

FAHILLE 3IATERNELLE D'AU(ÍUSTE COMTE 

Cest de Ia femme, au fond, que provicnt 
Vhomme tel est lerésumé delatliéorie positive 
de riiérédité. En appréciant Tavènement des 
âmes d'élite, ce sont donc les antécédents mater- 
nels qui doivent surtout fixer notre attention, 
ainsi qu'il a été déjà rappelé, à propos de Ia fllia- 
tion de Clotilde. Reste par là déterminée Ia hié- 
rarehie qu'il faut adopter dans Tindication des 
origines de rincomparableFoNDATEURdelaRELi- 
GION DE L'HujrAXITÉ. 

(1) Au sujet de cet extrait, roir ia reproduction photolypique 
ci-jointe et Ia note à Ia fin du volume. R. T. M. 

(2) Augüste Comte. Testament. Coufessions p. 
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Rosalie Féucité Boyeh 

Le seul documeiit que nous connaissons sur 
Eosalie Boyer, antérieur à, son mariage, est 
soii acte de baptôme. 

Actc de Baptème 

Extrait dos registres des nctes de Baptômo do Ia paroissc do 
Jonquière annexo h Saint Saturnin, déposès au Greífe du 
Tribunal de première instance séant ^ Lodòve, Ilérault. 

L au mil sept cent soixante quatre et le treii- 
tième Janvier a été baptisée Eosalie Félicité i née 
le vingt liuit du courant filie legitime et naturelle 
<lu sieur Paul Martin Boyer négociant et de De- 
moiselle Jeanne Prunet mariés, son parrain a été 
sieur (illisible) Prunet bourgeois son cousin du 
lieu de (illisible) diocèse de Montpellier et sa 
marraine Demoiselle Félicité Catherine Quatrefa- 
ges du prédit lieu: témoins du dit Baptême, sieur 
(illisible) Prunet son oncle et sieur Pierre Barrai 
du dit lieu,signés avec nous, lepère, le parrain et 
Ia marraine. 

Boyer—(illisible) Prunet—Félioité Quatre- 
fages—Prunet—Barrai— (illisible)—Boyer—Ca- 
pele vicairo signés. 

Collationné et delivró par nous soussigné 
greffier du tribunal civil de Lodòve. Le vingt un 
juillet mil huit cent quatre-vingt dix-neuf. 

Signé: (illisible) Alengry. 
Vu pour légalisation de Ia signature de M. 

Alengi-y greffier du tribunal par Nous, Cambell 
juge suppléant soussigné apposé ci-dessus. Lodòve 
le 21 juillet 1899. 

P. le président du tribunal civil empêché. 
Signé: A. Cambell. 

(1) Les autres dccuments pcrtcnt FÉLicrrÉ Rosaue, au lieu de 
Ro?alik Félicité.—R. T. M. 
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Ce fut seulement après sa régénération reli- 

gieuse, due à Tangélique influence de Clotilde 
DE Vaüx, que Augt;ste Cojite parvint à apprécier 
assez Ia grandeur de sa sainte Mère, ainsi qu"il 
Ta noblement témoigné dans ce touchant passage 
de Ia Préfacc du tome premiei- du Systèmk de 
PoLiTiQUE Positive : 

«Ma noble et tendre mère, que j'ai perdue 
depiiis quatorze ans, fut réellement Ia première 
source de toutes mes qualités essentielles, non 
seulement de cceur, mais aussi de caractère, ct 
même d'esprit. Néanmoins, J'avoue humblement 
ici que je ne l'ai jamais autant aimée que Texi- 
geaient ses vertus et ses malheurs. Cette insuf- 
lisante tendresse ne lui fut pas même assez témoi- 
gnée, d'après Ia mauvaise honte de paraitre trop 
sensible qu'inspire Téducation actuelle. Or, le 
culte de ma sainte compagne a seul ranimé cclui 
de ma digne mère. La vénérable image de Ro- 
salie Boyer s'est de plus en plus combinée avec 
Taimable présence de Clotilde de Vaux, d'abord 
dans ma visite hebdomadaire à Ia tombe chérie, 
ct ensuite pendant mes prières quotidiennes. 
Ces deux anges si concordants, qui présidèrent 
aux deux phases extremes de mon initiation mo- 
rale, seront, j'espere, à jamais réunis par Ia re- 
connaissance de Tliumanité envers 1'ensemble 
de mes services. Leur commune adoration in- 
dique rheureuse tendance de mon culte prin- 
cipal à se répandre naturellement sur tous les 
êtres dignes d'une telle adjonction. Je ne pou- 
vais puiser ailleurs cette tardive compensation 
de mes torts íiliaux, ni Ia force de les avouer 
publiquement.» (Pol. Pds. I. Préface p. 12). 
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III 

Fa.mii>IjF, patehnellí: I)'A(íoitste Comte 
LOCIB-AUfilJSTE-SlMON COMTK 

Noiís empruiitons à Ia Reme Occidentale, 
seconde série, Tome XIV; 108—1896; ps. 113 à 
137, Tacte de baptême deLouis Co.mte. (p. 130) i 

Folio 194 Extrait 
Des reoihtres des actes de l'état civil 

DE LA COMMtINE DE S.' HlITOLÍTE-DU-FORT (GtARD) 

B. 
Louis-Augnste- 
Simon Comte. Année 1776 

L'an mil sept cent soixaiite seize et le dix 
neuf aoút à été baptisé Louis Auguste Simon 
Comte, fils légitime de sieur Simon Comte, con- 
trolleur et de d®"® Jeanne Abrie, né le dix sept du 
courant. Son parrain a été Simon Louis Blan- 
chard, maitre-d'hotel de M' TEvêque de Mont- 
pellier, absent, représen:é par sieur Autoiue 
Abrie, son grand-père; sa marraine D™.® Fran- 
>çoise Abrie cVAlengri sa tante; signée avec nous 
«t le représentant. Le père absent. 

Signés: Abbie, Abrie «'Ai.enori, 
Delorb, curé. 

Pour copie conforme: 
Délivré sur papier libre à titre de simple ren- 

seignement. 
S'. Hippolite, le vingt-sept novembre 1891. 

P'' le Maire, 
Auouste JoüssiEt:, adj. 

(1) Ce volume coiitient, aur pfiges citée»: Memoire,rusiijicaiif 
par M. Cointe, ancien chef des bureaux <le Ia recette pénérale du 
dépjirtement de Tllérault; Extrait de naisaance de Louis Comte ; 
Extrait íU déc.èt de Louis Comte; outrc plusicurs lettres de notre 
MAITRB.—R. T. M. 
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IV 

FoNDATION DE LA TAMILLE d'AuOüSTE CoMTE 
Rosalie Boyer et Loüis Comte. 

Acte de mariage 
Extrait du registre des Mariagos de ia commune de Jonquières 

déposés au Greífe du Tribunal de preinière instance deLodève. 
líérault. 

Ce jourd'hui onzième jour du mois de Nivose, 
Tan cinquième* de Ia Eépublique Française une 
.et indivisible, dans notre maison au lieu de Jon- 
quières canton de S.* André département de 
rHérault par devant nous Georges Sanaren (?) 
adjoint municipal de Ia présente commune sont 

■oòmparus le citoyen Louis Auguste Comte de- 
meurant à Montpellier fils légitime de feu Simoii 
Comte et de Jeanne Abrie mariés, ses pére et 
mòre, d'une part: 

et Ia citoyene Felicite Rosalie Boyer filie 
legitime de feu Paul Boyer et de Jeanne Prunet, 
mariés habitants de Jonquières, ■ ses père et 
mère, d'autre part, accompagnés des citoyens 
Joseph Boyer, Pierre Quatrefages, (illisible) 
Prunet, Antoine Baressent habitants du présent 
lieu et en Tâge requis par Ia loi, ayant fait 
lecture de Tacte de publieation des nouveaux 
mariés en date des vingt huit Frimaire dernier et 
dix du courant mois, publié et affiché aux endroits 
accoutumés ou se font les afíiches, et après les 
formalités faites conformément à Ia loi, les dits 
Louis Auguste Comte et Félicité Rosalie Boyer 
ont déclaré à haute voix se prendre mutuellement 
en mariage. Nous adjoint municipal i'avons pro- 
noncé au nom de Ia loi du consentement des nou- 
veaux mariés et avons redigé le présent acte eu 

* Correspoiid au 31 Décenibre 1796. 
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présence des })arties et témoins sus-nommés qiü 
ont signé avec nous. 

Comte, Rosalio Boyer, Quatrefages, Boyer, 
Pnmet, Baressent, Sanaren (?) adjoint, signés. 

Collationné et delivré par nous soussigné 
grefBer du tribunal civil de Lodève le vingt quatre 
Juillet mil liuit cent quatre-vingt dix-neuf. 

Signé : (illisible) Alengry. 
Vu pour légalisation de Ia signature de M. 

Alengry grcflior du tribunal par nous Betirai pré- 
sident du tribunal. Apposée ci-contre. Lodève, le 
24 Juillet 1899. 

Le ]'résident du tribunal civil, 
Signé: Betirai. 

V 
Les autres enpants de 

Rosalie Boyer et Loüis Cojite. 
1. 

Alix Marik Ceiarlotte Comte 
Acte de 'iiaissance 

EXTRAIT DES REQI.STUES DE L ÉTAT 
CIVIL 

DE I,A VILLE DE aiONTPELLlER (Ilérault) 

L'an huit de Ia République et 
le cinq Messidor, s'est présenté au 
bureau de Tétat civil, avec un en- 
fant, Louis Augusto Cojite, finan- 
cier, qui nous a déclaré que le jour 
d'hier * à une heure du matin, 
dans Ia niaison Gerard, rue Sacre- 
ment estnée Alix, Marie, Charlotte, 

'rí^ filie legitime du dit Comte et de 
Comte*' Félicité Rosalie Boyer, mariés, té- 

moins Laurent Gauvadet (sic) âgé 
de trente un ans et Pierre Flottes, âgé de cin- 

" Correspond au 28 .Juin 1800. 

Départemeiit 
dc rilérault 

Mairie 
dc Montpellier 

Bureaii 
de l'ét8t civil 

Naispanco 
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quante un aiis, tous deux employés à Ia Préfecture, 
habitant cette comrrmiie, signés avec le père et 
nous. Suiveut les sigiiatiires. 

Pour extrait confoi-me. 
Montpellier, le vingt-deux Juillet, mil huit 

cent quatre-vingt dix-neuf. 
L'oíficier de Tétat civil 

Sigiié : (?) Pezet. 
Vu par nous E. deFresquet, juge au tribunal 

civil pour légalisation de Ia signature de M. Pezet 
adjoint. 

Montpellier, le 24 Juillet 1899. 
Pour le Président ein})êclié : 

Signé : E. de Fresquet. 
(Signature illisible.) 

2 

Eumance Louisb Maiuk Comte ' 
Acte de Naissoncc 

Extuait dea registres de l'Êtat civil de Ia vil- 
le de Montpellier (Hérault) déposés au grcfTe ^ 
du Tribunal Civil de Montpellier. Fxtrait 

Du .septièmc jour du mois de Fructidor Fan 
neuf de Ia République Française. 

Acte de naissance dc Ermanee Louise Marie 
Comte née le jour d'hier ^ à six heures du matiii 

1 Ce d(X5unient a été trouvé par M, Ilenri Couve, ohef de 
bureau do l'état civil et des pompes funèbres à Ia Mairie dc 
Montpellier, qui a bien voulu le connnuniquer à notre confrèn) 
M. Oscar Ferreira. Les biograpbes d'Auguste Comte ue font 
aucune. meution à ce sujet, et nous croyous qu'ou ignore géné- 
ralement l'existcnce de cetto srnur de notre Maítre. —R. T. M. 
Note en 1899, dans Ia VUüa aos Lugares-Santos do Posiíivisuho. 

La Reme Occidentale, troisième série, Tome II, 122—1910, 
p. 125, dans Ia correspondance d'Alix Comte avec Auguste Comte, 
lettre du 21 Janvier 1849, íait mention de leur soour Ermanee, 
en indiquant les dates, de sa naissance (st de sa inort. Elle décéda 
á Montaud, le 10 Novembre 1801, avant de compléter trois mois —• 
R. T. M. 

2 Correspond au 21 Aoüt 1801. 
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dans Ia maisoii Causse, vue Aigiiillerie, filie legi- 
time de Loiüs Auguste Comte, finaiicier, et de 
Félicité Rosalie Boyer, mariés et domiciliés b, 
Montpellier. 

Le sexe de Tenfant a été reconnu être fémi- 
nin. Premiertémoin Jean Pascal Euzet, financier, 
âgé de vingt sept ans. Second témoin Esprit Viel 
aussi financier, âgé de trente six ans, tous deux 
liabitans de Montpellier. 

Sur Ia i'équisitionà nous faite parle dit Louis 
A>iguste CoMTE père de Ia nouvelle née ot ont si- 
gné: Comte, Euzet, Viel. 

Constaté suivant Ia loi parmoi Louis Granier 
maire de Ia ville de Montpellier, faisant les fonc- 
tions d'offlcier public de Tétat civil, soussigné. 

Grariier, maire signé. 
Pour exti-ait conforme; 
Montpellier le dix aoút mil huit cent quatre 

vingt dix neuf. 
Le greffier du Tribunal civil 

(Signature illisible) 
Vu par nous E. de Fresquet, juge au Tribunal 

Civil pour légalisation de Ia signature de M. Con- 
rozier comis-greffier. 

Montpellier, le 10 Aoút 1899 
Pour le Président empêclié 

E. do Fresquet 
(Signature illisible) 
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3. 

Adolpiie Vincent Loüis Marie Comte 
Acte de Naissance 

EXTIÍAIT ÜES KEGISTKES DE L'ÉTAT 
CIVIL 

DE LA VILLE DB WONTPELLIER (Iléiault) 

Dusixièmejoiirdu mois deNivo- 
se, Fanonze de Ia EépubliqueFraa- 
çaise. Acte de naissance de Adol- 
piie, Vincent, IjOuís Marie CoJiTE, 
né le jour d'hier*à onze heures 
dii soir, dans Ia maison Causse rue 

Adoiphe vincent Aiguillerie, fils légitime de Louis 
Auguste CoMXE, financiei- et de 
Félicité Rosalie Boyer, mariés do- 

miciliés à Montpellier. Le sexo de Tenfant a été 
reconnu être masculin: Premier témoin Jean An- 
toine Nouguier, employé à Ia Mairie, âgé de soi- 
xante-huit ans; second témoin Esprit Viel, per- 
cepteur des contributions, âgé de trente liuit 
ans, tous deux habitants de Montpellier. Sur Ia 
réquisition à nons faite par le dit Louis Auguste 
Comte, père du nouveau-né et ontsigné. 

Constaté, suivantla loi, par moi Jean Baptiste 
Dupy, adjoint à Ia Mairie faisant les fonctions 
d'officier public de Fétat civil, soussigné. 

(Suivent les signatures.) {sic) 
Pour extrait conforme: 

Montpellier, le vingl-deux Juillet mil hiiit 
cent quatre-vingt dix-iieuf. 

L'of0cier deTétat civil, 
(?) Pezet. 

Vu par nous E. de Fresquet, juge aii tribunal civil, pour 
lígalisation de Ia signature de Al. Pezet adjoint. 

Montpellier, le 24 Juillet 1899.—Pour le Président einpêclié 
E. de Fresquet. 

(Signature illisible) 
• Ccrrefpcnd au 26 Décembrp 1802. 

Département 
de rilérault 

Mairie 
de Montpellier 

Bureau 
de l'état civil 

ííaissance 
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Réflevions sur Ia filiation f/'AuGUSTE Comte 

Vous remarquerez, sur Ia seconde partic, (Plan 
LA Morale pratique, ler. Cbap. Éducation 

propro à Ia prcmière Eníance, depuis Ia conception 
iusqu*à sept ans, sous le Sacrenientde Ia Présfn- 
tation), que fais remonter Véducation 3usqu'à 
Ia conception, de manière k rcnfermer Tétat foetal, 
en pcrfectíonnant Ia présidence maternelle et Tin- 
ihieiice sociale qu'elle transmet. (Auguste Comtb. 
Lettre à G. Audifírent, le 27 Aristoto 69—24 Mars 
1857, pag. 374). 

...vrai dírbut aysténiatique de Véducation rielle, 
qui ne saurait jamais devenir pleinement norraale, 
gfins remonter Jusqu'à Ia conception, de manière à 
conipreiídre Tíge foetal. Toutes les autres phases 
de Ia vie humaiue ont plus ou moins suscité des 
soiiis spéclaux, tandis que celle-lh. ne fut jamaif» 
Tobjet d'une sollicitude régulière, même de Ia 
part des môres, guoiqu' elle doive ceriainement in- 
•fiuer plus qxCaucune autre stir Vensemhle de notre 
évolulion, surtout jusqu'à Ia fin de Ia virilité, 
comme vous l'avcz bien senti. (AugU8Te Comtb. 
Lettre à G. Audiffrent, le 4 Archimède 69— 
'29 Mars 1857, pag. 380). 

La naissance cVAühuste Comte soulève natu- 
rellement mie question qui iritéresse, plus qu'au- 
cuiie autre, les destinées de TIIumanití;. Car, 
d'mi côté, on y assiste ravénement d'un homnie 
dont il est bien difflcilo d'assigner les pareils ; et, 
d"un autre côté, on voit Ia même souche, et vers 
Ia même époque, ne pas produii-e des descendants 
également éminents. On ne saurait prétendre 
connaltre Texplication intégrale de ce phénomène, 
aiusi que de tout autre. Mais il faut signaler ici 
les notions essentielles posées par notre MaItke, 
à cet égard. 

Le príncipe fondamental de Ia solution de 
ce difücile problème est continu dans Ia plirase 
suivante de Ia neuvième Confession d'AunusTE 
Comte : c'est de Ia femmt', aufond, que provient 
Vhomme. Une telle appréciation conduit immé- 
diatement à exclure toute attribution primordiale 
à Tinfluence biologiquedu père, dont le concours 
matériel n'ost destiné qu'àoffrirun aliment assez 
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stiiiiulant, pour aider les transformations spon- 
tauées du germe engendré par Ia Fomme. Sous 
CO rapport, Ia participation masculine ne peut 
donc déterminer que des modifications secoii- 
daires, analogues à cellos que produit coiiimuné- 
meut Ia nutrition. Elles sont insuffisantes pour 
expliquer les pai'ticularités qui rapprochent cha- 
que enfant de son père. Pour s'en rendre compte, 
il faut y recourir à Taction moçale que le mari 
exerce sur le cerveau de sou Épouse. 

Cette dernière considération rappelle aussi- 
tôt le second príncipe établi par notre MaItre, 
pour construire Ia théorie positive de Ia conti- 
nuité humaine. Voici comment il Texpose dans le 
quatrième tome de sa Politiquk Positive; 

« Avant de caractériser chacun des trois élé- 
ments nécessaires de Texistenee collective, il 
fautexaminer Timpulsion morale que tous lesser- 
viteurs do rHumanité reçoivent constamment de 
sa persormification domestique (Ia Femme). 

« Quoiquo le sexe affectif ait toujours exercé 
plus ou moins cette saiute mission, il ne peut 
assez Ia développer que d'après une digne indé- 
pendance, graduellement préparée par Tensemble 
de l'initiation liumaine, mais réservée à Ia matu- 
i-ité du Grand-Etre (rHumanité). Cette condition 
devient tellement nécessaire que son accomplis- 
sement résultera spontanément d'uno saine ap- 
préciation de Ia natiire et de Ia destination des 
Jemmes, comme êtres itUermédiaires ctiire les hom- 
mes et V Ilumanité. Mais un tel changement n'exige 
pas seulement que leur oífice moral prévaille sur 
leur foiiction physique, grossièrement dominante 
jusqu'à présent. II suppose aussi Ia rectification 
préalable des opinions actuelles envers cette at- 
tribution matériolle qiii fut d'abord jugée essen- 
tiollement masctdine. On peut, à cet égard, appró- 
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eier Ia tenãance continue de Vévolution Jmmaine, 
d'après Ia tliéorie par laquello l'Apollond'Eschyle 
justifio Oreste devaut Minerve, comparée à Ia 
doctrine qu'llarvey formida. 

«Malgré cetto disposition croismnte à re^ 
yarderVhommecornmcémané surtout de lafemnie, 
ropinion généralo n'a point, sous ce rapport, 
atteint encore Tétat normal. Néanmoins, le mou- 
vement antérieur indique une prochaine convi- 
ction do Ia prépondérance féminine envers Ia ré- 
production dc notreespèce. Atravers lesmodons 
confuses de Ia biologie, on reconnalt déjà que ia 
participation masculino est írès-injerieiire à ce 
qu'annouce Tactivité de sen appareil. Je ferai 
cesser une tollo discoi-dance, dans le troisième 
chapitre, en attribuant à cet organe une autre 
destination principale. En second lieu, Ia remar- 
que decisivo de Franklin sur Ia communauté né- 
cessaire des aneôtres un peu lointain représente 
natnrellement les liommes comme étant, même 
physiquement, issus davantage do TRumanité 
quo de leurs familles respectivos. Outre cette 
commune origine, Ia formation actuelle etspéciale 
doit aussi prendre un caractère noUectif, d'après 
une sago reconstruetion des notions, judicieuses 
quoiquo confusos, quo Tanarchie moderne avait 
aveuglément rèjetéos envers Vinfluence nerveuse. 
Si, comme on n'en saurait douter, Tétat cérébral 
de Ia mère modifie Ia constitution du foetus, Ten- 
semble du milieu, matériel et social, oü Ia gesta- 
tion s'accomplit, doit concourir, pius que chez 
les races moins éminentes, hprodvire chaque en- 
fant de Vllumcmité. 

«L'ofíice physiquode Ia femme devientdonc 
une fonction coUective, tant dans son origine et 
soti exercice que d'aprh son résultat. Cette appré- 
ciation, déjà démontrahle, tend à consolider Ia dl- 
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gnitó domestique du sexe affectif. Mais, afin de 
mieux caractériser rindépendance féminine, je 
crois devoir introduire uue hypothèse liardie, 
{l utopio de /a Vierge-Mêre) quo loprogrès humain 
réalisera pcui-ètre, quoique je ne doive examiuer 
ni quand, ni même comment. »i (Auguste Comte. 
Pol. Fos. Tome IV, ps. ÜG à 08.) 

Sans iusister davantage s«r cet ordre de 
considératious, qui font ressortir ce qu'il y avait 
de positif dans Ia doctrine théologique de Saint- 
PauIj sur la^weííísíMiaíioM, nous nous bomerons 
à indiquer leur applicatiou au cas de notre 
MaÍtke. 

Los documents, — et le plus capital d'eutre 
eux est le jugement d'Au«usTE Comte lui-même,. 
— font voir que son Père, quoique três respec- 
table, n'était pas uii liomine supérieur. Tout, 
au contraire, démoiitre réminente nature do 
Rosalie Boyeii. Oa a vu, ci-dessus, le touchant 
témoignage de notre Maítke, dans Ia préface de 
Ia PoLiTiQüE Positive. Dans ses Confessio^is, notre 
MaItre dit que «les germes moraux doiit il dut 
révolution tardive à Clotilüe lui venaient d'une 
tendre et ardente Mère, qui Teút pleinement 
appréciée », (Testajient. Confessions, pg. 138). 
Ailleurs, dans son Catéciiisme, il parle du «par- 
fait catholicisme» de Rosalie. Son culte dela 
Vierge-Mère se révèle dans le choix de Ia Déesse 
des Croisós comme Patronne de tous ses enfants. 
Et Ton aura l'occasion de Ia voir déployer le 

(1) Cette théorie a été récemment rappcllée dans Ia publicatloii 
n. 391 de l'Apostolat Positiviste du Brésil: Poüit lUIüítanité, IIÍ. 
VVlopte de Ia Vierge-Mère,^ Les enseignements d'August0 Comte, 
sur les plus féroces abominations résultées de rhorrible déohire- 
ment fratricide qui, depuis AoOt 1914, vlotime Ia Republique 
Occidentale, spéeialement dans son iioyau original, o'est à-diro 
européen, et sur les monstrueux ravages du matérialisme scientl- 
fique, que cette lutte sacrilège est venue mettre au grand jour. 
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plus sublime dóvouement pour sauver son Fils, 
dans une crise territale. Mais n'aiitécipons pas sur 
les évéuements. 

Quant à Ia situation sooiale, au moment de 
Ia conception et de Ia gestation de notre MaItre, 
il suftit de X"appeler que l'aunée 1797 fut celle des 
plus grandes espéi-ances du parti catholique et 
royaliste. L'année précédente (179G), avait paru 
le fameux ouvragede De Maistre, Gonsidérations 
sur Ia France, qui marque Tavènement du parti 
retrograde. Le profond pliilosoplic y faisait cetto 
prophétie, rélévéo déjà plusieurs fois : (') 

«II n'y a plus de i-eligion sur Ia terre; le 
genre humain ne peut demeurer dans cet ótat >. 
{Soirées de Saint-Petersbowg, 1(5® édition, t. II, 
p. 270. Onzième entretien.) 

«Tout annonce, je ne sais quelle grande 
unité vers laquellenousmarclions à grands pas». 
{I/jidem, p. 285.) 

«Nous touchons à Ia plus grande des époqties 
religieuses, ou tout liomme est tenu d'apporter, 
s'il en a Ia force, une pierre pour l'édifice au- 
gusto dont les plans sont visiblement arrêtés». (JDn 
Pape, discours préliminaire.) 

«Je suis si porsuadé des vérités que je dé- 
fends, que lorsque je considère 1.'affaiblissement 
général des príncipes moraux, Ia divergence des 
opinions, l'óbranlement des souverainetés qui 
manquónt de base, l'immensité de nos besoins et 
Tinanité des nos moyens, il me semble que tout 
Ti-ai philosophe doit opter entre ces deux hypo- 
tlièses, ou qu'il va SC former une nouvelle réligion, 
ou que le christianisme sera rajeuni de quelque 
manxère extraordinaire. G est entre ces deux suppo- 

(1) Voir Jorge LagnniguoLedres sur U Posiiivisme ; Paris 
1S86. Lettre au Dr. Audiffrent—ler César 98 (23 Avril 1886.) 
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sitions qu'il faut choisir, suivíuit le parti qii'on a 
pris sur Ia vérité du christianisino.» (Josepii De 
Maistre. Considérations sur Ia Fnmce. Édition 
de 1821. Chap. v. p. 85.) 

« Cette conjecture nc sera repoussce dédai- 
gneiisement que par ces hommes à courte vue, 
qui ne croyent possible que ce qu'ils voyent. Quel 
homme de rantiquité eut pu prévoir le christia- 
nidme ? Et qnel homme étranger à cette religion 
eut pu, dans ses commencements, en préroir le 
succès? Comment savons-nous qu'une grande ré- 
volution morale n'est pas commencée ? Pline, 
comme il est prouvé par sa fameuse lettre, n'avait 
j)as Ia moindre idée de ce géant dont il ne voyait 
que I'enfance.» {Considérations sur Ia France. 
Chap. V). 

« Attendez que TaíHnité de Ia science et de Ia 
religion les reunisse dans Ia tête d'un seul homme 
de génie: l'apparition de cet homme ne saurait 
être éloignée; et peut-être mênie existe-t-il déjà. 
Celui-là sera fameux et mettra fin au dix-huitième 
siècle qui dure toujours. » {Soirées da Saint-Peters- 
hourg, dernier entretien.) 

Voici Ia lettre de Pline à Tiía.jan, et Ia re- 
pouse de celui-cii 

Correspondance entre 
Pline-le-jeune et Teajan, au svjet des chrétiens. 

(Année 110 de Tòre catholique) 
Lettre de Pline-le-jeune à Trajan. 

«Je me suis fait un devoir, seigneur, de vous 
consulter sur tous mes doutes ; car qui peut 
mieux que vous me guiderdans mes ineertitudes 
oü éclairer mon ignorance? Je n'ai jamais assisté 
aux informations contre les chrétiens; aussi 
j'ignore à quoi et selon quelle mesura s'applique 
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üu Ia peine ou l'inforrnation. Je ii'ai pas su dé- 
cider s'il faut tenir compte de Tâge, ou confondre 
dans le même châtiment 1'enfant et rhomme 
fait; s'il faut pardonner au repentir, ou si celui 
qui a été une fois chrétien no doit pas trouver de 
sauvegarde à cesser de Têtre; si c'est le nom 
seul, fut-il pur de crime, ou les crimes attachés 
au nom, que Ton punit. Voici toutefois Ia règle 
que i'ai suivie à l'égard de ceux que Ton a dé- 
férés à mon tribunal comme chrétiens. Ceux qui 
Tont avoué, je leur ai fait Ia même demande une 
seconde et une troisième fois, et les ai menacés 
du supplice. Quand ils ont persisté, je les y ai 
envoyés; car de quelque nature que fút Taveu 
qu'ils faisaient, j'ai pense qu'on devait punir au 
moins leur opiniâtreté et leur inflexible obstina- 
tion. J'en airéservé d'autres, entêtés de Ia même 
folie, pour les envoyer à Eome; car ils sont ci- 
toyens romains. Bientôt après, les accusations se 
multiplièi-ent, selon l'usage, par Taítention qu'on 
leur donnait; le délit se présenta sous un plus 
grand nombre de formes. Onpublia un écrit sans 
nom d'auteiu-, ou Ton dénonçait nombre de per- 
sonnes qui nient être ou avoir été attachées au 
christianisme. Elles ont, en ma présence, et 
dans les termes que je leur prescrivais, invoqué 
les dieux, et offert de l'encens et du vin à votre 
image, que j'avais fait apporter exprès avec les 
statues de nos divinités; elles ont même prononcé 
des imprécations contre le Christ; c'est à quoi, 
dit-on, Ton ne peut jamais forcer ceux qui sont 
véritablement chrétiens. J'ai donc dit qu'il les 
fallait absoudre. D'autres, déféréspar un dénon- 
tiateur, ont d'abord reconnu qu'ils étaient chré- 
tiens, et se sont rétractés aussitôt, déclarant que 
véritablement ils Tavaient été, mais qu'ils ont 
cessé de Têtre, les ims depuis plus de trois ans, 
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les autres depuis mi plus grand nombre d'anué0s, 
quelques-uns depuis plus de viiigt aiis. Tous oiit 
adoré votre image et les statues des dieux; tous 
ont chargé le Christ de inalédictlons. Au reste, 
ils assuraient que leur faute ou leur erreur 
u'avait jamais consisté qu'en ceci: 

«Ils s'assemblaient à jour marqué avant Io 
lever du soleil; ils chantaient tourà tour des vers 
à Ia louange du Christ comme d'uii dieu ; ils s'eii- 
gageaient par serment, uon à quelque crime, 
mais à nepoint commettre de vol, de bi-igandage, 
d'aldutère, à ne point manquer à leur promesse, 
à ne point nier un dépôt; après cela, ils avaient 
coutume de se séparer, et se rassemblaient de 
nouveau pour manger des mets communs et in- 
nocens. Depuis mon édit, ajoutaient-ils, par le- 
quel, suivaiit vos ordres, j'avais dófendu les asso- 
ciations, ils avaient renoncé à toutes ces pra- 
tiques. 

«J'ai jugé iiécessaire, pour dócouvrir Ia vérité, 
de soumettre à Ia torture deux femmes esclaves 
qu'on disait initiées à leur culte; mais je n'ai 
trouvó qu'une superstition ridicule et excessive. 
J'ai donc suspendu l'informatiou pour recourir à. 
vos lumières: Taífaire ni'a paru digno de réfle- 
xion, surtout par le nombre do personnes que 
menace le même danger. Une multitude de gens 
de tout âge, de tout ordre, de tout sexe, sont et 
seront chaque jour inuiliqués dans cette accusa- 
tion. Ce mal contagieux n'a pas seulement infecte 
les villes, il a gagn<5 les villages et les campu- 
gnes. Je crois pourtant quel'ou y peut remédier, 
et qu'il peut être arrôté. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que lestemples, qui étaient presque déserts, 
sont fréquentés; et que les sacrifices, longtemps 
négligés, recommencent; on vend partout des vi-' 
ctimes, qui trouvaient auparavant peu d'ache- 
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teurs. De là on peut juger combieii de gens peu- 
vent être ramenés de leur égarement, si Ton fait 
grâce au repentir.» 

Eéponse de Trajan à Pline-Ie-jeuue. 
«Vous avez fait ce que vous deviez faire, mon 

cher Pline, dans l'examen des poursuites dirigées 
contre les chrétiens. II n'esl pas possible d'éta- 
blir une forme certaine et générale dans cette 
sorte d'affaires: il nefautpas faire de recherches 
contre eux. S'ils sont accusés et convaincus, il 
íaut les punir. Si pourtant l'accusé nie qu'il soit 
chrétien et qu'il le prouve par sa conduite, je 
veux dire, en invoquant les dieux, il faut pardon- 
ner à son repentir, de quelque soupçon qu'il ait 
été auparavant chargé. Au reste, dans nul genre 
d'accusation, il ne faut recevoir de dénonciation 
sans signature: cela serait d'un pernicieux ex- 
emple et coutraire auxmaximes de notre règno.» 
(Pantiiéon LiTTKHAiiiE Ckoix dc monumeiits pri- 
mitifa de l'Eglise chrétienne, par J-A-C. Buchon. 
Paris i882, ps. Iet2. Correspondance entre Pline 
et Traian au suiet des chrétiens. Traduction de 
Sacy.) 

Ces inestimables documents constituont ime 
preuve, des plus décisives, du fatal aveuglement 
qui, jusquMci, empêcha l^spraticiem, même les 
plus éminents, d'apprécier Ia naturo des pro- 
fondes révolutions sociales dont ils deviennont des 
témoins égarés, tout en y contribuant, à leur ma- 
nière. Combien de catastrophes auraient été 
épargnées à TIIumanité, si Tra.ian avait pu com- 
prendre son orageux Présent! 

La société moderne offre le même désolant 
spectacle, dès son début au quatorzième siècle, et 
spécialement à partir de Ia Grande crise occi- 

I 
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T)ENTALE, ^^llgairement nommé Révolütion fran- 
ÇAISE, malgré Ia fondation de Ia Religion de 
1'Humanité. De même que, dans TAntiquité, 
depuis l'avènemeiit du Catholicisme, tousles im- 
menses malheurs contemporains n'auraieiit ja- 
mais existes, si les hommes d'Etat s'étaient 
tant soit peu dégagés de leur orgueilleux emjn- 
risme politique, pour écouter les appels réiterés 
d'AuGüSTE COJITE ! 

La Révolütion était épuisée: dans un fatal 
accès fiévreux elle avait dévoré ses principaux 
promoteurs et défenseurs. Le Ciei semblait en- 
fin décidé à châtier les profanateurs de Pautei et 
les usurpateurs du trône. Combien de fois les 
autels catholiques n'auront pas répété les hymnes 
d'enthousiasme et d'espérance de ces chevaleres- 
ques natures méi-idionales implorant à Ia Viercíe- 
Mêre le sauveur de Ia France et du Monde? 
Combien de fois Tâme tendre et ardente de 
RosALiEBoYERne s'est pas sentieravieaumilieude 
ces touchantes manifestations, et Finestimable 
fruit qu'Elle portait dans son seinn'apas éprouvé 
ses tressaillements sacrés. Cest dans Texaltation 
religieuse de Téminent cerveau de Rosalie, sous 
Tinfluence de cette situation exceptionnelle. qui 
reside Texplication scientifique essentielle de Ia 
génèse de notre MaItre. 

Dès Tannée suivante, cette situation sociale 
66 trouvait changée. 
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Pkemièrk enkance d'Aitouste Comte 

19 Janvier 1798 à 19 Janvier 1805 
«Cestà notre sexe sans doute qu'il appartieut de 

former des géomètres, des tacticiens, des chimistes, eto.; 
mais ce qu'oa appelle VTionmie, c'est-à dire l'homme 
moral, est peut-être íormó à, dix ans; et s'ilne Tapas 
été sur les genoux de sa vièr€, ce será toujours un 
grand malheur. Rien ne peut reinplacer cette éduca- 
tion. Si Ia mère surtout 8'est fait un devoir d'inipri- 
mer profondément sur le front de son lils le caractère 
divin, on peut être à peu près sür que Ia main du vice 
ne 1'efTacera jamais. Le jeune homme pourra s^écarter 
sans doute ; mais il déorira, si vousvoulez me permettref 
cette expression, une courbe rentrante qui le ramènera 
au point dont II était parti.» Dê Maistre (1) 

Auguste Comte passa sa première enfance 
■cliez ses Parents. Une touchante observation de 
son acte de naissance constate qu'il a été nourri 
par sa Mèrk. Mais nous savons aussi qu'il a eu 
une noui-rice qui aida à soigner ses premièi-es an- 
nées, et pour laquelle 11 témoigna toujours une 
"tendresse qui rappelle celle de Descartes envers 
Ia sienne. Françoise Jourdan, de son côté, garda 
un doux souvenir de son fils adoptif, comme le 
constate Ia lettre suivante. (Rev. Occ. Seconde 
série, Tome XIV; 108-1896, le^uillet 1896, p. 136). 

Lettre d'Auouste Comte A sa Nourrice 
Madame Françoise Jourdan á Montpellier 

{Copie confortM.) 
Paris, le mercredi 13 janvier 1847. 

Ma chère Nourrice, 
Je vous remercie beaucoup, ainsi que votre 

mari du bon souvenir que vous me gardez encore, 
et je vous prie d'agréer les voeux que je vous offre 
en échange de vos souhaits pour Ia nouvelle année. 
Puisse-t-elle nous être à tous moins funeste que 
Ia précédente! 

(1) Lfs Soiréea de SainUPetersbourg, t. 7, p. 214 et 215, cité 
dans L^EsmiT dü Coutb Joseph Dk Maistre, précédé d'un essai 
sur sa vie et ses écrits p!\r Charles Barthélemy—p. 5J54. Paris. 
<íaume frères et J. Duprey, éditeurs, 1859. 
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En vous revoyant à Montpéllier, il yacinq ans, 

j'ai été três touché de retrouver, après tant de 
temps, valide et affectueuse celle qui soigna mes 
pi'cmièresannées. Si je suis maintenant presque in- 
connu dans ma ville natale, il m'est consolant de 
pender que quelqu'uns'y souvient cordialement de 
moi. Quand je sarai conduit ày revenir momentané- 
ment, je me sentirai toujours heureux de vous y 
revoir. Cette sorte de liens, si propre à réunir- 
toutes les conditions, mérite, à mes yeux, bien plus 
de respect qu'on n'a coutume de lui en accorder 
aujourd'hui. 

Eecevez, ma chère nourrice, Texpression sin- 
cère de mon aífectueux souvenir. 

Auguste COMTE. 
Ma santé longtemps troublée par de profonds 

chagrins commence à se bien rétablir. Quoique 
je touche à ma cinquantième année, comme vous 
devez le savoir mieux que personne, je me sens 
plus de vigueur d'esprit, de cceur, et même de 
corps, que trente ans auparavant. 
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Seconde enfance d'Auguste Comte 

19 Janvier 1805 à 19 Janvier 1812 
«L€S traités sur Téducation ont une grande in' 

fluence sur ce elí-cle, qui croit si fort aux livres; mais, 
avant de lire aucune de ces doctes produotions, nft 
faudrait-il png se demander s'il peut y avoir un âys- 
tème général d'éducation?> De Máistre (1) 

«^Sur ce point au reste comnie sur tant d'Autref, 
on peut tenir uu milieu raÍRonnable qui accorde le^ 
partis oppoRés. Que les j)arents à qui Ia Providence a 
douné tout à Ia fois los vertus et les talents, Ia fortune 
et le loisir; que ces parents, dis-je, conduisent leurs 
enfants aussi loin qu'ils le pourront; mais pourru 
qu'oii possède le premier et le plus important de tous 
ces dons, qu'on n« se hâte pas au moins d^arracher leg 
enfantê de Ia tnaison paternelle, Vasile du bonheur «t 
le berceau de» vertus. Ne soyoiis point les meurtrierf 
de Vinnocence, en Ia précipitant de si bonne heure au 
milieu (Icft dangers qu'accompagnent nécessairement 
tous les rassembiements nombreux. L'Geil du sage s^ar- 
réte douloureusement sur ces amas de jeunes gens 
oü les vertus sont isolées et tous les vices mis en oom- 
raun.» (Les italiques sont de cette transcription.) 
Db Maístre. (2) 

«... Les cloUres scolnstiques, toujours funestes 
Bous leurs divers medes, nésauraient e'éteindre avant 
Ia fin de Ia transition occidentaU, qui seule íera 
partout prévaloir Téducation domestique sur l'instruc- 
tiou publique. Cepeudant, saus entraver aucunement 
les instituts pédagogiques, le gouveruement ne doit 
jamais eiicourager un usage qui manifeste et déve- 
loppe rincurie des familles modernes envers le pre- 
mier de leurs devcirâ.» Aügüste Comte Pol. Po». IV, 
p. 389. 

1. Debut de Vinstructwa í?'Au(5uste Cçmte chcs 
ses Pakents,1807 

La précocité intellectuelle d'AuGUSTE Comte 
éveilla outre-mesure Ia sollicitudedesesPAKENTS, 
et ils s'empressèrent de lui donner un instituteur 
déjà âgé qui lui enseigna Ia lecture, Técriture, et 
les rudiiíients du latin. «Le vieux professeur était 
souvent encore couché quand son élève se pré- 
sentait le matin à sa porte. Plus d'une fois, ildut 
frapper longtemps avant qu'on lui ouvrit. » 
(Dr. AudifTrent—NoHce sur Ia vie et Ia doctrine 
d'AuGTJSTE Comte. Paris, 1894, p. 3.) 

(1) Jhidem p. 266. (2) Ihidem p. 267. 
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2. Séjour au JAcéede Montpelliek (1807 à 1814.) 

Cette cultureprématurée derintelligeüce res- 
tait du moins compatible avec Tessor des doux 
sentiments que Tintimité domestique peut seule 
développer. Ãlalheureusement, letendre eiitant ne 
put jouirlongtemps de cette viede famille. Ã neuf 
ans, il était séparé de ses Paiients, de sa Soeur, et 
de son frère, et entrait, corame élève interne, au 
Lycée de sa Ville natale. 

Voici les documents obteims au Guand Ltcés 
de Montpellier, relatifs à Auuuste Coute (i) 
Ltcée db Montpbllier 

Cabinet du Couaeur. 

ISIDORE COMTE— PENSIONNAIKE. 
1807—6' Classe de Latinité 

Prix de Prééminence 
2® Prix de Version L atine 

1808—4' Classe dc Latinité 
accessit de Thème latin 

classe de Mathématiqnes 
1" accessit de Prééminence 

1809 et 1810 manquent 
lSi\—Hunumités supérieures 

l""' Prix de Prééminence 
1" Prix de Thème latin 
l'"' Prix de mémoire 
Mathématiqnes spéciales 

2'' accessit de Prééminence 
1®' accessit d'Algèbre 

1812—Rhétoríque 
l®' accessit de Prééminence 
l®' Prix de discours français 
3® accessit de vers latins. 

(1) Yoir Ia Msita ao» Lugares Santos do Positivismo, et Ia 
note Ia k fiu de ce volume. 
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1813 

Prix unique de mathématiques spéoiales. 2® année. 
1814 

Mathématiq ues 
Hors concours pour avoir eu le prix Tannée 

précédente. 

Ces documents ont été extraits d'anciens pal- 
marès, par le censeur M. Ture. Ces^jaZmarès sont 
les seuls documents qui restent du temps que 
noti-e MaItrk passa au Lycée, d'après ce que 
voulut bien nous iHformer M. Turc. De ces mêmes 
palmarès, nous nous sommes borné à copier ce qui 
suit qui se rapporte à l'enseignement mathéma- 
tique; mais il y existe des indications sur le pro- 
gramme des autres matières. 

1811 
Professeur—S' Amans 

Mathématiques Spéciales 
Algèbre 2® Pai'tie. 

I Formule du binome d'après les permuta- 
tions et combinaisons. 

II Extractions des racines des quantités com- 
plexes, et moyen d'approcher des racines des 
quantités qui ne sont pas des puissances par- 
faites. 

III Des équations à deux termes, et de celles 
qui peuvent se résoudre par Ia méthode employée 
pour le 2® degré. 

IV" Calcul des radicaux et des exposans fra- 
ctionnaires. 

V Théorie des équations, proposition fonda- 
mentale. 

VI Élimination des inconnues entre les équa- 
tions des degrés supérieurs au premier. Procédé 
d'Euler à ce sujet. 
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VII Théorie complète des racines égales et 

commensurables des équations uumériques. 
VIII Résolution par approximationdes équa- 

tions numériques; Methodes de Newton et de M. 
Lagrange. 

IX Théorie des proportions. 
X Des progressions, termegénéral et somme 

de tous les termes. 
XI Séries convergentes et divergentes. 
XII Théorie des logarithmes, leur nature, 

leu rs propriétés et leur calcul. 
Trigonométrio rectiligne. 

I Des sinus, cosinus, tangentes, etc., et de 
leurs rapports. 

II Formule du sinus et du cosinus de Ia 
somme oix de Ia difterence de deux ares. 

III Construction des tables. 
IV Principe pour Ia résolution des triangles 

rectilignes et résolution de problèmes relatifs. * 
1812 

Mathématiqiies Transcendentes 
Sections coniques de Biot et Ia statique de 

Francoeur. 
1813 

Mathématiques spéciales (2® année). 
Les élèves répondront sur toutes les parties 

des mathématiques dont Ia connaissance est exi- 
gée pour l'admission à l'École Polyteohnique. 

Ce fut pendant les années 1812, 1813 et 
1814, que le jeune Isidork Comte eut pour Maitre 
de mathématique le vénérable pasteur Daniei, 
Encontre (Aüguste Comte — Dédicace du tome 
premier, seul publié, de Ia Syntiièse Subjkctivk, 
p. LVI). 

* Mossíeurs les élèves out des Icçons sur Ia lévée Oep piau» 
et 6ur Tarpentage. 
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Comme on le voit, par ces documents, 

IsiDORE CoMTE obtint, en 1813, le prix unique de 
mathématiques spédales-, et, sous ce titre, étaient 
comprises toutes lesparties des mathématiques dont 
Ia ^ connaissance était exigéc pour Vadmission à 
rEcole Polytéchnique. 

Evolution d'AtJousTK Comte pcndant sa seconde 
cnfance 

De sa Mèhk extrêmement tendre, Aüqüste 
Comte avait liéi-ité les plus heureuses dispositions 
affectives, que le parfait Catholicisme de Rosalie 
avait développées, jusqu'à ee que Ia fatale anar- 
chie contemjioraine vint l'ari-acher aux soins ma- 
ternels pour le faire admettre au grand Lycée de 
Montpeluer. 

Victime de Ia situation sociale, Rosalie, de 
même que toutes les Mères modernes, ne soup- 
çonnait aueunement, qu'Elle conduisait ainsi, 
Elle-même, son enfant jusqu' au bord du gouffre 
révolutionnaire. Car, au-dessus de Tentrée de ces 
demeures scolaii-es, l'aveuglement d'une blenveil- 
lante Fatalité a gnivé cn reedite rinscription 
que Ia vision de Dante lui révéla au-dessus de Ia 
porte impitoyable. Celle-ci devait cependant le 
mener à Ia rencontre d'âmes irréprochables ou 
innocentes et le conduire au Ciei: 

Per me si va ueireterno dolore, 
Líisoiute ogni speranzii vo'i, ch' eiitrate' (1) 

Rosalie avait, certes, par là, cru procurer à 
son enfant les conditions les plus favorables à le 
rendre un digne champion de Tautel et du 
trône. Mais, contre son attente, Ia cultui-e men- 

(1) Par moi Ton va dans réternelle douleur.^. Laissfz toute 
ekpérance, vous qu'eiitre2 ! 
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tale, surtout scientifique, à laquelle fut soumis 
IsiDORE, aidant les circonstanoes sociales qui, 
depuis le quatorzième siècle, dégageaient ir- 
révocablement 1'Hümanité du régime théologico- 
militaire, faisait cruellement évanouir bientôt les 
plus saintes espérances de sa Mèke ! Elles ne 
s'étaient pourtant encore dissipées lorsque, 
comme le dit notre MaItre lui-même, dans son 
Catéchisme: «Je m'honorerai toujours d'avoii', 
dans mon enfance, ardemment souhaité le succès 
de l'héroique défense des Bspagnols.» (Caté- 
chisme POSiTiviSTE—Édition Jorge Lagarrigue 
avec des notes de Miguel Lemos, p. 373.) 

« Le fait eut lieu dans le lycée de Montpellier, 
oü notre Maltre fit ses premières études, comme 
élève interne. Ce fut en pleine classe que le futur 
réformateur osa émettre le voeu que les Espagnols 
réussissent à expulser de leui- territoire les ar- 
mées de Bonaparte. II avaitalors dix à onze ans.» 
{Ibidem, notes de Miguel Lemos p. 418). 

Peu après, Aüouste Comte y devint répu- 
blicain et y perdit ses croyanoes oatholiques ; 
« Vous savez, rappelait plus tard Auguste Comte 
à son vieux ÍPèrjí, que dès l'âge de quatorze ans 
j'avais naturellement cessé de croire en Dieu.» 
(Lettre du 26 Moise 69—26 janvier 1857). 

Et, dans son Testament, notre MaÍtre avait 
dit: 

«...Je me suis toujours félicité d'être nédans 
le catholicisme, hors duquel ma mission aurait 
diflicilement surgi, par suite des dangers, intelle- 
ctuels et moraux, propres à Téducation protes- 
tante ou déiste. Mais, depuis Fâge de treize ans, 
je suis spontanément dégagé de toutes les croy- 
ances surnaturelles, sans excepter les plus fonda- 
mentales et les plus universelles, d'oíi les oeciden- 
taux tirèrent tous les dogmes catholiques. Quels 
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qu'aient d'abord été pour moi les inconvénients 
d'une ómancipation aussi precoce, je reste con- 
vaincu qu'elle fut indispensable à ma destination, 
puisque je ne pouvais vraiment systématiser le 
culte de rHumanité qu'après avoir entièrement 
éliminé Dien. Néanmoins, quaiid j'eus subi Tétat 
sceptique plus complètement qu'auciin de mes 
contemporains, je m'en trouvai, dès l'âge do 
vingt-quatre ans, irrévocablement affranchi, pai- 
madécouvertedesloissociologiques, qiiimepoussa 
directement à reconstruire ia spiritualité. Depuis 
l'année 1825, mes écrits témoignent un respect 
croissant pour le catholicisme, précurseur immé- 
diat et nécessaire de Ia religion qiii doit surtont 
consolider et développer Ia construction ébauchée 
au douzièrae siècle. A mesure que j'élaborais Ia 
dogmatisation positivo, je devenais plus incapable 
de retourner aux croyances surnaturelles; mais 
aussi je vénérais davantage une théologie long- 
temps organique, et je méprisais jilus profondé- 
ment une métaphysique toujours dissolvante.» 
(Aügustk Comte Testament p. 9.) 

Dans sa lettreàEesehid-Pacha,anciengrand- 
vizir de TEmpire Ottoman, le 7 Homère 65 (ven- 
dredi 4 Février 1853), Aügüste Comte indiqua 
les circonstances qui motivèrent son entier déga- 
gement des croyances théologiques et son entraí- 
nement vers Ia régénération sociale, d'apròs 
l'essor de l'évolution scientifique de TIIumanitê : 

«Depuis un grand nombre de siècles, TOrient 
et rOccident cherchent, avec ime égale ardeur. 
Ia religion universelle, sans avoir pu jusqu'ici 
l'obtenir jamais. Ayant reconnu, de part et d'au- 
tre, que le polythéisme pouvait seulement fournir 
des croyances nationales, on regarda le monothé- 
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isme comme une source cortaine crunauimité. 
Mais, rexpérience et le raisonnement ont complé- 
tement démontré Finanité d'un tel espoir. Les 
deux grandes teutatives de Ia race blanche pour 
établir Tuniversalité monothéique se sont mutuel- 
lement neutralisées, d'après Tirrévocable répar- 
tition du monde romain entre le catholicisme et 
riglamisme. Ce double ayortement n'ofIre rien 
d'étrange à Ia saine philosophie, qui signale direc- 
teraent Timpossibilité d'un tel accord sur des 
opinions essentiellemènt vagues et nécessairement 
ind émontr ables. 

«Une concordance spontanée entre les Orien- 
taux et les Occidentaux envers le domaine scien- 
tifique qu' ils ont simultanément cultivé forme un 
liimineux contraste avec ses invincibles diver- 
gences. Telle estVindication fondavientalc qui m'a 
conduit à découvrir Ia religion vraiment univcr- 
selle, en écartant toute croyance tliéologique, pour 
embrasserFensemble de Texistence humaine, tant 
collective qu' individuelle, dans ime foi pleine- 
ment positive. Ayanteut le bonheur depenser ainsi 
dès ma jwemièrc jeunesse, j'ai pu vouer ma vie 
entière à systématiser et à développer cette 
seule solution finale du plus éminent problème.» 
(Augdste Comte. Système de PoUtique Positive, 
tome III, Préface, ps. XLVII à XLVIII.) 

AtiGUSTB Comte fut, pourtant, assez lieu- 
reux d'avoir eu pour Maitre de Mathématique, 
au Lycée de Montpellier, Daniel Encontre, 
dont l'enseignement éveilla les tendances phi- 
losophiques de notre MAÍTRE,et auquel Aügüste 
Comte dédia le premier volume, seul publié, de 
Ia Syntiièse Subjective, relatif à Ia Logique 
ou Mathématique. 
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Dès lors, Aijgüste Comte dut chcrclier son 

propro salut daiis hi régénératioii sociale, d'a- 
près les inestimables grâces que l'HirMANiTK 
lui avait accordées jusqu'alors et lui accorde- 
rait saiis cesse, d'abord à travers sa Mêre, et 
puis par I'entremise des autres ministres, de 
plus en plus nombreux, tant subjectifs qu'ob- 
jecitifs, de sa providenoe. 

Or, l'ensemble des lois naturelles qui défl- 
nissent Ia Fatai.ité süpeême et les Fatalités 
SECONDAiEES a inéludablement partagé, entre 
les deux sexes, les conditions dont le con- 
cours continu deviont indispensable à l'exis- 
tence humaine. Notre Maítre ne saurait donc 
accomplir sa sublime destinée tant qu'Il n'au- 
rait pas rencontré Ia Femme bienheureuse chez 
laquelle l'HtJMANiTf: aurait résumé les résul- 
tats déflnitifs de sou évolution morale, en les 
dépurant de tout alliage théologique et méta- 
physique. En un mot, une fois descendu, suivant 
Ia vision prophétique de Daste, dans le goufíre 
révolutionnaire, Auguste Comte ne parviendrait 
pas à sortir de son purgatoire philosophique et 
á s'élever au Paradis de l'Avenir, sans y être 
conduit par ime nouvelle Bêatrice. 

On vient de voir que le futur Rkformateür 
oonclut ses études littéraires en 1811; il n'avait 
pas encore fini sa quatorzième année. Et, d'après 
le programme de mathématique de cette année, il 
est clair qu'il dut commencer les mathématiques 
spéciales 1'année antérieure, c'est-à-dire avant Ia 
fin de sa douzième année. Ce fut le proviseur du 
Lycée lui-même que proposa aux Parents du 
jeune Isidore Comte de lui faire commencer alors 
ces études. (Dr. Robinet, ibidem, p. 101.) 
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Adolescence «'Auguste Cojite 
19 Janvier 1812 à 19 Janvier 1819 

...Je me suis toujours íélicité (Vêtre né daiis le ca- 
tholicitijne, horn duquel ma missiím aurait diflicilement 
surgi, par suite des dangers, intelleotuels et moraux, 
propres à Téducation protestante ou déiste. Mais, de- 
puis l'âge de treize ans, je suis spontanément dégagé 
de toutes les croyances surnatur<*lle.s, sans excepter les 
plus íondamentales et les plus universelles, d'oü les 
occidentaux tirèrent tous les dogmes catholiques. 

Augustk Comte—Testamento pag. 9. 
Vous savez que dès Tâge de quatorze ans, ^'aTais 

naturellement cessé de croire en Dieu. 
Augusie Comte—Lettre à eon Père, le 35 Moíse 69 

—Janvier 1856. 

1. Fm du séjour au Lycée de Montpklijer 
1812 à Octobre 1814 

En 1813, avant ia fin de sa seizième année, 
Auguste CosnE avait remporté le unique 
dans un cours oü il fut interrogé sur toutes les 
matières exigées poiir Tadmission à TÉcole poly- 
technique. Mais son age ne lui permettant pas 
d'entrer alors danscet établissement, il passa an- 
core l'année 1814 au Lycée de Montpellier. « Pen- 
dant ce temps, son professeur de mathématique, 
le vénérable Daniel Encontre, dont Ia santé était 
fort délicate, se faisait souvent suppiéer par lui. 
Monté sur une chaise à cause de sa petite taille, il 
faisait Ia classe à ses condisciples, » (Dr. Audif- 
frent—Notice sur Ia vie et Ia doctrine íí'Auguste 
Comte, p. 3.) On se rappeUe qu'il fut mis hors 
concours à Ia distribution des prix. 
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2. Avènement de Ia Kestaukation. 

Réactions de cette transformation jyoliUque 
sur râme adolescente í/'Auguste Comte. 

Avril 1814 à Mars 1815 
Eu Avril 1814, rHuMANiTÉ, et spéeialement 

Ia Franoe, étaieiit délivrées du funeste Empire 
iiapoléonien. Et, le 3 Mai suivant, Louis XVIII 
faisait son entrée solennelle à Paris, inaugurant 
Ia Restauration. Cette heureuse transformation 
polltiquo émut profoiidément Tâme généreuse de 
IsmoRE CoMTB, comme notre Maítre le rappelait 
dans sa lettre à G. Aiidiffrent, le 18 St-Paul 63 
(7 Juiii 1851). 

« Jusqu'ici les ieinines n'ont fait que regarder 
Ia révolution, et même avec inquiétude ou dégoút 
phitôt qu' avec sympatliie. Elles ii'ont vraiment 
participé qu' à uiie seule phase, 1'avènement de 
Ia paix générale. Mes premières êmotions politi- 
yues, ' que je n'oublierai jamais, quand je vivrais 
plus queFontenelle, oonsistòrent à voir succomber 
sous les larines des mères, des soeurs, des épou- 
ses, des filies, Texécrablo aventurier que nous 
avions laissé trôner si déplorablement. Après 
cette démonstration collective, que les tralneurs 
de sabre libéraux voulurent vainement fiétrir sous 
le uom de révolution des niouchoirs blancs, les 
femmes tombèrent dans leur triste inertie envers 
une prétendue régénération qui choquait leur 
coeur sans satisfaire leur esprit. Mais il est cer- 
tainement impossible que cette indifférence per- 
siste, oü Ia révolution ne se terminerait jamais. 
Si elles prirent tant de part à Tavènement du ca- 
tholicisme, comment le positivismo prévaudrait- 
il sans elles?...» (Aügüste Comte. Lettres à 
G. Audiffrent, j). S4.) 

' 1 Cet italique est de cette transoription, mais les deuxíui- 
Yants sont du tcxte.—R. T. M. 
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3. Dmujers vioraux de l'instruction scientifique 

; actuelle. 
Omnis ratio et naturalis investigatio íidem sequi 

debet, non preceder© ueo ínfrigere. 
Tiioma?à Kempis—Initation—lÀ\. IV, cap. XVIII. 
Tüus oes disoernements que Ia Nuture inspire, 
Toute cette recherche oü le sens peut guider, 
Doiveiit suivre Ia Foi, qu'ils veuleunt préoéder, 
Doivent Ia soutenir, et non pas Ia détruire: 

CoRNEiLLE—Truduction ombellic 
L'homme doit, de plus eu plus, se subordonucr k 

l'Humanité. 
Jnduire, pour déduire, aüu de coiistruire. 
AuGUfTE CoMTE — SyntUlse suhjectioe. Tome pre- 

mler, épi^raphes. 
Toutes les scieuces n'ont de valeur que oomme 

préparant Tétude de hi nature huraaine. Même celle-oi 
u'est vraiment systématisable 4u'eu Ia rattachant à 
sa destination pratique, pour le i)erfectionnemeut de 
rhomme: tout Ic reste est vanité. 

AutíuaTB CoMTE — Lettres à G. Audijfrent, p. 3ü5, 
lettre du ler. Ilomòre 69 (29 Janvier 1857.) 

Peu de personnes imaginent les déplorables 
ravages affectifs que produit, de nos jours, Ia cul- 
ture intelleotuelle, d'après Ia désuétude crois- 
sante des pratiques destinéos ü entretenir et à dé- 
velopper les nobles émotions. L'instructionscieii- 
tiíique surtout expose le coeur à une corruption 
inévitable, comme le sentirent empiriquement 
ceux auxquels les préoccupations religieuses ne 
pei-mettaient pas de délaisser les besoins mo- 
raux. L'éloge de d'Alembert par Condoucet con- 
tient un exemple frappant de cette triste vérité 
«... on lui fit suivre des leçons de mathématiques, 
dit COXDORCET; mais bientôt ou s'aperçut qu il 
avait pris pour ces sciences une passion qui de- 
cida du sort de sa vie : on vain ses maitres cher- 
ehèrent à l'en détourner, en lui annonçant que 
cette étude lui dessécherait le coeur (ils ne sen- 
taient pas sans doute toute Ia force de Taveu que 
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renferme cette expression) : d'Alembert fut 
moins docile que Pascal, jamais on ne put lui 
faire regarder ramour un peu exclusif des véri- 
tés certaines et claires, comme une erz-eur dan- 
gereuse, ou comme un penchant de Ia naturè 
corrompue.» (Com)orcet—Éloge deD'ALEMBERT. 
(Euvres de D'Alembert, tome premier, partie, 
Paris, 1821, p. ij.) 

Faute de Ia théorie positive de notre nature, 
les meilleursesprits méconnurent combien étaient 
fondés ces aperçus de Ia sagesse pratique des 
Mères, des prêtres, et même des poètes. La 
régénération moraledu Fondateur du Positivisjie 
lui permit seule de rendre incontestable une telle 
appréciation; et nous allons reproduire quelques 
unes de ses considérations qui sufflsent pour dissi- 
par tout doute à cet égard. 

II faut d'abord remarquer que Ia cultura 
scientifique aotuelle n'embrasse que les phéno- 
mènes inférieurs, c'est-à-dire cosmologiques et 
biologiques. Les faits politiques et moraux con- 
tinuent livrés aux explications théologiques ou 
aux divagations métaphysiques. Cette circons- 
tance détermine déjà Tabstraction du point de 
vue social et moral dans les études scientifiques 
actuelles. Mais il faut ajouter qu'on ne se borne 
pas à ce premier degré analytique, puisqu'on 
sépai-e ordinairement labiologied'aveclacosmo- 
logie, et on morcelle celle-ci dans ses quatre élé- 
ments : mathématique, astronomie, physique, et 
chimie. D'après cette série de coupures. Ia culture 
scientifique reste éparpillée parmi des théoriciens 
spécialistes qui ne saisissent pas même, en général, 
Tensemble de Ia science qu'ils exploitent. Etc'est 
à ces esprits ainsi rétraicis qu'est livrée l'instru- 
ction de Ia jeunesse. Une conséquence fatale de 
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cette institution analytique des étiides scienti- 
fiques c'est Ia prétension à exposer chaque scienee 
comme s'elle avait surgi et s'était développée iso- 
lément et poun-ait être comprise par une sim pie 
intuition individuelle. En somme, on écarte, à pré- 
sent, tout point de vue social et moral dans les 
études scieutifiques. 

Or, nos sentiments ne pouvant être entrete- 
nus et développés que d'après nos pensées et nos 
íictes, il est clair que les études ne sauraient être 
favorables qu'à Tessor des affections qui s'y rat- 
taehent. Les contemplaiions cosmologiques ne 
se rapportent qu'indirectement à Ia société et à 
rhomme; et les investigationsbiologiques ne ver- 
sent que sur les phénomènes les plus grossiers do 
notre nature. Onnesaurait donc allier de pareilles 
études avec Ia culturo de nobles et tendres affec- 
tions que d'après un ensemble de précautions 
soigneLisement maintenues. II faut, avant tout, 
les instituer syntbétiquement, au liou d'entretenir 
leur culture analytique; c'est-à-diro, il faut les 
concevoir comme les parties integrantes de Ia 
seule étude qui puisse spontanément maintenir 
nos affections supérieures et nous inspirpr de no- 
bles pensées. Cette étude est celle qui a pour objet 
Ia oonnaisance de notre nature morale. Scienti- 
fiquement envisagée, elle embrasse toutes les in- 
vestigations utiles et fait reconnaitre Timpossi- 
bilité de construire Ia théorie de rhomme indivi- 
duel, sans avoir acquis préalablement les lumiè- 
res fournies par Ia cosmologie, Ia biologie, et 
Ia sociologie. 

Mais Ia pleine application de ce precepte 
nous montre aussi que Ia culture scientifique ne 
comporte pas une institution purement indivi- 
duelle. Car nos théories ne sontque des consti-uc- 
tions de 1'Hujianité, pour satisfaire Tensemble 
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de ses besoins, moraux, iutellectuels, et pliysi- 
ques. Elles nc peuvent donc être convenablement 
saisies sans que l'on se place essentiellement dans 
les ciroonstances historiques oü elles surgirent. 
On voit ainsi que, poui-bien apprécier la_/t/irt<io)i 
(les doctrines, il faut prendro en considératioii le 
consens^fs social et moral, et ne pas s'attacher à 
laseule succession chronologique des découvertes. 
Toute étude devient alorsimpossiblesansdéveloj)- 
per des liabitudes ãe foi, c'est'à-dii'e ãeconjimice 
«t de soumission et eii même temps de tendresse et 
doí/tíüííMememíenvers le GIIAND-ÊTRE (rHcMANiTÉ) 
dont Ia sagesse séculaire produisit seule ces suprê- 
mes résultats. On comprend ainsi comment Ia 
plus élémentaire notion arithmétique peut nous 
inspii'or l'amoui' et riiumilité au lieu d'enfler et 
de dessécher le coeui%commo il n'aiTÍve que trop 
dans rinstruction actuelle. 

Nous venons de montrer les dangers direots 
inhérents à Ia culture scientifiquo. Mais, pour bien 
íkpprécier Ia corruption morale à laquelle olle nous 
expose actuellement, il faut prendre en considé- 
ration d'autres facteurs, qui résultent de Timpei-- 
fection do notrc nature. Chez les âines d'élito 
mêine. Ia faiblesse de 1'intelligence offre mi dou- 
loureux contraste aveo Ia diflficulté des problèmes. 
Et, d'uu autre côté, Ténergie des mobiles égoístes 
surpasse de beaiicoup Ia puissance des pencliants 
altruistes ou bienveillants. La masse affective du 
cerveau domine d'ailleurs toujours sa région in- 
tellectuelle et ses organes pratiques. La relation 
des organes intollectuels envers le sentiment est 
seinblablo à celle des sens envers rintelligence. 

« ...D'après Tensemble do mes réflexions sur 
Ia suprématie intellectuelle du sentiment, Ia ré- 
gion spóoulative du cerveau, comme Ia région 
active ne doit être finalement qu'uu appendice de 
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Ia masse affective, (tant altruiste qu' égoiste), oú 
consiste essentiellement l'organisine cérébral. 
L'appareil mental exerce à son égard, pour Téla- 
boi-ation des penséos, un offlce analogue à celui 
que remplissent envers lui-même, les ganglions 
sensitifs, sauf Ia difFérence du général au spécial; 
mais aii titre commun d'assistance nécessaire d'une 
fonction dont Ia source essentielle réside ailleiirs.» 
(Auguste Comte—LettresàG. Audijfrent, ps. S20 
à321. Lettre du24Horaère 68—21Février 1856.) 

II en résulte que tout travail mental s'opure 
continuellement sous Finfluence des penchants les 
moins adaptés, soit à Ia vie sociale et morale, 
soit spécialement à Tessor de I'intelligence. La 
faiblesse de Tesprit le porte déjàversles questions 
les plus faciles qui sont aussi les plus oiseuses, et 
r incline en même temps à substituer des divaga- 
tions chimériques à Ia méditation réelle des pro- 
blèmes capitaux. Cette circonstance produit une 
doublo réaction sur le coeur. Elle tend d'abord à 
exiger, dans Télaboration intellectuelle, une con- 
centration cérébrale qui ne permetaucune diver- 
sion, sous peine d'insuccès. Plus les intelligences 
sont médiocres, plus cette absortion devient in- 
dispensable. Si le sujet actuel de Ia méditation ne 
sollicite directement les sentiments altruistes, on 
eompi-end combien cette contention est nuisible à 
l'essor affectif; mais elle entrave même Ia réaction 
sympathique des travaux les plus synthétiques, 
chez les meilleures âmes. Le coeur est donc ex- 
poser à se dossécher par défant d'exercice des 
penchants bienveillants, et à se gontler d'après 
Texcitation de Ia cupidité, de Ia destructivité, de 
Torgueil, et delavanité, dont Ia combinaison pre- 
side d'ordinaire ou tend à présider à cette syn- 
ergie théorique. 



55 
En somme, il faut ne jamais oublier que Ia 

Logique consiste dans le concours normal des sen- 
íimenís, des imayes, et dessignes, ponr nous inspi- 
rer les concepíions qui conviennent à nos besoins, 
moraux, intellectuels, etj^hysiques. (Syntiièse Suu- 
JECTivE, tome I, pag. 27.) 

La Gulture intellectuelle exige donc toujours, 
mème quand elle est convenablement instituée, des 
soins spéciaux pour retremper notre amour et pu- 
rifier notre égoisme, avant et après chaque grande 
phase de méditation. Les contaets sociaux objec- 
tifs désintéiessés, domestiques ou civiques, ten- 
dent à produire spontanément cet effet salutaire; 
mais ils sont en général insuíBsants à cet égard. 
II faut augmenter et compléter leur efficaeité, 
d'après iin commerce subjectif, plus au moins inti- 
me, avec le Passé et l'Avenir. Tel est le but réel 
de Ia priere et de toutes les pratiques cultuelles. 

On voit par là combien sont dangereux et 
nuisibles à Tessor moral ces cloítres pédagogi- 
ques, oii Ton rétraicit d'aillours systhématiqiie- 
ment rintelligence sous le pretexte de Ia bien 
dresser. Isolés de leurs familles, les pauvres en- 
fants se voient privésdecedoux échange d'épan- 
chements que l'on ne saurait trouver que dans 
1'intimité du íoyer. Au lieu des oaresses et des 
amoureuses répressions d'une Mére, dont Timage 
réveille sans cesse les plus nobles et douces émo- 
tions, on n'a plus que Ia surveillance aride et par 
fois brutale des employés. La spontanéité des 
tendres mouvements, oüTabandonle plus complet 
se lie à Ia plus profonde vénération, fait place à 
Ia triste réserve d'un respect conventionnel, sou- 
vent souillé par Ia crainte, Forgueil, Ia vanité. ou 
rhypocrisie. Une camaraderie bruyante semble 
retirer nos affections du cercle d'une étroite frater- 
nité, et ne fait, dans Ia réalité, que nous habituer 
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aux relatioas frivoles, sans profoudeur et saas 
poids, oú Torgueil et Ia vanité, se substituant 
bientôt à Tatlachement et au dévouement, alimen- 
tent Tesprit de révolte sousle-pretexte do dignité 
individuelle et de sollidarité collective. 

Quelle que íut Ia supérioritó morale d'Isii)OUK 
CoMTE, dévéloppée parlessoins de Eosalie, pen- 
dant sa ijremière enfance, et malgré le bonheur 
inestimable d'avoir rencontré, pour maitre de 
Mathématique, un ccEur si élévé et un esprit si émi- 
nent que ceux de Daniel Encontre, il ne put sé 
dérober aux funestes conséquences de Ia déplo- 
rable culture à laquelle 11 se trouva soumls. Pen- 
sant contribuer à lui assurer un glorleux avenir, 
ses Pauents venaient de compromettre gravement 
Tceuvre du futur Réqénératkur. Comme tant de 
Femmes sincèrement et ardemment dévouées, 
Eosalie avait étouffé les gemisseiiients de soi; 
amour de Mère et immolé lôs douceurs de son 
cceur au bonheur de son íils. Et ses saerifices 
n'étaient parvcnus qu'à le précipiter prématuré- 
mentd ans ce grouffre révolutionnaire que son âme 
catholique lui faisait tant craindre pour lui! TI ue 
lui restera maintenant que Ia spontanéité des iio- 
bles germes qu'Elle lui avait transmis, d'apròs 
une heureure Patalité, et cultivé pendant ses 
neuf premiòres années, pour le retirer de Tabíme, 
si toutefois il pouvait rencontrer un jour Tangé- 
lique influence féminine capable de le faire reprcn- 
dre son essor moral profondément boulevcrsé ! 

Privé des inoomparables réactions inorales de 
Ia vie de famille et de Ia culture catholique, le 
jeune Isidore, comme il était alors nommé habi- 
tiiellement, développa anarchiquement, pendant 
son séjour au Lycée de Montpelliek, l'ensemble 
de Tincomparable organisation dont 1'Humanité 
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Tavait doué, par rentremise de Rosalie. Oii 
vieiit de voir quels furent ses succès intellectuels, 
selon.l'appréciation de sesprofesseui-s. IIs ne peu- 
vent, pourtant, nous donner qu'une idée bien im- 
parfaite du développement de son esprit. À Tâge 
de treize ans (1811), avant qu'il eút subi Tinflu- 
enee de Daniel Encontre, «il s'était spontanément 
dégagé de toutes les croyances surnaturelles, sans 
excepterles plus fondamentales et lesplus univer- 
selles, d'oü les occidentaux tirèrent tons les dog- 
mes catholiques.» (Volume sacré — Testament. 
p. 9.) Ayant éliminé, à cet âge, Dieu et l'Í7nmor- 
talité ohjective de Tâme, les príncipes et les pré- 
jugés moraux que sa Mère lui avait inculqués res- 
tèrent désormais livrés entiòrement aux sollicita- 
tions spontanées de son cceur et aux inspiratious 
de son esprit. Aucunedoctrinescientijique n^expli- 
ijmdt les phénomònes socimix et moraux; cette 
explicatiou positive allait même devenir le but 
suprême do sa vie; et cette découverte serait Téter^ 
nel titro de son incomparable gloire. Mais, pour y 
l^arvenir, il. faudra subir les dangereuses consé- 
quences d'un affreux scepticisme, auquel les plus 
humbles vérités matliématiques offraient seules 
d abord des barrières infranchissables, renforcées 
graduellement par Tensemble, alors incohérent et 
insufflsant, des lois cosmologiques et biologiques. 

La supériorité de son organisation affeotive 
se combinant avec ce précoce développement in- 
tellectuel, le jeune Isiüoee embrassa chaleureu- 
setnent les grandes traditions do Ia Rêvolütioíí. 
Li'orgie militaire de Bonaparte souleva Ia noble 
indignation de son âme juvénile, et Tenfant répu- 
blicain osa, en pleine classe, faire de voeux en fa- 
veur de rhéroíque défense du peuple espagnol. 
Les opinions religieuses et politiques de ses 
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Parents lui auront sans doute inspiré une appré- 
ciation que son ardeur sociale et Ia rectitude 
spontanée de son intelligence ont confirmé. 

Plein d'affection envers ses camarades, dont 
il s'attacha les plus distingués, il se montrait 
aussi rebelle à Ia discipline collégiale qu'aa'dent à 
rétude. «Dans ces débats journaliers avec des 
maltres subalternes trop souvent oppressifs et 
grossiers, il déploya une énergie surprenante. et 
donna plusieurs fois des preiives de cette intrépi- 
dité que le soutintplus tai-d dans des luttes autre- 
ment sérieuses. Entre autres preuves de courage, 
nous devons rappeler ici sa continance pendant Ia 
longue et douloureuse opération que lui fit Del- 
pech pour enlever une toumeur qui s'était déve- 
loppée à Ia region du cou. Quoique bien jeune en- 
core, il supporta cette épreuve avec Ia fermeté du 
Spartiate, sans faire un mouvement, sans proféi-er 
une plainte, et sans souffrir surtout qu'on lui ap- 
pliquât aucune entrave.» (Dr. Eobinet, Notice sur 
Voeiivrc et Ia vic rf'Aü«usTE Comte, troisième édi- 
tion, Paris, 1891, p. 100). 

4. Injluence dêcisive de Daniel Encontre sur 
révolution philosophique trAuGUSTE Comte. 

Pour compléter Tesquisse de cette phase ini- 
tiale de l'évolution mentale de notre MaItke, il 
nous faut insister sur rinfluence décisive que 
sou essor intellectuel reçut du vénérable Damet, 
Encontre. Notre Maítbe suivit ses leçons, au 
Lycée de Montpellier, pendant les années 1812, 
1813, et 1814. D'aprèsles considérations ci-dessus, 
quant aux dangers de Ia culture analytique des 
sciences positives, on doit saisir toute Ia portée 
de Tenseignement donnó par unPKNSEUR qui nié- 
rita que IcFondateur de Ia Religion universelle 
léguât, à son égard, le jugement suivant; 



SYNTHÈSE SUBJECTIVE 
OU 

Système universel des conceptions propres 
à 1'état normal de PHumanité. 

TOME PREMIER 
contenant le 

SÍSTÈME DE lOGlIJÜE POSiTITE ou TBilTÉ DE PHIIOSOPHIE MATHÉMATipE 

DÉDICACE. 
A LA VÉNÊKABLK MÊllOIRE 

t)E MON MEILLEUR MAÍTItE MATIIÉMATIQÜE, 
DANIEL- ENCONTRE 

Hé, dans Taniiée 1762, à NImBS, 
Hoit, le 16 septembre 1818, à Montpeiliei: 

phofesseoii i>5í dogmb et doybn X la facülté de tiiéologie 
PROTESTANTE DE MONTAÜBAN. 

Paris, le dimanche 6 Shakespeare 68 (14 septembre 1850). 
MON VÉNÉRÉ MAÍTRE, 

Le développement spontané de Tanarchie 
intellectuelle et mor ale atellement altóré le culte 
ordhiaire des meilleurs souvenirs, tant privés que 
publics, que j'ai, pendant plus d'uii an, fait de 
vaines démarches pour obtenir les simples ren- 
seignements personnels qui commencent cette 
dédicace. Je les avais pourtant demandés à la 
ville que vous avez longtemps servie, et dan& 
laquelle vous fútes généralement honoré. Si le 
zèle religieux n'eút pas été plus actif que la gra- 
titude civique et les sentiments domestiques, je 
manquerais des documents indispensables à la 
précision de mon tardif hommage. 

Cest à vous que je dois normalement consa- 
crer le dernier de mes volumes philosopliiques 
qui soit spécialement relatif à la science fonda- 
mentale, doiit vos éminentes leçons m'ouvrireiit 
Faccès décisif, pendant les années 1812, 1813, et 
1814, au Lycée de Montpellier. Vous avez seu- 
lement été mon professeur, parce qvie la mort 
m'a fatalement privé de votre intimité mentale 
et morale longtemps avant que je Teusse assez 
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méritée. Mais Ia Postérité me permettra devous 
qualifier de maltre, puisque Ia tendaiice philo- 
sophique de votre enseiguemeiit scientifiqiie fit 
spontanément surgir le premier éveil de ma voca- 
tioii intellectuelle et même sociale. 

Vu Ia culture pleiiiement encyclopédique que 
vous aviez librement proeuréi* à votre esprit, 
également apte à goüter Tart et Ia science, vos 
leçoiis mathématiques eureiit une puissance que 
vos moindres élèves n'ont jamais oubliée. J'ose 
aujourd'hui proclamer, d'après une expSrience 
décisive, que vous fútes, à votre iusu, le premier 
professeur do votre temps, quoique votre noble 
modestie vous ait toujours laissé sur un théâtre 
trop obscur. Quand je vous quittai, je vins direc- 
tementrecevoir,àParis, dansunefameuseécole, ' 
avant qu'elle fCit en décadence, les dernières 
leçons du plus extreme représentant de l'évolu- 
tion matliématique. - Malgré Tattrait qu'elles 
ra'ofl'rirent et le souvenir qu'elles m'ont toujours 
laissé, rinsufflsance philosophique d'un esprit 
plus fin que grand ne me permet point de les 
élever au niveau des vôtres, qui seules ont réelle- 
ment affecté Tensemble de ma carrière. Si Tau- 
térioritéde celles-ci dut naturellement augmenter 
leur prépondérance, toutes les comparaisons quõ 
j'ai souvent faites, même envers d'autres scien- 
ces, confirment que Ia principale source de votre 
efflcaeité didactique consistait dans vos habitudes 
normalement encyclopédiques. 

Quoique j'aie dignement apprécié les leçons 
du grand biologiste® auquel je dédiai mon traité 
fondamental, elles ne m'ont jamais dissimulé Ia 
supériorité philosophique de votre enseignement. 
Leur principal attrait résultait, pour moi, de ce 

1. ÍJcole polytechiiique. 2. Poinsot. 3. Blainville. 4. St^teme 
DE PUlLOSüPlIIE POSITIVE.—K, T. IM. 
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que j'y voyais, non uii but d'exposition, mais un 
eífort de constinction, onvers Ia théorie générale 
de Torganisme et de Ia vie. Vos leçons concer- 
nant un domaine essentiellement épuisé, j'y pou- 
vais directement sentir le mérite logique, indé- 
pendamment de Tinterêt seientifique. 

Malgré Ia diversité des carrières et des résul- 
tats, Ia conformité de nature et de culture m'a 
toujours conduit 5, vous rapprocher du principal 
géomètredudix-neuvièmesiècle/ d'aprèslanoble 
intimité dont il m'hoiiora pendant ses dernières 
années. Saus avoir, comme vous, professé les 
belles-lettres avant d'enseigner les sciences, il 
sa,vait profondément goútèr Ia poésie et le plus 
aífectueux des arts spéciaux; Faménité de ses 
moeurs et Telévation de ses sentiments confir- 
niaient, à mes yeux, une telle ressemblance. 
Quoiqu'il eút plus développé le talent théoriquo 
que Taptitude didaotique, sa disposition encyclo- 
pédique eút toujours rendu ses leçons pleine- 
ment comparables aux vôtres, si sa carrière avait 
spontanément suscite des études plus complètes 
et mieux subordonné Tanalyse à Ia synthèse. 

D'après Tlieureuse universalité de votre cul- 
ture, je puis aussi rapprocher du vôtre le sowe- 
nir du plus grand penseur que j'aie personnelle- 
ment connu.^ Malgré sa juste immortalité, compa- 
rée à votre obscurité provisoire, Téminent fonda- 
teur de Ia philosophie pathologique vous fut sur- 
tout supérieur par Tadmirable énergie qui le 
rendit complétement apte à sa vocation normale. 
Si vous aviez, à temps, osé prendre cette direc- 
tiou, vous Tauriez peut-être devancé dans son 
incomparable tentativa pour rattacher Ia théorie 
de Ia maladie à celle de Ia santé. 

Tous les noms qui précèdent sont irrévoca- 
1, J. Fourier. 2. Broussais.—R. T. Mi . 
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blement incorporés au calendi-ier occidental,' au 
moins à titre d'adioints. Je dois encoro vous 
rapprocher d'un cinquième contemporain qui, 
comme vous, restera toujours privé d'un tel 
honneur, faute d'avoir su recevoir ou prendre une 
suffisante destination. Plus qu'aucun autre théo- 
ricien que j'aie personnellement connu, ce noble 
esprit" avait dignement apprécié Ia connexité du 
millieu de Ia philosophie naturelle avec chacune de 
ces extrémités. Si sa culture eüt été, comme Ia vô- 
tre, coraplétementencyclopédique, ou sivousaviez 
eu sa situation, Ia position dela seience prépara- 
toire^ entre Ia science fondamentale^ etlascienee 
finale ^ serait mieux ébauchée, d'après une meil- 
leure institution des études physico-chimiques. 

A ces éminents souvenirsj votre mémoire 
joint riucomparable filiationque j'ai toujours pro- 
clamée envers le vrai philosophe ® qui, quoique fa- 
talemont ravi, par Ia. tempête révolutionnairoj 
quelques années avant ma naissance, fut réelle- 
ment mon père spirituel. Seul lien direct avec 
Tensemble de mes prédécesseurs normaux, ^ il su- 
bordomia, comme vous et moi. Ia culture encyclo- 
pédique à Tiuitiation mathématique. Vous auriez 
peut-être tenté, non moins que lui, de fonder Ia 
politique sur l'histoire, ® si vous aviez autant subi 
rimpulsion sociale, ou si Tavortement de son 
propre eflort ne vous eút assez indiqué Ia préco- 
cité d'une telle construction. 

1. Allusion au Calbndkieu positiviste ou tableau concret de Ia 
Préparation humaine; voir le Ststèmb de Politqüib positive, le 
Catéchisme P09mvisTE,et 1'Appbl atjx Conservateühs. 2. Dulony;. 
3. Phtsiqüe, comprenant TAstronomie, Ia Piitsiqub propremeiit 
dite, et Ia Chimie. 4. Mathématk^üe ou Logiüub. 5. Morale, com- 
prenant Ia Biologie, Ia Sociologie, et Ia Moralb, tant théorique que 
pratique. 6. Condorcet. 7. Condorcet, De Maistre, Diderot, Ilume, 
Kant, Fontenelle, Leibuitz, Descartes, Saint-Thomas-d'Aquiu, 
Roger Bacon, Dantb, et Aristote, précourseurs philosophiques ; 
Bichat et Gall, comme précourseurs scientitiques.—(Voir Catéchis- 
me PosiTivisTB, préface.) 8. Allusion à VEsquièse Wun tableau 
historique des progrls de^VEsprit humain, par Condorcet.—R/T. M, 
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La relation spéciale entre mon meilleur iui- 

tiateur ' et mon précurseur immédiat " acliève de 
caractériser Taptitude spontanément résultée de 
votre comparaison aux cinq éminents théoriciens 
qui surent, à leur manièi'e, sentir et seconder ma 
mission naissante. Un tel résumé doit ici suffire 
poiir que Ia Postérité reconnaisse combien j'ap' 
précie votre valeur intellectuelle. Sans que ces 
sept noms puissent jamais devenir également il- 
lustres, j'espère qu'ils seront pareillement liés à 
Ia gratitüde que ma carrière aura finalement 
méritée. 

Je dois maintenant comjíléter cette indica^ 
tion en Tétendant à votre valeur mo rale, autant 
que d'insuffisants contacts m'ont permis de cou- 
stater combien était fondée Testime universelle 
que ma ville natale accordait autant à vos vertus, 
privéeset publiques, qu'à vos divers talents. Une 
modestie sincèrement poussée jusqu'à l'humilité; 
dans un sièole spontanément dominépar l'orgueil 
et Ia vanité, suffii-ait à tout vrai connaisseur pour 
sentir que votre coeur était pleinement digne de 
votre esprit. II me sera toujours impossible d'ou- 
blier que, pendant votre avant-dernière excursion 
à Paris, vous n'osâtes jamais demander, au plus 
philosophe des grands géomètres, ^ une entrevue 
personnelle, que sa noble nature vous eút digne- 
ment accordée. La candeur avec laquelle vous 
exprimiez vos touchants regrets privés, quand, 
quelques mois après, ^ survint une telle perte pu- 
blique, fit une proíonde impression sur le jeune au- 
ditoire, heureusement concentré, que vos mante- 
res disposaient à vous ériger davantage en père 
qu'en maítre. Pourtant, je devaisalors ignorer que, 

1. Dauiel Encontre. 2. Condoroet. 3. Lagrange. 4. Lagrange 
mourut le 10 Avril 1813. L'avaiit-dernière excursion de Daniel 
Encontre à Paris dut dono avoir eu lieu vers Ia íin de 1812 ou le 
comineucement de 1813.—R. T^M. 
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parmi les liommes dont Tiucomparable géomètrc 
s'entüurait, on pouvait à peine eu citer trois ré- 
ellement capables de vous surpasser aux yeux de 
celui qui fiit toujoiirs apte à juger le vrai mérite 
indépendamment des résultats effectifs. 

Un touchant iudice de Ia pleine harmonie 
instituée chez vous entre le coeur et Tesprit, émaua 
do votre admirable sollicitude philosophique eii- 
vei'S Ia digne fllle qui, par sa mort prématuréü, 
accéléra Ia vôtre. Siirmontant l'empirismo habi- 
tvicl, vous aviez spontaiiément reconnu que les 
deux sexes exigent ct comportcnt une éducation 
pareillement eneyclopédique, oü Ia base mathé- 
matique est également uécessaire, sauf Ia diver- 
sité de ses développements. Ce motif suffirait pour 
caractériser vos titres spéciaiix à Ia dédicace du 
traité qui systématise une telle aspiration, et Ia 
rend directement réalisable envers toutes les clas- 
ses de Ia sociétó normale. Quoique tout Tensei- 
gnement mathématique s'y condense en cent-vingt 
leçons, j'y fais assez sentir que ce nombre peut 
régulièrement diminuer de inoitié pour le sexe 
que Ia sympathie dispose le mieux à Ia synthèse. 
Vous seriez plus charme que surpris du double 
résultat ainsi prescrit par le plan généi-al de l'édu- 
cation encyclopédique sur laquelle mon princi- 
pal ouvrage ^ a directement fondé l'ensemble de Ia 
régénération finale. 

Bornée aux indications précédentes, mon ap- 
préciation serait peut-ètre attribuée aux illusions 
de Ia reconnaissance, quoiqu'clles doivent, après 
tant d'années, se trouver pleinement dissipées. II 
faut dono signaler à Ia Postérité le concours spé- 
cial d'influences qui vous priva de toute active 
coopération personnelle au mouvement intellec- 
tiiel et social de votre temps. Malgré Textréme 

1. SYSTÈMK de rOLlTIQüE TOSlTlVB.—R.T. M. 
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rareté des hommes vraiment éminents, ils sont 
plus multipliés que ne rannoncent les résultats, 
parce que Ia plupart ne peuventassez surgir, sur- 
tout quand Tanarchie spirituélle augmente Ia dif- 
íiculté naturelle de discerner et d'houorer le mé- 
rite réel. 

Cette discordance entre les produits et les 
aptitudes fut, en partie, déterminée par Tétendue 
de votre esprit et sa cultura pleinement encyclo- 
pédique, combinées avec le caractère profondé- 
ment organique de votre nature morale. Vous 
ne pouviez assez méconnaltre Ia tendance direc- 
tement anarchique du grand ébranlement poli- 
tique pour y pendre une part active, qui devait 
peu convenir aux ames essentiellement philoso- 
phiques. La construction de Ia mécanique céleste 
ayant irrévocablement termine l'évolution mathé- 
matique, vous ne pouviez vouer votre vie à Ia 
culturo d'un domaine radicalement épuisé: vos 
habitudes encyclopédiques vous preservaient des 
illusions relativesàson prolongement. Toutefois, 
rébauche décisive de Ia philosophie biologique, 
sous ses divers aspects statiques et dynamiques, 
aurait pu vous offrir une carrière oü votre nom 
s'associerait aux grands pspi-its qu'elle a digne- 
ment illustrés. Même votre office mathématique 
semblait vous conduire à deux compositionsdidac- 
tiques par lesquelles, outre Tutilité directe, vous 
auriez heureusement préparó Ia systématisation 
finale de Ia science fondamentale. En consacrant 
sa jeunesse à Ia régénération provisoire d'un tel 
enseignement, le principal constructeur de Ia mé- 
canique celeste ' n'avait pas abordé Ia géométrie 
générale; sa digne exposition écrite vous appar- 
tenait, d'après Ia supériorité de votre exposition 
orale. A ce fondement nécessaire de Ia philoso- 

1. Clairaut.—R. T. M. 
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phie mathématique, vous deviez naturellement 
joindre une équivalente élaboration envers le 
calcul infinitésimal qui le complète, et dont Tétude 
est autant défectueuse. 

II serait dono impossible d'attribuer Tinsuf- 
fisance de votre développement au manque d'une 
destination vraiment adaptée à votre nature et 
conforme à votre situation. On peut davantage le 
rapporter à 1' imparf aite énergie qui vous fut com- 
mune avec Téminent géomètre ' auquel je dédiai 
mon traité fondamental. " Toutefois, son propre 
exemple prouve que, chez les âmes autant aiman- 
tes qu'intelligeLtes, cette lacune ne suscite pas 
Tavortement, à moins que Ia situation personnelle 
ii'exige de grands efforts habitueis. Quelque 
aggravée que soit une telle influence d'après le 
défaut actuel de cónvictions fixes et communes, 
il faut donc chercher ailleurs Ia principale expli- 
cation de ce pliénomène. Je Ia trouve idans Ten- 
semble de Ia pression exercée sur vous, sousTim- 
pulsion paternelle, par le protestantisme fran- 
çais, qui, depuis trois siècles, n'a jamais produit 
un éminent penseur, quoique de nobles germes 
aient dú souvent surgir chez une classe aussi cul- 
tivée que nombreuse. 

Nulle grande vocation intellectuelle n'étant 
vraiment développable sans une suííisante desti- 
nation sociale, une telle anomalie dut iusqu'ÍGÍ 
résulter de Tisolement toujours propre à vos 
coreligionnaires au sein du peuple central, oü 
jamais ils ne formèrent qu'une vaste coterie. 
Chez les populations que le protestantisme, épis- 
copal ou presbytérien, put offlciellement dominer. 
Ia condition fondamentale fut assez remplie pour 
faire dignement surgir de puissantes intelligen- 
ces, tant poétiques que philosophiques. Mais, 

1. J. Fourier, 2. Sy3TÈmb db Puilosopuie posititb.—R. T. M, 
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parmi nous, il ne put jamais s'incorporer au 
mouvement national, soit mental, soit social, qui 
fut toujours dirigé, surtout dans Ia métropole, par 
l'ensemble des antécédents, spirituels et tempo- 
rels, graduellement émanés du moyen âge. De là 
résulta Ia position exceptionnelle des protestants 
français, dont Tattitude politiquement passivo 
se trouvait naturellement aggravée d'après leurs 
inelinations aristocratiques, directement contrai- 
res aux tendances nationales. Toutefois, uno tello 
situation devait collectivement compensei- leur 
consécration individuelle do Ia confusion radicale 
des deux pouvoirs sociaux. Poussés à concilier 
rémancipation et Ia discipline, sans avoir assez 
réalisé ni l'une ni l'autre, ils ne purent davantago 
accueillir notre ébranlement politique que le 
mouvement philosophique qui le suscita, parce 
que tous deux semblaient uniquement négatifs. 
Laissant ee double essor aux catholiques affran- 
chis, ils attendirent Ia doctrine capable de subor- 
donner le progrès à Toi-dre, et concentrèi-ent leur 
sollicitude socialo sur le maintion difficile de 
réquilibre instable qu'ils avaient péniblement 
établi dans leur propre sein. 

Votre tendresse devait naturellement ropous- 
ser Ia sécheresse du protestantisme, qui fit néces- 
sairement rétrograder versDieu 1'adoration que, 
depuis le siècle des croisades, les Occidentaux 
avaient de plus en plus transférée à Ia suave de- 
vancière spontanée de rHumanité. i Une intelli- 
genco comme Ia vôtro no pouvait radicaloment 
méconnaltre ni Tindivisibitité normalo du catho- 
licismo, ni Tinconsistance théologiquo du protes- 
tantisme, rejettant les conséquences au nom du 
príncipe. En même temps, votre raison, éminem- 
mont pratique, dut bientôt sentir l'insuffisanco 

1 Allusion au oulte de là YiBBOE-MàBB.—R.T. M. 
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sociale d'une doctrine aspirant à perpétuer le ré- 
gime surnaturel après avoir systématiquement 
détruit ses institutions nécessaires. Néanmoins, 
faute d'une meilleure solution, un zèle vraiment 
religieux vous fit principalement vouer votre vie 
à préserver vos frères, surtoutFrançais, du déisme 
et du scepticisme, en arrêtant Ia maladie ocei- 
dentale à son premier degré. Des âmes aussi sym- 
pathiques que synthétiques doivent naturellement 
tendre, d'après un tel oíiice, vers une pleine adop- 
tion personnelle des croyances habituellement 
appliquées à leur mission sociale. C'est ainsi que 
votre âme, si propre à Ia positivitó complète, qui 
ne pouvait encore surgir, dut sincèrement per- 
sister dans Tétat théologico-métaphysique, oíi Ia 
pression paternelle ne vous aurait pas retenu, 
parce qu'elle était contraire aux exemples autant 
qu'aux príncipes protestants. Telle fut Ia princi- 
pale source d» Ia sainte obscurité volontaire oü 
vous avez essentiellement vécu, sauf divers opus- 
cules éphémères, qui ne peuvent assez indiquer 
votre supériorité mentale et morale. ' 

Malgré 1'intime satisfaction habituellement 
résultée de cette noble restriction, et quoique les 
affections domestiques vous aient autant entouré 
que Testime civique, je nedoute pas que, comme 
chez tant d'autres natures éminentes, votre mort 
prématurée ne soit surtout due à Tinsuífisance 
d'essor. L'aveugle matérialisme, qui domine en- 
core les explications physiologiques et patholo- 
giques, fait habituellement méconnaitre Tinflu- 

1. Cette appréciation explique également les ejitrainements- 
voltairiens de Ia jeunesse de Daniel Encontre, ainsi que son 
adhésion momentanée au culte de Ia Raison (germinal de l'an 11- 
1794), qui nous íut signalée par íeu le Dr. Robinet, d'après YHis- 
ioire de Ia Rêvolution française ãans le Gard, par François Rou- 
vièrfi. (Voir Miguel Lemos, traduction en portugais et notes, de 
Ia Notice sur Ia vie et leg écrits de Daniel Encontre^ par II. F. Juil- 
lerat-Chasseur.)—R. T. M. 
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€nce prépondérante que le développement ou Tal- 
téi-ation de l'unité cérébrale exerce sur Ia santé 
corporelle. Cest pourtant du cerveau que lalon- 
gévité doit essentiellement dépendre, surtout 
chez les âmes d'élite, oü les perturbations du 
corps sont ordinairement réparables d'après une 
suíiisante innervation, si Tessor mental et moral 
devient assez conforme à Ia constitution person- 
nelle. Une telle harmonie peut rarement exister 
quand Tanarchie spirituelle ne permet un plein 
développement qu'aux natures radicalement vul- 
gaires, de cceur et d'esprit, dont l'unique valeur 
•concerne le caractère, alors soumis à l'égo)sme, 
faute des conditions qui seules Tappliquent à l'al- 
truisme. Voilà comment je suis normalement con- 
duit à penser que Io sentiment continu d'une su- 
périorité comprimée et méconnue dut notable- 
ment abréger votre vie, après vous avoir habitu- 
ellement interdit le vrai bonheur humain, tou- 
jours fondé sur Ia proportion de Ia destination à 
ruptitude. 

Jamais vous n'oubliâtes que, depuis vingt 
siècles, 1'Oceident cherche Ia religion univei'selle, 
sans pouvoir davantage y renoncer que Tétablir. 
L'avortement de Ia solution catholique, d'après 
le conflit islamique, vous empêchait d'attendre 
une telle issue des diverses sectes graduellement 
résultées de Ia dissolution, d'abord spontanée, 
puis systématiquo, du monothéisme Occidental. 
Profondément imbuo do positivitó rationnelle, 
votre âme devait instinctivement pressentir que 
l'univei-salité religieuse pourrait seulement ré- 
sulter de l'extension graduelle du véritable esprit 
scientifique à tous les domaines encyclopédiques. 
II s'éleva, sous vos yeux, de Ia nature morte à Ia 
nature vivante, dont il osa même ébaucher l'ap- 
préciation affcctive et spéculative en franchissant 
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le domaine social. Malgré rinsuífisance d'un tel 
essor, une intelligence comme Ia vôtre y dut 
spontanément sentir Tapproche de Ia solution 
normale, d'at)ord philosophique, puis religieuse, 
que Tensemble des destinées humaines réservait 
à votre principal élève. 

Si vous aviez autant vécu que celui ' de mes 
trois derniers précurseurs qiü me lie au grand ré- 
novateur ^ moderne, vous pourriez auiourd''hui 
goúter Ia satisfaction, au moins secrète, d'avoir 
dignement secondé le premiar éveil d'une telle 
vocation. La juste prépondérance que vous avez 
toujours accordée au coeur sur l'esprit vous ferait 
saintement accueillir Ia doctrine qui consacre 
r intelligence au service continu de Ia sociabilité. ^ 
Eeconnaissant sa participation personnelle, quoi- 
que indirecte, à Ia solution flnale, une âme, qui 
se contenta des moindres offlces religieux, cesse- 
rait de regretter que Ia date de votre naissance- 
ait interdit votre concours direct à Tceuvre Ia 
mieux adaptée à votre nature mentale et morale. 
Une juste crainte de Tanarchie ayant seule arrêté 
vobre émancipation théologique, vous accueille- 
riez Ia véritable unité, pleinement dégagée des 
croyances locales et temporaires, d'après Ia con- 
struction religieuse qui sert de base à Ia synthèse 
dont je vous dédie Ia première partie. Attribuant 
au meilleur des mots le sens normalement con- 
forme à son institution, vous n'hésiteriez pas à 
me ieliciter d'avoir systématiquement résuiné Ia 
vraie philosophie de 1'histoire dans cet aphorisme 
fondamental: Vhomme devient de plus cn plus 
religieux. 

Pendant les luttes intimes et continues qui 
durent spontanément abréger votre vie, vous 
avez probablement espéré que, parmi vos nom- 

1. Fontenelle, 2. Descartes. 3. Le Positivisme. 
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breux élèves, quelqu'un pourrait un jour obtenir 
assez d'asceiiclant pour faire dignement appré- 
cier une supériorité comprimée et méconnue. La 
distinction dont vous honoriez mon adolescence 
me permet de conjeeturer que vouz aviez peiit- 
être attendu cet oííice du plein essor de ma matu- 
rité. Je sens, du moins, en tcrminant um hom- 
mage irrévocablemènt motivé, que Ia meilleure 
récompeiise de mes services consiste dans le pou- 
voir qu'ils me procurent d'incorporer à mon uom 
toutes les individualités qui s'y trouvcnt digne- 
ment liées. 

Auoüste COMTE. 

Au sujet de cette Dcdicace, nous reproduirous 
ici rinformation suivante donnée par Miguel 
Lemos,dans saCirculaire annuellede 1887, ps.8-10: 

«Je dois encore signaler une intéressante 
découverteduG à M. Lagarrigue. Voulant receuil- 
lir des renseignements sur Ia vie et les travaux 
de Daniel Encontre, le maitre vénéré d'Auguste 
Comte, à qui celui-ci dédia le premier volume de 
sa Synthèse SubjecHve, notre confrère se mit en 
rapportaveoM.P. Nicolas, petit-filsdeM. Montet, 
autrefois doyen de Ia faculté protestante de Mon- 
tauban, oü Daniel Encontre avait été professeur. 
Cest à M. Montet qu'Auguste Comte s'était 
adressé en 185(J afin d'obtenir des renseigne- 
ments biographiques sur son premier maitre de 
mathématique. M. Nicolas fut assez lieureux pour 
trouver parmi les papiers de son grand-père Ia 
lettre méme d'Auguste Comte. 

«Voici ce document que M. Nicolas s'em- 
pressa de faire insérer dans un petit receuil qui 
se publie à Montauban; ' 

1 Causeries Moráles et Religituses. VIII. Le bon déinocrate, 
par Alfred Bénézech, Pasteur à Jlontauban.—Traltés Jlcnsuels: 
n. 18, 2.e série. Juin 1887. 
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Paris, le jeudi 17 César 68 (8 mai 1856). 

«Monsieur. 
«Depuis le l.«f février, je suis occupé d'un 

Traité dephilosophie mathématique que j'ai promis 
à mon public pour octobre. J'ai résolude dédier 
ce Eouveau volume à Ia vénérable mémoire de M. 
Encontre, dont je m'honore d'avoir été Télève eu 
mathématique au lyeée de Montpellier, pendant 
les années 1812, 1813 et 181-1. Ayant toujour.s 
habité Paris depuis Ia fin de cette époque, j'ai 
perdu Ia trace de mon ancien maitre, qui mourut, 
quelques années après, professeur de théologie 
à Montauban, suivant les insuffisantes informa- 
tionsqueje reçusalors. Voulantfaire dignement 
revivre un nom qui n'aurait jamais dú s'éteindre, 
si nous n'étions pas dans une profonde anarchie 
mentale et morale, j'ai spécialement écrit, Tan 
dernier, à quelques personnes de ma ville natale 
pour savoir Ia date et le lieu de sa naissance et de 
sa morí, avec Ia précision convenable à ma dédi- 
cace. Toutes mes démarehes ont été vaines jus- 
qu'ici, malgré les traces que son cceur et son 
caractère, pleinement au niveau de son esprit, 
devaient laisser au sein d'une cité qu'il avait 
longtemps honorée et dont 11 fut toujours res- 
pecté. 

«Ayant récemment appris que votre position 
vous permet de me procurer, mieuxquepersonne, 
des renseignements certains et précis à cetégard, 
j'espère que vous voudrez bien me les donner, en 
y joignant le prénoni, que je crois être Daniel, 
mais sans certitude. Ma dédicace, quoique devant 
figurer à Ia tête de mon volume, ne sera réelle- 
mentécritecomme lapréface, que quand jeTaurai 
termine, c'est-à-dire vers Ia fin d'aoút. J'espère 
que vous auriez ainsi le temps sufEisant pour 
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vous procurer des renseignements aussi simples, 
s'ils n'étaieiit pas immédiatement à votre dispo- 
sition. . 

«Outre Ia satisfaction de coopérer à Ia glori- 
fication d'uii homme de coeur et de tête, dont ses 
coreligionnaires doivent spécialement s'honorer, 
vous aurez par là mérité Ia recounaissance d'un 
philosophe qui, dans Tensemble de sa carrière 
exceptionelle, s'est toujours félicité d'avoir reçu 
rimpulsion émanée de cet éminent et modeste 
penseur. 

«Salut et fraternité. 
«Aügüste Comte. 

Auteur du Système de Philosophie positive et dii 
Systèrtie de Politique positive 
«10, rue Monsieur-le-PrInce. 

Né le 19 Janvier 1798, à Montpelller.» 

õ. Quelques renseignements biooraphiques sur 
Daniel Encontre. 

Cette Dêdicace a été traduite et annotée par 
Miguel Lemos, dans sa traduction de Ia Notice sur 
Ia vie et les écrits de Daniel Encontre, par H. F. 
Juillerat-Chasseur. 

Sur Ia vie de Daniel Encontre voir aussi: 
Daniel Enconire considere comme savant, littéra- 
teur et théologien par Philippe Corbière ; Daniel 
Enco7itre, son role dans 1'Ef/Use, sa tMologie. 
D'aprèsdes documents pour Ia plupart inédits, par 
Daniel Bourchenin. 

A Toccasion de Tinauguration de Ia nef du 
Temple de TIIumanité à Eio de Janeiro, le 1®"^ 
Moise 109 (l""' Janvier 1897), Miguel Lemos donna 
le nom de Daniel Encontre à Ia salle, sous le 
Ghcmr, destinée aux cours seientifiques et estlié- 
tiques ; et, à notre départ pour Ia Frauce, en Sep- 
tembre de Ia même année (1897), il nous i'ecom- 
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manda três spécialement de cueillir des renseigne- 
ments et des documents sur réminent MaÍtke d' 
Augdste Comte. 

Dans Ia Visita aos Lugares-Sanios do Positi- 
vismo, nous avons témoigné notre éternelle grati- 
tude à M™® V® Abric-Encontre, Ia vénérable 
Petite-íille de Daniel Encontre, pourle touchant 
accueil, qu'elle daignanous accorder, lors de no- 
tre pèlerinage à Montauban. en Novembre 1897. 
À cette occasion, M™® V® Abric-Encontre eut Ia 
bonté de confier à Ia piété filiale de notre Église, 
un exemplaire du Memoire de Daniel Encontre 
sur les príncipes fonãamentaux de Ia théorie géné- 
rale des équations et une brochure contenant deiix 
discours de Daniel Encontre, adressés aux étu- 
diants de Ia Faculté de Théologie protestante de 
Montaubant. Le dernier de ces discours fut pro- 
noncé quelques mois avant sa mort. M™® V® Abric- 
Encontre nous parla avec enthousiasme de Ia 
piété de Daniel Encontre, de son génie encyclo- 
pédique, et de son aspiration continue à conciliar 
;a théologie avec Ia science. Quant à son adhésion 
momentanée au culte de Ia Eaison, M™® V® Abric- 
Encontre observa qu'il était encore jeune. Elle 
daigna aussi écrire à son neveu, M"" le Pasteur 
Daniel Bourchenin, lui reccommendant notre 
prière au sujet de renseignements sur Daniel 
Encontre et quelque autographe de celui-ci, pour 
être gardé au Temple de rHuMANiTÉ de Rio de 
Janeiro. Ce voeu a étéagréépar M'' Bourchenin, 
de Ia manière Ia plus obligeante. M"® V® Abric- 
Encontre nous informa que le portrait de 
Daniel Encontre existant à Ia Faculte de Théo- 
logie protestante de Montauban est une repro- 
duction de celui se trouvant à Ia Faculté des Sci- 
ences do Montpellier, qu' elle nous conseilla do 
préférer pour en faire faire Ia photographie. 
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Enfin elle daigna nous inviter à visiter, au cime- 
tière de Montpellier, le monument de Daniel 
Encontrk. Nous avons fait faire une photogra- 
phie de ce monument. 

Quant à notre MaItre, M"® V® Abrio- 
Encontre nous dít savoir, d'après une tradition 
de sa famille, que Daniel Encontre, outi-e les le- 
çons au Lycée de Montpellier, Tavait préparé, 
avec d'autres élèves, pourTÉcoíe polytechnique, 
dans ini cours spécial. 

Voici quelques renseignements sur Ia vie de 
Daniel Encontre, pendantl'année 1814, qui reste 
signalée par l'avènement de Ia Restauration, et 
fut Ia dernière oü notre MaItre suivit ses leçons. 

Au sujet du dernier voyage de Daniel 
Encontre à Paris, Juillerat dit: 

« Le voyage dont il est ici question (son der- 
nier voyage à Paris), et que nous eúmes le bon- 
heur de faire avec lui, fut déterminé par les 
événements politiques de 1814. Une députation 
pour complimenter le Roi sur son retour et sur 
Ia restauration, ayant été décidée en même temps 
par les Consistoires de Montpellier et de Nlmes, 
M. Encontre, qui fut désigné à cet effet dans Ia 
première de ces villes, comme nous venions de 
1'être dans Ia seconde, nous prit en passant, et 
nous arrivâmes ensemble à Paris vers Ia fin do 
Mai. » ' 

Dans son livre, M. Bourchenin dit: 
«... Daniel Encontre fut délégué par le con- 

sistoire de Montpellier pour féliciterLouis XVIII 
de son retour au trône; le délégué de Nimes, 
Juillerat, partagea avec lui cette mission; mais 

1 Notice 8ur Ia vie et les écrits de Daniel Encontre, par H. F. 
Juillerat-Chasseur. Taris, imprimerie de Poulet—1821, ps. 37 à 38. 
—R. T. M. 

(3) Séance du 11 mal 1814. Signature.«>: MM. Bazille, Verdier^ 
Lissignol, Michel, pr., Allut ainé. 
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Encontre séjourna plus longtemps à Paris, W 
retenu par d'autres alíaires, comme nous le vei-- 
rons plus tard.» i 

Voici Ia note (^): 
■ 1 Cétalt son troisième Toyage íi Paris ; 1783; — avril 1810 ; — 

mai 18H. Cf. ch. VI.» 1 

Mais Ia Dêdicace d'AüGUSTE Comte indique 
une excui-sion de Daniel Efcontue, à Paris, vers 
Ia finde 1812 ou le commencement de 1813. 

«Sur ces entrefaites les événements politi- 
ques d'avril et de mai ISlivinrent fairedlversion 
à toute autre préoccupation, et Ia question qui 
nous occupe dut subir comme les autres un temps 
d'arrêt. Montauban trembla, et Ia Faculté craignit 
de sombrer elle aussi dans Ia tourmente, tant 
que dura le régime de Ia terreur blanche. Les 
Anglais occupèrent Ia ville; le comte de Polignac, 
Wellington et Soult Ia traversèrent successive- 
ment; mais le marquis de Villeneuve, préfet roya- 
liste, le duo d'Angoulème et Suchet firent au 
doyen le plus gracieux accueil; dèslors on reprit 
confiance.C) Nous avous déjà mentionné le der- 
nier voyage que fit Encontre à Paris, pour 
adresser au Roi des félicitations oíiicielles ; il 
s'épuisa en démarches, longuesà Ia vérité, mais 
couronnées de succès, pour empêcher le gouver- 
nement de le nommer doyen à Ia place de Fros- 
sard, puis 11 retourna à Montpellier ...» 

«Le 9 juillet, le recteur de l'Académie de 
Toulouse, Jammes, écrlvit au doyen que legrand 
maltre, par lettre datée du li^f juillet, chargeait 
«Mr. Encontre, actuellement professeur à TAca- 

1 Daniel Encontre; son rôle dans TÉgllse, sa théologie. 
D'aprè8 des doouments pour Ia plupart inédits, par Daniel Bour- 
chenin. Paris 1877, p. 85. 

<1) Voy. LL. de Bonnard à Encontre, l.er mai, 5 mai 1814. 
(2) Cf. ch. III, § 3. 
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démie de Montpellier, de faire provisoirement 
lecoursdedogme à Ia Faculté de Montauban.»,.. 

«Encontre entra enfonctions Iel9juilletl814, 
et exerça iusqu'à Ia fin de Tanuee scolaire: mais 
sa mauvaise santé Tempêcha de reprendre ses 
cours en novembre, et il ne put être installé 
déíinitivement à Montauban qu'en janvier 1815. ' 

6. Éveil cies sentiments chevaleresqiies chi jeiine 
IsiDORE CoMTE, à Végarcl clu culte féminin. 
Tandis que le futur Régénérateur révélait 

ainsi les nobles qualités qui devaient assiirer le 
glorieux essor de son génie philosophique, une aílec- 
tion non moins précoce que son développement 
mental décélait Texquise tendresse de son cceur, 
qui assurerait sa régénêration religieuse. À peine 
entré dans son adolescence, il goútait les plus déli- 
cieuses émotions de Ia vie, en éprouvant les nobles 
atteintes d'un parfait amour et manifestait, en 
même temps, sa délicatesse esthétique, d'aprés sa 
prédilection à l'égard de Ia musique, le plus af- 
fectueux des beaux-arts spéciaux.(Volume Sacré, 
ps. 130, 141, 421). Mais le mariage de celle qui 
fut, à son insu, Tobjetde cette ehevaleresque pas- 
sion étouffa, dès son germe primitif, ce généreux 
élan. 

La publication de Ia Gorrespondance de notre 
MaItre permit de connaltreles émouvants détails 
de ce naif épisode. Nous allons rapporter ces 
précieux documents. 

Dans le passage suivant de sa lettre du 24 
Novembre 1845, à Clotilde, notre MaÍtee définit 
exactement Tétat de son cceur, jusqu'au moment 
de sa rcncontre avec Elle: 

1 Bourchenin, ibiãem ps. 150 ò. 153. 
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«... Pour retrouver quelques émotions ana- 

logues à mon heureux état actuel, il faut que mes 
souvenirs remontent iusqu'à Ia première adoles- 
cence et au pays natal, oü se place mon unique 
épreuve antérieuredu véritable aniour, alors étouííée 
dès son germe primitif, par le mariage de celle 
qui en fut, à soninsu, Tobjet; ello doitêtre main- 
tenant grand'mère, car je ne Tai jamais revue 
depuis rannéequi précéda votre naissance. Voilà 
tout ce que mon passé peut m'offrir áe faiblement 
comparable au sentiment qui dominera profondé- 
menttoüt le reste de mon existence, et quine peut 
mmais surgir ainsi qiienvers un ètre vraiment pur. 
Cest donc uniquement à vous, ma Clotilde que je 
devrai de ne pas quitter Ia vie sans avoir digne- 
ment éprouvé les plus délicieuses émotions de 
notre nature.» (Testasient, Cwrespandance, p. 
421. Les italiques sont de cette transcription.) 

La Correspondance citée révéla que cette inéf- 
fable mission échut, à son insu, à M®}!® Joséphine 
Jeanue Ernestine Goy, plus tard M™® de 
Montfort. G-râce à Tamicale obligeance de Mr. 
Émile Blanchard, nous avons pu obtenir, en 1909, 
des extraits des actes du mariage, civil et reli- 
gieux, de M'"" de Montfort (Joseptiine Jeanne Er- 
nestine Goy). D'après ces documents, Joséphine 
Goy naquit à Montpellier le 10 Octobre 1792 et se 
maria, le 4 Février 1813, avec François-Michel- 
Albert-Ferdinand Petyst de Montfort. L'un des 
témoins de ce mariage fut Louis Comte, le Père 
d'AuGUSTE CoMTE. (Voir Ia Gircul. ann. de TAposto- 
lat PositivisteauBrésil, année 120-1908, p. 14à 16.) 

Voici maintenant les renseignements con- 
tenus dans Ia Correspondance de notre MaItre. 
Dans sa lettre du 7 Juin 1848, Alix disait ít 
Augüste Comte. 
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reçu deinièremeat une lettre de M™® 

de Montfort, qui me charge de te dire bien de 
choses de sa part; qu'elle ne t'a pas oublié et 
qu'elle aurait bien du plaisir à te voir ; je ne sais 
comment elle a su notre réconeiliation, car il y a 
plus de six mois que jenelui ai pas écrit bien qu' 
elle m'ait communiqué Ia naissance de son petit- 
fils ; mais i'ai si peu de temps à moi; je me pro- 
pose de lui écrire un de ces jours...» (Rev. Oco. 
Troisiènie série. Tome II, 122-1910, p. 100.) 

Dans sa quateième Sainte-Clotilde, datée 
du dimanche 25 Jnin 1848, notre MaÍtre disait, 
s'adressant suòjectivement à Clotilde : 

«Lorsque Ia mort a écarté toute concurrence, 
ies femmes doivent le mieux juger une nature 
comme Ia tienne. Aussi toutes celles que je crois 
disposées à goúter ma naive expansion, i-eçoivent 
elles maintenant notre confidence conjugale, dont 
aucun mystère ne doit dissimuler Texceptionnelle 
pureté. Je soumettrai même à cette épreuve Ia 
dame que je te représentai comme ayant, à son 
insu, déposé au début de mon adolescence, les 
germes d'amour que toi seule devais développer 
api-ès une si longue inei-tie involontaire. Depuis le 
jour de sa noce, qui précéda de deux ans ta nais- 
sance, je ne Pai point encore revue ; et pourtant, 
du pays natal, elle se rapelle spontanément à moi, 
et témoigne le désir de me voir, en annonçant à 
ma soeur qu'elle est devenue grand'mère. Si elle 
n'apprécie pas dignement notre union, elle ne mé- 
ritait pas mes nalves prédilections initiales. Une 
femme ne saurait toucher mon coeur quand Ia 
simple exposition de notre destinée ne Ia décide 
point à techérir. » (Volume Sacré—Gonfessions, 
p. 130.) 
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Le 3 Aoút 1848, notre MaItre réalisa ce 

doux projet, en adressant à M™" de Montfort Ia 
lettre suivante, qui contient des touchants détails 
sur cet éveil chevaleresque de son adolescence: 
(Hev. Occ.Troisième série. T. 1,128--1909, p. 29.) 

A Madame Ernestine Ferdinand de Montfort^ 
au Vigan. 

{Copie conforme) 
T Paris, le Jeudi 3 Aoút 1848. Madame, 

en m'annonçant Ia naissance de votre petit- 
fils, ma sceur vient de me transmettre le précieux 
souvenir dont vous daigner honorer un philo- 
sophe qui n'a jamais eu lebonheur de vous revoir 
depuis le jour de votre mariage. J'eus seulement, 
il y a vingt-cinq ans (1823), à Paris, une aimable 
visite de M. de Montfort. Mes nouvelles les plus 
récentes à votre égard remontent iusq'en 1838, oü 
je me trouvai momentanément le compagnon de 
voyage de M. l e Sous-Préfet du Vigan, qui voulut 
bien satisfaire mon affectueuse sollicitude envers 
vous. 

Cette longue dessuétude n'a jamais efifacé 
une image liée aux plus douces impressions de 
mon adolescence et aux meilleurs souvenirs du 
pays natal. Notre goút commun pour Ia mu- 
sique, et pour Ia langue qui lui convient le mieux, 
a heureusement secondé cette tendance sponta- 
né. Depuis dix ans que je suis abonné à TOpéra- 
Italien, il m'a souvent rappelé Ia mélodieuse 
harpe d'oü émanèrent les premières émotions 
musicales d'un enfant alors inaperçu de vous. 

Si j'avais eu, suivant mon attente. Ia conso- 
lation d'aller pi-ochainement embrasser enfin 
mon cher père, peut-être ce court séjour en Lan- 
guedoc m'eut-il permis de rappeler personnel- 
lement à Ia gracieuse châtelaine des Cévennes 
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l'intérêt constant que prit à moi sa digne mère. 
Privé d'une telle satisfaction, j'ose du moins 
voux offrir un témoignage spécial de mon inalté- 
rable souvenir; en vous adressant un nouvel 
écrit,' qui, malgré Taustérité attribuée à ma phi- 
losophie, vous semblera, j'espère, mériter l'at- 
teution bienveillanto de toute tendre et noble 
dame. 

Des préventions excusables, mais injustes, 
ne vous empêclieront pas de sentir que cette doc- 
trine imiverselle convient autant au sexe aimant 
qu'an sexe pensant, depuis que le cceur y pos- 
sède l'entière prépondérance qui lui appartient 
dans tout système destine à diriger réellement 
Ia vie humaine. Outre Ia déclaration personnelle 
inspirée par mon éternelle gratitude, Tensemble 
de cet ouvrage indiquerait assez à une âme fémi- 
nine que j'ai enfin subi dignement I'influence Ia 
plus indispensable au vrai perfectionnement mo- 
rai. La vertueuse affection privée qui avait 
manqué à ma jeunesse a pleinement régénéré 
ma maturité, trop tôt soustraite hélas! à ce 
saint ascendant. Elle ne cessera jamais d'animer 
et d'anoblir tout le reste de ma carrière, tant 
publique que privée, par Ia fúnebre adoration de 
l'ange incomparable à qui je dois cette rénova- 
tion inespérée. Sansellema philosophie n'aurait 
pu assez apprécier votre sexe pour obtenir l'uni- 
que sanotion qui consacre définitivement toutes 
les révolutions morales de Tliumanité. Puisse 
votre cceur confirmer rinappréciable sufirage 
qui promit à mon effort final Tassistance déci- 
sive des sympatliies féminines. J'espère que cet 
écrit vous annoncera Ia supériorité fondamentale 
du nouveau culte quant à Tappréciation morale 

1. Le D1SC0UR9 8UII l'ensemblb du Positivisme, paru en juil- 
let 1848.-R.T. M. 
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et sociale de Ia femme, soit comme épouse, soit 
comme mère. 

Daignez, Madame, agréer avec bonté les 
aíTectueux hommages do votre dévouó 

Augüste Comte 
{10, rue Moncienr-le-Frince). 

Veuillez me rappeller spcialement au bon 
souvenir de M. de Montfort. 

La correspoadance de Alix Comtk avec son 
Frère, nous renseignant sur Ia suite de oette ten- 
dre démarche, permet, enmême temps, de mieux 
connaitre cet episode de Tadolescence de notre 
MaÍtbe. 

Dans sa lettre du 18 Octobre 1848, Alix 
disait à notre MaÍtee. 

«J'ai écrit il y a quelques jours à de 
Montfort et je lui parlai de toi, je lui falsais des 
reproches sur son silenoe envers toi, qui avais 
conserve cependant un tendre souvenir d'elle; 
mais je te dirai franchement que ce silenoe ne me 
surprend pas, Ia oonnaissant comme je Ia con- 
nais Ce n'était pas Ia femme à qui un pareil 
ouvrage devait être adressé;. . . . lorsque M™® 
d'Assas partit, elle eut Ia bonté de venir me 
demander si je voulais écrire, qu'elle se charge- 
rait de tout ce que je voudrais envoyer avec plai- 
sir. Je lui dis que je lui enverrai une lettre, et 
n'ayant pas le temps de Ia faire elle partit sans 
rien emporter. Cétait dans le mois de juin, et je 
n'ai écrit que Ia semaine dernière. Tu vois 
qu'Ernestine n'a pas tort envers moi. Je verrai 
si elle te dirá sa façon de penser. Ton ouvrage 
est trop irréligieux pous trouver beaucoup de 
partisans dans nos pays ni même ailleurs (Rev. 
Oco. Ibiãem, p. 115 à 116.) 
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Avantrarrivé decette lettre, uotre MaÍtre 

reçut Ia réponcede M«®db MoNTroRT, oücelle-ci 
s'épanche tendrement sur leurs rélations d'en- 
fance : 

Vigan, le 14 octobre 1848. 
<Reçu le raardi 17 Octobre 1848). 
■(Réponse le surlendemain) (1) 

Jesuis vraiment honteuse, mon cher Auguste, 
d'avoir resté aussi longtemps à répondre à 
votre aimablè lettre, et à vous remereier de 
renvoi que vous m'aviez fait, j'ai été heureuse de 
votre bon souvenir dont je me croyais tout à fait 
effacée. Après trente-quatre ans pouvais-je pen- 
ser que vous aviez encore un peu d'amitié pour 
cette Ernestine qui avait folâtré avec vous, et, 
qui vous regardait comme un frère, elle ne vous 
a jamais oublié. J'ai toujours avec votre famille 
une grande intimité et votre soeur est une des 
meilleures amies à laquelle je confie mes peines 
et mes plaisirs. Depuis que nous ne nous som- 
mes vu que d'événements de tous les genres se 
sont succédés, j'ai perdu ma bonne, ma tendre 
mère, elle avait pour vous Ia plus vive affection, 
et bien souvent dans nos longues causeries, il 
était question de vous, elle jouissait de vos suc- 
cès et rappelait aussi sans cesse à votre bonne 
mère qu'elle devait être fière d'avoir un fils tel 
que vous, rarement on en a qui flattent plus 
Tamour propre; j'avais appris avec peine les 
nuages qui s'étaient élevés entre vous et Alix; 
malgré cela je n'ai jamais cessé de lui demander 
de vos nouvelles, on ne peut pas hair ce qu'on 
a tant aimé, aussi je vous l'avoue lorsqu'elle 
m'écrivit dernièrement que vous étiez au mieux 
avec elle et votre excellent père, je fus heureuse 

1 De Ia main à'Augu3te Comte. (Note de Ia E&v. Occ.) 



84 
de cette nouvelle et leur en íit mon sincère com- 
pliment; il y aura du bonheur pour tous, on es- 
père votre visite, jevoudrais être un des témoins 
de votre joie mutuelle et elle serait bien partagée 
soyez-en bien persuadé. Je voudrais que vos 
occupations vous permissent de venir passer quel- 
ques heures avee moi, je serais obligé de vous 
dire mon nom tant vous me trouveriez changée, 
ce n'est plus eette jeune filie à physionomie sou- 
riante, à taillesouple et gracieuse, c'est aujourd' 
hui une vieillefemme, sans dents, à cheveux gris, 
au teint noirâtre et tout ridé, à Ia taille voútée, 
à démarche pésante, tout est cliangé chez elle, 
tout hormis le coeur, c'est Ia seule chose que Dieu 
ne peut altérer, oui, quoiqu' agée 11 conserve les 
mêmes sensations, Ia même émotion, et dans Ia 
poitrine du vieillard il y a des sensations aússi 
vives, aussi bien senties que dans celle de Thomme 
de vingt ans, vous ne le croiriez pas, mais en li- 
sant votre lettre, il me semblait que j'éprouvais Ia 
même émotion que lorsque vous me disiez avec 
votre timidité d'enfant: chantez-moi une jolie ro- 
mance, je suis heureuse de ces souvenirs, et cet 
article de votre lettre remplit mes yeux de larmes, 
ceux de notre jeunesse sont les plus doux que l'on 
puisse éprouver et ne s'effacent jamais de notre 
mémoire. 

J'ai lu votre ouvrage, jeTai trouvé rempli de 
talent, mais je vous dirai bien bas que ce ne sont 
pas du tout mes idées, rarement une femme peut 
en avoir de pareilles, à Paris, sans doute, vous en 
trouvez qui admirent peut-être toutes les vôtres, 
mais au village, on nous élève à aimer notre Dieu 
et à respecter notre roi, les impressions qu'on 
nous donne en quittant le sein de notre mère ne 
peuvent jamais s'effacer, j'ai reconnu votre es- 
prit, vos moyenSj mais dans bien des passages je 
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ii'aurai pas voulu qu'ils sortissent de votre plume,. 
je parlais de votre ouvrage à Monsieur Henry 
Bernard, notre sous-préfet, ilvous connaissait de 
nom, il a savouré votre ouvrage et le trouve admi- 
rable, je ne peux le lui arracher, je crois vraiment 
qu'il en prend une copie. 

Je suis grand'mère de plusieurs enfants, et 
ma filie, M™® de Jettan, (1) est encore grosse, j'ai 
une autre filie et un grand garçon de 29 ans, qui 
est commandant dela garde nationale, je Voudrais 
bien vous présenter mes enfants et vous demander 
pour eux votre amitié, si jamais Ernest va à 
Paris, vous serez une des premières personnes qu' 
il ira trouver, mon mari me charge de vous dire 
les choses les plus aimables et moi, mon clier 
Auguste, je vous embrasse et me dis votre toute 
affectionnée. 

Ernestine de Montfort. 
(Rev. Occ. Troisihne Série, Tomei, 121—1909; 

ps. 31 à 33.) 

Nous ne connaissons pas Ia réponse de notre 
MaItre à cette lettre; et il parait que cette eor- 
respondance n'eut pas de suite. Voici les seuls 
renseignements que nous possédons à ce sujet: 

Dans sa lettre du 22 Octobre 1848, Alix 
écrit à son Frère : 

«J'ai reçu, comme je m'y attendais par M™® 
d'Assas, uno lettre d'Ernestine ; elle me dit qu' 
•elle avait reçu une lettre de toi, en réponse à 
celle qu'elle favait écrit, três affectueuse, une 
lettre cliarmante, à laquelle elle ne s'attendait pas, 
t'ayant écrit quoique avec réserve une lettre três 
forte pour te dire 1'impression que Ia lecture de 
ton ouvrage lui avait faite. Le livre lui tomba des 
mains et elle n'a pas le courage de le reprendre; 

1 Ce nom est difficilement lisible. (Note de Ia Rev. Oco.) 
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elle est si touchée de ton amitié, de ton souvenir 
pour sa mère qu'elle ce propose de continuei- à 
t'écrire...» (Rev. Occ. Troisième Série, Tomei, 
122—1910; p. 118.) 

Le 31 Décembre 1848, Alix revient au 
rétard de Ia réponse de M™® de Montfort : 

«Je ne suis nullement surprise que M™® de 
Montfort ne t'ait pas encore écrit; je n'ai pas 
eu le temps de lui écrire; voici une époque oü il 
faut écrire, j'espère le faire un de ces jours et je 
me rappellerai ce que tu me dis dans ta dernière 
lettre.» (Rev. Occ. Ibidem, p. 123.) 

Dans sa lettre du 21 Janvier 1849, Ai.ix dit: 
«Depuis ta dernière j'ai reçu une lettre d' 

Ernestine qui n'apas attendu que je luiécrivisse 
pour le renouvellement d'année et qui me dit 
avoir le projet de fécrire; je pense qu'elle doit 
l'avoir fait, car elle me parle beaucoup du plaisir 
que lui font éprouver tes lettres, toutes les fois 
qu'elle en reçoit. Je répondis à sa lettre et comme 
elle m'avait parlé de toi, cela me fournit Tocca- 
sion de lui parler dans le sens que tu m'indiques 
dans ta lettre...» (Rev. Occ. Ibidem, p. 124.) 

Dans sa lettre du 13 Fóvrier 1849, Alix écrit: 
«Je pense que depuis ta dernière lettre 

Ernestine t'aura écrit pour se procurer Ia plus 
grande des jouissances, en recevant une de tes let- 
tres ; elle ne m'a plus écrit depuis le jour de l'an 
et j'en ai fait de même à son égard, malgré qu' 
elle m'engage à lui écrire souvent, mais j'ai autre 
chose à faire.» (Rev. Occ. Ibidem, p. 127.) 

Ce silence durait lorsque notre MaItre écri- 
vit, le 31 Mal 1849 (11 Saint-Paul Cl), sacinqüième 
Sainte-Clotilde : 

«Peu après ce premier acte pontificai (ctlé- 
bration du premier mariage positiviste), j'ai loy- 
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alement accompli Ia cordiale tentativo que je 
fannonçai pour renouer mes liens d'enfance avec 
celle qui, deux ans avant ta naissance, éveilla, à 
son insu, ma précoce tendresso. Maisle succès ne 
répond point à ma sainte persévérance. A une 
première réponse tardive, succède, depuis sept 
mois, un inexplicable silence envers ma réplique 
immédiate, dont le charme spécial semble pour- 
tant avoir été d'abord senti. Je renonce donc à 
obtenir ainsi une de ces afifections sincères oü tu 
m'appris à placer le vrai bonheur, même quand 
elles ont aüssi peu d'intensité...» (Volume Sacré, 
Confessions, ps. 141 à 142.) 

Cependant, dans sa lettre du 8 Juin 1849, Alix 
disait: 

«Je pense qu'Ernestine faura éorit à Ia fin; 
je reçus une de ses lettres 11 y a un mois pour 
m'annoncer Ia naissance d'un troisième enfantde 
sa filie cadette et elle me parlait du projet qu'elle 
avait de t'écrire pour réparer un peu le retard 
qu'elle a mis à te répondre; je ne pas eu iin mo- 
ment pour Ia féliciter sur Theureuse délivrance 
de sa filie.» (Rev. Occ. Ihidem, p. 139.) 

Et le 17 Septembre 1849: 
«J'ai reçu, il y a quelques jours, une lettre de 

M™" de Montíort qui me demande de tes nouvel- 
les; elle me dit qu'elle est vraiment honteuse 
d'être tant en retard avec toi et de Ia rappeller 
à ton souvenir.» (Rev. Occ. Ihidem^ p. 153.) 

Enfin le 17 Février 1851: 
«J'ai reçu une lettre de M'"® d^ Montfort qui 

me demande ton adressé, ayant perdu Ia tienne 
ou pour mieux craignant que tu n'aies changé de 
logement; elle veut que son fils, qui est en Picar- 
die auprès de quelque parent, qui l'a demandé, 
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Ernestine tint à ce quo son fils, eu passant à 
Paris, vienne te voir.» (Rev. Oco. Ibidem, p. 196.) 

Voilà les seuls renseignements venus à notrò 
connaissance sur ce naif épisode. On a vu que le 
mariage de celle qui fut, à son iusu, l'objet de Ia 
chevaleresque passioii d'AüGUSTE Comtk adoles- 
cent étouffa, dès son germe primitif, cegénéreux 
élan. Cest peut-être dece inoment qu'il fautda- 
terle fatal soupçon auquel il dut lespluspoignan- 
tes douleurs ainsi que les plus affreux daugers 
morauXjiet, par là, intellectuels, de sa vie. Ne pou- 
vant connaítre Ia nature féminine que par les pré- 
jugés courants, il se crut désormais «incapablé, 
faute d'agrémerits et de beauté, de jamais plaire 
aux femmes.» (Testament, 2® édition 36®). «La 
mauvaise honte de paraitre trop sensible qii'ins- 
pire réducation actuelle», le portait d'aiUeurs à 
comprimer les touchants élans de sou cceur, même 
envers sa tendre et malheureuse Mêre. (Pol. Pos. 
tome I, Préface p. 12). 

Cest dono dans Ia satisfaction de ses aspira- 
tions politiques et scientifiques.que le futur RÉ(íÉ- 
NÉRATEUE tâcha, peut-être dès lors, de trouver 
le bouheur de sa vie! Et ses débuts ue lui pro- 
mettaient que trop raccomplissement de ses 
voeux. II faut, pourtant, rappeler sa profonde 
modestie. 

«(M. Comte, ayant examine un jeune homme 
précoce qu'il mit le pi-emier sur Ia liste, en qui il 
reconnatt sagacité, justesse et même force, les 
trois grands dons intellectuels, mais qu'iltrouve 
gâté par le contentement de lui et par Ia flatterie, 
ajoute:) 

«Involontairement ce spectacle m'a un peu 
rappelé mes propres commencements; mais je 
dois me rendre Ia justice que, quoique étautaussi 
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uii enfaiit préooce, je n'avais certaiiiement pas ce 
ton tranchant, malgré ma confiance radicale. 
Quand je me rappelle au contraire ma profonde 
vénération, mon admiration parfaite pour toute 
supériorité réelle, morte ou vivante, et que, rever 
nant sur le passé, je me souviens très-distincte- 
ment combien ce sentiment continu, quoique 
peut-être exagéré, a été indispensable à mon 
évolution ultérieure, je crains fort que ce jeuiie 
homme ne soit victime d'un excès d eiicourage- 
ment et de confiance...» (Littré : Avguste Gomte 
et Ia Philosophie Positive. Lettres d'Auguste 
Comte à M"*® Comtc. Lettre de Rennes, 4 septem- 
bre 1839, p. 479.) 

7. Admission (^'Auguste Co.mte 
V École polytechnique. 

Ce fut en Octobre 1814 que Augüste Comte 
quitta Montpellieii pour entrer à TÉcole poly- 
technique, oü 11 venait d'être admis. Franoceur, 
Texaminateur pour le centre et le midi de Ia 
France, lui décerna Ia première place. Mais,dans 
le classeraent général, fait à Paris, sans aucun 
nouveau concours, on le mit au quatrième rang. 
Voici le renseignement donné par J. Bertrand, à 
ce sujet: 

«II est bien vrai que quatre examinateurs dif- 
férents examinaieut chacun le quart des candi- 
dats, et rocevaient chacun le même nombre d'élè- 
ves; mais Ia liste générale était arrêtée par un 
jury. Les premiers des quatre listes étaient soigneu- 
sement comparés, Pour choisir entre eux le chef 
de Ia promotion, on consultait lesprocès-verbaux 
d'examen et les compositions écrites. En 1814, le 
premier candidat admis se nommait Guichard, le 
second était Duhamel et le troisième Lamé: Ia 
lettre d'admission de Gomte, signée par le général 
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Dejean, lui annonça qu'il était classé sous le nu- 
mero 4. 

«Si je rectifié une erreur aussi insignifiante, 
c'est que j'y vois un trait de caractère. L'esprit 
critique d'Auguste Comte n'a pas manqué d'aper- 
cevoir Tinjustice radicale d'une décision qui clas- 
sait des concurrents sans qu'ils eussent subi les 
mêmes épreuves. Le rang offlciel étant sans va- 
leur, il n a eonservé dans sa mémoire que le pre- 
mier rang, judicieusement accordé par Fran- 
coeur.» (J. Bertrand, Revue des Denx Mondes, 
décembre 1896, p. 529.) 

Premier séjoüe d'Auguste Comte â Paris, 
DEPÜIS SON ENTRÉE À l'EC0LE rOLYTECIINIQUE 

jüsqü'au licenciement dü 13 Avril 1816. 
Octobre 1814 à 13 Avril 1816. 

a) Année 1815 
1. Vie intérieure à l'École polytechntque. 

l.Lcttre à Valat : régime scolaire; esprit réijublicain dtsélèves, 
en géuéral. 

A Alonsienr Valat, élíve externe au Lycée 
de Montpellier. 

École polytechnique, le 3 janvíer 1815. 
Mon cher ami, 

J'ai beaucoup de choses àte dire en réponse 
à ta dernière lettre, qui m'a fait beaucoup de 
plaisir, et en même temps beaucoup de peine, à 
cause des mauvaises nouvelles que tu m'y donnais 
de ta santé; mais j'espère qu'à présent tu es 
complètement guéri. Je vais commencer par te 
donner une idée de Ia vie que nous menons à 
l'École. 

A cinq heures du matin, on bat Ia diane, et 
il faudrait se lever; mais on n'6n fait rien, et, 
malgré que les capitaines viennent crier dans les 
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chambres, on ne se lève qu'à cinq heures trois 
quarts, lorsqu'onbat le roulementpour descendre 
à Tappel dans les brigades (salles d'étude). On 
travaille ainsi jusqu'à sept heures et demie, oú 
Toii ya déieuneriusqu'àhuit heures. Le déjeuner 
consiste en un bon morceau de pain, et il y a de 
plus un homme qui vend du lait chaud ou du 
beurre : avec quelque argent on peut bien déjeu- 
ner, car d'ailleurs le pain est très-beau et à dis- 
crétion. A huit heures on va à Tamphitéâtre de 
géométrie desoriptive ou dans les salles iusqu'à 
neuf heures, quand il y a amphitéâtre; on remonte 
alors dans les salles jusqu'à deux heures. Quelque- 
fois, dans cet intervalle, il y a différents cours. A 
deux heures on dlne avec un potage, un bouilli 
et un plat de légumes, le tout à diserétion ; il y a 
une bouteille de vin pour cinq, et c'est assez, car 
il est si mauvais que très-peu d'élèves en boivent. 
Du reste, Ia nourriture est aussi bonne qu'elle 
peut rêtredans un établissement public : elle vaut 
bien mieux que celle des lycées. A deux heures 
et demie on ferme les réfectoires et Ton est en 
récréation jusqu'à cinq heures; dans cet inter- 
valle on va à Ia bibliothèque, qui est três belle, 
ou à Ia salle d'agrément lire les journaux. A cinq 
heures on remónte dans les salles jusqu'à huit 
heures, et à cette heure là on va souper. Après 
souper on va se coucher, ou, si Ton veut, on pro- 
mènedans les corridors des casernements. A neuf 
heures un quart on bat un roulement pour éteindre 
les chandelles. Et tous les jours on recommence 
le même train de vie. 

Quant à nos cours, nous avons à présent cal- 
cul infinitésimal, coupe de pierres, physique, 
chimie, littérature française et déssin. Le cours de 
coupe de pierres a commencé aujourd'hui, et il 
remplace celui de géométrie desoriptive, que nous 
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avons terminé le 24 décembre 1814. Notre conrs 
de calcul diliérentiel estpresqueflni, et nous com- 
mencerons bientôt le calcul integral, Voici d'ail- 
leurs Tordre de ces cours: calcul infinitésimal les 
mardi, jeudi, samedi, pendant une heure et demie; 
ce cours est fait par M. Poinsot, et il est excel- 
lent. Outre cela il a le lundi et le vendredi inter- 
rogation à ramphithéâtre pendant une heure et 
demie, par le répétiteur, qui est Reynaud. 

II y a cours de coupe des pierres et d'analyse 
appliquée, alternativement, les lundi, inercredi, 
vendredi, pendant une heure. Le mercredi il y a 
cours de chimie pendant une heure et demie, et le 
mardi soir, de sept heures à huit heures, il y a 
interrogation. Le cours de physique a de même 
lieu tous les samedis pendant une heure et I'inter- 
rogation le vendredi soir. Ces deux cours sont 
excellents; celui de chimie est fait par le célebre 
Thénard, et celui de physique par M. Petit, tous 
les deux anciens élèves de l'Éoole. Ces cours ne 
sont pas les seuls que nous devions avoir cette 
année: quand le cours de calcul infinitésimal sera 
terminé, nous aurons celui de mécanique par M. 
Poisson. Tu vois par là que nous avons beaucoup 
d'ouvrage, surtout à cause des épures qui ennuient 
et qui dérobent un temps précieux. Je te conseille 
d'apprendre cette année, si tu peus., Ia géométrie 
descriptive et le calcul diliérentiel: quand tu n'au- 
rais que quelques notions légères de ces cours, 
pourvu qu'elles soient bomies, elles te serviront 
beaucoup 1'année prochaine, si tu persistes à 
entrer à TÉcole, ccnime je t'y engage íortement. 

Je crois favoir dit dans ma dernière lettre 
que je m'ennuyais à TÉcole, mais cela n'a pas 
durébienlongtemps, et je me trouve au contraire 
très-heureux ici depuis que j'y ai fait quelques 
liaisons étroites; je serais bion plus heureux si tu 
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avais été admis avec moi, car nous serions ici en 
paradis tous deux. Tu ne saurais croire quel bon 
■esprit règne parmi les élèves de l'École; Ia plus 
parfaite union existe entre nous, et elle a été ci- 
menté avec force par Ia cessationdes bascules, qui 
a été effectuée solennellement le 31 décembre. 
Chaque salle de conscrits a envoyé desdéputations 
dans les salles d'anciens, qui étaient parfaitement 
décorées et représcntaient presque toutes le sénat 
d'un peuple libre: les anciens ont répondu aux 
discours en proelamant Ia plus parfaite égalité 
entre tous les élèves et jurant l'union et Ia fra- 
ternité, dont il nous ont donné le gage en em- 
brassant nos orateurs. Dans plusieurs salles, des 
autels avaient été élevés à Tamitlé; Tun entre au- 
tresportait ces mots; A Vamitié, et surlefronton 
OTi lisait: Union et force. Ces oérémonies émeu- 
vent fortement, je fassure; 11 est beau d'entendre 
ainsi parler de liberté et d'égalité dans le mo- 
ment ou tous nos concitoyens courent à Tescla- 
vàge et au despotisme. Le soir il y a eu bal gé- 
néral pour cimenter Ia nouvelle union. Depuis lors 
plus de distinction d'anciens et de conscrits, elles 
ne se renouvelleront que Tannée prochaine, quand 
les nouveaux admis arriveront. Tu vois par le 
peu que je te dis que tous nos actes solennels sen- 
tent beaucoup Ia i'épublique; c'est là Tesprit gé- 
néral de TÉcole, et si quelques-uns ne vont pas 
jusqu'à Ia république, du moins il n'enest pas un 
qui ne soit un ardent ami de Ia liberté, que nous 
savons très-bien distinguer de Tanarchie. Du 
reste, toutes nos décisions se ressentent de cet es- 
prit : il n'y en a pas une, de quelque peu d'impor- 
tance qu'elle soit, qui ne soit rendue à Ia plura- 
lité des voix, et três souvent il s'ouvre des dis- 
cussions très-vives et três approfondies, dans nos 
salles, sur plusieurs points d'économie politique. 
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Du reste cela n'empêche pas ceux qui travaillent, 
parce que nous sommes habitués à présent à tra- 
vailler au milieu du bruit, et il n'est pas rare de 
voir dans nos salles des élèves résoudre un pro- 
blème très-diíHcile tandis que leurs voisiiis chau- 
tent, sifflent, i-ient, discutent. 

Je crois, par Ia sympathie que j'ai toujours 
reconnue entre nous deux, que tu t'accommoderas 
bien de cet excellent esprit, qui produit les plus 
grands avantages, et qui fait que dans toutes les 
cireonstances nous sacrifions sans balancer notre 
intérêt particulier à rintérêt génóral. Nous en 
voyons les bons effets dans nos relations avec les 
pékins: hier, par exemple, nous avions une per- 
mission générale depuis sept heures et demie du 
matin jusqu'à neuf heurs et demie du soir. Eh 
bien, d'un consentement unanime, nous avons ré- 
solu dene rentrer qu'à onze heures et nous avons 
été au spectacle. II y avait au moins cent élèves à 
Feydeau et cinquante au Théâtre Français; j'étais 
de ces derniers, et, quoique venu très-tard, j'ai 
pénétré au milieu du parterre oíi étaient les autres 
élèves; les bourgeois étaient à Ia presse, et nous 
avions chacun deux larges places, Tune pour nous 
et Tautre pour notre shako, de manière que s'il 
ótait venu cinquante autres élèves, ils auraient 
encore eu des places. 

Adieu, mon cher ami; je pense que tu serás 
content de ces détails, et qu'ils te raffermiront 
dans Ia résolution oü tu es d'entrer à rÉcole. 

Ton meilleur ami fembrasse. 
COMTE. 

P. S.\—Ce que tu m'as appris des billets de 
confession au lycée ne m'a pas fait rire commetu 
pensais. Un autre sentiment, c'est Tindignation 
Ia plus vive, s'est emparé de moi; j'ai fait cette 
triste réflexion que Ton en a fait autant dans tous 
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les lycées. La génération qui se forme sera ancore 
plus abrutie que Ia génération actuelle; dès lors 
plus d'espoir, Ia liberté de ma patrie est perdue 
sans retour; le despotisme royal renaitra tel qu' il 
était avant Ia sublime insurreotion de 1789, et 
même pire !!! Pauvre France ! malheureux amis 
de Ia liberté! Les nobles efforts que vous avez 
faits au péril de votre vie pour donner à mes con- 
citoyens Ia possession de leurs droits légitimes 
seront rendus inutiles, et peut-être mourrez-vous 
victimes de votre dévouement à Ia cause de Ia 
raison et de rHumanité! Dieu ! si Tesprit était 
partout comme à TÉcole !... 

2. Lettre à Valat: épanchements ; conseils didactiques. 

A Monsieur Valat, à Monípellier. 

fecole polytechnique, le U février 1815. 

Mon cher ami, 

J'ai reçu ta dernière lettre avec beaucoup de 
plaisir. Je pensais bien que les sentiments queje 
t'avais exprimé dans ma lettre seraient partagés 
par toi, mais j'ai vu avec satisfaction que les 
institutions de l'École excitaient chez toi un vif 
enthousiasme. Je fengage à beaucoup travailler 
pour y parvenir, et i'espère que ce sera dans un 
bon rang; je te répète ce que je crois favoir déjà 
dit, d'apprendre le calcul différentiel et Ia géomé- 
trie descriptive. Cette étude te sera infinement 
utile à rÉcole, surtout celle du calcul différentiel, 
dont je fengage à avoir du moins des idées géné- 
i'ales; c'est ce qui coúte le plus à TÉcole, à cause 
des difficultés métaphysiques qui s'y rencontrent; 
beaucoup d'élèves qui arrivent ici sans avoir ces 
idées générales de calcul infinitésimal n'en ont 
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jamais de bien nettes à ce sujet, parce que Ia 
rapidité des cours les empêche de méditer sur 
elles, tandis qu'avec ces idées c'est presque un 
jeu que de suivre le calcul différentiel. Ainsi je te 
conseille d'appi'endre d'abord les principales rè- 
gles dans le traité élémentaire de Lacroix, pour 
connaltre le mécanisme du calcul, et peu de temps 
après tu méditeras, avec toute Tattention dont tu 
es capable, les Réflexions sur Ia métaphysique du 
calcul ivfinitésimal par Carnot. Les cinquante 
premières pages de cet excellent ouvrage étant 
une fois bien entendues, bien approfondies, tu 
auras des idées saines sur le but et Tesprit du cal- 
cul infinitésimal. 

Tâche surtout de biensavoir Tapplication de 
Talgèbre à Ia géométrie, et 2)rincipalement Ia 
discussion des équations du second degré et des 
équations très-simples mais de degrés quelcon- 
ques, et attache toi à bien voir dans une équation 
les propriétés de Ia courbe qu'elle represente. 
Cest là une partie dont on se sert toujours à 
rÉcole; on ne fait presque aucun usage de ces 
innombrables propriétés des courbes qu'on fait 
apprendre dans les lycées. 

Dès que je saurai quel est Texaminateur qui 
doit passer à Montpellier, je te l'écrirai, afinque 
tu puisses agir en conséquence auprès de lui. Du 
reste il vaut beaucoup mieux ne faire jouer les 
protecteurs, si tu en as, que pour obtenir une 
diminution de pension; pour ton admission, tu 
dois te reposer sur toi-même seulement. 

Crozals et Capella te font mille amitiés; le 
premier est le douzième, le second le cinquan- 
tième dans Ia première division. Quant à Cabanes, 
je ne Tai pas encore vu ; il n'est point venu à 
l'École et il a été rencontré une fois par hasard 
au Palais-Royal par Bach. Beauxhostes est venu 
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me voir il y a environ un mois; il se dispose à 
entrer dans les mousquetaires noirs. 

Adieu, mon cher ami, je fembrasse. 
COJITE. 

Je joins ici une lettre de Bach à ton adresse 
et je te charge, en adressant mes amitiés àPouzin, 
de le tancer sévèrement sur sa négligence; dis-' 
lui qu'il aurait dú répondre à son ami Comte et à 
son ami Bouteiller, qui sont tous deux fâohés 
eontre lui. 

2. Le retour de \Bonaparte de V%le d'Elbe. 
Quelques jours après cette lettre, (le Mars 

1815), Bonaparte débarquait à Cannes et com. 
mençait sa marche triomphale vers Paris, oü il 
fit son entrée le 20 Mars de Ia même année. 

Pour faire comprendre ce funeste succès, 
nous allons rappeler les passages suivants,oú notre 
MaItre caractérise Ia domination et Ia chute de 
Bonaparte: 

«On ne saurait aujourd'hui rappeler un tel 
nom (Bonaparte) sans se souvenir que de vils 
flatteurs et d'ignorarxts enthousiastes ont osé 
longtemps comparer à Charlemagne un souverain 
qui, à tous égard, fut aussi en arrière de son siècle 
que Tadmirable type du moyen âge avait été en 
avant du sien. Quoique toute appréciation per- 
sonnelle doive rester essentiellement étrangère à 
lanatureetàla destination de notre analyse histo- 
rique, chaque vrai philosophe doit, à mon gré, 
regarder maintenant comme un irrécusable devoir 
social de signaler convenablement à Ia raison 
publique Ia dangereuse aberration qui, sous Ia 
mensongère expositiond'une presse aussi coupa- 
ble qu'égarée, pousse auiourd'hui Tensemble de 
récole révolutionnaire à s'eííorcer, par un funeste 
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aveuglement, de réhabiliter Ia mémoire, d'abord 
si justement abhorrée, de celui qui organisa, de 
Ia manière Ia plus désastreuse, Ia plus intense 
rétrogradation politique dont rhumanité du ja- 
mais gémir...» (Auguste Comte—Cours de Phi- 
losophie positive. (VI, ps. 386 à 387.) 

«II serait évidemment superflu d'expliquer 
ioi comment, après une sanglante prépondérance, 
également désastreuse, à tous égard, pour Ia 
France et pour TEurope, ce régime, fondé surla 
guerre, tomba trop tard par une suite naturelle 
de Ia I guerre elle-même, quand Ia résistance fut 
partout devenne sufBsamment populaire, tandis 
querattaque se dépopularisait essentiellement. 
Quels que soient aujourd'liui les eíforts, coupa- 
bles ou insensés,d'une fallacieuse exposition, dont 
le suceès momentané prouve combienTabsence de 
toute véritable doctrine facilite maintenant les 
plus audacieux mensonges, Ia postéi-iténemécon- 
naltra point Ia mémorable satisfaction avec 
laquelle cette chute indispensable fut immédiate- 
ment accueillie par l'ensemblede Ia France, qui, 
outre sa misère et son oppression intérieures, 
était lasse enfin de se voir condannée à toujours 
craindre, suivant une irrésistible alternative, ou 
Ia "honte de ses armes, ou Ia défaite de ses plus 
chers principes. Cette grande catastrophe ne 
devra finalement laisser à Ia nation française 
d'autre éternel regret, que de n'y avoir pris 
qu'une part trop passive et trop tardive, au lieu 
de prévenir un dénouement funeste par une éner- 
gique insurrection populaire contre Ia tyrannie 
rétrograde, avant que notre territoire eút pu su- 
bir, à son tour, l'opprobre d'une invasion que 
notre déplorable torpeur rendit seule alors inévi- 
table. La forme honteuse de cet indispensable 



99 
renversement a constitué depuis Tunique base 
sur laquelle il soit devenu possible d'établir, avec 
une sorte de succès passager, une spécieuse soli- 
darité entre notre propre gloire nationale et Ia 
mémoire individuelle de celui qui, plus nuisible à 
Tensemble de rhumanité qu'aucun autre person- 
nage historique, fut toujours spécialement le plus 
dangereux ennemi d'une révolution dont une 
étrange aberration a quelquefois conduit à'le pro- 
clamar le principal représentant. 

«D'après Ia contradition radicale qui existait 
nécessairement entre Ia propre élévation de Bona- 
parte et l'esprit monarchique qu'il avait tentédo 
restaurer, les habitudes politiques contractóes 
seus son influence devaient, à sa chute, faciliter 
spontanément le retour provisoire des héritiers 
n atureis de Fancienne royauté française, qui 
furent accueillis, sans confiance mais sans crainte, 
cliez une nation dont le seul vo3u prononcé con- 
sistait alors à voir simultanément cessar, à tout 
prix. Ia guarre et Ia tyrannie, et d'abord même 
disposée à penser que cette famille comprendrait 
aussi, comme toute le monde le sentait enFrance, 
rintime liaison politique qui avait dú régner 
entre le système de conquête et Ia régime de 
rétrogradation, tous daux égalemant détestés. 
Mais, croyant voir, au contraire, un symptôme 
de haute adhésion populaire à leur vaine utopie 
monarchique dans une réintégration qu'ils ne 
devaiant, à tous égards, qu'à Bonaparte, et oü le 
peuple était resté essantiellement passif, ces nou- 
veaux organes de l'action centrale tendirent aussi- 
tôt à reprendre follament Ia politique rétrograda 
du pouvoir déchu, en Ia concevant, de toute néces- 
sité, radicalament privée désormais de l'activité 
guerrière à laquelle ils attribuaient sa décadenca, 
et qui avait, en réalité, constitué Ia principale 
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base indispensable de son succès temporaire. 
Quand cette illusion fondamentale fut suffisam- 
ment développée, lanation aurait été, sans doute, 
promptement préservée des tracasseries et des 
perturbations qui en devaient résulter, en lais- 
sant seiüement agir une ancienne rivalité do- 
mestique, si le désastreux retour épisodique de 
Bonaparte ne fút venu compliquer gi-avement Ia 
situation, en mettant de nouveau TEurope en 
garde contre Ia France, de manière toutelois à 
n'aboutir, après son irrévocable expulsion, qu'à 
retarder de quinze ans, au prix d'immenses sa- 
crifices passagers, une substitution de personnes 
devenue évidemment inévitable. »• (Auouste 
CoMTE—Com rs de Philosophie positive, tome VI,. 
ps. 394 à 397.) 

Quant au jugement définitif de Ia Resxauea- 
TioN, voir Tappi-éciation àe VAppd aux Gonser- 
vateurs, transcrito dans les tome premier de cette 
esquisse, ps. 75 à 80. 

En établissant enfin, après sa régénération 
religieuse, Ia politique propre à notre orageux 
Présent,[notre MaItee donneles conseilssuivants: 

«On doit compléter cette garantie (allusion à 
Ia sincère adoption de Ia divise Ordre et Progrès) 
par une manifestation décisive, oü Ia dictature 
régénói*ée achèvera d'inaugurer Ia transition or- 
ganique en repoussant une solidarité vicieuse 
(avec Ia politique de Napoléon I). En dirigeant 
dignement Ia répression occidentale d'une per- 
tiUrbation militaire (allusion à Ia défense de Ia 
Turquie contre les attaques du gouvernement 
russe), le chef actuel (Napoléon III) fait mieux 
ressortir Ia contradiction résultée de Ia consécra- 
tion française d'une aberration analogue (allusion 
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àTaberrationmilitaristedeNapoléon I). Cenoble 
gage cTune politique irrêvocablement pacifique 
doit donc être complété par une libre exécution 
de Tarrêt solennel de TEuz-ope envers une tombe 
«aractéristique (tombe de Napoléon I, à Sainte 
Heléne), dont Ia violation émanad'une double faU 
blesse. ün tel monument (Ia tombe de Sainte 
Heléne) convient davantage au dictateur militaire 
(Napoléon I) qu'uue sépulture de parvenu dans Ia 
foule des róis français, Annonce irrécusable d'une 
saine politique, tant au dedans qu'au dehors, cette 
réintégration deviendrait à Ia fois plus digne et 
plus efflcace si le chef actuel (Napoléon III) eri 
dirigeait l'accomplissement. 

«Une telle manifestation exige que ia métro- 
pole liumaine (Paris) se purifie d"un monument 
oppressif (colonne Vendôme), incompatible aveo 
un voisinage qui rappelle Tavénement d'une paix 
inaltérable. Gette parodie du trophéc romain doit 
être femplacée par Ia digne effigie de Vincomp>arable 
fondateur de Ia république occidentale (Charlema- 
gne). Lemeilleurtype du mogen âge (Charlemagne) 
étantpartoxit reste dépourvu d'une représontation 
matérielle, son culte inaugurerala transition des- 
tinée à préparer Tavenir en glorifiant le passé. Si 
les débris de 1'injurieuse colonne ne suffisent point 
au monmnent d'unioti, le complément, émané de 
sources analogues, résultera bientôt du libre con- 
«ours do toute roecidentalitó. Quand nos divers 
fi'ères viendront, par les rues Charlemagne et de 
Ia Paix, lionorer, sur Ia place Occidentale, le 
principal p)'écurseiir de Ia civilisation universelle 
(Charlemagne), ils se sentiront disposés à déve* 
lopper partout Vexpiation que nous devions corn^ 
mencer envers Ia commune anarchie». (Politique 
PosmvK, IV, ps. 397-398). 

Appréciant Ia collusion qui, au commence- 
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ment du dix-neuvième siècle tenta Tinqualifiable 
réhabilitation de Robespierrc et de Bonaparte, 
s'exprime ainsi notre Maitre: 

«Toutefois, cette collusion sans exemple n'aii- 
rait pu suffisamment réussir si les gouvemements 
occidentaux ne Teussent d'avance accréditée, 
d'après leur vicieuse intervention dansles affaires 
intérieiires de Ia France, dont ils avaient, Taniiée 
précédente, sagement respecté Ia juste indépen- 
dance. Une telle faute lia provisoirement Ia natio- 
nalité française au souvenii- de Ia tyrannie rétro- 
grade (de Bonaparte); ce qui facilita Ia déception 
destinée à transformer le dictateur militaire (Bo- 
naparte) en représentant général des tendances 
révolutionnaires.» (Politiqüe Positive ,III,p.608.) 

3. Les Cents-jouus. Enthousiasme de VÉcole 
polytechnique en faveur de Bonaparte. 

Erúrahiement cí'Auguste Comte. 

«. . . Soudain, Ia nouvelle se répandit parmi 
les élèves que Tempereur était débarqué près de 
Toulon, et marchait sur Paris, acclamé par Tar- 
mée et par le peuple. La confusion fut extreme: 
1'enthousiasme de Paris gagna 1'École polytechni- 
que. Les esprit étaient passionnés pour Ia liberte 
et pour Tempereur qui venait Ia leur assurer. 
Dans tous les théâtres on faisait exécuter par Ia 
musique les chants patriotiques de Ia Révolution: 
Ia Marselllaise, le Chant du Départ, Veillons aic 
Salutde VEmpire, répétés par tous les spectateurs. 
La plupart des citoyens étaient persuadés que 
Tempereur avaifc changé entièrement dans sou 
séjour à File d'Elbe. Le grand Carnot, lui-même, 
oubliant les fautes de Bonaparte, vint lui offrir 
son épée pour combattre Ia coalition et sauver 
Findépendance de Ia Patrie ... 
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«Le jeuiie Comte rédigea une adresse à Tem- 

pereur et Ia fit coiivrir des signatures de ses 
camarades: il demandait de voler à Ia défense de 
Ia patrie. On leur envoya des canons pour les 
exercer à Ia manoeuvre, en attendant qu'on eút 
besoin d'eux à Tarniée dii Nord, en souvenir des 
services que l'École avait rendus à Ia défense de 
Paris, en combattant héroiquement aux buttes 
Chaumont.» (J. Lonchampt, íVects í?e Ia vie et des 
écrüsd Auguste Comte.—Voirlaiíewiíí? Occidentale, 
1889, t. XXII, ps. 279-280.) 

A Monsieur Valat, Montpellier. 
École impíriale polyteohnique, le 29 avril 1815. 

Je ne t'ai pas écrit, mon cher ami, et je n'ai 
pas reçu de tes nouvelles depuis les grands évé- 
nements qui ont changé Ia face de Ia France. 
Cependant je sens le besoin de m'entretenir 
avec to!: c'est pourquoi, nialgré que ce fút toi qui 
dus commencer à m'écrire, je m'en vais entamer 
Ia correspondance. 

L'enthousiasme le plus grand règne à Paris 
depuis le 20 mars, jour de Tentrée de TEmpereur; 
les esprits sont passionnés pour Ia liberté et pour 
TEmpereur qui vient nous 1'assurer. Dans tous 
les théâtres on fait exócuter par Ia musique les 
chants patriotiques de Ia révolution: Ia Marseil- 
luise, le Chunt du départ, Veillons axt, salut de 
VEmpire, etc., sont répétés par tous les specta- 
teurs. L'Empereur a été témoin dernièrement de 
cet enthousiasme à TOpéra et au Théâtre Fran- 
çais: il a dú être bien satisfait de voir quelles 
idées nobles et généreuses on attachait mainte- 
nant à sen nom. La plupart des citoyens sont 
persuadés ici que TEmpereur a changé entière- 
ment dans son séjour philosophique à Tíle d'Elbe; 
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pour moi, je suis bien persuadé qü'il a renoncé à 
présent aux idées d'ambition gigantesque et de 
despotisme qui nous ont causé tant de maux sous 
Ia première partie de son règne; il n'a désormais 
d'autre ambition que d'être ehef d'un peuple libre 
et de perfectionuer Ia civilisation en France. ' La 
constitution qu'il presente à racceptation du peu- 
ple français est extrêmement libérale ; Ia liberte 
indéfinie de Ia presse qu'elle garaiitit si formelle- 
ment a fait beaucoup de plaisir à Paris: beau- 
coup de gens pourtant crient contre Ia manière 
dont Ia constitution est offerte au peuple; mais 
d'autres, plus sages et qui réfléchissent plus, 
croient que dans ce moment-ci c'était Ia seule ma- 
nière qu'on pútpratiquer sans troubler Ia France; 
Ia discussion préliminairc de Ia constitution serait 
dangereiise dans une assemblée nombreuse à Paris, 
composée de gens venu do toutos les parties de Ia 
France, dans un temps oü les royalistes espèrent 
encore le retour des Bourbons et de l'osclavage, 
et oíi les arméescoaliséess'avancentpourenvahir 
de nouveau Ia France. 

On s'attend ici à Ia guerre: on fait des pré- 
paratifs formidables; on fabrique des armes et 
de Ia poudre dans tous les coins de Paris; il se 
forme de nombreux bataillons de volontaires. Les 
nouvelles que nous recevons des provinces indi- 
quent que le meilleur esprit règne dans les ci-de- 
vant provinces d'Alsace, de Lorraine, de Bre- 
tagne, de Franche-Comté, de Bourgogne, de Dau- 
pliiné. La jeunesse se lève dans toutes ces pro- 
vinces pour défendre Ia liberté française et pour 
repousser une ligue barbare. 

Quant à ee qui regarde TÉcole et moi, je te 
dirai que nous avons passé le 27 mars Ia revue de 

1 Je puis fassurer que Ia plus grande liberté de Ia presse existe 
déjà dans Paris et que Topinion publique est très-bien formée. 
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TEmpereur aux Tuileries: il a accordé eiuq croix 
d'honneur aux élèves pour «témoigner sa recon- 
«iiaissance des services que TÉcoIe a rendus à Ia 
« bataille de Paris, et de Ia résistance que nous 
« avons opposée en ces dorniers temps au gouver- 
iiement royal. » Nous avons porté il j a huit jours 
à l'Empereur uneadresse par laquelle nous deman- 
dons à voler à Ia défense de ia patrie. L Empereur 
est venu liier soir nous rendre visite, il a accueilli 
plusieurs pétitions de quelques élèves, il a visite 
1'Éeole et a paru très-content. II a été accueilli 
aux cris unanimes de Vive VEmpereur; nous étions 
sous los armes. On va nous envoyer aujourd'hui 
ou demain des canons pour nous faire exercer à 
Ia manoeuvre en attendant qu'on est besoin de 
nous à Tarmée du Nord. Je te prie, si tu parles à 
mes parents de Ia visite de l'Empereur, de ne pas 
les instruire de ce dépai-t pour Uarmee; cela 
pourrait les aíHiger beaucoup ; dis-leur seulement 
que i'ai obtemi une remise de 400 francs sur Ia 
pension de l'École: ils doivent en avoir déjà 
reçu avis. 

Adieu, mon cher ami, je t'embrasse en te 
priant de m'instruire de ce qui s'est passe dans 
le Midi. 

COMTE. 
Mais ces généreuses illusions ne furent pas de 

longue durée. Le 18 juiu 1815, Bonaparte était 
heureusement écrasé à Waterloo, et le 3 du mois 
suivant Paris capitulait. L'École polytechnique 
s'était trouví^e parmi les défenseurs de Ia sainte 
Capitale, ot notre MaItre avait coopéré avec sa 
fermeté habituelle, à côté de ses camarades, aux 
buttes Chaumont. 

II ne fallait davantage pour rendre Ia fameuse 
ieunesse suspecte au nouveau gouvernement de Ia 
Fr-ínoe. 
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4. Carrilre polytechnique (/'Augüste Comtk, 
complétant Vimpiilsion scientijique et sociale 

reçue de Daniel Encontre, 
au lycée de Montpelliek. 

«Lorsque Auguste Comte an-iva à FÉcole 
polytechnique (1814), l'esprit réj)ublicain y vivait 
encore, quoique bien atténué dejà depuis Ia fon- 
dation de cet établissement. L'émancipation et le 
civisme de nos temps héroiques illuminaient d'un 
dernier reflet Ia jeunesse de cette époque, et cette 
influence vint stijnuler favorablement les inclina- 
tions naturelles du jeune homme. Mais on doit re- 
connaltre que le développement scientifique qu'il 
reçut à l'École, aussi bien que Tesprit politique 
qu'ilyrencontra, ne firent qu'activer chez lui une 
évolution déjà commeneée, et que, sans déter- 
miner sa direction philosophique et sociale, cette 
influence contribua cependant beaucoup à l'as- 
surer. 

«Les études mathématiques qu'il achevait 
avec autant de facilité que de succès ne Tabsorbaut 
pas entièrement, Auguste Comte consacrait aux 
lectures philosophiques et politiques tout le temps 
qui lui restait. Les écrits du XVIII® siècle, les 
annales de Ia révolution, les légendes républi- 
caines, Taítachaient surtout fortement; et le té- 
moignage de quelques condisciples encore exis- 
tants prouve qu'il méditait déjà sérieusement sur 
les révolutions que présente rhistoire moderne de 
TEurope et de TAmérique, et sur les constitutions 
qu'elles ont produites. Ainsi s'établissait le con- 
tact. Ia filiation réelle du génie qui doit caracté- 
riser notre temps avec ses véritables prédéces- 
seurs immédiats ; et déjà se manifestait en lui ce 
besoin de régénération universelle vers laquelle 
aspiraient les penseurs et les hommes d'État du 
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demier siècle, et qui fut 1'oeuvre de sa vie tout 
entière. L'mitiation soientiflque, surtout mathé- 
matique, qu'AugusteComtepoursuivait à TÉcole 
polytechnique lui faisait, en effet, pressentir Ia 
seule voie qui pút alors conduire à Ia rénovation 
de rentendement humain, et le mettait en posses- 
sion d'une méthode puissante qui fortifiait singu- 
lièrement sonesprit, et qu'il devait bientôt appli- 
quer à des études plus élevées. En même temps, 
ses sentimentsré publicains, excites par Tinfluence 
d'un tel milieu, lui íaisaientaborder l'étude sociais 
avec Tardeur qu'exigeait sa transformation. 

«Sous les apparences d'une nature physique 
enfantine et maladive, le jeune Comte, à l'âge de 
seize ans, avait déjà, suivant le dire de ses cama- 
i'ades de promotion, Ia raison et Ia maturité d'un 
homme; il ne parlait point avec Tardeur d'un 
adolescent, mais avec Ia fermeté d'un citoyen. 
Cette précocité, cette force d'esprit et de cara- 
ctère le distinguaient profondément, et il était 
généralement considéré comme une nature excep- 
tionnelle par ses condisciples et par ses profes- 
seurs les plus compétents. Mais à cette supériorité 
d'intelligence, à cette inflexibilité du caractère, 
ne pouvait se joindre Taptitude à Ia soumission, et 
rélève de Daniel Encontre se faisait souvent re- 
marquer par son insubordination systématique. 
Des infractions concertées envers les règlements 
et Ia discijiline militaires (surtout contre le ca- 
sernement) lui attiraient des répressions fréquen- 
tes, sévòres, et le firent même priver du grade de 
caporal que lui conférait son rang d'entrée à 
FEcole (il n'y avait pas alors de sergents parrai 
les élèves de première année). 

«Pendant Tété de 1815, il coopérait avec sa 
íermeté habituelle, dans le bataillon de TÉcole po- 
lytechnique, aux tentatives efíectuées par Ia po- 
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pulation parisienne pour défendre contre Fétran- 
ger Ia capitale de Ia France. » (Robinet, NoUce 
sur Ia vie et sur Vmxm-e (VAuguste Comte, éd., 
ps. 101 -103.) 

«A rÉcole jjolytechnique, dont il suivit les 
cours avec autant d'éfflcacité que de conscience, 
Comte mêla toujours les études scientifiques aux 
préoccupationssociaíes et politiques. Cette double 
proposition est incontestable. Nous avons Ia ré- 
daction faite par lui-même des principaux coui-s 
de cette éeole, et M. Gondinet, qui y fut son ca- 
marada de salle, m'a souvent raconté qu'il rédi- 
geait immédiatement Ia leçon du professeur et 
s'occupait ensuite cVétuães politiques, mrtout de 
Vhistoirc des constitutions; il était toujours prêt, 
du reste, à donner à ses camarades, avec Ia ma- 
turité d'un professeur, toutes les explications sci- 
entifiques qu'ilspouvaient désirer. » (P. Laffitte, 
Revue Occidentale, 94-1882, t. VIII, p. 321.) 

Tu «. Extrait d'un ca/der de notes du ffénéral de 
Cumpredon» joublié dans Ia Hevue Occidentale 
(seconde série, tome XXXIV, 118-190G, ps. 165 à 
170) donne quelques renseignements sur Auoustk 
Comte, pendant son séjour à rÉcole polytechnique. 
Voici ce qui s'y rapporte à Tannée 1815. 

Extrait (Tun cahier de notea du général de Câmphbdon. 1 
«Pendant son séjour à Paris en 1815 (Novem- 

bro»), comme membre du conseil de perfectionne- 
ment de TÉcole polytechnique (nomination du 9 
Aoút 1815), il était question de Ia nomination de 
Campredon à TÉcole polytechnique. «Ses amis 
pensaient beaucoup à TÉcole polytechnique et lui 
donnaient beaucoup d'espoir, mais il n'en avait 
pas autant lui-même...» 

(1) Ce document et plusieurs lettres du général de Campredon à 
Augcstb Comte, sonf précédés d'une notioo sur le générul et sur le« 
Telations de notre MaÍtre avec lui, par P. LaÜUte.—R. T. M. 



109 
«II eut à cette époque roccasion de s'occuper 

de M. Comte qu'il «estimait avoir des talents, 
mais qui était fort mal coté à Polyteohnique ; on 
le désignait comme une espèce de factieiix três 
insubordonné. » Campredon témoigna deTintérêt 
pour lui: «il espérait que cela rendrait les supé- 
rieurs un peu plus indulgents. Mais il estimait 
nécessaii'e qu'il changeât de conduite, même s'il 
voulait rester. » 

«Chargé en Décembre de préparer le rapport 
général au roi, de cette année sur TÉcole polyte- 
ohnique, il «doute qu'il y ait aucun changement 
dans le personnel de TÉcole polyteohnique avant 
le mois de septembre prochain. M. Comte est 
venu le voii- à Ia fin de décembre, il lui trouve de 
Tespritetdes moyens. II le chapiti-e bien et espere 
obtenir ce qu'il demande?» 

5. Aggravation cies ravages moraiix dus au fatal 
scepticisme íí'AüaüSTE Comte. 

Mais si les lumières ainsi acquises rendaient 
son esprit, de plus en plus, apte à Ia glorieuse 
mission que ll'ensemble des antécédents humains 
lui avait assignée, son anarchie morale devenait 
chaque pour plus profonde. La noble ardeur ré- 
publicaine qui enflammait son coeur assurait son 
dévouement à Ia régénération politique, sans le 
prémunir contre Ia démoralisation inhérente à 
l'anéantissement de ses croyances catholiques. 

Depuis son arrivée à Paris, en Octobre 1814, 
le futur Rekormateür, de même que le commun 
des jeunes gens dans notre orageux Présent, se 
livrait aux séductions d'un triste milieu, et con- 
tribuait ainsi à l'avilissement et à Toppression 
des classes populaires dont il rêvait Ia régénéra- 
tion !... Tous les préjugés alors courants, et accep- 
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tés enoore aujourd'hui par Ia généralité des sa- 
vants, spécialement des médecins, ne pouvaient 
que rentretenirdanscette démoralisation, d'après 
Ia fatalité supposée de ces ignobles plaisirs. Ou 
connalt trop 1 exécrable théorie qui fait uii mal 
social nécessaire de Timpitoyable sacrifice de 
malheureuses femmes, ai-rachées aux douceurs 
d'un honorable foyer!... 

«... Cétait au Palais-Royal dans les fameuses 
Galeries de bois, qui furent démolies sept ans 
après et remplacées par Ia grande galerie vitrée, 
dite d'Orléans. EHes consistaient en deux basses 
galeries parallèles que séparait une rangée de bou- 
tiques, ordinairement louées à des libraires et à 
des modistes. Depuis mon arrivée à Paris en 
Octobre 1814, je les avais toujours vues le soir, 
surtout Ia plus rapprochée du jardin, encombrées 
d'oisifs qui s'y promenaient à Tabri du froid.. .»• 
(Augüste Cojite, Testament, 2® éd., Addition se- 
crète, p. 36 ^.) 

b) Année 1816 

1. Comment fut brisée Ia carrière polytechnique 
ífAüGÜSTE COMTE. 

■< Après les Cent-Joürs, TÉcole polytechnique 
fut raaintenue par Ia Restauration; mais, en 1816, 
un événement devint Tocoasion du licenciement 
des élèves et de Texclusion du jeune Comte.» 
J. Lonchampt, Ibidem, p. 280.) 

«Enfin, en 1816, un événement auquel il ne 
demeura pas indifférent devint Toccasion du li- 
cenciement projeté par le nouveau gouvernement, 
et appela sur lui des mesures de rigueur. Un ré- 
pétiteur avait choqué par ses manières imperti- 
nentes les élèves de première année; les anciens 
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prirent fait et cause, et Ton decida que ce per- 
sonnage était déchu de ses fonctions. En consé- 
quence, une sommatioii lui fut aussitôt remise; 
elle étaitainsi conçue: «Monsieiir, quoiqu'il nous 
soit pénible de prendre une telle mesui-e envers 
uQ ancien élève de rÉcole, nous vous enjoignous 
de n'y plus remettre les pieds.» L'École polyte- 
chnique fut dissoute, etle jeune Comte, auteur et 
premiar signataire de lalettre, fut reconduit dans 
sa famille par ordre de Tautoiité supérieure, et 
piacé sous Ia surveillanoe de Ia police. i 

« Cette surveillanoe ne fut, on le pense, ni gê- 
nante ni de longue durée envers un si jeune 
homme, et qui n'était, d'ailleurs, aucunement 
suspect de bonapartisme. Mais il en fut autrement 
de Ia malveillance que lui sucitèrent ce début po- 
lytechnique, son indépendance de caractère et 
son émancipation d'esprit; car ces antécédents le 
tinrent pour longtemps éloigné de toute carrière 
officielle et de toute reussite professionnelle. (Ro- 
binet, Notice sur Ia vie et sur VcRuvre ã'Auguste 
Comte, p. 103.) 

«...pendantsonséjourà rÉcole, Auguste Comte 
était considéré 'par ses camarades et par ses inaX- 
trcs comme Ia plus forte tête de sa promotion .. . 
(J.Bertrand,JoitrM«Mes<S'a2;aíiís,Nov.l892,23.()87.) 

«Auguste Comte était regardéàl'École polyte- 
chnique comme Ia plus forte tête de Ia promotion... 

«...resjiectueux pour ses maítres, il détestait 
ses chefs; il fut Toccasion volontaire du licencie- 

1 On a écrit qu*AugU8te Comte était entré à l*École polytf- 
chniquelepremier, et qu'il en était sorti le quatrième. Cela n'eíit 
pas exact. II entra, comme nous Tavoiis dit, le premier d'une des 
quatre listes d'exnminateurs, l'un des quatre premiers par consé- 
quent, et sortit, comme tous les autre», sans être classe, lors du 
licenciement íjénéral. Dans le premier classement de fin d'annóe, 
en 1815, il fut placé au neurlème rang, par suite de son indisci- 
pline et de son inhabilité graphique. Mais Topinion générale lui 
accordait Ia prééminence pour le savoir et Ia force intellectuelle. 
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ment de 1816. Littré n'a pas été bien informédo 
Timportance di; ròle qu'il y a joué. Un de ses 
camarades in'en a fait le récit. L'impolitessed'un 
répétiteur envers les élèves fut Ia cause de Ia 
crise. Ce répétitéur se nommait Lefebvre; son 
nom, plus tard, est devenu Lefébure, auquel il a 
ajoutó de Fourcy. Lefebvre, excellent homme au 
fond et excellent professem-, ne voyait dans les 
élèves de TÉcole polytechniquequedescollégiens 
dont on avait changé le costume. Pendant ses 
interrogations, étalé dans un fauteuil três bas, il 
trouvait commode de placer ses pieds sm- latable, 
presque à Ia hauteur de sa tête. Comte fut chargé, 
peut-être se chargea-t-il lui même, de donner une 
leçon à ce maltre irrespectueux; il s'appliqua 
pendant Tinterrogation, tout en répondant avec 
sa supériorité habituelle, à prendre une attitude 
moins commode peut-être, mais aussi moins con- 
venable que Ia sienne. «Mon enfant, lui dit Lefeb- 
vre, vous vous tenez bien mal!» Comte avait pré- 
paré sa réponse: «Monsieur, répondit-il, i'ai cru 
bien faire en suivant votre exemple.» Lefebvre 
le mit à Ia porte, en demandant pour lui une con- 
signe. Tel fut le début de Ia crise. (J. Bertrand, 
Revue des Deux Mondes, décembre 1896, p. 530.) 

«AugusteComteeut pour camarades àTÉcole 
polytechnique plusieiu-s personnages qui devaient, 
plus tard, en diverses carrières, laisser un nom. 
Dans sa promotion, celle de 1814, nous trouvons 
les noms de Duhamel, de Lamé, de Gondinet. II 
eut pour anciens, dans Ia promotion de 1813, 
Talabot et Enfantin. La faconde de ce dernier lui 
avait valu de ses camarades Ia qualification d'ora 
teur. Auguste Comte était pour eux \e penseur.» 
(Audiffrent, Notice stir Ia vie et Ia docirine 
d"Auguste Comte, p. 5.) 
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2. Allusion du (/énéral de Camprédon au licencie- 

ment de VEcole jjolytechnique et à Ia sitnation 
d'Anguste Comte. 

Exíraii d'un cahier cie notes du gênéral de Címfréuos. (suite) 
En janvier 181(5, il est «fort oceupé de son 

rapport de rÉcole pour lequel on lui a remis les 
matériaux foi-t tard». 

En février, il doit «avoir une conféi^ence 
avec F... (1) pour Torganisationde l'École». 

II lit «à le 19 février, sonprojet de rap- 
port au roi sur rÉcole polyteehnique». 

Son rapport sur l'ÉcoIe polyteehnique a été 
fort goiité par F . .. et Dejean, (®) il sera lu peu de 
jours après au conseil de l'École». 

Le 11 mars, il lit son projet de rapjDort au 
roi sur rÉcole polyteehnique à Ia commission 
nommée pour cet object par le conseil. «Blle est 
composée de MM. Laplace, Berthollet, général 
Saugy et deux membres de l'École. Ils parais- 
sent satisfaits et proposent au conseil de le faire 
imprimer et distribuer particulièrement aux dé- 
putés de Ia Chambre.» 

15 mars. II lit son rapport dans Tassemblée 
du conseil do perfectionnement de l'École poly- 
teehnique, «imposante par Ia réunion deshommes 
qui Ia composent et dont le plus grand nombre 
ont publié de beaux et excellents ouvrages. On 
ne trouve rien à changer et on decide que le rap- 
port sera imprimé et distribué abondamment. On 
le prie seulement d'y ajouter deux petites phrases 
sur des sujets assez délicats qu'il n'avait pas osé 
traiter, et l'on s'en rapporte à lui pour leur rédac- 
tion, en sorte que le rapport est approuvé et sera 
envoyé incessamment au roi.» 

(1) Peut-être Faget de Baur. (Note de Ia JRevue Ocdãentale.) 
(2) Le général comtc Dejean, qui joua un grand rôle sous le 

premier Empire, surtout comme organisateur, au ministère dela 
guerre. {.Ibdem.) 
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Eli fin mars, ses espérances augmentent. 

«Tout est assez bien disposé pour TÉcole, mais 
il ne faut pas encore se ílatter. Cela peut trainer. 
lis doivent, le 24 ou 2õ mars, MM. de Laplace, 
Dejean et lui, présenter au ministre son rapport.» 

En avril, un orago gi-onde contre l'École 
polytechnique. II ne sait si on pourra le conjurer. 
«II faut se soumettre et désirer par dessus touto 
aiitre cliose Io maintien de Ia paix intérieure.» 

«Le rapport paraitra dans ia deuxième se- 
maine,on eudistribuerajilusdeljõOOexemplaires.» 

En mai, il envoie des exemplaires de son rap- 
port pour MM. Durand et de Montcalm. 

Eemplacement de M. de Vaublanc par M. 
Lainé. 

8 juin. «II fera tout son possible pour Gra- 
nier, Valat et Comte, mais il ne répond pas du 
succès. La commission tient aujourdliui sa der- 
nière séance. II parait qu'on à le projet de clian- 
ger un peu Ia forme de Torganisation del'École.» 

Interruption peiidant laquelle se place le 
ministère Lainé, Ia désignation de Campredon 
comme gouverneur de TÉcole, et rincident rap- 
pelé dans Ia biographie de M. de Saint-Paul; il 
propose G-uizot comme professem-. On le lui refuse 
en objectant sa religion. Campredon comprend 
alors que le ministre ignore qu'il soit lui-même 
protestant. II croit devoir prévenir le ministre 
avant que sa nomination ne devienne officielle; 
M. Lainé, fort embarrassé, en réfère au roi, et 
avec beaucoup d'excuses et de preuves d'estime, 
ne lui dissimule pas que sa nomination n'est pas 
possible. {Rev. Occ.—seconde série, tome xxxiv, 
118—1906, ps. 165 à 166.) 
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3. Document montrant Vesprit de solidarité decorps, 

chez Augoste Comte, à ce moment. 

Le licenciement dei'Eeolepolytechnique eut 
lieu le 13 Avril 1816. Mais, avant de se séparer, 
les élèves fondèrent une association qui ii'a pas 
diu'é longtemps, à ce qu'il pai-ait. Le document 
qui se rapporte à cette tentativa sert à caracté- 
riser, sous certains aspects, l'état moral des asso- 
cies. Ce document a été trouvé dans les papiers 
de notre MaItue. Voici le renseignement donné 
par P. Laftitte, à ce sujet; 

«Je ne veux pas faire aujourd'hui un travail 
systématique sur Auguste Comte et TÉcole poly- 
technique ; je me contente de publier un document 
que j'ai trouvé dans ses papiers. II s'agit d'une 
association des anciens élèves de l'École. Ce pro- 
jet date d'avril 1816, comme Tindique Auguste 
Comte sur le manuscript; Tindication, du reste, 
a été écrite probablement vers 1850, mais le plan 
de Tassociation est bien de 1816. Ilnesemblepas 
que son projet ait été réalisé, puisque ce n'est, 
m'a-t on dit, qu'en 1870 ou 1871, que Tassociation 
a été organisée. Quoi :qu'il en soit, voici le do- 
cument qui a été fait immédiatement après le 
fameux licenciement de rÉcoIe en avril 1816. 
(Paris, 10 février 1888.—Pierre Laffltte). 

ASSOCIATION DES ÉLÈVES DE L'ÉC0LE 
(Avril 1816) 

Le but de cette association est uniquement 
de se secourir aubesoin. 

Rêglemeíít : 
Article l®'.—II y aura cinq bureaux; chacun 

se composera des élèves habitant Ia ville oü le 
bureau est établi: les bureaux seront placés dans 
les villes suivantes; Paris, Lyon, Metz, Niort, 
Montpellier. 
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Art. 2.—Tout élève, après son arrivée, sera 

tenu cVécrire au bureau dont il fait partie et 
de donner son adresse définitive. Cet article ii'est 
applicable qu'aux élèves qui ont donné plusieurs 
adresses, n'ayant pas encore íixé leur domicile. 

Art. 3,—Chaque élève sera tenu d'écrire, 
une fois par six mois, à son bureau pour constater 
sa présence. 

Art. 4.—Un élève resté un an sans écrire, le 
secrétaire du bureau dont il dépend, lui demande 
s'il fait encore partie de TAssociation. Lesilence 
sera considéré ccmme réponse négative. 

Art. õ.—Si, par Ia suite, un élève change de 
domicile, il devra endonncr avis à son bureau et à 
son nouveau bureau. 

Art. 6.—Si un élève vient à pouvoirdisposer 
d'une place quelconque, il devra eu faire part à 
son bureau pour que le secrétaire en donne avis 
aux élèves qui en manqueraient. 

Ai't. 7.—Dans les cas oú un élève aurait be- 
soin de renseignements ou de protection auprèa 
de certaines personnesd'undépartement, il écrira 
d'abord à son bureau, le sécretaire de ce bureau 
communiquera Ia lettre à oelui qui a Ia direction 
du département en question; ce dernier écrira 
aux élèves qui se trouvent dans le département 
pour les prier de faire les démarches nécessaires. 
La marche inverse aura lieu pour donner réponse 
au postulant. 

Art. 8.—ün élève dans le besoin est prié de 
ne pas déguiser son état, les autres élèves, par 
rintermède des sécretaires, feront tout ce qui dé- 
pend d'eux pour améliorer son sort. L'élève ne 
sera tenu de se faire connaltre qu'aux cinq sé- 
cretaires. 

Art. 9. II est expressément défendu de 
parler politique en aucune manièrc. 
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Art. 10.—Lês lettres aux secrétaires devroiit 

être affranchies; celles qu'ils écriront ne le seront 
pas. 

Art. 11.—Les cinq arrondissements sontdis- 
tribués de Ia manière suivante: 

(Suit Ia distribution. Le secrétairepour Mont- 
pellier y est indiqué : Comte (Isidore), rue Barra- 
lerie, n. 103.) 

{Rev. Occ., nouvelle série, 104—1892, t. VI, 
ps. 151 à 152.) 

Cettepièce fait voir rascendant d'une préoo- 
cupation. de corps peu compatible avec Ia géné- 
rosité de sentiments et Ia géiiéralité de vues 
qu'exige Texistcnce sociale. D'un autre côté, il 
íaut y remarquer Ia systématisation de Ia mauvaise 
lionte insjiirée par Torgueil révolutionnaire pour 
élnder le devoir de Ia gratitude, cliez celui qui 
reçoit, et de Ia bonté, chez celui qui donne. Com- 
bien est-on lei loin de Ia conduite prescrite par 
les deux maximes : vivre poxir aiitmi et vivre au 
granã jow!... 

Sur le licenciement de TÉcole Polvtechnique 
le 13 Avril 181G, parurent, dans Ia Revue Posi- 
tiviste Internacionale, les articles suivants de 
Mr. V.-E. Pepiii: 

du 12 Frédéric 121 (15 Novembre 1909) —i/í- 
cenciement de 1'Ecole Polytcchniqiie en avril 
1816. 
jer Moise 122 (1®' Janvier 1910)—VAsso- 
ciation des anciens élèves de VEcole Polyte- 
chnique. 

du 8 Archimède 122 (l®r Avril 1910)—A. Comte 
élève à VEcole Polytcchnique. 

N" du 23 César 122 (lõ Mai 1910)—A. Comte 
tlèvc à rEcole Polytechnique. {(suite et Jin). 
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II est extrêmement déplorable que, dans cette 

étiide, du plus grand intérêt social et moral, à 
cause des documents et des données y réimis, sur 
radolescence d'AuousTE Comte, Tauteur enfrei- 
gne gravement les enseignements, les exemjoles, 
et même les affirmations les plus cathégoriques et 
les plus prouvées de notre MaItre, solt enappré- 
ciant les documents et les faits spéciaux y rassem- 
blés, soit dans les considérations générales. Pour 
s'en convaincre, c'est assez derappeler les incon- 
cévables réflexions que présente Tauteur sur 
l'absurde influence y atribuée au licenciement et 
aux relations avec Saint-Simon, dans Tévolution 
de notre Maltre. (R. T. M. —Extrait de Ia Cir- 
culaire annuelle de 1'Apostolat Positiviste du Brésil, 
correspondant à Tannée 122—1910). 
Séjoür d'Auguste Comte â Montpellier après 

LE LICENCIEMENT DE L'ÉcOLE PoLYTECIINIQüE. 
(Avril 1816 à Septembre 1810) 

1) Aperçic ffénéral 
«Durant les quelquesmois qu'il passa à Mont- 

pellier, il suivit les cours de sa célèbre Ecole de 
médecine; mais le séjour de Ia province ne pouvait 
lui convenir. Aussi renonça-t-il sans regrets à Ia 
vie douce et facile qu'il menait dans sa famille; 
il se sentait attiré vers Paris pav une force irré- 
sistible. II partit donc, en septembre 1816, malgré 
Ia volonté de son pére, malgré les larmes de sa 
mère, sans autres ressources que sonsavoir et son 
énergie. II ne recula pas devant les sombres pers- 
pectives de cette démarche; il considéra avec 
calme les privations de toute nature que rencontre 
à chaque pas, dans Ia capitale, le jeune homme 
abandonné des siens. Sa pieuse mère pleura tou- 
jours ce départ que rien ne justifiat à ses yeux: 
elle redoutait les écueils de Paris pour ce fils dont 
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elle connaissait si intimement le coeur enthou- 
siaste; aussi ne cessa t-elle d'écrire à Texilé, et 
de lui continuei" à distance ses conseils et sa pro- 
tection.» (J. Lonchampt. Précis da vie etdesécrits 
dAuguste Comte.—Yoh' Ia Revue Occiãentale, 1889, 
t. XXII, p. 281.) 

«Après quelques mois de séjour à Montpellièr, 
pendant lesquels il suivit divers cours à'laFaciüté 
de Médecine de cette ville, Auguste Comte revint 
à Paris, malgréles instances desafamille. Comme 
elle s'opposait à ee départ, elle ne lui fournit 
alors que três peu de seeours, et ne 1'assista réel- 
lement que plus tard, au moment de sa crise céré- 
brale. Invinciblement attiré vers-le centre de Ia 
vie occidentale, il vint s'y fixer sans autre res- 
source que son savoir et son énergie. Un cceur 
comme le sien, déjà rempli des plus hautes aspi- 
rations, ne pouvait guère s'effrayer d'une misère 
inévitablo; et le travail, qui fut toujours une de 
ses plus constantes et plus naturelles vertus, 
lui promettait au moins Ia subsistance: au pis 
aller, c'était vaincre oumourir. *» (Robinet, Ko- 
tice, 3® éd., p. 103.) 

2) Prcmier aperçii que l'on connait rf'AüGusTE 
Co.MTE, sur Ia Grande Crise Occidentale, 

vuUjairement nommée Eév^olution Fbaçaise. 
Un oi>usccle inédit i)'Au(3üste Comte 

«Sous ce titre, Ia CritiquepMlosophiqite 
publiée sous Ia direction de M. Renouvier, à 
donnó dans son numero du 10 juin dernier un écrit 
attribué à Auguste Comte, remarquable sous plus 
d'un rapport. 

«Et d'abord, que ce travail soit dú au fonda- 
* Voir, i)Our cette partie ü interessante de Ia vie de Comte, 

Ia. correspondance qu'il échangea, de 1815 à 1844, aveo M. Valat, 
un ami d'enfance et un camarade de collè^. En Tespèce, c'est 
un document de premier ordre. (Note du Dr. Robinet), 
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teur du Positivisme, cela parait établi par une 
confrontation d'écriture faite par M. Pilon, col- 
laborateur de Ia Critique philosophiqiie, et par 
M. Pierre Laífitte, directeur de Ia Revue occiden- 
tále. En autre, récrit était venu aux mains de 
M. Renouvier, par son père, qui habitaitMontpel- 
lier et avec qui Auguste Comte était en relations.» 

MES RÉFLEXIONS 
HÜMANITB, VÉEITÉ, JUSTICE, LIBERTÉ, TATRIE. 

Rapprochements entre le regime de 179S et celui 
de 1816, adressés cm peuple français.* 

COMTE 
jfilèTe de Tex-École polytechnique. (Juín 1816) 

{Rev. Occ. t. IX, 1882, ps. 191 à 208.) 
Cet opusoule a été reproduit dans le recueil 

déjà cité, Evolutio7i originale <f'Aüguste Comte ; 
voir ps. 38 à 63. 
3) Situation domestiqiie (/'Auguste Comte lorquHl 

qxútta Montpellier en septembre 1816. 
Remarques d'Alix Comte sur le livre du Dr. Robinet: 

«Notioe sur Ia vie et sur Tojuvre d'Auguste Comte.» 
Montpellier, le 26 Jaiivier 1861. 

Monsieur, 
J'ai reçu également le livre que vous avez eu 

Ia bonté de m'envoyer. Si vous n'aviez fias eu Ia 
bonne pensée de me Tadresser et que J'eusse 
appris qu'il était en vente, je n'aurais pasmanqué 
de l'acheter, bien que je sois gênée. Je me suis 
mise à le couper, et me suis arrêtée sur ee que 
vous dites de son enfance et de son adolescence. 
Vous avez dit Ia vérité jusqu'à son retour à Paris, 
après le licenciement de TEcoie. Vous me per- 
mettrez de vous dire que vous avec été induit en 
erreur lorsqu'ou vous a dit que mon père ne lui 

* Voir, au tome Ler ps. 75 à 80. le jugemeiitdéfinitif d'AuGü8TE 
Comte, sur Louis xviii et sur Ia Restauration^ extrait de Ia Préface 
de son Apfel axjx Cojiseryateues. li. T. M. 
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avait rien donné pour sa subsistance. II pria ins- 
tammeiit mon père de le laisser partir, qu'il ne 
tarderait pas à, ne plus lui être à charge; mais 
pendant longtemps il a été touché de 1'argGnt 
chez M. Bérard qui était Juge de Paix du 6^™® 
arrondissement et qui était chargé de retirer 
quelque argent que Ia mère de mon pière lui avait 
laissé en quittant Paris en novembre 1812 M. Re- 
bout, inspecteur du Trésor, a été chargé par mon 
père de lui en compter. II est vrai que mon père 
se faohait qu'il fut obligé de lui venir en aide 
pendant si longtemps; et loi-s qu'il demanda à 
mon père son consentement pour se marier, ce 
fut une des raisons que mon père fit valoir pour 
refuser, disant qu'il y avait trop peu de temps 
qu'il ne lui envoyait rien, pour qu'il putprendre 
une femme sans fortune, qui augmenterait Ia 
dépense de Ia maison: qu'il avait alors trois en- 
íants, qu'il ne pouvait pas en avoir quatre à 
nourrir . . . (Extraiu des lettres de Mlle. Alix 
Comte mi Dr. Robinet. Voir Ia brocliure Uma 
vizita, etc., par R. Teixeira Mendes, 1889, ps. 
277-278.) 

Retoür i)'AiroirsTE Comte â Paris. 
Suite de Vévolution sjwntanée íí'Auguste Comtk 

jusqu'á ses jrretíiiers écrits publics. 
Septembre 1816 à Mai 1817 

a) Dernier tiers de Vanné 1816 
L'École polytechnique venait d^être réorga- 

niséepar Tordonance du 4 Septembre 181G ; mais 
cette réorganisation laissait les élèves licenciés 
dans une situation três précaire, et Aüguste 
Comte, de même que Ia plupart de ses camarodes, 
dut se procurer des moyens d'existence en dehors 
des carrières officielles. Les lettres à Valat ren- 
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dent eompte de son difficile début dans Ia vie 
publique iusqu'au momentoii son essor spontané 
íut gravement troublé par Ia funesto liaison avec 
Henri de Saint-Simon. Ces lettres confirment Ia 
malheureuse situation du coeur d'Attgüste Comte ; 
mais on j constate un noble élan vers le perfec- 
tionnement de sa natureimorale, à côté des dignes 
efíorts que lui inspirait son développement intel- 
lectuel. 

1. Correspondance avec Valat (suite). 
1) Lettrc à Valat. Les èièves licencies sont admis à coucourir 

pour radmisslon dans les services publics en 1817. Situation 
d'AuQUSTB CoMTB à CO sujet. Esperance de passer aux États- 
Unifi, comme professeur de Géométrie descriptive Uans une 
école analogue à TÈcole polyteohnique. 
A Monsieur Valat, ancieu élève de VEcole 

polytechnique, à Montpellier. 
Paris, le 13 octobre 1816. 

Depuis que je suis à Paris, mon cher ami, 
tu n'a reçu de mes nouvelles qu'indirectement, 
soit par mes parents, soit par Tunique lettre que 
j'ai écrite à Pouzin : si j'avaisreçu une réponse à 
cette dernière, ma corrcspondance aurait été 
plus active. Néanmoins je me décide à fécrire 
aujourd'hui, et désormais jerépondraiàtoutestes 
lettres: comme c'est moi qui fais les avances, ce 
sera ton assiduité qui réglera Ia mienne. 

L'ordonnance qui réorganise TÉcole poly- 
technique admet les élèves licenciés à concourir 
pour Tadmission dans les serviços publics en 
1817. Comme olle ne leur permot pas de rontrer 
à rÉcolo, on peut Ia considérer comme uno ma- 
nière honnête de mettre sur le pavé presque tous 
les élèves de Ia douxiéme division: il est, en effet, 
moralement impossible pour le plus grand nom- 
bre d'entre eux d'apprendre seuls dans un an ce 
qu'ils auraient vudans dix-huitmois à rÉcole, et 
qui plus est de Tapprendre de manière à Ivitter 
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avec les élèves de Ia première division, qui ont 
sur eux un énorme avantage; oii exclut donc po- 
limeiit par cette mesure Ia majeure partie des 
élèves, toiit en ayant Tair de les bien traiter, coii- 
formément au système généralement suivi dans 
toutes les mesures. Quant aux élèves de Ia jn-e- 
niière division eux-mêmes, ils ne doivent guère 
compter là-dessus, car nous savons très-bien que 
promettre et tenir ne sont pas toujours parfaite- 
ment identiques, et d'ailleurs Ia condition de Ia 
bonne conduitc en exclura une assez bonne partie. 
Aussi il n'est que fort peu d'élèves lei qui zoieiit 
sérieusement décidés à coneourir; presque tous 
cependant travaillent beaucoup, mais par Ia raison 
que leur instruction leur sera toujours utile, 
quelque part que le sort les oblige de se jeter. 
Pour toi, je te conseille fortement de renoncer à 
l'idée du concours, dont tu doit concevoir Ia diffi- 
cnlté: c'est aussi Tavis dugénéral Camprédon. II 
fengage et je fengage également à tourner tes 
batteries vers Tinstructionpublique, pour laquelle 
je suis súrque tu as des dispositions. Je ne crois 
pas qu'il le fút difficile de trouver à Montpellier 
quelques leçons à donner, ce qui pourrait te per- 
mettre de prendre patience et de chercher quel- 
que chose de durable. 

Quant à moi, mon cher ami, j'ai acquis Ia 
certitude qu'il ne me serait point permis de con- 
courir pour les services publics quand même j'en 
aurais rintention: aussi ai-je tourné mes vues 
d'un autre côté, quoique j'entretienne mes pa- 
rents dans Tidée de ce concours afin qu'ils me 
laissent à Paris, ce qui est nécessaire pour Ia r6- 
ussite de mes projets. Pour alléger les charges 
que ce séjour fait péser sur eux, jo donne des le- 
çons de mathématiques, qui ne me donnent au- 
cune peine, puisque je ne prends pas seulement 
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le soin de les préparer, et cependaiit i'ai Ia satis- 
faction de voir qu'elles produisent de très-hem-eux 
fruits: pour t'en citer nn exemple, il me sufíira 
de te dire que j'ai appris eu six semaines Ia géo- 
métrie et Taritlimétique à un jeune homme que 
les posséde à présent assez bien. De cette manière 
je me fais uno rente d'environ 200 francs par 
mois, et par conséquent tu vois que je puis sub- 
sister très-commodément sans être obligó de de- 
mander rien à mes parents. Je continuerai ce 
traiu jusqu'au mois de mars prochain, oü je 
compte m'embai-quer pour les États ünis. Je vais 
fexpliquer un peu cette affaire, sur laquelle je te 
demande le plus grand secret. 

Le général Camprédon m'a procure il y a 
environ un mois Ia connaissance du général du 
génie Bernard, officier du plus grand mérite et 
ancien élève de l'École polytechnique. Ce général, 
dédaigné aujourd'hui par le gouvernement fran- 
çais, c'est arrangé avec Ia république américaine 
et vient d'ètre nommé, par un acte spécial du 
Cougrès, chef du géuie américain, arec 800.000 
francs d'appointements annuels; il m'a appris 
qu'à Ia prochaine sessiondu Congrès (laquelle va 
avoir lieu en novembre), ons'y occuperait d'ins- 
titutions militaires, et entre autres dela création 
d'une Ecole assez analogue à l'Ecole polytech- 
nique. Le général Bernard doit faire sentir Ia 
nécessité de l'enseignemeut de Ia géométrie des- 
criptive pure et appliquée dans cette École, et il 
est súr, m'a-t-ildit, d'obtenir qu'ou Ty enseigne, 
parce que cette belle science est totalement in- 
connue aux ingéuieurs américains, et que tu sais 
combien elle leur serait nécessaire. Dès lors le 
général m'a donné sa parole d'liouneur qu'il me 
proposerait pour faire ce cours, et il est presque 
certain de Tobtenir, puisqu'il est clair que ce 
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sera lui qu'on chargera de trouver un sujet pour 
cela. Voilà ee qu'il m'a dit et voilà mes espé- 
rances; il m'a pi-omis, en outre, que dans le cou- 
rant de décembre ou de janvier prochain je rece- 
vrai sa réponsedefinitive et officielle, et qu'alors 
je partirais au commencement du printemps. 
Pour lui, il est parti depuis une quinzaine de jours. 
Tusens, je crois, très-aisément tous les avantages 
que j'ai droit d'espérer de là: Ia place sera bien 
honorable, puisque j'irai porter à ces républi- 
cains une science toute nouveile pour eux. Je ne 
sais pas encore précisément quels seront les émo- 
luments; mais il parait que j'aurai au moins 
20.000 francs d'appointements. Cest un coup do 
fortune que je devrai au bon M. Camprédon; tu 
conçois que je clierche par mon zèle à me rendre 
digne de ma place. En conséquence, depuis im 
mois, dans les heures oü je n'ai pas mes leçons, je 
travaille exclusivement à apprendre Tanglais et à 
me renforcer dans Ia géométrie descriptive et 
toutes ses applications, àrarchitecture, à Ia pein- 
ture, à Tart militaire et au dessin de machines. 
Ce qui me réjouit beaucoup, c'est que je profes- 
serai en français, et que je ne serai point obligé 
de faire moi-même les travaux graphiques, car 
on ne donnera un dessinateur. II serait possible 
qu'on me chargeât d'en amener un de France; 
dans ce cas, et si Ia place était bonne, je t'oíFri- 
rais de venir avec moi: je t'en instruirai lorsque 
j'aurai reçu Ia réponse du général Bernard. 

Le succès de cette affaire exige que mes pa- 
rents n'en aient absolument aueune connaissanoe; 
je ne veux leur en parler que lorsque Ia chose 
sera tout à fait décidée: si je leur en disais quel- 
ques mots avant cette époque, ils me délendraient 
probablement d'y songer. Du reste, je les verrai 
toujours avant mon départ pour Ia terre pro- 
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misse, car je compt passer à Montpellier le mois 
de mars àl'eííet de m'embarquer à Bordeaux dans 
les premiers jours d'avril. J'aimerais bien. de 
pouvoir être à même defamener avec moi: il est 
possible que cela arrive. 

Je te recommande de nouveau le secret sur 
tout ce que renferme cette lettre: 11 faut laisser 
mes parents dans Ia ferme persuassion que je veux 
concourir pour les services publics; j'exige que 
tu ne dises rien de ceci pas même à ton père et à 
ta mère'; tu pourras cependant en instruire 
Pouzin et Emile, mais seulement eux, etceseraen 
leur recommandant de ma part le silence le plus 
absolu. 

Granier est venu ici dans Tintention de con- 
courir pour -[es services; mais je suis presque 
convaincu que, quelle que soit son assiduité au 
travail, il lui sera impossible de réussir; du reste, 
ceci soit dit entre nous deux seulement. 

Mon adresse est: A. M. Comte, rue Nouve 
de Richelieu, hôtel de Richelieu, n. 5, près Ia 
place Sorbonne, à Paris. 

Adieu, mon cher ami, je fembrasse en Was- 
hington et etn Franklin. 

COilTE. 
Mille clioses à mes bons amis Pouzin, Émile, 

et... dis au premier qüe je lui aurais déjà en- 
voyé ses..., que j'attends une occasion. 
2) Lettre à Valat: Situation morale à'Auguste Comte; élan ré- 

générateur que lui inspire Franklin; enthousiasme pour les 
États-Unis. 

A Monsienr Valat, à Montpellier, 
Paris, le 29 octobre 1816, 

Tu n'attendras pas jusqu'au 20 novembre, 
mon cher ami, pour recevoir ma réponse, car je 

1 Les points indiquent les mots qui manquent dans le texte 
par suite de Ia rupture du caohet de ohaque lettre, {Note de VÉâi- 
teur des Lettrbs 1 Valat.) 
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m"empresse de to répondre, non-seulement par 
intérêt pour toi, mais par un besoiii bien senti de 
converser avec ce que i'ai de plus clier au monde 
iiprès ma patrie et mes parents. Ta lettre m'est 
arrivée hier soir, et par conséquent elle ii'a point 
été intereeptée comme tu avais lieu de Io crain- 
dre. Quel gouvernement que celui sous lequel 
doux amis sont obligés de se restreindre daus 
leui-s confidences le plus secrètes ! Est-il possible 
qu après avoir juré de maiiitenir Ia Déclaratioii 
des droits de riiomme, iious en soyons venus Ia ! 
Cependant, puisque Tétat des choses est tel, il 
faut prendre les précautions convenables : malgré 
cela, je tâcherai de te taire entendre toute ma 
peusée. 

Jo prends beaucoup de part à ton affection, 
et, malgré mon amour pour THumanité, je ne 
puis m'empêcher de maudire les hommes ou 
plutôt de les plaindre, ou considérant qu'un jeune 
homme plein d'esprit, doué d une grande capacite 
et possédant beaucoup d'instruction, nepeutpas, 
en travaillant de toutes ses forces, trouver de 
quoi subsister, tandis que tant d'ignares fainéants 
dorment sur leurs trésors ! Cet état pénible doit 
te fournir matière à réflexion: un abus si horrible 
subsisterait-il daus un bon gouvernement? J'ai 
été bien supris du trait odieux de M. Guillaume; 
je croyais pouvoir compter cet homme là au nom- 
bre des gens qui étaient parvenus à Ia vertu par 
Tinstruction, et je vois qu'il faut le rayer de mes 
tablettes. Envérité, je commence à m'apercevoir 
que plus on examine les hommes, et moins ou 
en trouve qui gagnent à êti-e vu dans leur inté- 
rieur. 

Jevois bien que l'instruction publique n'offre 
pas une belle perspective à Montpellier, non plus 
que Tinstruction particulière: nos chersLangue- 
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dociens trouvent qu'un professeur de mathéma- 
tique ne doit pas être payé plus qu'un mauvais 
maitre de danse ou d'escrime. A Paris, il n'en 
est point ainsi: on peu vivre très-honnêtement cn 
donnant deux ou trois leçons de mathématiques. 
Pour moi, je n'ai point à me plaindre des Pari- 
siens de ce côté: on fait généralement ici beau- 
coup de cas des sciences et de ceux qui les en- 
seignent. 

Enfin, mon cher ami, espérons que bientôt 
tes chagrins s'adouciront etqu'on rendra quelque 
justice à tes talents. En attendant, je fengage à 
farmer des secours puissants de Ia philosophie; 
rappelle-toi que quand même par Tinjustice des 
hommes tu serais réduit aux plus fâcheuses extré- 
mités, tu n'en es pas moius l'égal de tous par les 
lois naturelles et le supérieur d'un très-grand 
nombre par ton mérite. Ces vérités doivent iin 
peu te ranimer, et d'ailleurs il faut considérer 
aussi que le chagrin ne fait qu'empirer les maux, 
et que, d'ailleurs, les tiens ne sont pas de nature 
à pouvoir durer bien longtemps. Si tu as lu avec 
quelque attention Ia vie des .grand hommes, tu 
dois te souvenir que tous ne furent j^as heureux 
dès leur jeunesse et qu'ils n'y parvinrent qu'en 
s'armant de constance. Si tu t'en souviens, Fran- 
klin a été garçon imprimeur jusqu'à Tâge de 
vingt-quatre ou vingt-cinq ans, et il nous apprend 
lui-même que pendant ce temps il déjeunait avec 
un morceau de pain pour tout potage; et il est 
mort dans Taisance, entouré des bénédictions de 
ses eoncitoyens et de l'estime de tous les hommes, 
après avoir rendu Ia liberte àsonpays. Cet exem- 
ple est bien fait pour encourager. 

Quant à moi, mon très-cher ami, je suis 
devenu tout à fait philosophe: tu sais que je 
l'étais déjà par théorie, et à présent je eommence 
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à l'être par pratique. Tu m'accuseras peut-être 
de présomption, mais, inalgré cela, comme je ne 
veux rien avoii- de cachê pour tôi, jete confiairai 
que j'ai pris pour modèle de conduite rhomme 
illustre, rhomme divin dont je te parlais tout à 
l'heure; je cherehe à imiter le Socrate moderne, 
non par ses talents, mais par ses moeurs. Tu sais 
qu'à viugt-cinq ans il forma le jjroject de devenir 
pai-faitement sage, et qu'il l'axécuta; moi, j'ai 
osé entreprendre Ia même chose, et je n'ai pas 
vingt ans. Sa vie est dans mon modesta cabinet, 
et chaque jour j'en lisquelque peu pour m'encou- 
rager. Quoique mon idée soit peut-être fort chi- 
mérique, du moins j'ai Ia satisfaction de voir 
qu'elle contribue à mon bonheur, car elle m'aen- 
gagé à détruire certaines inclination qui auraient 
pu me devenir funestes. Par exemple, tu n'igno- 
res pas combien Ia passion des femmes est forte 
en moi et combien elíe m'a fait entreprendre de 
folies : eh bien ! tu serás peut-être étonné quand 
je te dirai que depuis trois mois je n'ai rien à 
me reprocher à ce sujefc; rien n'est plus vrai; 
cependant, je serais parfaitement libre de Ic faire 
si je le voulais. D'abord j'a été obligé d'imposer 
silence à mes sens, qui criaient quelquefois contre 
ma raison; mais, après avoir pendant quelque 
temps surmonté..., je me suis aperçu qu'ilsdispa- 
raissaient insensiblement. ' Je pourrais te citer 

1 Dans cette allusion aux eDtrainements d'une'impie volupté, 
l^absencede tout remords constitue un des plus cruéis ravages de Ia 

íataletransition révolutionnaire qui amena Ia déohéance du culte 
chevaleresque. Larégénération religieusede notr^- Maítrk lui permit 
seule de constater que de pareilles jouissances proviennent essen- 
tiellement du plus perturbateur des instincts égoístes. II dévoila 
ainsi que ce sont les illiislons iuspirées par ce peuchant qui expo- 
sent les âmes tendres à rapporter à ces plaisirs les charmes uni- 
quement dus à Tadoration altruiste inspirée par un être vraimeut 
pur. Loin de contribuer aux ravissements d'un sincère Amour, 
les émotions égoístes tendent «t amoindrir les nobles élans, et 
même h. les faire évanouir. 

Voilà comment rappréciation déflniliye de notre âme se trouTo 
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encore quelques autres défauts que je suis par- 
venu à vaincre, et ce succés m'engage de plus en 
plus à persisterdans ma résolution, cVaiitant plus 
que ie me sons beaucoup plus heui-eux. Voici quelle 
est ma vie; 

Après avoir donné mes leçons, je rentre chez 
moi pour travailler saiis relâche aux objets que 
je t'ai indiqués dans ma lettre préeédente, et jo 
ne sors que pour aller déjemier et diner, ce que je 
fais dans le moindre temps posstble. Je ne vois 
personne, excepté quelques élèves qui viennent me 
visiter dans ma solitude, et le bon, Texcellent 
M. Camprédon, chez qui je vais une ou deux fois Ia 
semaine. Aux sujets ordinaires de mes études je 
viens, depuis une quinzaine de jours, d'enajouter 
un nouveau qui ne coutribue pas médiocrement à 
me faire cliérii- mes autros travaux; je veux dire 
que j'étudie les Etats-Unis. J"ai fait emplettedes 
constitutions timéric-aines et de quelques ouvrages 
propres à me donner de ce pays une idée exacte. 
Tu ne saurais croire quel plaisir me fait éprouvei- 
chaque nouveau renseignement que j'acquiers; 
désormais résuméo scientifiquement par Tutopie positiviste de Ia 
Vibrgk-Mèkb. Cet idéal rappelle sans cesse que suprême per- 
fectionnement de Ia natnro hiimniiio consísterait dans une entière 
atrophie des masses latêrales du cermlet, en tant que relatives ^ 
une réelle superfectation orgunique. Sans que riIiiMANiTÉ y puisse 
parvenir jamais, on doil concevoir, d'après Tutopie de Ia Vierge- 
Mère, qu'elle s'en approchera, de plus en plus, en diininuant {?ra- 
duellement, par rhérédité, le peuohant et l'organe qui constitue 
le vrai péché originei plus qu'auoune iiutre partie de l'égoísme. 
(Voir lettres à G. Audiffrent, p. 243 ) 

II est aisé, par là, de saisir Ia sublime grai\deur, tant morale 
que philosophique. de renthousiaste pratitude de cet épanchement 
de notre Maítbb à Clotildb, dans ses Prières'. «Je te remercie 
surtout de m'avoir spontanément inspiré cette pureté dont, jusqu'à 
toi, j'ignorais le vrai prix ...» (Testambnt, p. 88, Prières.) 

Caldbron pressentit cet incomparable bonheur, procuré uni- 
queinent parle pur Amour humain, dans les touchants vers que 
notre Maítrb choisit pour caractériser l'ineílable portée régénéra- 
trice de son éternel veuvage : 

Sagrada es yà mi passlon. 
La divinizó Ia muerte! 

Ma passion est déjà sacrée ; Ia mort Ia divinlsa !—R. T. M. 
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je suis obligé de m'observer, car je passerais des 
journées entières à ces lectures. Je voudrais bien 
être à même de te faire partager tout mon bon- 
heur, car c'en est un que d'approfondir ces 
belles institutions, fruit du génie et de Ia vertii; 
c'est un bonheur bien grand que de voir combien 
ces peuples fortunés jouissent de tous les bienfaits 
de Ia liberté ; je voudrais que tu fusses aveo moi 
pouv t'en faire une idée. Ah, dieux! quelles déli- 
ces quand je toucherai cette terre oú Ia liberté 
et l'égalité ue sont pas de vains noms et reposent 
sur une base inébranlable: Tintime conviction et 
le patriotisme raisonné de tous les habitants ! Mon 
bonheur serait doublé si je pouvais le partager 
aveo toi: espérons que cela pourra avoir lieu. 
D'apròs ce que tu me dis, il parait que tu es dis- 
posé à accepter Ia place quand même elle serait 
peu lucrative, et tu as raíson. Aussi je souhaite 
bien qu'on lalaisse à ma disposition. J'aimerais 
mieux vivre médiocrement en Amérique que de 
nager dans Topulence dans 1'Anglo-Germano-La- 
tino-Hispanico-Gaule, et je pense que tu es de 
mon avis. 

Adieu, mon cher ami, espérons que dans six 
ou sept mois nous nous embrasserons auprès de 
Ia statue de Franklin. 

COJITE. 
Mille choses à Pouzin et à Émile. Dis au pre- 

mier que, s'il ne Ta pas encore fait, je le prie de 
soumettre à Taction d'une très-hautetempérature 
certaine drogue que je lui remis lors de mon dé- 
part, et qui est un peu de contrebande; je pi-ésu- 
me que l'expérience réussira ! . . . 
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b) A>inée 1817 jusqu'á Mai. 

1. Efforts du général de Camprédon poUr placer 
Augüste Comte. (suite) 

1) Projet de pjisser aux Étuts-Unis. 
Eli Janvier 1817, il (le général de Cam- 

prédon) «prepare une lettre pourremettre à M. 
Comte au cas qu'il passe aux États-Unis, pour M. 
W. Grawford, ministre sécretaire d'État de Ia 
guerre, de Ia part de M. Desbassys.» (Ext. du 
cahier cité; Évolution, p. 211.) 

2) Lettre à laquello se rapporto Textrait préccdent. 
LE BARON DKS BASSAYNS DE RICIÍEMONT. 

A Son Excellence Momieiir W. Grawfort, ministre 
et secrétaire du, département de Ia guerre des 
Etats-Unis d'Amérique. 

Mon clier Monsieur, 
En profitant avec empressement d'une occa- 

sion intéressanto qui s'oíIre à moi de me rappeler 
à votre souvenir, je crois íaire une chose qui 
vous soit agréable, en vous exposant avec sincérité 
mon opinion sur un sujet d'un vrai mérite qui a 
Tespérance d'être employé au service des États- 
Unis et que 3'ai été à portée de connaítre beau- 
coup. Si cette esperance se réalise, il ira probable- 
ment bientôt prendre vos ordres et j'ose espérer 
que dans ce cas ma recommandation pourra con- 
tribuer à augmenter ses titres à votre confiance. 

M. Comte, qui aura Thonneur de vous re- 
mettre cette lettre, était un des élèves les plus 
distingués denotre École polytechnique; il ypas- 
sait pour un des sujets les plus instruits dans les 
sciences mathématiques et physiques, et pourun 
de ceux que leur capacité devait élever à un três 
haut degré de savoir. Mes liaisons intimes d'ami- 
tié et de parente avec un des hommes de France 
qui connaissait le mieux cette école, ainsi que les 
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objets de renseignement qu'on y dounait, m'au- 
torisent à vous certifier que Ia réputation dont y 
jouissait M. Comte était bien méritée. 

J'ai eu moi-mêmedes occasions particulières 
et fi-équentes d'apprécier Ia sagacité de ce jeune 
homme ainsi que sou taleiit pour exposer et eom- 
muniquer ses idées; il joint à ces avantages un 
vif désir de se rendre utile, de niême que Tambi- 
tion louable de se fairc une honorable réputation 
dans les sciences et surtout dans leurs applica- 
tions aux arts. II sera três flatté de développer 
ces nobles inclinations sur iin aussi beau théâtre 
que leur présentont les États-Unis d'Amériquc et 
])armi un peuple généreux, ami naturel de Ia 
France. 

La bonne éducation de M. Comte, ses senti- 
ments élevés et sa moralité, doiveut lui faire es- 
pérer d'y être accueilli avec bienveillance. J'ose 
espérer, Monsieur, qu'il se rendra digne de Ia 
TÒtre et que vous daignerez alors Thonorer de 
votre protection particulière. Je vous en aurai 
beaucoup de reconnaissance. 

, Je suis à Ia veille de mon départ jjour Tlle- 
de-Bourbon, dont j'ai été nommé iutendant. Si 
je puis vous être de quelque utilité daus cette co- 
louie, veuillez, Monsieur, disposer entièrement de 
moi, et être persuadé de l'empressement avec 
lequel je saisirai toutes les occasións de vous être 
agréable. 

Agréez, je vous prie, Tassurance de Ia haute 
tionsidération avec laquelle j'ai Thonneur d'être, 

Monsieur, 
Votre trèsliumble et três obéissant serviteur, 

Le baron Desbassayns de Richejiont. 
Paris, le 31 Décembre 181G. 
{Rev. Oüc., 2« série, 190G, t. 34®, j^s. IG-i-iTO.) 



134 
2. Correspoiidance avec Válat {suite) 

1. LoUre à Valat: Persiste Tespéranoe de passer aux État-Unis. 
Étude des sciences morales et polltiques ajoutèe h celle de 
Tanglais et des sciences exactes: Siret et Hoyer, Monge et 
Lagrange. Condorcet et Moiitesquieu. Amusements. Déria- 
tions morales. Renseignements sur l'École polytechnique et sur 
les élèves licenciés. La situatiou sociale à Paris. 

A Monsieur Valat, à 31ontpellier. 
Paris, le 11 février 1817. 

Ma foi, mon cher, tout bien considéré, je te 
pardonne. Voilà un ton de clémence qui pourra. 
te paraltre bien audacieux, à toi qui me crois 
coupable du crime de lèse-amitié, iiifiniment plus 
grave à mes yeux comme aux tiens que celui de 
lèse-majesté, pour lequel cependant les róis ne 
plaisantent pas trop. Expliquens-nous. J'a ré- 
pondu à Ia lettre que tu m écrivis en octobre, et 
depuis je n'ai rien reçu de toi; ces deux lettre» 
dont tu me parles ne me sont point parvenues. 
Ainsi tu vois que nous pouvions noue fâcher tous- 
deux, et chacun avec raison. Néanmoins, jefas- 
sure que je n'ai pas eu de rancune, et que je 
faurais écrit si d'un jour à Tautre je n'avais 
attendu de tes nouvelles. Enfin, j'en ai eu hier, 
et je prends Ia plume à présent pour te répondre 
point par point. Cependant je mets une condition 
à ma clémence, c'est que tu auras assez de pa- 
tienee pour lii;e d'un bout à l'autre les quatre- 
pages que je t'adresse. Puisse cette condition, 
appossée a mon amnistie, te paraítre presque 
aussi douce que celles de Tamnistie royale du 
12 Janvier 1816 ! J'espère, du moins, que notre 
correspondance va devenir active. 

Pour commencer modestement par ce qui 
m'est personnel, je te dirai que je n'ai nullement 
abandonné mon projet d'expatriation, et que j'y 
tiens plus que jamais. J'attendsd'un jour àTautre 
des nouvelles officielles du genéral Bernard, et 
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j'espère que bientôt le rejoindre. Je vois 
qu'il me serait impossible de prendre un autre 
parti et que je ne pourrai jamais rien faire en 
iTrance tant que . . . Je continue toujours à tra- 
vailler ici dans uno solitude philosophique; il est 
vrai que Tanglais et les sciences exactes ne pren- 
nent pas tout mon temps, et que j'y ajoute Tétude 
de sciences moi-ales et politiques : je parcours 
Siret et Boyer, je lis Monge et Lagrange, je me- 
dite Condorcet et Montesquieu. Voilà comment je 
passe à peu près toute ma journée, et franchemeut 
je ne m'ennui pas. Cependant, comne je ne veiix 
te rien cacher, je te dirai que, malgré tous mes 
projects de reti^aite et de sagesse, Talma et 
M'!® Mars ont quelquefois, mais rarement, Thon- 
neur de ma presence; et j'ajouterai bien bas à 
Toreille que, bien plus rarement encore il est 
vrai, mais enfin quelquefois aussi, je vais porter 
une pièce de 5 francs à... «La nature est plus forte 
que Ia théologie», a dit Voltaire; il aurait dü 
ajouter: «et même quo Ia raison.» Cependant, 
depuis le mois d'octobre, cette potite sottise ne 
s'est renouvelée que trois fois. 

Quelque habile helléniste que tu sois, mou 
cher ami, tu ne te serais jamais douté que le mot 
Ecole polytechnique signifiât aujourd'hui couvent; 
je défie bien Tétymologiste le plus décldé de 
trouver quelque vieille analogie entre ces deux 
mots. Cependant, au moment oú je t'écris, ils 
sont devenus rigoureusement synonymes, tant Ia 
langue se perfectionne de jour en jour. Et puis, 
que l'on vienne dire que Ia littérature rétrogrado 
en France ! Tu n'as pas oublié, sans doute, qu'un 
vieil imbécile disait il y a un an; «Moins d'ins- 
truction et plus de dévouement.» Eh bien! son 
souhait a été accompli, avec ee seul amendement 
qu'au lieu de dire; «moins d'instruction>, on a 
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dit tout bonnement; «poiiit d'instruction». Enfin, 
pour parler sans détour, je te dirai que les soixan- 
te-douze jeunes gens qui composent ce qu'on 
ose appeler FÉcole polytechnique sont assujettis 
régulièrement, les jeudi etdimanche, àsupporter 
Tennui d'une messe, suivie d'une instruction, et 

"de vêpres ; que matin et soir ilsfont en commuu 
une ardente devant un. christ de plâtre qu'on 
a dressé pour cet objet dans Ia grande salle ; que 
Ia sõrtie de TÉcole leur est interdite, excepté à 
un petit nombre d'entro oux auxquels on permet 
une sortie de cinq à six heures le dimanche, pourvu 
que leur conduite les en ait rendus dignes et que 
leur parents ou corrcspondants viennentles récla- 
mer; que le bataillon en masse, ou, si tu veux, Ia 
congrégation, sort pendant deux heures le diman- 
che et le jeudi, sous Ia conduite des sous-inspec- 
teurs, pour aller promener presque jusque sur le 
quai SaintBernard, eneore faut-il qu'il fasse beau; 
que Tusage exclusif du maigre est strictement 
suivi les vendredi et samedi, ainsi que les jours de 
Vigile, Quatre-Temps, Carême. Je pourrais to 
dire bien d'autres choses, mais tu te les figurera 
aisément, et, pour tout renfermer enunmot, j'ajou- 
terai qu'on a voué cet établissement à l'illustre 
sains Éteignoir, qui naquit en France et qui 
mourra. . . je ne sais quand. 

Que veut-on faire des élèves licenciés? Je t'ai 
réponduí'íenily adéjàlongternps, maisaujourd'hui 
ma prédiction semble s'accomplir. En effet, nous 
savons à n'en pouvoir douter qu'll n'y aui-a point 
de places civiles, point du tout non plus d'artil- 
lerie, et que tout se réduit à5'MÍ?i2e places d'ingé- 
nieurs militaires. La belle perspective pour les 
élèves qui veulent concourir? Aussi presque tous 
y renoncent et sont généralement persuadés que 
les quinze places seront données sans examen, et 
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sei'ont le prix ou plutôt Ia peiue de 1'intrigue et 
du royalisme plus ou moins affecté. Quant au ren- 
voi à l'année prochaine des élèves qui n'auront 
pas été placés, tu coiiçois combien on doit s'en 
íiatter, surtout lorsqu'on réfléchit que, d'après ce 
qu'a dit le chef de division du génie du ministère 
il y aura rannée prochaine environ huit à dix pla- 
ces dont on pourra disposer en faveur des élèves. 
Tous ceux qui ne veulent être ni protégés, ni in- 
trigants, ni faux, tirent leur épingle.du jeu, et 
chaoun cherche de son côté. L'un va enTui-quie, 
Tautre en Egypte, un autre em Belgique, etc., et 
Ia plupart au diable, car, en vérité, on est fort 
embarrassí^ pour se tirer d'affaire. Je crois que 
dans quelques années tous ces malheureux débris 
de Ia première école du monde seront disséminés 
sur Ia surface entière de notre planète. 

La misére publique est enorme à Paris ; le 
pain este fort cher, et Ton craint même d'en man- 
quer; on ne peut faire un pas dans Ia ville sans 
avoir le coeur brisé par l'aíHigeant tableau de Ia 
mendicité; à chaque instant on rencontre des 
ouvriers sans jjain et sans ouvrage, et avec tout 
cela du luxe ! du luxe ! ah ! combien il est révoltant 
lorsque tant d'lndividus manquent du nécessaire 
absolu ! En dépit de Ia détresse générale, le car- 
naval est encore assez gai, du moins il y a beau- 
coup de bals tant publics que particuliers; j'ai 
oui dire même à des porsonnes très-sensées que 
Ton dansait cet hiver-ci plus que jamais. Pour 
moi, je ne puis me figurer qu'une gavotte ou un 
menuet fassent oublier que plus de trente mille 
êtres humains u'ont pas de quoi manger; je ne 
l^uis m'imaginer qu'on soit assez insouciant pour 
se réjouir follement au milieu de tous ces désas- 
tres. Les gouvernants ne sont pas du tout fâchés 
do cette frivolité, car, selon Ia remarque judi- 
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cieuse que i'ai entendu faire hier à une dame fort 
jolie, fort aimable et qui néanmoins pense, «qui 
danse ne conspire pas.» Ce mot, qui est plus pro- 
fonde qu'il ne paralt, donne Ia clef de bien des 
choses. 

Granier se destine à Finstruction publique, 
et il cherche à obténir, par Tintermédiaire du 
bon général (tu sais de qui je veux parier), une 
chaire dans quelque lycée; mais je doute qu'il y 
parvienne. 

J'espère que tu ne te plaindras pas de ma 
concision et que tu répondra sur le même pied à 
ton ami pour Ia vie. 

COMTE. 
M. Andrieux fait toujours ses leçons au col- 

lège de France: il craint néanmoins d'en être 
exclu; en attendant, son cours est fort suivi, et 
Ia salle est toujours pleine deux heures avant qu'il 
n'arrive. 

2) Lettre h Valat: Épanohements amicnux au sujet de 1'insti- 
tution des postes. Allusion au mouvement révolutiomiuire 
Occidental. La situation sociale à Paris. Ses impressions sur 
un hül de VOpéra. Vues sur Ia situation roligieuse à Paris, 
àpropos de deux nouvelles éditions des ceuvres de Voltaire et 
de Rousseau. 

A llonsieur Valat, á Montpellier. 
Paris, le 25 février 1817. 

Parbleu, mon cher, je ne me serais jamais 
flatté que tu mettrais autant d'activité dans notre 
commerce épistolaire 1 Franchement, je ne m'y 
attendais pas ; mais je te íais réparation, et pour 
te prouver ma reconnaissanee je commence par 
t'imiter, ear je n'ai reçu ta lettre que depuis 
quelques heures. II y a plus, c'est que je viens 
d'aclieter exprès pour faire ma réponse du papier 
plus grand que celui dont je me sers ordinaire- 
ment. Tu pourras trouver les marques de ma gra- 
titude un peu ennuyeuses (supposé que tu aies le 
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courage de lii-e ceci d'un bout à l'autre), mais 
eníin je n'y puis que faire, et d'ailleurs je favoue- 
rai, en mettant à part toute sotte vanité, que je 
suis persuadé qu'on ne trouve jamais trop longue 
Ia lettre d'uii ami, à moins pourtiint qu'elle ne 
fíit insipide..., comme Ia mienne peut-être. 

II faut convenir que c'est une bien belle ins- 
titution que celle des postes. Nous voilà séparés 
par un intervalle de deux cents lieues, et néan- 
moins nous avonstous les quinze jours un entre- 
tien charmant, qui ne vaut pas cependant Ia con- 
versation orale. Cependant, comme il est de Tes- 
seuce de Ia royauté degâter tout ce qu'elle touclie, 
elle a corrompu une invention aussi aimable et 
en a fait un moyen de tyrannie. Heureusement, il 
parait que le. Maratique usage de décacheter les 
lettres n'est plus autant en vigueur actuellement: 
du moins je ne me suis pas aperçu qu'on eút ou- 
vert Ia tienne, quoique adressée à un pauvre 
diable plus que suspect de philosophie et de li- 
béralisme. 

Le vent du nord dont tu me parles n'est peut- 
être pas aussi éloigné de souffler chez nous que 
tu pourrais le croire : on dit qu'on commence à 
en ressentir quelques bouffées à Londres, et c'est 
du moins ce que paraít indiquer Ia girouette do 
Westminster; on ajoute que le palais de Saiut- 
James en a déjà éprouvé quelques petites secous- 
ses. II aura peut-être quelque peine à traverser 
le Pas-de-Calais, et je crains fort qu'il ne soit 
dévié vei-s Berlin avant que de parvenir à Paris, 
mais enfin il y viendra, j'espere. Sais-tu que oe 
vent du nord pourrait fort bien me retenir ici et 
m'empêcher de voguer vers Philadelphie. Cepen- 
dant je ne désire rien tant que Tai-rivée de ce 
Borée, et si je croyais à Ia Providence, je Ia pri- 
erais de nous Tenvoyer leplus tôt possible. II jia- 
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rait que mes lourds compatriotes ont été aussi 
fous pendant le carnaval que les sémillants Pari- 
siens. Diable! un toui-noi, desDon Quicliottes, et 
sans doute aussi plus d'uu Sancho Pança ! On n'a 
pas tant d'esprit dans Ia capitale, mais du moins 
on a plus de pudeur, cai- je dois dire à Ia louange 
des citoyens de Paris que leurs réjouissances ont 
moins insultéà Ia misère publique. II y a eu beau- 
coup de bals, mais peu de mascarades publiques, 
et dans Ia promenado sur les boulevards, les jours 
gras, on ne oomptait -pas en tout plus de cent 
masques, dont il faut soustraire au moins le tiers, 
payé par Ia police, et de plus tout le cortége du 
boeuf gras. Néanmoins il y avait un très-grand 
nombre de curieux sur les boulevards, parce que 
le temps était beau et que les promenades étant 
essentiellement gratuites, Ia misère publique n'em- 
pêche pas d'en faire. On a vu même beaucoup 
d'équipages brillants et non masqués ; mais en- 
core le malheur des temps ne peut pas empêclier 
les personnes qui ont des voitures de s'en servir 
pour une promenade, il peut seulement diminuer 
le nombre de gens à voiture, et c'est ce dont il 
est assez difficile de s'apercevoir sur une popula- 
tion aussi nombreuse. Quant aux bals publics et 
particuliers, il y a eu foule, et je crois qu'on n'a 
jamais tant dansé. Pour moi qui ne danse pas, 
comme tu sais, je me suis contente d'aller passer 
ia nuit du mardi au bal de TOpéra. Pendant tout 
le temps que j'étais reste à TEcole je n'avais J)u 
me donner cette satisfaction; mais cette année, 
songeant que je n'aurais peut-être plus d'occa- 
sion de voir ce bal dont on parle tant, je me suis 
décidé à y aller, et, mes six francs, merci! je sais 
à présent ce que c'est qu'un bal de V Opera. Fi- 
gure-toi, mon ami, Ia vaste salle de FOpéra réunie 
à son théâtre, éclairée par quinze ou vingt lus- 
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tres magnifiques. Dans Io fond de Ia scène, sur 
une estrade, une trentaine d'excellents musiciens 
déguisés en troubadours font entendre par inter- 
valles une délicieuse mélodie; tu croirais qu'ils 
exécutent des contredanses ou des valses; mais 
pas du tout, car on ne danse pas un seul instant 
à ce bal, et c'est ce dont j'ai été charmé. Dans Ia 
salle une multitude très-grande de promeneurs et 
de proraeneuses; les liommes proprement mis, 
mais sans dégiiisement; les femmes enveloppées 
depuis les pieds jusqu'à Ia tête d'un grand domino 
noir dont le masque perfide, deseendant jusque 
sous le menton, ne laisse absolument apercevoir 
que les yeux ; cliacune intriguant à voix basse son 
chacun ou ses chacuns, tout cela avec beaucoup 
de décence. Voilà à peu près ce que c'est que le 
bal de Topéra. ün individu qui, comme moi, n'a 
point de chacune, vu qu'il ne connalt personne, 
et quiest réduit au rôle passif d'observateur, peut 
s'amuser de ce spectacle pendant une demi heure, 
une heure même; mais ensuite, comme Ia scène 
ne change jamais, il s'ennuie prodigieusement, 
et je me suis, eu effet, fort ennuyé pendant les 
quatre heures que j'ai domiéesà cette observation 
philosophique. Tu me diras que Faublas ne s'y 
ennuyait pas tant et que c'est là qu'il fit Ia con- 
naissance de Ia marquise de B***; mais je te ré- 
pondrai que je ne suis point Faublas, et je suis 
convaincu qu'autant on peut s'amuser à cette 
étrange promenade lorsqu'on s'y rend avec des 
damos ou qu'on en connalt beaucoup, autánt on s'y 
ennuie lorsqu'on y va seul, et qu'on n'est pas plus 
répandu que je no le suis. Néanmoins je ne suis 
pas fâché d'avoir satisfait sur ce point ma curio- 
sité, ne fút-ce que pour voir combien il faut se 
défier de toutes les descriptions. D'ailleurs j'ai 
eu occasion de m'assurer que les moeurs devaient 
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avoir gagné dans cette maudite révolution qui 
nousatant démoralisés, puisque ce bal, tel que je 
Tai vu, est fort décent et fort honnête, tandis que 
les descriptions qu'en fontLouvet etd'autres éeri- 
vains de cette époque sont presque licencieuses. 

J'ignore si tu lis ou non les journaux, mais 
tu dois avoir entendu paiier des deux nouvelles 
éditioijs qu'on fait de Voltaire et de Rousseau, 
pour mettre les ouvrages de ces deux grands 
hommes à Ia portée des moindres fortunes (144 
francs pour Voltaire, en 12 vol. in-8° , et 49 francs 
pour Rousseau, en 7 vol. in-S"). Tu dois aussi 
avoir entendu dire quelque chose du fameux m:m- 
dement des vicaires générauxde de Paris, affiché 
avec profusion dans toutes les églises de Ia capi- 
tale, et qui fait tellement de bruit ici depuis 
quelques jours, qu'on a presque oublié momen- 
tanément pour lui les montagnes russes et le 
chieu savant. Ce mandement inepte, écrit sur 
trois colunnes d'un pied et demi, menace des 
peines éternelles lés éditeurs, imprimeurs et 
lecteursà& ces détestables ouvrages. MM. les vicai- 
res ont Ia bêtise, au xix'- siècle, d'exhorter tous 
les fidèles (dont le nombre est énorme à Paris, 
comme tu sais) à bruler les exemplaires de ces ceu- 
vi-es impies, etc, etc. Tel est heureusement le pro- 
grès des lumières, que tout le nlonde a ri de ces 
sottises, et que le nombre des souscripteurs pour 
les deux éditions est plus que doublé depuis ce 
mandement. Cest ce dont Téditeur remercie 
beaucoup MM. du chapitre métropolitain dans sa 
réponse à leurs sottes jérémiades. En vérité, il a 
été bien bon de daigner répondre à d'aussi imper- 
tinents bigots. 

Adieu, mon cher; réponse sur-le-champ. 
Mille choses à Emile et â Pouzin. Bach me charge 
íletediremillechoses. Ton ami pour lavie, Comte. 



143 
3) Extraü du «Précis» de J. Lonchampt, sur cette 

phase de Ia vie í?'AuaüSTE Comte. 

Depuis son arrivée à Paris, le jeune Comte 
avait reclierché ses anciens camarades, licenciés 
avec lui; comme plusieurs d'entre eux, il avait 
demandé à Tenseignement prive de Ia science 
mathématique les ressources nécessaires à savie. 
Ce nécessaire était bien modique, car Ia lecture 
absorbait tous ses instants ; il lisait pendant ses 
repas, durant ses courses à travers ia ville, et 
soHvent toute Ia nuit. Les livres étaient sa seule 
dépense, son seul luxe, son unique convoitise. 
Grâco à Ia protection de son aneien professeur 
Poinsot, les élèves ne manquérent pas ; il put 
compter parmi eux, dès 1817, un prince de Cari- 
gnan. Ainsi il vécut dans Ia pauvreté, mais dans 
cetto atmosphère de Paris, qu'il sentait néces- 
saire à sa vio. Une voix intérieure Tassurait du 
succès: elle lui répétait sans cesse que Ia renom- 
mée porterait uu jour son nom à Ia Postérité. 
Cest dans cette eonviction intime qu'il abandonna 
alors le prénom d'Isidore, sous Tquel il avait été 
connu toute son enfance, et qu'il prit celui 
c'Auguste, comme pour marquer le début d'une 
érenouvelle. (J. Lonchampt, Frécis de Ia vie et des 
écrits d'Auguste Comte. Voirla-Kewwe Occidentale, 
1889, t. XXII, p. 283.) 

3. Suite des effortsdu general de Gamprédon potir 
placer Auouste Comte. 

Projet (le piisser Qux Êtats Unis, et à Tile de Bourbon. 
En Mars (1817) également, ilècrit une «lettre 

de quatre pages au général Bernard pour lui re- 
commander de nouveau M. Comte et pour le prier 
de lui écrire le plus tôt possible à sonsujet. Cette 
lettre ne peut être remise que le 8 Mars, elle était 



144 
écrite en duplicata et adressée en deux endroits 
diíTérents.» 

II écrit à M. Gallatyn, ministre des États- 
Unis, qu'il va voir quatre jours après pour faire 
passer ses lettres au général Bernard. 

A Ia fin du même mois, le 23 Mars, il a une 
conférence avec M. Hachette : « II me fait venir 
Tidée de proposer M. Comte pour Tisle de Bour- 
bon. II faudra que je traite cette afiaire avec M. 
Portal, conseiller d'État. 

2. RelatioDs avec Hachette et le général Chaaeeloup. 
En Mai (1817), «M. Comte lui fait part des 

arrangements que lui propose M. Hachette et qui 
peuvent lui être três avantageux. II lui donne 
des conseils à ce sujet.» 

«M. Comte lui annonce le 12 Mai sa pre- 
mière entrevue avec le général Ghasseloup. Cam- 
predon va trouver ce dernier. L'arrangement 
proposé ne peut avoir lieu qu'après les vacan- 
ces; c'est-à-dire vers le commencement de No- 
vembre.» 
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a) Mai 1817 à Ia fin de 1817. 

CONTINÜITÉ DE L'ÉVOLUTION ANTÉRIEURE MALQRÉ 
LES TROTÍBLES PROFONDS, DÜS Â. LA FUNESTE 

LIAISON AVEC HENRI DE SAINT-SIJION. 
Xel terzo dei cammin di nostra vita 

Mi ritrovai per una selva oscura, 
Chè Ia diritta via era smarrita. 

Ahi quanto a dir qual era è cosa dura 
Questa selva selvaggla ed ospra e forte, 
Che nel pensier rinnova Ia paura ! 

Tanto è amara, che poeo è piü morte : 
Ma per trattar dei bien ch'i' vi trovai, 
Dirò dell'altre cose, oli'io v'ho scorte. (1) 

(Dantb—La divina Commedia, Inferno, Canto I.) 
Qu'est-ce qu'une grande vie? 

Une pensée de Ia ieunesse. exécutée parl'âge môr. 
(Alfrbd db Vigny) 

appliqué par Auguste Comte à lui-même. 

Le début philosophiqüe d'Aüguste Cojite. 
Auoüste Comte commençait sa vingtième 

année. Les lettres ci-dessus rappelées montrent 
rétat moral et mental du jeune Piiilosophe, tout 
en précisant le récit de sa Préface personnelle, 
au Tome sixième de son Cours, ou mieux, de 
son Systíme de Piiilosophie positive. Voici 
comment notre MaItre y résume cet étonnant 
début: 

«Issu, au midi de notre France, d'une famille 
éminemment catholique et monarchique, élevé 
d'ailleurs dans Tun de ces lycées oú Bonaparte 
s'eííorçait vainement de restaurar, à grands frais, 
Tantique prépondérance mentale du régime théo- 
logico-métaphysique, j'avais à peine atteint ma 
quatorzième année que, parcourant spontanément 

Au tiers du chemin de notre vie, je riae trouvai dans une forôt 
obsoure, car j'avais perdu Ia bonne veie. Hélasl que c'est une 
chose rude à. dire, combien était sauvage et âpre et épaisse cette 
íorêt, dont le souvenir-renouvelle mon effrci I Elle est siamère, 
que ia mort l'est à pelne davantage; mais, pour dire le bien que 
j'y ai trouvé, je parlerai des autres choses qui j'y ai vues, {Tra- 
dution de Pier-Angelo Fiorentíno.) 
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tous les degrés essentiels de l'esprit révolution- 
iiaire, i'éprouvais déjà le besoin fondamental d'uno 
i-égénération universelle, à la- fois politique et 
philosophique, sous Tactive impulsion de Ia crise 
salutaix-e doiit Ia principale phase avait précédé 
ma naissance, et dontrirrésistible asceudantétait 
sur moi d'autant plus assuré, que, pleinement 
conforme à ma propre nature, il se trouvait alors 
partout comprimé autour de moi. La lumineuse 
influence d'une familière iuitiation mathématique, 
heureusement développée à l'École Polyteohnique, 
me íit bientôt pressentir instinctivement Ia seule 
veie intellectuelle qui pút réellement conduire à 
cette grande rénovation. Ayant promptement 
compris l'insufflsance radicale d'une instruction 
scientiflque borné à Ia première phase de ia posi- 
tivité ratiomielle, étendue seulement iusqu'àren- 
semble des études inorganiques, i'éprouvai en- 
suite, avant même d'avoir quitté ce noble établis- 
sement révolutionnaire, le besoin. d'appliquer aux 
spéculations vitales et sociales Ia uouvelle manière 
de philosopher que 3'y avais apprise envers les 
plus simples sujets. Pendant que, à cet effet, je 
complétais spontanément, surtout en biologie et 
en histoire, à travers beaucoup d'obstacles maté- 
riels, mon indispensable préparation, le sentiment 
graduei de Ia vraie hiérarcliie encyclopédique 
commençait à se développer chez moi, ainsi que 
rinstinct croissant d'une harmonie flnale entre 
mes tendanees intellectuelles et mes tendances 
politiques, d'abord essentiellement indépendan- 
tes, quoique toujours également impérieuses. * .. . 

(Aügcste Comte, PM. Pos., vi, Pré. per., ps. 
VI et VII.) 

* A cette époque, et quaiid j'étais parvenu ^ sentir à Ia foi, 
Ia portée et Tinsuflisance de Ia grande tentative de Condoroet 
mon évolution spontanée fut profondément troublée pendant 
quelques années. sans cependant être jamais déviée ní suspendue, 
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«II serait certos superflu d'iiidiquer ici expres- 

scment que je ne devrai jamais attendre que 
d'actives pcrsécutions, d'ailleurs patentes ou se- 
crètes, de Ia part du parti théologique, avèc lequel, 
quelque complete justice que j'aie sincèrement 
rcndue à sou autique prépondéranee,' ma philoso- 
pliie ne comporte i-éellement aucune conciliation 
«ssentielle, à, moins d'une entière transformation 
sacerdotale, sur laquelle il ne faut pas compter. 
Dès mon adolescence, j'ai péniblement senti le 
jooids personnel de cet inévitable antagonismo, 
25remière source générale des difficultés actuelles 
de ma situation. C'est, en effet, sous les inspira- 
tion retrogrades de l'école théologique que fut 
ísurtout accompli, pendant Ia célèbre réaction de 
1816, le funeste liccnciement qui brisa outroubla 
tant d'existences à TÉcole Polytechnique, et sans 
lequel j'eusse naturellement obtenu seize ans 
plus tôt, suivant les heureusos coutumes |de cet 
établissement, Ia modeste position que j'ai com- 
mencé seulement à y occuper en 1832 ; ce qui eút 
assurément changé tout le cours ultérieur de ma 
vie matérielle. Une exception formelle, émanée de 
Ia même origine, vint ensuite me sOustraire per- 

par une liaison funeste avec un écrivain fort iníjénieux, míiis 
très-sui)eriioiel, dont Ia natarele propre, beaucoup plus active que 
spéculative, était assurément peu philosophique, et ne comportait 
réellement d'autrc mobile essentiel qu'une immense ambition per- 
fiounelle (le célèbre M. de Saiut-Simon). II avait, de son côté, déja 
senti, à, sa maniòre, le besoin d'mie régénération sooiale fonáée 
8ur une rénovatiou mentale, quelque vague et incohérente notlon 
qu'il se formât d'aiUeurs de l'une et de l'autre, d'après Ia profonde 
irrationnalité de son éducation générale. Cette coínoidence devint 
pour lui à mon égard, l:i base d'une désastreuse Intluence, qui 
ilétourna longtemps'uue partie notable de mon actlvité philoso- 
phique vers de valnes tentatives d'actlon politique dlrecte; quoi- 
que, du reste, il en soit résulté chez moi, outre une plus vive ■excitation á une publicité immédiate et peut-être même prématurée, 
une jittention plus déclsive àrelTicaoité sociale du développement 
industriei, sur laquelle toutefois j'avais été auparavant éveillé par 
les doctrines éoonomiques, premier fondement réel dela directioa 
qui caractérisait surtout M. de Saint^Simon. .. 
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sonnellement à laréparatiou partielle qui compen- 
sa, quelque temps après, pour mes camarades, cette 
proscription générale... {Ibidem, ps. XVII-XVIII.) 

Cette année (1817) resta sigualée, dansTévo- 
lution du jeune Penseur, par deux pas décisifs 
et connexes constituant Tavénement du rélati- 
visme philosophique. Le premiar consiste dans Ia 
théorie subjective de T Espace ; et le second dans Ia 
sentence; Tout est relatif; voilà Ia seule c/tose 
absolue. Par là commença à s'établir Tunitó entre 
les tendances scientifiques et les aspirations so- 
ciales du jeune Penseur. 

1. Avènemeni de Ia théorie subjective de 
/'Espace ou Grand-Milieü. 

L'Espace, Ia plus lointaine des institutions- 
abstraites décisives de FHumanité, avait été envi- 
sagé jusqu'alors, par les théologiens et les mé- 
taphysiciens, de même que par les savants, seus 
un point de vue absolu, comme doué d'une exis- 
tence objective, c'est-à-dire en dehors de nous. Le 
jeune Penseur y fit pénétrer le point de relatif, 
inconnue même à son dernier précurseur philo- 
sophique, CONDORCET, et montra que c'était une 
construction du génie théorique de 1'Hcmanité, 
pour permettre de penser aux formes, aux posi- 
tions, et aux mouvements, indépendamment des 
corps. II fit voir aussi Taptitude de ce Grand- 
Milieu subjectif à devenir le siège abstrait de 
toutes les propriétés qu'il nous plairait de lui at- 
tribuer; on pourrait le supposer lourd, savoureux, 
odorant, chaud, lumineux, sonore, électrique, etc. 

L'évolution de notre MaItre devrait seule 
développer continuellement cet aperçu fonda- 
mental, d'aprèsl'iNCOKPORATiON du Fétichisme a« 
Positivisme, en éliminant le Théolooisme, qui ne 
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saurait avoir qu'une eíficacité historique, àla fois 
préparatoire et transitoire. Mais, pour y atteia- 
dre, il lui faudra accomplir sa régénération reli- 
gieuse, due à Tangélique influence de Clotilde, 
comme il Tindique dans le passage suivant de Vln- 
vocation finale du Système de Politiqüe Positive : 

«J'aurais difíicilement amenó ton incomparable 
modestie à reconnaitre ta participation capitale 
dans Tensemble du tome troisième, dontledomai- 
ne éehappe le plus à tes préparations spéciales. 
Mais, si nous avions pu réaliser le noble désir que 
tu me témoignas spontanément envers Tétude syn- 
thétique de rhistoire, tu sentirais maintenant 
combien tu m'aidas à systématiser mes concep- 
tions dynamiques. II te sufflrait de comprendre 
que Ia synthèse historique se résume nécessaire- 
ment dans l'institution d'une connexité directe 
entre les deux termfs extrêmes de Tinitiation hu- 
maine, le fétichisme et le positivismo. L'admirable 
canzone que je récite chaque matin depuis neuf 
ans caractérise autant Ia poésie fétichique que ta 
sainte nouvelle annonce Tidéalisation positive. 
Sous ce concours spontané, tu n'aurais pu refuser 
de reconnaitre ta participation involontaire à ma 

■construction de Ia philosopliie de Thistoire, quoi- 
que cette réaction éehappe encore à mes meiüeurs 
disciples.» (Poi,. Pos., t. IV, Inv.jinale, p. 549.) 

Appréciation de Ia portée de ce paa. 
Voici rappréciation que, api-ès sa régénéra- 

tion, notre Maítre fit de Ia portée de ce pas, dans 
sa Synthèse Sübjective : 

«Historiquement envisagée. Ia consécration 
de l'Espace doit être regardée comme spontané- 
ment ébauchée depuis longtemps chez une notable 

.' partíe de Ia jDOpulation humaine. Un concours 
(1) La poésie : Les pensébs D't;sE rLBüR.—2 Lucie—II. T. M. 
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spécial cVinfluences, surtout sociales, disposa Ia 
civilisation chinoise à développer le fétichisme au 
delà de tout ce qui fut possible ailleurs. Micux 
systématisé qu'en aucim autre cas, il y prévalut 
sur le théologisme, et preserva le tiers de notre 
espèce du regime des castes, nialgré l'hérédité 
des professions. II y surnionta tous les contacts 
hétérogènes, et conserva son asccndant national 
au milieu des mélanges, plus tolérós que consacrés, 
du polythéisme extérieur, sans jamais accuoillir le 
monothéisme. Le culte y consisto surtout dans 
Tadoration de Ia Terre et du Ciei, qui reprásen- 
tent le Grand-Fétiche et le Grand-Milieu que le 
positivismo associe au Grand-Êtro. D'après le 
caractère concret de Ia sociabilitó chinoise, dont 
]a principale imperfection résulte du défautd'es- 
sor ábstrait, TEspace s'y confond avec l'ensem- 
ble des corps celestes, sous l'impulsion astrola- 
tique. Épurée par Ia relativité, cette institution 
sera facilement subordonnée à rHumanité chez 
un peuple oü Ia destination sociale prévaut toa- 
jours. 

«On ne doit ici considércr ce rapprochement 
que comme propre à faire mieux apprécier le 
complément nécessaire de Ia synthèse finale. Ral- 
liant rélite de Ia raco blanche avec Ia majorité 
de Ia race jaune et Tensemble de Ia raco noire, 
rincorporation du fétichisme au positivisme peut 
seule consolider Ia religion universelle. Graduel- 
lement étendue jusqu'au domaine abstrait, Ia syn- 
thèse relativo doit embrasser toutes les existehce» 
liées au Grand-Être. Afin que Ia sympathie soit 
assez développée, il faut idéaliser, non seulemont 
le monde objectif, mais aussi le milieu subjectif 
oü nous plaçons tous les phénomònes extériours. 
Nous ne devons admettre rintelligence que chez 
rHumanité, perfectionnant l'ordre miiversel par 
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ses serviteurs ' et leurs auxiliaires. ^ Une activité 
purement aveugle reste seule au service du senti- 
ment dans les corps dont l'ensemble constitua le 
siège et Ia base de Ia suprême existence. Mais le 
milieu général oü s'accomplissent les phénomènes 
quelconques n'est anime que par Ia syinpathie 
universelle, sans action commesansréflexion. 

«Malgi-é Tanarchie modorne, Ia raison occi- 
dentale a toujours conserve, sous des formes qui 
lui sont propres, les dispositions partout émanées 
du fétichisme fondamental. Une vague hypothèse 
d'Éther universel fut instltuée pour rallier les 
abstractions théoriques pendant leur- dispersion 
académique. Subordonnée au caractôre absolu de 
]'empirisme scientifique, cette conception offre 
une apparence d'objectivité qui, dissimulant sa 
nature, altère sa destination. II faut jjourtant 
reconnaitro que TÉtlier des savants oceidentaux, 
et le Ciei des lettrés chinois ont spontanément 
préparé Ia systómatisation de 1'Espace. Cest 
ainsi que, sous des synthèses absolues, TOccident 
et rOrient se disposèrent à Tavénement des con- 
ceptions relatives qui earactérisent Ia synthèse 
finale. Afin que ces préambules s'adaptent à leur 
vraie destination, il sufflt d'y transformer l'objec- 
tif en subjectif. Le fluide universel est alors ap- 
procié oomme une institution systématique de 
l'Humanité, qui purifio et complete les ébauches 
spontanées. (Syn. Süb., t. I, ps. 22 à 24.) 

«Cette institution (1'Espace), instinctive- 
ment surgie au début do Ia seconde enfance, a na- 
turèllement conserve, jusqu'àlafin de Tévolution 
préliminaire, son caractère objectif comme sa 
destination scientifique. À cet égard, elle fournit 
Ia meilleure manifestation de Firrésistible ascen- 
dant de THumanité sur tous ses serviteurs, ainsi 

1. Lps huniíiins. 2 Les nniniaux sociable.s.—R. T.M. 
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conduits à juger extérieure une construction ia- 
térieure. Sa théoríe subjective c,OTisX\i\ia, le premier 
pas direct vers une pleine rénovation mentale, 
quand le fondateur du jiositivisme, avant d'avoir 
ACHEVÉ SA viNGTiÈME ANNÉE, eut spontanémcnt 
atteint cet état décisif d'entière émancipation, in- 
connu même à son dernier précurseur (Condor- 
cet). Tout le relativisme se trouvait implicitement 
contenu dans cet essor initial, qui fit directe- 
ment remontei- Ia subjectivité iusqu'à Ia concep- 
tion universellement jugée Ia plus objective, 
comme ayant même précédé les croyances théolo- 
giqiies proprement dites. II faut peut s'étonner 
que l'ingénieux géomètre > auquel cette théorie 
fut alors soumise n'ait fait ancune attention à ce 
début décisif d'un philosophe encore adolescent. » 
{Ibidem. Tome I, ps. 259 a 260.) 

2. Avénement du relativisme systématique. 
Quant à Ia sentence: Tout est relatif-, voilàla 

seule chose absolu, se trouve dans Ia publication 
faite par Saint-Simon, sous le titre L'Industrie, 
troisième volume, deuxième cahier, article cin- 
quième, paru vers Ia fin de Septembre 1817. Cet 
article cinquième a pour titre: Premier aperçvk 
d\m travail sttr le gouvernement parlementaire, 
considere comme regime transitoire. La sentence 
citée vient dans le ? 1®'. (Voir Evolution p. 140.) 

3. Comment Auguste Co.mte fut mis en relation 
avec SaüU-Simon. 

«Or, vers Ia fin de Tannée 1817,« un des cama- 
rades du jeune Comte, frappé do Ia ressemblance 

1 Allusion à PoiNsoT. Voir, sur les relations entre Aüguste 
Comte et Poinsot, Rev. Occ. 1886, Tome XVI, p. 150. 

2 II y a ioi une méprise. puisque Augoste Comte semble fttre 
eutré en relation avec Saint-Simon peu de temps aprèa Ia demière 
des lettres à Vaiat précédemment transcrites, qui est du 25 Février 
1817.—R.T. M. 
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de ses opinions avec celles de Henri de Saint- 
Simon, le conduisit chez ce personnage célèbre. 
Ses écrits enthousiasmaient alors Ia jeunesse in- 
telligente, en reproduisant avec talent et origina- 
lité les opinions courantes du siècle précédent et 
notamment celles de TurgotetdeCondorcet. Telle 
avait été Ia déviation rétrograde produite par 
Bonaparte, que ces idées passaient pour nouvelles, 
et que les filsdes conventiomielsattribuaientavec 
candeur à cet écrivain les pensées et les aspira- 
tions le leurs pères.» (Joseph Lonchampt, Précisde 
Ia vie et des écrits d^Auguste Comte. Voir l&Revue 
occidentale, 1889, tome xxii, ps. 286 à 287.) 

Dans sa lettre du 1" Mai 1824, Auoüstb 
CoMTE disait à Gustave d'Eichthal: 

«...J'avais été prévenu ily a sept ans, quand je 
suis entré en relation avec lui, par des personnea 
qui, je le vois maintenant, le connaissaient bien, 
que sa moralité se réduit au íond au machiavé- 
lisme d'un homme qui a un but déterminé, celui 
de faire sensation dans le monde, et pour qui tous 
les moyens sont bons, pourvo qu'ils atteignent à 
ce but, de telle sorte qu'ilestsusceptibledesplus 
grands actes de générosité, mais à Ia condition 
qu'on soit pour lui un instrument dévoué. J'avais 
refusé, et même avec indignation, de croire à cet 
aperçu; mais aujourd'hui je suis forcément obligá 
de Tadmetti-e comme résumé de mes relations 
avec lui...» {Rev. Occ. 2® sér., t. 13® , 1896, p. 199.) 

4. Réactions des relations «?'Aüoubte ComtB avec 
Saint-Simon 

Bientôt après son entrée en relations avec 
Saint-Simon, commençadonc Ia précoce ijublicité 
des écrits politiques d'Aü(}üSTE Comte. Dès Ia fin 
de mai ou le commencement de juin 1817, Saint- 
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Simon distribuait le prospectus annonçant le 
troisième volume de VIndustrie. (Yo\v \ü, Revue 
Historiqiie, numero de mai-juin lí)OG, ps. 6H-G4. 
Felix Alcan, èditeur,_Paris.) Ce prospectus aété 
reproduit dans Ia publication n.® 243 de TApos- 
tolat positiviste du Brésil, sous le titre: Augcste 
Comte; Evolution originalc. Rio de Janeiro, Juil- 
let 1913, ps. 88 à 91. i) 

5) Suite des efforts duycnéral de üamprédon pour 
placer Auüuste Cojite. 

Suite des relations avec Ilachette et aveo le général Oha sseloup' 
«M. Hachette donne en sa présence à M. Comte 

des conseils sur ses étndes et lui annonce un 
travail à faire sur rencyclopédie anglaise, pour 
r aí der à perfectionner son traité des machines 
aúquel il veut ajouter dans une nouvelle édition 
les machines utiles à l'agriculture, moulins à blé, 
à huile.» 

Le 27 (Juillet), «coníérenceavec M. Hachette 
au sujet d'un ouvrage de M. Poisson. II faut 
tâcher de mettre M. Comte avec les jeunes gens^ 
qui seront envoyés pour s'instruire.» 

EnAoút, «M. Comte vient luiapprendre que 
le général Chasseloup va lui coníier son flls pour 
le préparer à l'École polytechnlque, et quelques 
jours aprés le nouveau travail ^ auquel 11 s'est livré 
et les avantages qu'on lui íait.» 

«M. Hachette, à son tour, vient lui expllquer 
Ia position de M. Comte vis-à-vis de ceux qui Tem- 
ploient.» 

1 Dans laiíuite, cctte publication será indiqué par Évolution' 
2 L'aliuéii suivant nousfait présumer qu'il s'agit dela traduo' 

lion de VAnalyêe géométrique de John Leslie, qui à été aimexée au 
Second Supplément de Ia QtomHrxe Defcriptivê de Ilachette.-R.T.M» 
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Le 22 (Septembre), «M. Hachettelui commu- 

nique les pi-opositions faites pour M. Lami (sic) que 
Ton désire voir directeur du Lycée Riclielieu à 
Odessa.» 

(Le Octobre) «M. H. . . . a des soupçons 
qui Tengagent à désirer de placer M. Comte à 
Odessa.» 

Le 1^^ Novembre, il voit «Comte à qui il 
donne une loiigue leçon, aprés quoi ilauneconfé- 
rence à son sujet avecM. Hachette.» 

Le 12, «il reçoit, entre autres, M. Hachette 
et M. Comte.» 

Le 18, il a une «conférence avec MM. Perier, 
Hachette et Comte, qui flxera peut-être le sort de 
cedernier.»(/?eí). Occ. 2®s.,1906, t. 34®,ps. 167-1G9.) 

Cest, peut-être, en consequence de ces dé- 
marches que Hachette confia à Aiihuste Comte 
Ia traduction de VAtialyse Géométrique de John 
Leslie, publiée par Hachette, dans un volume sous 
le titre: «Second Supplément de Ia Géométrie 
Descriptive, par M. Hachette, professeur adjoint 
de Ia faculté des sciences, chargé de Tenseigne- 
ment de Ia Géométrie descriptive; ancien profes- 
seur. de rÉcole Polytechnique; suivi deTAnalyse 
Géométrique de M. John Leslie, professeur de Ma- 
thématiques à FUniversité d'Bdimbourg. » * 
Èvolution p. 228.) 
Extrait Ue VIntroduction du «Seooiid Supplément de Ia Géométrie 

Descriptive» de líac^tte 
«...J'avais confié Ia traduction du texte à M. 

Comte, ancien élève de l'ècole polytechnique, 
qui desirait se faire connaltre par un travail utile 

• Ce volume eat amioncé à Ia pageôl. sous le n. 664, dans 
le n. 7, du saraedi 14 Février 1818, dela Bihliograpkie dê France. 
(Renseigneraent dü {^Tobligeance de M. Êmile Blanchard.)—R.T.M. 
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aux études mathématiques; il a rempli cette tâche 
avec le plus grand zèle. J'ai fait peu de change- 
ments à Ia traduction, et ce que j'ai ajouté aux 
démonstrations de M. Leslie, n'a poui- objet que 
d'éviter des renvois à des ouvrages du môme 
auteur.» (Ps. xiv-xv.) 

Axtguste CoMTE ajouta à sa traduction plu- 
sieurs notes, qui furent reproduites dans le recueil 
Évolution, (ps. 229 à 241.) 

6. Suite des relations avec Saint-Simon. 
1. Le troisième et le quatrièrae volume de VInduitrie. 
Vers Ia fin de Septembre 1817, jiaraissaient 

ies trois premiers cahiers du troisième volume de 
VIndustrie; et, en Octobi-e, le^ quatrième et der- 
nier cahier. Le recueil cité, Évolution origincUe, 
contient, sur ce troisième volume de VIndustrie, 
le renseignement suivant, donné par P. Laffitte, 
ea 1884, dans Ia Eevue Occidentale : 

2. Troisième volume de VInduttrie. 
Le travail dont nous allons commencer au- 

jourd'hui Ia publication sera décisif au point de 
vue que je viens d'indiquer; on y verra nette- 
ment Ia véritable originalité d'Auguste Comte 
dans ses relations avec Saint-Simon, et cette pu- 
blication complètera, je le crois, Ia série des do- 
cumenta relative à Ia période de Ia vie du Maltre 
qui va de 1816 à 1822. Voyons d'abord comment 
j'ai été conduit à Ia découverte de ces preuves, 
que je poursuivais depuis longtemps. Un ingé- 
nieur éminent, qui fut un saint-simonien dévoué, 
a publié une bibliographie de FÉcole (Paris, 18 
mai 1833). Gr, à Ia page 17 de cette bibliogra- 
phie, qui est un travail aussi intéressant que 
consciencieux, je trouve, à propos de Touvrage 
intitule; VIndustrie, lá mention suivante: ^ Troi- 
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sième volume in-4° de 85 pages, de Timprimerie 
de J. Smith, rue Montmorency, 16. 
«Premier cahier formant 40 pages. 
«Deuxième cahier. ... 10 — 
«Troisiéme cahier ... 15 —findesept. 1817 
«Quatrième cahier ... 20 —octobre 1817. 

« Ensemble. ... 85 pages. 
« Quatrième volume, in-4° de 19 pages ; pre- 

mier cahier, 19 pages, octobre 1817. 
« Tels sont les cinq cahiers in-4'> qui ont paru 

à Ia fin de 1817. Chaeund'eux pci-te Tépigraphe : 
«Tout par 1'industrie; tout pour elle». Ils ont 
été en totálité redigis par Auguste Comte.» 
(P. Laífitte, Matériaux pour servir à Ia biographie 
d'Auguste Comte.—Rev. Occ., 1884, t. 12, p. i21.) 

Voici Ia table des matières traités dans le 
Troisiéme volume de VIndustrie, reproduit dans le 
recueil Evolution Origincãe, aux pages indiquées: 

Programmes des travaux 
qui seront employés dans Touvrage 

L'Industrie. 
Article premier. Programme d'un concours 

pour une nouvelle encyclopédie 93 
Article Deuxième. Programme d'un concours 

pour un plan général des finances . . . 104 
Article Troisiéme. Programme d'un travail 

sur les rapports des sciences théoriques 
avec les sciences d'application 113 

Article Quatrième. Entreprise des intérêts 
généraux de Tindustrie, ou société de 
Topinion industrielle 125 

Article Cinquième. Premier aperçu d'un tra- 
vail sur le gouvernement parlementaire, 
considéré comme régime transitoire. . 136 
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Sixième Article. Programme d'un travail 

sur le gouvernemcnt pai'lementaire. 
Chapitre premier État de Ia question . . . 145 
Cliapitro II. Conditions nécessaires au per- 

fectionnement réel des institutions. . .149 
Chapitre III. État philosophique doTEurope 150 
Chapitre IV. Développement des chapitres 

précédents.—Besoin d'une Encyclopédie 153 
Chapitre V. Du meilleur gouvernement pos- 

sible aujourd'hui 157 
Conclusioii   . 160 
Article Sixième. Considérationsàrappuides 

idées présentées dans les deux articles 
précedents. 

Première considération. — Sur Ia réforme 
parlomentaire 162 

|I Motif pour Ia réforme jjarleraentaire. . . 163 
? II 165 
I III Moyen de lever les obstacles qui s'oppo- 

sent à Ia réforme parlementairo .... 167 
Deuxième considération.—Sur le passage du 

polythéisme au thóisme 169 
Troisième considération.—Sur Ia morale. 
Introduction 174 
0-'=' 175 
I II. .   177 
? III 180 

A Ia fin d'Octobre, paru aussi un Quatrième 
volume de Vhidvstrie, sur lequel P. Lafiltte donne 
les renseignements suivants: 

3) Quatrième volnmo de VIndustrU. Premier oahier. 
Ootobre 1817. 

«Enfin, pour terminer tout ce qui est re- 
latif aux insertions d'Augusto Comte dans VIn- 
dustrie, je dois rappeler qu'avant de publier, en 
1818, son quatrième volume, Saint-Simon avait 
commencé, en 1817, Ia publication d'un autre 
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quatriòme volume. Voici, eu effet, riiidication 
donnée par Ia bibliographie saint-simonienne de 
il. Heiiri Fournel, page 17. «Quatriòme volume 
in-4" , de 19 i^ages; premier cahier, 19 pages, 
octobre 1817». M. Fournel afflrme que ce cahier 
est dú à Auguste Comte. La chose peut paraítre 
douteuse; c'est un travail assez spécial, qui a 
pour titre : Comparaison entre Vetat politique de 
Vinãihstrie en Franceet Vétatpolitique de Vindustrie 
^11 Angleterre. TI a été reproduit dans Ia publica- 
tion faite seus le titre : CEuvres de Saint-Simon et 
cFEnfantin. * Nous le publierons à Ia suite des 
quatre cahiers faisant partie des trois volumes sur 
VIndustrie.» (P. Laffitte, Rev. Oco. 12,1884, p. 131.) 

1 « CEuvres de Saint-Sivion et d''Enfantin publiées par les 
membres du coiiseil Institué par Enfantin pour 1'exécution de ses 
dernières volontés ct précédées do. deux notices historiques. DLx- 
«euvième volum« do Ia colleotion générale. (Kxi^res de Saini- 
Simon, troisiènKi volume. Paris, E. l)entu, édíteur-llbraire de Ia 
Société des gens do lottres, Palais-Royal, 17 ct 19, galerie d'Or- 
léans, 18G9. » 

Voici Ia table des matières traitées dans ce 
quatrième volume de FIndustrie, reproduit dans le 
recueil Evolutkm originalc, aux pages indiques: 

Artiele 1®"^ Comparaison entre Tétat politi- 
que de Tindustrie en France et Tétat 
politique de Tindustrie en Angleterre. 

Introduction 184 
I État politique de Tindustrie anglaise 185 
§ II État politique de Tindustrie française 188 

Nota.—Ce travail est le premier cahier du 4° vol., de 1' 
Industrie, in-l" de 19 pages. Octobre 1817. II a été reproduit 
dans les (Euvres de Saint-Simon et d'Enfantin; il se trouve 
dans le 19" vol. de collection générale et le 3° vol. des CEuvres 
de Saint-Simon. Voir le numéro de Ia Revue Occidentale du 
l"' janvier 1884. (liev. Occ., XIV vol., 1885, ps. 30-45.) 

Première Partie 

§111 Coneíusion 
Appendice . . 
Artiele ÍI . . 

191 
193 
194 
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4. Impresion causée par les éorits précédentci. 

1) Lettre que les souscripteurs à rEncyolopédie de Saiiit-Simon 
adressèrent au ministre, secrétaire d'Étiit du roi, au départe- 
ment de Ia police générale. 

«Des idées aussi hardies et si en avant de Ia 
moyenne des esprits cultivés, firent sensation. 
Aussi, lessouscripteurs à rEncyclopédie de Saint- 
Simon, dont on verra Ia liste dans le premier 
cahier que nous allons publier, déclarèrent-ils, 
pour le plus grand nombre, qu'on avait mal inter- 
prété leur adhésion. i 

«Dans le premier cahier du tome IV de VIn- 
dustrie, publié en 1818, et qui appartient exclu- 
sivement à Saint-Simon, celui-ci constate Teffet 

1 Voici Ia lettre à. laquelle Je fais alluslon: 
« Paris, 30 Octobre 1817. 

« A Son Excellence monseigneur le ministre, secrétaire d'État du 
roi, au département de Ia police générale. 

«Monseigneur. 
«Ha paru des distributions d'un ouvroge intitule: VIndus- 

trie ou Liscussiona politiques, morales et philosophiques, par M. 
H. Saint-Simon, dans lesquelles nous avons remarque avec éton- 
nement une liste df prétendus souscripteurs; ce qui semblerait 
indiquer que ceux qu'on désigne ainsi partagent les opinions pu 
bliées par l'auteur et en ont encouragé Ia publication. Nous nou' 
empressons de déclarer à Votre Excellence qu'aucun de nous n's 
eu connais>ance de ces écrits avant leur publication; qu'il n'y a 
eu de notre part aucune souscription tendant à enoourager dea 
ouTrages dont nous scmmes fort éloignés de partager les prins 
cipes. 

« M. Saint-Simon s'est préscnté chez chacun de nous, il y a 
environ un an, en nous annonçant qu'il avait l'intention de pu- 
blier des observations sur les progrès du commerce et de Tindus- 
trie qu'il a íait paraitre alors; sa situation pécuniaire ne lui per- 
mettant pas d'en faire Ia dépense, nous avons cédé à ses instanoes 
réitérées, en exerçant à son égard un acte depure libéralité. Nous 
Bupplions Votre Excellence de vouloir bien ordonner que notre 
désaveu Jformel soit consigne dans les journaux. 

« Nous sommes, aveo respect, Monseigneur, vos três humbles 
et três obéissants serviteurs.—Signé: Vital Roux D. André et 
François Cottier;—Barillon;—Vassal;—IIeützbl, Blano et Cie. 
—Hottingueb;—Grob;—Davilliers;—Bartoldi;—G. Delessert;— 
Güérxn db FRO^CIN et Cie;—Péribr frères, etc.» 

M. Enfantin, en reproduisant cette liste, ajoute Ia réflexion 
suivante : « MM. Lafíitte. Pérégaux et Ternaux refusèrent de signer 
cette ridicule éj itre, qui montre Ia timidité des hommes dont 
Saint-Simon était réduit à mendier le concours--.» CEuvres de 
Saint-Simon^ troisième vol., page 9.—Cellection Enfantin.) 
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qu'avait produit sur ses lecteurs ordinaires le vo- 
lume dú à Auguste Comte. 

« On nous reproche d'avoir, dans notre troi- 
«sième volume, perdu le fil de notre première 
«direction : cette direction était donc bonne, et 
«nous trouvons jusque dans ce reproche une 
« sorte d'éloge.et d'encouragement qui nous con- 
«sole poiir le passé en nous avertissant ponr 
« Tavenir.» O 

«Et de fait, Saint-Simcnrenti-aeíifectivement 
dans Ia veie industrielle et pratique qui lui était 
çropre, et abandonna Ia veie large et philoso- 
phique inaugurée d'une manière si remarquable 
par Auguste Comte.» (P. Laffitte, Revue Occi- 
dentale, XII, 1884, ps. 128-129.) 

5) Lettre de Ia Rochefoucauld-Liancourt à Saint-Simon. 
«.. .En Septembre, enfin, paraissaientlestrois 

premiers cahiers du troisième volume del'/Mf/Ms- 
trie-, en Octobre lequatrièmeetdernier. 1 Quoique 
signés Saint-Simon, ils étaient en totalité® rédi- 
gés par Auguste Comte. Si récrivain changeait, 
simple coincidence si Ton veut, le format chan- 
geait; le imprimeuret réditeur aussi. Al'in-octavo 
se substituait Vin-quarto; J. Smith, imprimeur, 
à Cellot, imprimeur. Tout changeait, comme dira 
Laffitte. 3 

«Tout changeait, en vérité. ATaccueilfavo- 
rable des souscripteurs succédait un accueil défa- 
vorable. 

«Émus des idées exprimées dans les quatre 
cahiers do ce troisième volume, du quatrième 
cahier surtout, les souscripteurs adressèrent à Son 
Excellence Monseigneur le ministre, secrétaire 

0)1,'Industrie^ par Ilenri Saint-Simon, tome IV, premier 
cahier. Paris 1818, page 2. 

1 (Emrea complètes, m, 8. 
2 Cf. infra, p. 10. 
3 Revu Occideiitale; xu, 12Z. 
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d'Etat, au dópartement de Ia poliee générale, ^ le 
30 Octobre, une lettre ^ à laquelleLaffitte et Ter- 
naux refusèrent de s'associer, le premier «com- 
prenaut trop bien Timportanee du travail et de Ia 
production industrlelle, bien qu'il n'entrât point 
tout à fait dans Ia voie que Saint-Simon lui tra- 
çait»; ® le seoond «parce qu'il avait avec Saint- 
Simon des relationsplus étroites».'' 

«Dix jours avant, La Rochefoucauld-Liancourt 
avait adressé à Saint-Simou une lettre dans des 
termes semblables. i 

«Les quatre cahiers in-quarto forniant le troi- 
sième volume de VIndustrie avaient été un insuo- 
cès. Saint-Simon voulvi se relever aux yeux des 
souscripteurs oílensés. II rédigea dono lui-même, 

4 Le comteDecaze, ministre, «ecrétaire d'État (Almanach royal 
(1817), p. 168). 

5 lieproduotion de Ia lettre déjà trauscrite oi-dessus ps, 203-203 
(de VEvoluHon, 160 de ce vol.)i d'après Ia liev. Occ.—R.T. M. 

6 G. llubbard, Saint-Simon, savie et ses tramux^ Paris, Guil- 
laumin, 1857, in-12, p, 81. 

7 Jbid. 
1 Volci Ia lettre: 
«Je m'étais explique avec vous sur c(írti'.iues plirases qui, 

dans un des premiers volumes déjà paru, serablaient toucher des 
matières étrangèr^s à votre plan et prêter à des interprétations 
dangereuses; vous vous rappelez même que vous nravez cntière- 
ment assuré sur ce point pour Tavenir et que j'ai fait de cette 
nssurance Ia condition de mon aboniiement. Quel est mon éton- 
nement et ma peine lorsqu'aujourd'hui, cuvrant les cahiers in- 
quurto que vous venez de falre parai tre et que je n'avaís pas encore 
eu le temps decouper, j'y trouve des priuclpes assurément étrangprs 
au titre de l'ouvrage, des príncipes que je ne me permets pas de 
qualifier ici; des príncipes, enfin, qui n'ont été. ne sout. ninese- 
ront jamais les miens. J'ai lieu d être personnellement blessé de 
trouver de tels príncipes, de telles assertions dans cet ouvrage daiis 
lequel vous uvez pris avec moi Tengagement de ne rieii écrire qui 
ne pút être approuvé par les amis de l'ordre et du «ouvernement 
seus lequel nous vivons. J'ai donc Tlionueur de vous prier, Mon- 
sieur, de ne plus me considérer comrae le souscripteur de votre 
ouvrage, titre que je désavouerai hautement, car il m'est profon- 
dément pénible de voír mon nom à Ia tête d'un ouvrage oü sont 
énoncés des príncipes que je blârae de touto ma force comine 
désorganisateurs de tout ordre social, comme íncompatibles aveo 
Ia líberté telle que je ia oonçois et que je Taime. 

«J'ai rhonneur, Monsieur, de vous salner siucôrement. 
« Signé: Liancourt. » 

(Ferdínand Dreyfus, La Rochéfoucaulã-Liancourt, p. 489.) 
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sous sou uoni, un autre volume. Cette publication. 
forme le tome quatrième de VIndustrie. II est an- 
noncé, le 16 Mai 1818, dans le Journal de Ia lihrai- 
rie, " sous le ii" 190G. 

«Dans cet ouvrage, Saint-Simon, pour s'ex- 
«user du précédent écrit (le troisième volume de 
VIndustrie) qu'il avait signé et qu'il n'avait pas 
rédigé, ayant laissé ce soin à Comte, s^exprime 
ainsi, dans une préface, manière d'avertisse- 
ment: 

«On nous reproche d'avoir, dans notre troi- 
ííième volume, perdu le fil de notre première 
direction; cette direction était dono bonne, et 
nous trouvons jusque dans ce reproche une sorte 
d'élogo ot d'encouragement qui nous console 
pour le passé en nous avertissant pour Tavenir.- 
Nous aimons môme à croire qu'après lecture de 
ce volume, le public reviendra à une oplnionplus 
indulgente sur le volume précédent.»(Alf. Pereiro, 
Despremiers rapports entre Saint-Simon etAuguste 
Comte d aprèsdesdocumentsoriginaux (1816-1819.) 
Revue Tlistorique, Mai-Juin 1906, ps. 68-70.) O 

6) Attitudc de LaíRtte et Ternaux. 
«Cest de cette époque que datent les relations 

de Saint-Simon avec les principaux représentants 
du parti libéral, surtout avec MM. Laffitte et Ter- 
naux, quMl encourageait dans leurs luttes contre 
les tendances théologiques et féodales delarestau- 
ration. 

«Ces deux personnages, qui portaient réelle- 
ment dans leurs caractère et dans leur vie privée 

2 L'industrie ou cDiscuRsions morales et philosophiques dana 
rintérêt de tous les horames livres â des travaux utiles et indé- 
pendiints». A Paris, chez Verdière, libraire, qual dos Grands' 
Auffustins, n. 27, de rimpriraerie Abel Lanoé, in-8.o de 160 p.—Ce 
volume, réimprimé par O. Rodrigues, est maintenant dIus e«néra- 
lement oonnu sous ce titre: «Vue sur la propriété et la législation» 
<éd. Rodrigues, 1833.) 

(1) Voir au sujetdecetarticle, Evolution,-ç8. IIIàXXLV.—R.T.M. 



164 
les sentimeuts du libéralisme qu'ils affectaient 
publiquement, lui donnèrent même un grand té- 
moignage d'estime, dans une circonstance oü 
Tassentiment d'hommes de cette valeur pouvait 
seule le compenser des calomnies das méchants et 
des reproches des peureux. Voici comment: ou 
sait qu'il lui eút été impossible avec ses seules 
ressources d'agir aussi efflcacement qu'ille fallait 
sur Topinion publique par des publications réité- 
rées; c'est pourquoi il s'adrassait souvent aux 
deux personnages que nous avons cités, ainsi qu'à 
d'autres chefs de maisons de banque, et àd'autres 
manufacturiers pour les prier de supporter le» 
avances néeessitées par Timpression de ses écrits, 
sans du reste diminuer en rien Tindépendance de 
sa pensée, pour prix de cette subvention. Or, 
comme il avait été amené dans les cahiers qui 
composent le troisième volume de VIndustrie, à 
démontrer l'utilité d'une réforme morale tendant 
à asseoir les idées morales sur des intérêts positifs, 
et à prouver que le régime parlementaire n'était 
réellement qu'un régime de transition, et que ia 
révolution française, venue après Ia révolution 
d'Angleterre, ne pouvait se contenter pour tout 
résultat, du résultat acquis par Ia première, ces 
diverses opinions soulevèrent contre lui les colè- 
res de ses souscripteurs; plusieurs banquiers et 
manufacturiers se crurent obligés d'écrire au mi- 
nistre de Ia police pour désavouer toute partici- 
pation à un ouvrage dont ils étaient fort éloignés 
de partager les príncipes. Loind'être avec Saint- 
Simon en communion d'idées, c'était par 
lihéralité à son égard que ces messieurs avaient 
consenti à souscrire pour les publications. 

«Heureusement M. Laífitte, M. Ternaux et 
plusieurs autres, rofusérent de s'associer à ce 
désaveu. Le premier comprenait trop bien l'im- 
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portance du travail et de Ia production indus- 
trielle, bien qu'il n'entrât point tout à fait dans Ia 
voie que Saint-Simon lui traçait, lorsqu'ilss'e£for- 
çait du lui persuader «que les banquiers ne 
« s'étaient pas encoro aperçus qu'il y avait plus 
«à gagner avec les peuples qu'avec les róis, et 
< qu'il leur serait plus avantageux de prêtor leur 
« appui pour soutenir les peuples et forcer les róis 
« à rester dans Tintérêt national, que de soutenir 
«les intérêts de reis, qui sont, hélas! bien plus 

souvent qu'on ne le remarque, contraires aux 
« intérêts nationaux. » Quant au second, il avait 
avec Saint-Simon jdes relations plus étroites; et 
de tous les hommes politiques de Tépoque, c'est 
certainement celui qui sentit le mieux Tavenir ré- 
servé à Ia politique industrlelle. 

«Le troisième volume àeVIndustrie, quiparut 
sous le nom de Saint-Simon, n'avait pas été rédigé 
par lui-même, mais par M. Auguste Comte, élève 
très-distinguéderÉcolepolyteclinique, qui devait 
pendant sept ans remplir le rôle de collaborateur, 
abandonné par M. Augustin Thierry.» (G. Hub- 
bard, Saint-Simon, sa vie et ses travaux, Paris, 
1857, ps. 79-81.) 

"í" Extralts des notes du général de Camprédon. 
Le 17 Septembre (1817), e'est celle (visito) 

«de M. Comte qui lui a fait part de ses travaux 
littéraires avec M". de' K. . . ^ II doit alíer à'la 

■campagne les com-muniquer à M. le baron L. . , » 

LeSNovembre, «M. Comte lui annonce qu'il 
a cessé ses relations avec M. de S. . . II voit M. 
Perler qu'il trouve toujours bien disposé en sa 
faveur.» 

2 Saint-Simon.( Note de Ia Recue OccidentaU.) 
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7 Relations avec Gasimir Perier (suite) 
1 Extrait des notes <3u général de Campródon. (suite) 
Le 18 (Novembre 1817), il (le général de Cam- 

prédon) a une «conférence avec MM. Perier, 
Hachette et Comte, qui fixera peut-être le sort 
de ce dernier.» 

En Décembre, il écrit «à M. Perier au sujet 
de M. Comte, au lieutenant-colonel Prost pour 
(rranier, élève du génie, qui va, le 30, prendre 
congé de lui avant sondépart pour Metz avec M. 
Gall.» 

,2 Eenseignements donnés par 1". Ijiiílittp. 
Opinion sur le projet de loi relatif à Ia prense, pour M. Casiiiiir 

Perier, (Décembre 1817.) 1 
M. Casimir Périer prit efifectiveinent Ia pa- 

role dans Ia séance du 13 Décembre 1817, pz-é- 
sidée par M. de Serre. Cette discussion sur Ia 
liberté de Ia presse fut une des plus remarquables 
de rhistoire parlementaire de Ia Restauration. 
J'ai lu le diseours de M. Casimir Périer, qui a 
été conservé intégralement dans le recueil de 
MM. E. Laurent et Mavidal, Les ArcMves parle- 
mentuires. 

Ce n'est pas oelui qu'Auguste Comte uvait 
rédigé, mais M. Casimir Périer s'en est iuspii-é 
d'une manière incontestable. J'estime en outre 
que le travail d'Auguste Comte est bien plus net 
et plus précis que celui de sen illustre patron... 

D'après ce que m'a rapportc plusieurs íois 
Auguste Comte, il passa quelque tcmps chez M. 
Casimir Périer, ou, du moins, il fréquenta Ia 
maison, puisqu'il m'a communiqué des observa- 
tions curieuses sur Ia famille. II observait notam- 
ment que, vu le caractère énergique et décidé de 

1 La mention: « Décevhbre 1S17,» a été écrite par Auguste 
Comte dans les dernièrs années de sa vie, et denote d'une ma- 
nière evidente son intention arrêtée de conserver ce travíüK 
(Xote de Ia Hevve Occiãentale.) 
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M. Casimir Périer, il se serait eiitendu avec lui, 
précisément parce que, doué lui-même d'un ca- 
ractère déterminé, illui aurait été possible d'éta- 
blir énergiquement ses justes droits en face d'un 
homme três intelligent et si capablo d'apprécier 
les choses. J'avais relu, dit-il, le Bachelier de Sa- 
lamanque, et Ia ipeinture des inconvénients du 
préceptorat ne m'avais pas bien disposé. II ajou- 
tait, du reste, que les fonctions de précepteur 
compatibles avec lestravaux de Térudit, ne le sont 
pas avec ceux du penseur, qui a besoin de cer- 
tains loisirs, et de profiter d'une disjjonibilité 
d'esprit qui no vientpas toujours régulièrement. 
(P.LafQtte., liev.Occ.,18&2, t. 8, ps. 326 et327-328.) 

Dans le recueil VEvohition oriç/inale, fut repro- 
duit Topuscule auquel se rapporte le titre précé- 
dent, (ps. 219 à 224). Le même recueil contient 
aussi, (ps. 225 à 228), un autre écrit de notre 
MaItre sur lequel P. Laffltte dbnne le i-enseigne- 
ment suivant: 

Réflexions sur Tesprit niilitaire à propos du discours 
d'im sergeiit. 

«Je n'ai pu établir Ia date de ce eourt opus- 
cule, iii s'il a été imprimé dans un journal de 
Tépoque; il indique, ce que l'on savait,et ce qui du 
reste était nécessaire. Ia participation d'Auguste 
Comte au mouvement politique de son temps. J'ai 
cru, à ce titre, dovoir Io reproduire.» (P. Laífitte, 
Rev. Occ., 1882, tome viii, ps. 325-32(i.) 

8 Jugement Aüguste Comte sur ses écrits de 1817. 
Au sujet de ces précoces publications de 1817, 

notre MaÍtre dit dans V Appendice génénd de son 
Systême 1)e Politique Positive: 

«Conformément à ce but, il (cet Appendicé) 
doit seulement embrasser les opuscule.s qui carac- 
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térisèrent graduellement ma direction générale, 
en écartant les écrits prématurés que m'inspira 
Ia fimeste liaison i à travers laquelle s'accomplit 
mon début spontané. Dans ces productions arti- 
fioielles, je ne recueille ici que deux indications 
décisives de ma tendãnce continue vers Ia religion 
Ijositive. La première surgit, em 1817, de cette 
sentence caractéristique, au milieu d'une vainé 
publication : Tout est rclatif; voilà le seulpnncijie 
absolu...» (PoL. Pos. t. IV, App. géu. p. ii.) 

9 Réactions morales immensemcnt déploraõles que 
suõit Aüoitstí: Comte, de sa funestc liaison 

avec Saint-Simon. 
Du raoins, o'est, en «tteiidHnt, une douce conso- 

lation que Ia conviction de s'être conduit le plutrno- 
rálement liosèihle dans un siècle profondhnent imino- 
ra;,etc'est là, avec Ia gloire, nia principale recompense.' 
(Lettres d'AuGU8TE Comtb à Valat, p. 166, lettre du 
ào murs 1825.) 

La vénération peut oependaiit persister au milieu 
des plus grands égfirements révolutioBnaires, dont elle 
fournit spontanément le meilleur correctif. J'en fis 
jadis 1'épreuve personnelle pendant Ia phase profon- 
dément négative qui dut précéder mon «'ssor systémii- 
tique. Alors renthousiasme me présen'u seul d'une 
déiuoralisation sopbistíque, quoiquMl m'exposàt spé- 
cialement aux séductions pjissagòres d'un jongleur supor- 
ficiel et dépravé. La vénération constitue aujourd'hul 
le sigíie décisif qui caraotérise les révolutionnaires 
suscepfibles d'une véritable réjrénération, quelque ar- 
riérée que soit encore leur iulelIigeníiSe. surtout parmi 
les communistes illettrés. (Auguste Cositr,\Catêchisme 
positiviste, éd. J. Lagarrigue, uveo des notes de Mlguci 
Lemos; ps. 23 à 24.) 

Saint-Simon ne tarda pas, comme on le voit, à 
dévoiler Ia supépiorité mentale de son inexpérient 
admirateur, et tâcha d'un profiter, d'après Ia 
candeur de celui-ci. Ce fut en vain que les Parexts 
d'Au(itrsTE Comte s'efíorçèrent d'abord de rompre 
cette malheureuse liaison. lis semblent pourtant 

1 Allusion H Ia linison avec Saint-Simon.—R. T. M. 
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avoir, plus tard, mécomiu toute sa funeste in- 
liuence. 

Séduit par Saint-Simon, ]:'enthousiasme'du 
jeune Pkilosopiie, jusqu'alors appliqué aux 
Morts, le disposa à rapporter à ce persoimage 
toutes les conceptions sociales qui surgirent chez 
hii pendant Ia durée de leurs relations. Mais ce fu- 
neste contact fut encore plus uuisible au coeur 
qu'à l'esprit de notre MaÍtre. Car sa véaération à 
régard de Saint-Simon contribua à ralentir im- 
mensement bientôt le noble élan moral que Toa 
vient do constater dans les lettres à Valat. II con- 
tinua donc à descendre dans le' gouífre révolu- 
tionnaire !... 

Cest vrai que Téclat d'un incomparable al- 
truisme perce, à chaque instant, les horribles tériè- 
bres qui enveloppent alors le coeur d'AuGusTE 
CoJiTE, et laisse briller dans notre âme désolée Ia 
sainte lueur de Tespérance de son salut. Pour 
s'assurer sur son avenir, il faudra cependant subir 
les angoisses de le suivre dans cette épouvantable 
épreuve! 

La lottre adressée à Vaiat le 17 Avril 1818 
permet de saisir d'abord Ia douloureuseinfluence 
que le contact de Saint-Simon apporta dansTessor 
moral de Tadolescent Pensbür. Les lettres qui se 
suivent montrent Texpansion continue de cetétat 
qui le mena à accepter les plus profondes aber- 
rations contemporaines, jusqu'à ce que sa dé- 
couverte des lois sociologiques vint irrévocable- 
ment Tafírancliir du scepticisme. (Volume sacré 
p. 9). On doittoutefois reconnaitre que Tintluence 
de Saint-Simon se borna à aggraver les dangers 
inhérents à Ia situation affective de notre MaÍtre. 
Car,—ilfaut nepas roublier,—l'anéantissement des 
croyauces catholiques livrait celui-ci désormaia 
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àtoutesles séduotions des penchants égoistes, sans 
d'autres freins que, d'abord, Ia prépondérance 
spontanée de ses instincts alti-uistes, perfection- 
nés par Ia culture maternelle pendant ses premiè- 
res années, et, puis. Ia rectitude naturelle de son 
génie. Lai construction de Ia SOCIOLOGIE et do Ia 
Morale scientifiques, ou un sincòre retour aux 
croyances catholiques, pourraient seuls le per- 
mettre de sortir de l'anarchie morale et mentale, 
en, un mot religieuse. 

10. Rejlexions sur les affreux dangers moraux dn» 
au fatal évanouisseme7it des croyances catho- 
liques dans Ia génêralité de Ia masse masculinv 
occidentale. 

Pour bien apprécier Ia fatalité d'une pareille 
situation, il fautfaire remarquerque le spectacle 
offert par les âmes vulgaires iie saurait donner 
aucune idée exacte des dangers inhérents à notre 
orageux Présent. Car Ia médiocrité affective et 
intellectuelle de ces natures ne leur permet pas, 
ni de constater l'incohérence des príncipes, ni de 
braver les préjugés contemporains. Quel que soit 
le degré de leur dégagement envers Ia théologie, 
les âmes communes respectent suffisamment 
l'ordre politique et moral au sein duquel elles sont 
nées et se développent. Mais les natures d'élite 
ne se souraettent nullement à des préjugés dont 
elles méconnaisseut les motifs; elles n'obéissent 
qu' aux impulsions qui leur semblent dues à 
leurs penchants altruistes ou aux injonctions de 
leur raison, à cequ'elles croient. Or,laraisonn'est 
que le résultat de Ia combinaison de Ia capacito 
mentale, intrinsèque et acquise, avec les pen- 
chants, tant égoistes que altruistes. II s'en suit 
que, si les opinions ne sont pas stables, les pen- 
chants égoistes finissent par Temporter plus ou 
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moins sur les mobiles altruistes et forcent rintel- 
ligence à inventei- des sophisraes destines à justi- 
fier leui- prépondérance. Si Tensemble des cir- 
constances détermine l'ascendant de Taltruisme, 
c'est celui-ci qui prévaut etmène Tesprit à con- 
struirá les príncipes propres à garantir Ia supré- 
matie de TAmour, d'après Fensemble de Tordre 
réel, soit empiriquement, soit scientifiquement 
saisi. 

On aperçoit par là combien Ia fixité des doo- 
trines est indispensable à Ia direction de Ia con- 
duite, publique et privée, ainsi que Tavait cons- 
taté Saint-Paul. Dans son Epüre cmx Galcites, 
Cap. I, II dit. 

(]. Je m'étonue qu'e/i ahandonnant celui qui 
vous avait appelés à Ia grâce de Christ, vous ayez 
passe si promptement un autre évangile; 

7. non qu'il y ait un autre évangile, mais il y 
a des gens qui vous troublent et qui veulent reii- 
verser Tévangile de Christ. 

8. Mais si qxielqu'iin vous annonce un avitre 
évangile que celui que nous vous avons annoncé, 
quand ce serait nous mêmes, ou un ange du ciei, 
qu'il soit anatlième! 

9. Conime nous Tavous dit, je h dis encore 
à présent: «Si quelqu'un vous annonce autre 
chose que ce que vous avez reçu, qu'il soit ana- 
thcme!» (Version de J. F. Ostervald, ps. 97(i). 

En eflet, si, avec des principes incontesta- 
bles, il reste toujours ime marge aux sophismes 
qu'inspire Tegoísme, que ne sera-t-il quand tout 
fist chancelant dans Tesprit ? Mais une sembla- 
b!e fixité ne peut résulter que d'une intime 
conviction, d'après Ia méditation propre, ou en 
vertu de Ia confiance en autrui. Si cette convic- 
tion cesse, Tensemble des devoirs qui reposaient 
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sur elle est menacé d'un.o dissolution imminente. 
On ne peut dès lors conserver ses moeurs qu'eii 
rétablissarit les croyances évanouies oii en les rom- 
plaçant par d'autres qui soutiennent les mêmes 
habitudes. 

Ces considérations font voir que les dangers 
de Ia situation d'AuGUSTE Comte adolescent étai- 
ent ceux qui sont propres à Ia révolution moderne, 
spécialement à Tensemble du sexe masculin. Les 
croyances catholiques se trouvent partout dans 
un inéludable état de dissolution plus ou moins 
profond; et cette dissolution livre Ia conduite des 
occidentaux aux suggestious de Tágoísme iudivi- 
duel ou collectif. Plus le dégagement théologique 
est considérable, plus Tanarcliie morale s'aggrave. 
Et plus une nature est éminente, moins elle peut 
s'arrêter aux inconséquences du protestantisme, 
ou aux incohérences d'un vain déisme, et d'un 
stérile sceptlcisme dénué de toute aptitude orga- 
nique. Le scepticisme est pourtant le partage 
fatal des âmes d'élite de notre siècle, iusqu'à ce 
qu'elles deviennent positivistes, à moins qu'elles 
ne retournent au Oatiiolicisme. 

En examinant maintenant les chances que ce 
dilemme suppose, il faut avouer que le retour au 
Oatiiolicisme, quand cela 'est sincèrement pos- 
sible, comporte surtout une haute efficacité per- 
sonnelle, en arrachant les âmes aux dangers mo- 
raiix du révolutionnarisme. Mais, socialement en- 
visagées, les réactions d'une telle conversion se 
bornent à reduire des ravages de Tanarchie con- 
temporaine, cette issue ne pouvant aucunement 
constituer ia solutioii du problème moderne. Car, 
s'il était possiblede faire Ia société redevenir ca- 
tholique, on n'aurait réussi qu'à lui iinposer Ia 
douloureuse necessité de recommencer Ia révolu- 
tion occidentale, suite inévitable du développe- 
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ment de Ia civilisation propre au Moyen-âge. üne 
telle chimère équivaudrait au plan rétrogi-ade de 
Julien, prétendant mettre une fin à Ia dissolution 
de Ia société gréco-romaine, d'après Ia restaura- 
tion duPoLYTHÉiSJiB épuisé. S'il avait abouti daníi 
sa phantastique tentative, il n'aurait qu'oeca- 
sioné un retard plus ou moins considéi-able dans 
ravènement, autant indispensable qu'inévitable, 
du regime catliolico-féodal. 

On saisit ainsirimmense culpabilitéduprojet 
analogue de Bonaparte, voulant rétablir, par Ia 
guerre, le Catuolicisme, tout en méconnaissant 
les conditions fondamentales de l'incomparable 
Monotiiéisme Occidental. Mais ces considérations 
font voir combienles gouvernements postérieurs 
sont blâmables, eu persistant à troubler Ia solu- 
tion du problème moderne,parl'aveugle maintieii 
du monstrueux système concordataire dú au fu- 
nesto Empire. 

On peut, dono, et Ton doit même, désirer que 
eeux qui ne sauraient devenir positivistes revi- 
ennent au Catiiolicismk, au profit de leur bon- 
heur privé et des convenances publiques. Mais 
Tintérêt suprème de THumanité exigeait qu^ine 
nature comme celle d'AKiSTOTE, de Saint-Paul, 
de Saint-Bernard, de Descartes,... capable de 
trouver Tissue du doute universet, persistât,— 
quels qu'en fussent les dangers, personnels et 
même collectifs,—dans le complet seepticisme oü 
s'est trouvé Auguste Comte, à Ia fin de son en- 
fance. Cetait seulement à ce cruel prix que Ia 
découverte de Ia Sociologie et de Ia Morale 
scientifiques lui deviendrait accessible, c'est-à- 
dire, qu'ii arriverait à clôre pour toujours Tef- 
froyable révolution qui commença au quatorzième 
siècle, d'après Tirrévocable épuisement social des 
croyances catholiques. 
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En contemplant le tableau de Ia vie de notre 

PÈRE spiiiiTUEL, dans son orageux début, ce ne 
sont pas donc ses fourvoiemeiits inévitables qui 
doivent fixer notre attention. II faudra y examiner 
surtout les nobles efforis qu'il ne cessa jamais de 
faire pour mettre finàranarcliie moderne, et les 
giorieux élans de son cceur au milieu même de ses 
plus profonds égarements. L'immensité des ra- 
vages dont il a été victime pendant sa prodigieuse 
évolution fait ressortir davantage les diíHcultés 
qu'il devait surmonter, soit dans sa propre na- 
ture, soit dans son milieu social, pour accomplir 
son incomparable mission. Voilà pourquoi il faut 
recueillir tous les documents propres à bien carac- 
tériser le point de départ et les incidents de 
cette course sans pareille qui lui fit s'élever, en 
moins d'un demi siècle, du plus extreme révolu- 
tionnarisme à Ia plus sublime sainteté. On y aura, 
cn même temps, une preuve irrécusable de l'efti- 
cacité religieuse d'une doctrine qui permitlasys- 
tématisation d'un tel résultat par des moyenshu- 
mains, dégagés enfin de tout alliage théologique, 
selon Tappréciation de Clotilde : 

«... J'espère ne parler jamais que de ce 
que je saurai ou sentirai bien; et, quand je vous 
ai dit que je ferais une philosophe de ma WilL, 
ce n'est pas une philosophe systématique que j'ai 
entendu, c'est une philosophe de coeur tout bon- 
nement, une femme qui aime rhumanité pour ellc- 
même, et sans terreurs de Ia marmita bouillante 
d'en bas, tout comme sans espérance de posséder 
un lit de roses dans Téther. Voilà ce que je com- 
prends le mieux du XIX® siècle, c'est Ia tendance 
universelle des êtres vers Ia raison toute simple. 
En voyant comme les plus modestes intelligences 
participent naturellement et sans effort à toutes 
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les clartés obtenues, je me péiiètro chaque jour 
davantage de Tidée quelascience n'a besoin que 
de résider au sommet des sociétés pour les en- 
richir tout entières: et, ma foi, je me console de 
ne pas avoir été initiée aux merveilles du carré 
de l'li)r{)oténuse.» (Testament Correspondance 
ps. 378 à 379. Lettre de Clotilde, le 30 octobre 
1845. Voii' tome premier de cette esquisse, ps. 
84 à 85). 

. b) Annéc 1818. 

La DEHNIÊltE ANNÉE 1>E l'AD0LESCENCE 
d'Aüguste Comte, 

1. Fremières leltres lyuhlUes cie 
Rosalie à Auguste Coute. 

Notre exposition nous avait amené iusqu'à 
Ia fin de 1817. 

Date du 18 Mars 1818, Ia première des lettres 
jusqu'iei publiées de Rosalie Boter à son Fils. 
Cest Ia seule publiée de cette année; mais elle 
fait allusion à une autre du 13 février. Tout porte 
à croire que Ton nepossède que quelques pièces 
de cette inestimable correspondance. 

Dans cette lettre, Rosalie manifeste Ia pro- 
t-ondeur de sa tendresse maternelle, ses craintes 
pour Ia santó de son bien-aimé Isidore, qu'elle en- 
gage à lui écrire, à recourir à Ia religion, et tâche 
de stimuler son amour filial et fraternel. «.. .tiro- 
moi, je te le demande en grâce, de cette terrible 
incertitude, dis-moi Ia vérité sur ta santé, Ia tête 
me part, je ne puis vivre longtemps avec les cha- 
grins qui m'accablent; aux craintes de ta santé, 
se joignent celles que tu n'aies été maltraitó par 
un ouragan qui, dit-on, a occassionné bien des 
malheurs à Paris; et avec cela, point de nouvelles 
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comment veux-tu que ta mère, douée d'iin degré 
de sensibilité beaucoup trop fort pour son repôs, 
puisse y tenir. Non, le ressort est trop monte, il 
faut qu'il casse, je regarde comme unphénomène 
d'avoir résisté jusqu'à ce jour. Si les secours 
de Ia religion ne m'avaient soutenue, ta mère 
ne serait déjà plus, je dois dono tout à cette 
religion puissante qui offre des consolations, in- 
connues à ceux qui ne 'Ia pratiquent pas en n'y 
croyantpas; aies-y recours, mon bon ami, tu y 
trouveras des secours dans toutes les circonstan- 
ces de Ia vie; sois vertueux, surtout en ce temps 
de Pâques, qui nous rappelle Ia bonté de Dieu, 
fais un vrai retour sur toi, Ia vertu fait trouver 
des consolations au milieu deplusgrands maux.» 

Cette lettre constate aussi Ia haute opinion 
que Rosalie faisait de son Fils : «... quoi, avec 
tant de talent, point de place ! Cela me tue et me 
conduira au tombeau. Je te le répète, mon ange. 
mets tout en ceuvre pour être placé, lui cTit- 
Elle ; fais-le pour toi et pour tes malheureux pa- 
rents; tous les jours, on voit des gens avec moins 
de talent, obtenir des places, et toi, rien ; tu as 
cependant beaucoup de connaissances en crédit. 
je crains que tu ne les emploies pas en cela, tu 
aurais tort; il faut te tourner de tous côtés, il 
me semble que si 3'étais à Ia place, je serais 
placé : donne-toi du mouvement, je te le de- 
mande à genoux; cherche à faire un cours; pour 
cela rien ne t'empêche, et par là, tu te feras con- 
naitre; sm-monte ta timidité et tes préjugés, tu 
dois tout employer pour parvenir à une place, que 
de motifs pour t'y engager, mon cher fils!...» 
{Hev. Occ. série, t. I,—121-1909, ps. 8G â 87.) 
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2. Efforts du general de Caniprédon pour placer 

Auguste Comxe (suite) 
1. Extrait du cahier cité 

1818.—Le général rentre à Montpellier. II 
écrit, en Mars, à Comte, «pour lui donner quelque 
espoir de trouver des ressources à Montpellier.» 

Le 20 Aoút, il reçoit sa nomination comnie 
iuspecteur des écoles militaires. 

Dans le reste du journal du général de Cam- 
predon, qui va jusqu'en 1837, ils n'est plus que.s- 
tiou de Comte.' 
2) Lettre du généril de Camprédon, témolgnant ses efforts pour 

établir Auoustib Comtb dans une sUuation douce et honorable. 
Lc général dc Camprédon à Auguste Comte. 

Montpellier, 24 Mars 1818. 
J'ai reçu, mon cher Comte, votre lettre du 27 

du mois dernier peu de jours après le départ de 
M. Sadde, dont je me reproche bien n'avoir pas 
profité pour vous ócrire plus tôt. Je saisis en ce 
moment une autre oceasion qui se présente. 

Depuis mon arrivée, j'ai été un peu absorbé 
par les visites et le soin de ma santé, qui s'est 
z*emise d'une manière sensible, mais qui a encore 
besoin de bien des ménagements. J'ai des excuses 
à vous faire d'être parti de Paris sans prendre 
congé de vous, mais en vérité, les derniers jours 
que j 'y ai passés ont été cruéis par Tétat d'épuise- 
ment dans lequel j'étais tombé et par Texcessive 
fatigue que me causaient les préparatifs du 
voyage. J'avais presque perdu Ia tête et après Ia 
première journée, qui ne fut que iusqu'à Melun, 
je me trouvai tellement accablé, que, n'ayant pü 
fermer Toeil de toutelanuit, j'hésitai à continuer 
ma route et je me vis au moment de retourner à 

1 «Camprédon (Jacques-David-Martin de) naquit à Montpel- 
lier le 13 Jaiivier 17C1, et y mourut le 11 Avril 1737.» (Sfv, Occ* 
1906. t. 34, p, 144.) 
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Paris, craiguant que les forces ne m'abandon- 
nassent tout à fait. Cependant, je repris coiirage 
et cela fut fort heureux, car les effets du voyage, 
du eliangement d'air et du climat ont été mira- 
culeux; je n'ai pas employé d'autre remède. Je 
vous prie de conter tout cela à Texcellent M. 
Hachette, qui doit m'avoir aussi trouvé bien im- 
peli après toutes les marques d'attacliement qu'il 
m'a données. Commencez, je vous prie, à faire 
ma paix avec lui en Tassurant que mes sentimeiits 
à son égard seront toujours ceux d'une affeetion 
iiialtérable et d'une vive reconnaissance pour tout 
ce qu'il a fait en votre faveur. Je compte lui 
écrire incessamment, en attendant, priez-le de 
faire agréer mes hommages respecteux à M™" 
Hachette. 

J'ai été bien satisfait de pouvoir causer de 
vous avec Monsieur votre père, et je compte me 
procurer souvent ce plaisir. J'en ai eu beaucoup 
aussi à recevoir les témoignages de votre atta- 
chement, mais j'ai vu avec peine que vous vous 
abandonnez trop à Ia mélancolie et à des idées 
noires. II me semble que votre situation ne doit 
pas vous inspirar des sentiments aussi pénibles. 
Sans doute, Ia fortune vous a bien maltraité jus- 
qu'à présent, mais avec d'aussi bons jjarents, 
quelquesbons amis, vos talents, de Ia santé, vous 
ne devez pas vous livrer au désespoir.—Croyez, 
mon cher Comte, que je ne cesserai pas de m' 
occuper de vous et des moyens d'améliorer votre 
situation; je les concerterai avec Monsieur votre 
père. Si Paris ne vous offre point de ressources, 
nous tâcherons de vous en trouver à Montpellier. 
Pour cela, il faut que je me mette en relations 
plus particulières avec les personnes de ce pays, 
qui pourront favoriser mes vues à votre égard. 
Je lie perdrai point de temps pour tâcher de pré- 
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parerles voies. Je suis sur que vous pourriezêtrc 
fort utile ici pour Ia propagation des connais- 
sances scientifiques; malheureusement, Ia jeii- 
iiesse n'y est pas três studieuse. Néanmoins, je 
ne désespère pas de parvenir à échauffer les es- 
pi'its dans quelques familles et parmi les hommes 
•en place. Si je puis y réussir, nous tâcherons de 
vous assurer les moyens d'une existence hono- 
rable. Je ne puis encore vous rien dire de positif 
à ce sujet. Du reste, eommc le succès n'est pas 
três assuré, je suis loin de renoncer aux ressources 
que peut présenter Ia grande ville. Mes relations 
avec Paris seront toujours assez étendues pour 
qu'il me soit possible de trouver quelque oecasion 
de vous y procurer de nouveaux appuis. 

Soyez bien convaincu, mon jeune ami, qu'il 
me sera toujours três agréable de contribuer à 
améliorer votre sort et à vous établir dans Ia si- 
tuation douce et honorable que vous méritez par 
vos excellentes qualités et votre vie laborieuse. 

Comptez toujours sur le plus sinoère atta- 
■chement de votre dévoué. 

Le g"! Campredon. 
Remettez vos lettres pour moi ehez M. 

Corbryon, adjudant du génie, qui est chargé de 
anes affaires; il demeure à rhôtel du dépôt des 
fortiíications, rua de TUniversité, n® 94; — à 
moins que vous n'ayez le moyen de me les faire 
passer sans frais par Monsieur votre père. 

Je présume que vous connaissez les excel- 
Jents ouvrages de M. Say et surtout son traité 
<i'économie politique. Je voudrais que vous l'étu- 
diassiez au point de pouvoir le commenter et 
Tenseigner. J'ai mes raisonspour cela. Dans tous 
les cas, cette étude ne peut que vous être aussi 
utile qu'agréable. {Rev. Occ., 2" s., t. 34,118-190G, 
ps. 171-172.) 
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3. Aggramtion- de Ia siíuation morale 

ífAUflUSTE COMTK. 
D'autre part, les lettfes à Valat permettcnt 

de suivre Tessor de notre MaItee, à partir de 
cette époque iusqu'à novembre 1818. Elles don- 
nent même des renseignements douloureux sur Ia 
période que nous venoiis de jiarcourir. On se sou- 
vient que cette eorrespondance s'était arrêtée en 
février 1817. Après une interruption de plus d'iin. 
an, Augustk Comte Ia reprit par sa lettre dii 17 
Avril 1818. 

Correspondance avec Valat (suite). 
1) Lettre à Vallat: ÉpaDcliement au sujet de Ia reprise de cette 

com spondance ; Augusto Comte va raconter sa vie depuis Sft 
(lernière lettre (celle du 25 Février 1817). Iiisuooès du projet 
d'établisenieiit au Etats-Unis; li s'en réjouit. Ses débuts comme 
auteuf ; nu livre en collaboràtion avec Ilachette; relations avee 
Saint-Simoii. Dlflicultés de sa situation mntérielle ; ses projets. 
Tentative, lieureusement sans sucoès, d'entrer ooinme précep- 
tpur cbez Casimir Périer, Aggravation extrêmeineut doulou- 
reuse des revages moraux dus au soepticisme. 

(Ex(rait) 
A Monsicur Valat, professeur mi collège 

communal, à Béziers. 
Paris, le 17 de Avril 1818. 

Moii ami (car enfin tu l'es toujours malgré ta 
négligence), jene te ferai pas de reproches d'avoir 
si méchamment interrompu notre chère corres- 
pondance; je pense qu'il est inutile de te faire 
sentir tes torts; ta conscience, ou, pourparlerun 
langage moins mystique, ton amitié doit favoir 
reproché fortement cette impardonnable négli- 
gence, et je suis d'ailleurs trop bon liomme pour 
t'affliger par une mercuriale superflue. Je mo 
borne à te rappeler ce fait: il y a pius d'un an que 
tu ne m'as écrit. Cest à Tépoque oü tu as été 
nomrné au collège de Béziers que tu as cessé de 
me donner signe de vie, et même ce n'est point 
par toi que i'ai appris ta nomination. CommentI 
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me suis-je dit bien souvent depuis lors, est-ce que 
Tami Valat serait devenu fier jjour être entré dans 
le corps le plus absurde de France, dans Ia Cor- 
poration Ia plus opposée aux progrès des lumières 
et de Ia civilisation, dans l'Université? Je me 
suis rassuré en pensant qu'il ii'y avait pas trop 
pour un homme d'esprit de quoi se vanter... 
Enfin, mon cher, je te fais grâce de mes sarcasmes 

■comme de mes jéremiades ; j'oubliecomplètement 
ce qui s'est passé ou plutôt ce qui ne s'est pas 
passe entre nous depuis un an, çt, pour te prouyer 
que je ne conserve aucune rancune, moi Toííensé, 
je fais les premières démarches pour Ia réconci- 
liation. En amour, iln'y ariend'agréablecomme 
un raccommodement; je crois qu'il en est de 
mème en bonne amitié. Oh ! mais, mon cher ami, 
ne va pas encore être négligent, et réponds sur- 
le-champ à mon épttre, si tu ne veux pas que je 
t'accuse dMndifférence. Parle-moi de ce qui te con- 
cerne, je vais t'entretenir de moi. Je te demande 
pardon d'avance si je suis un peu bavard, mais, 
dame ! nous nous faisons vieux tous les jours. Je 
ne sais en commençant jusqn'oü précisément 
s'étendra ma dépêche, mais je crains bien de te 
faire avaler les deux feuilles. Aussi pourquoi 
m'obliger à garder un silence aussi long? Fais 
attention que j'ai à te parler d'un passé de plus 
d'un an. 

Les choses sont bien changées, mon cher, 
depuis Ia dernière fois que je fécrivis. Je me rap- 
pelle que dans ma dernière lettre it était encore 
question d'aller aux Etats-Unis; depuis cette épo- 
que, deux lettres du general Bernard m'ont appris 
qu'il ne faillait plus compter là-dessus. L'institu- 
tion d'une École polyteclinique à "Washington est 
bien admise en principe, mais le Congrès en a 
íijourpé indéfiniment Texécution, de sorte que 



102 
rétablissement, n'aura peut-être pas lieu avant dix 
ou douze ans, et tu t'imagines bien que dans- 
dix ou douze ans le besoin et le désir d'aUer 
là-bas n'existeron probablement plus; le désir du 
moins est déjà bien loin. Le général Camprédon 
faura sans doute instruit de ces détails, si tu l'as 
vu. N'ayant plus d'espérance du côté de TAmé- 
rique, me je suis décidé à rester en France, et Je 
t'avoue que j'ai vu avec une sorte de plaisir que 
je ne serais pas obligé de m'expatrier. Bienqu'il 
soit très-flatteur de vivre dans un pays plus libre 
que notre vieille Europe, cependanti'aimeencore 
mieux, tout bien considéré, rester dans ma bonne 
ville de Paris, même sous le rapport de Ia libei'té. 
Cette dernière assertion fétonnera sans doute ; 
mais je te ferai observar en deux mots que si à 
Paris on a beaucoup moins de liberte politique- 
qu'à Washington, onjouit, enrevanche, de beau- 
coup plusde liberté civile, c'est-à-dire de lalibei-té 
de se conduire et de vivre comme on Tentend. Or, 
je t'avoue que malgré mon amour pour Ia liberté 
politique, j'attache encore plus de prix à cette 
liberté civile, à cette liberté de tous les moments. 
II est sans doute agréable de dire tout haut son 
avis sur les affaires de TEtat, et même de le faire 
imprimer si Ton crois qu'il en vaille Ia peine; 
mais il est, selon moi, beaucoup plus agréable 
encore de pouvoir faire chez soi tout ceque Ton 
veut sans craindre le despotisme des caquets, de 
se vêtir, de se nourrir, de se loger comme on le 
trouve bon et de vivre, en un mot, àsa fantaisie. 
Cette liberté bourgeoise, qui porte sur des 
actes de Ia vie beaucoup plus fréquents, me sem- 
ble plus positive, plus usuelle et par conséquent 
plus précieuse que Ia liberté politique; du moins 
tel est mon goút, et tel est, je crois, le goút d© 
la plupart des amateurs de Ia vraie liberté. Du 
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reste, eii te tenaiit ce langage, je ne crains pas 
que tu me soupçonnes de dédain pour Ia liberté 
politiquo; tu eonnais trop ma façon de penser à 
cet égard; il y a plus même, c'est que je pense 
qu'uii aecroissement de liberté politique produit 
toujours uii aecroissement de liberté civile, et que, 
par exemple, Ia liberté civile est plus grande à 
Paris aujourd'hui que sous Tancien regime, il y à 
quarante ans. Je pom-rais bien te donner Ia raison 
de cet enchalnement, mais je ne veux pas faba- 
sourdir davantage de mes raisonnements 'poli- 
tiques ; seulement, permets-moi de te poser mes 
deux questions bien nettement: 1° Laquelle te 
paratt plus précieuse, à laquelle tiens tu le plus, 
de Ia liberté politique ou de ce que j'appelle, fauto 
d'autres termes, Ia liberté civilel—2° Nepenses-tu 
pas que de toutes les villes du monde Paris est 
cello oü Ton peut le plus jouir de Ia liberté civilo. 
bien que Ia liberté politique n'y soit pas aussi 
grande que dans plusieurs autres villes?-—Je 
désire savoir ton avis sur ces deux questions; 
quant à Ia seconde, je n'ai aucun doute que tu ne 
Ia résolves comme nioi, et tu serais encore bien 
plus de mon opinion si tu avais eu le bonheur de 
rester, comme moi, deux ans dans Paris, aban- 
donné a ta propre direction. Tout en me laissant 
ontrainer par cette discussion sur Ia liberté poli- 
tique et civile, je m'aperçois que je t'ai exposé 
quelques bonnes raisons de ma préférence pour 
rester en France, c'est-à-dire à Paris; car, par 
exemple, s'il s'agissait de vivre en province, 
j'aimerais assurément mieux aller à Philadelphie 
(si cela était possible s'ontond). Tu conçois bien 
que perdre Ia liberté civile sans gagner Ia liberté 
politique ce serait fai-e un trop mauvais marclié; 
du moins, en allant aux Etats-Unis, il y aurait 
une compensation partielle. Mais, tout àTlieure, 
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je vais te donner Ia raison suffisante, véi-itable, 
de mon obstination à ne pas quitter Paris. 
Avant, je te dois encore quelques détails sur mon 
passé. 

Voyant qu'il ii'y avait plus rien à faire en 
Amérique, et, d'ailleurs, décidé dorénavantà res- 
tei- à Paris, je me suis retourné de plusieurs côtés 
pour me tirer d'afifaire. J'ai essayé de plusiem-s 
choses qui ne m'ont pas trop réussi: j'ai été auteur 
dans plus d'un genre ; j'ai fait avec Hachette un 
mauvais livre qui n'a rien rapporté; i'ai été pen- 
dant trois mo4s écrivain politique dans le dernier 
goút, c'està-dire, comme tu le penses bien, dans 
le genre libéral; je travaillais avec Saint-Simon, 
un excellent homme et im hommed'un grand mé- 
rite dont j'aurai occasion de t'entretenir dans 
mes prochaines lettres, si tu es assez bon garçon 
pour me répondre exactement. Cettebesogneétait 
fort intéressante et assez productive: 300 francs 
par mois, payés tous les dix jours. J'y avais pris 
goút, mais, malheureusement, cela n'a pas duré, 
et le père Simon, malgré sa bonne volonté et mal- 
gré qu'il fút très-content de moi, a éprouvé des 
revers tels que le pot-au-feu en a diablement suf- 
fert, et qu'il a faliu cesser les relations pécuniai- 
res au bout de trois mois. J'ai conserve avec cet 
excellent homme des relations três actives d'ami- 
tié et même de travail; je fais encore de Teconomie 
politique pour lui, et,quoique ce soittrès-gratui- 
tement, je suis bieu súr que s'il parvient,- ce qui 
est possible à Ia rigueur, à se tirer un peu de Ia 
crise pécuniaire terrible ou il se trouve, je n'aurai 
rien perdu pour attendre. Cest un homme de plus 
de cinquante ans; eli bien! je puis te dire que 
jamais je n'ai connu de jeune homme aussi ardent 
ni aussi généreux que lui; c'est un être original 
sous tous les rapports. Je te prie de tenir cet arti- 
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cíle-ci fort secret, car papa croit que i'a rompu 
toute liaison avec M. de Saint-Simon:' tu sens 
bien que ma íamille me croirait dévolu au terrible 
tribunal de Ia police correetiomielle si elle savait 
que je continue a travailler de temps en temps 
avec un homme dont le libéralisme est si connu. 
Je me suis étendu quelque peu sur cet episode de 
mon histoire, pensant qu'il devait fintéresser. 
Que je te dise quelques mots du jugement que je 
porte sur ma tentative politique. Cette carrière-là 
m'a beaucoup amuséd'abord; etd'ailleursie crois 
qu'elle m'a été ütile sous plus d'un rapport. En 
premier lieu, j'ai appris, par cette liaison de tra- 
vail et d'&mitié avec un des hommes qui voient le 
plus loiu en politique philosophique, j'ai appris 
une foule de choses que j'aurais en vain clierchées 
dans les livras, et mon esprit a fait plus de chemin 
depuis six niois que dure notre liaison qu'il n'en 
ain-ait fait en trois ans si j'avais été seul. Ainsi 
eette besogne m'a forme le jugement sur les scien- 
<-es politiques, et, par contre-coup, elle a agrandi 
mes idées sur toutes les autres sciences, de sorte 
que je me trouve avoir acquis plus de philosophie 
dans Ia tète, un coup d'oeil plus juste, plus ólevé. 
Eu second lien, ee travail m'a révélé 6, moi-même 
une capacité politique dont jene me serais jamais 
cru doué, et il est utile toujours de savoir précisé- 
meut à quoi Tou est bon. Le pàre Simon et plu- 
sieurs publicistes que j'ai eu occasion de connaltre 
chez lui s'extasient souvent sur ma haute capacité 
pour les sciences philosophiques et sociales, et me 
(lisent que mon talent serait perdu ailleurs. J'ai 
eu plusieurs preuves positives que ces éloges ne 
sont point de pure politesse, et que le père Simon 
pense de moi réellement ce qu'il m'en dit; or, s'il 

1 On a vu oi-dessus, dans l extniit du cahier de notos du 
?énéral de Camprédon, que. le 3 (Novembre 1817) «M. Comte lui 
iinuonoe quMl a cesse ses relations avec M. deS...*—R.T. M. 
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le pense, il faut bien qu'il en soit quelque chose. 
Je ne te cacherai pas néanmoins que cette carrière 
politique, qui m'a été grandement iitile sous les 
deux rapports que je viens de signaler, m'a été 
funesto sous un autre, et malheureusement sous 
celui des intérêts pécuniaires. Voici comment. 
J'ai commencé à fairele publiciste au moisd'aoüt; 
or, c'est là l'époque à laquelle;'aurais díi mepi-é- 
parer pour le concoui-s des services publics, et, 
bien que jefusse très-mal noté, je penso néanmoins 
que Ton ne m'aurait pas refusé une lettre d'exa- 
men si j'en avais sollicité ou fait solliciter avec 
beaucoup d'empressement et de suite. Mais j'étais 
alors dans le premier feu de mes espérances, je 
tranchais des cent écus par mois, et je ne balan- 
çai pas à renoncer à Ia triste carrière d'eniployé 
du gouvernement. Ainsi, je ne fis absolument 
aucune démarcho, et c'est ce que je teprie encoro 
de tenir très-secret, car papa croit que jemesuis 
épuisé en sollicitations, et qu'on a été assez bar- 
bar© pour se refuser à des prières... que je n"'ai 
pas faltes. Enfin, mon cher, si j'avais concouru 
comme les autres, je serais probablement au- 
jourd'hui ingénieur géographe, je resterais à 
Paris, et je ne me trouverais pas dans Tembarras. 
Néanmoins, je n'ai de regrets que jusqu'àuncer- 
tain point, ou plutôt je suis tout consolé actuelle- 
ment: d'abord je n'ai pas subi d'examen, et un 
oxamen ne laisse pas que de faire employer quel- 
ques semaines d'une manière insupportable. et 
ensuite je n'ai jamais été amoureux du métier d'in- 
génieur, dans quelque genre que ce soit. 

Voici actuellement, mon cher, quelle est ma 
position sous le rapport des intérêts pécuniaires. 
Je n'ai encore aucune place, je vis en donnant 
des leçons, et, jusqu'à ce que je sois parvenu à 
m'en procurer assez pour dovenir indépendant 
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de Ia bourse paternelle, j'ai encore Ia douleur 
d'être un peu à charge à mes parents. Mon but 
est d'entrer dans I'enseignement et de m'y pro- 
curei* un poste stable; mais, comme j'entends ne 
point quitter Paris absolument, cela sera un peu 
plus long et plus difficile. Jo serai probablement 
obligé d'accepter d'abord une chaire dans un 
pensionnat, et cela vaut presque autant que dans 
un collége royal; je souhaite seulement de Tavolr 
bientôt. Une fois installé dans un poste stable de 
cette espèce, je me retournerai pour me faire 
jour à rÉcole polytechnique, ou bien à rÉcole 
normalc ou à Ia Faculté, etc. Enfin, tu sais com- 
bien Paris offre de ressources diverses pour les 
personnes qui enseignent avec quelque talent; 
mais, pour profiterde ces ressources, il est indis- 
pensable d'être installé : ce premier pas seul est 
difficile. Quand i'aurai obtenu quelque chose de 
positif, je t'en ferai part. Je suis poussé par plu- 
sieurs de nos anciens professeurs, et notamment 
par Poinsot. Dis-moi, mon ami, si nous pouvions 
quelque jour être réunis à Paris ! Eh ! cela n'est 
pas impossible : nous suivons Ia même carrière. 

Tu vois, mon cher, que pour le présent je ne 
suis pa.s très-bien traité de Ia divina Providence 
S0U.S le rapport de Tintérêt; mais, en revanclie, 
sous le rapport des plaisirs, il y a plus que com- 
pensation. Oh! que je regrette d"avoir tant ba- 
vardé, que je suis fâché d'avoir tellement avance 
ma lettre ! Cétait sur ceei qu'il fallait m'ctendrc ; 
mais, ma foi! tant pis si tu reçois plus de deux 
feuilles, tu payeras peut-être triple, ce sera ta 
punition : trois ports et triple ennui, ce n'est pas 
encore assez pour une négligence aussi coupable. 

Ah ! j'oubliais une chose : en te parlant du 
passé, j'ai négligéde faire mention d'une carrière 
dans laquelle on voulait me faire entrer, et que 
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j'ai dédaignée bien vite après y avoir jeter un 
coupd'c)eil. Cétait une charge de précepteur dans 
une grande maison de Paris, c'est-à-diro de pre- 
mier esclave de Monsieur, de Madame, et do leur 
progénitui'e. Le bon général Campi-édon avait 
combiné cela croyanfc me servir, et fort heureu- 
sement que les personnes ont changé d'avis, car 
j'aurais été obligé d'accepter pour ne pas faire 
de peine au général, sauf à donner ma démission 
au bout d'un mois: le général lui-même a bientôt 
senti combien un tel poste jurait avec mon carac- 
tòre. Le papa était député, et à Ia cliai-ge de 
précepteur j'aurais joint Tentreprise des discours 
prononcés à Ia tribune nationale par M. C. P...r 
et par quelques-uns de ses parents. II y avait, je 
crois, outre Tassurance d'uue petite rente viagòre 
après réducation terminée, pour le présent cent 
louis. Ia table et le logement à gagner ; mais il y 
avait Ia libertéà perdre. N'était-ce pas un jeude 
dupe ou de brute ? 

J'arrive maintenant à Ia confidenco que je te 
dois de l'état de mes aííaires sous le rapport du 
plaisir. Oh ! quant à cela, mon cher (et tu sais 
bien que c'est rimportant pour moi), je suis on 
ne peut plus heureux. Depuis près de huit mois 
je connais le bonheur : n'est ce pas te dire que je 
suis amoureux ? Oh ! oui, mon cher, je le suis, et 
dans toute Tétendue du mot; cela fétonne peut- 
ctre, et cela m'aefl:ectivement étonné moi-même; 
mais je serais bien fâché que ceia ne fút pas, car 
Í'aurais perdu les heures les plus délicieuses de 
ma vie. Je me garderai de te faire une description 
détaillée de toutes les émotions que j'ai éprou- 
vées ; si tu les ressens de ton côté, cela ne t'ap- 
prendrait rien, et si tu as encore le malheur de 
les ignorer, tu ne les comprendrais pas et je ne 
pourrais que te dire: Va-t'en à récole, mets-toi à 
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l'alphabet de ce charmant langagej et alors tu 
me comprendras. Aussi, mon cher, ne fattends 
pas à des lettres dans le genre Saint-Preux. Et 
quel est Tobjet de ce sentiment si délicieux, de- 
mandes-tu ? — Une jeune dame de vingt-einq ans, 
Italienne d'origine, habitant Paris depuis quinze 
ans ainsi que presque toute sa famille, avec la- 
quelle j'ai fait connaissance presque par hasard. 
Tu sens avec quel ravissement, moi qui n'avais 
rien éprouvé jusqu'alors pour une femme, qui 
n'avais connu queI'ombre des plaisirs physiques 
deTamour auprès de ces dégoútantes beautésdo 
Ia galerie de Valois, avec quel ravissement, dis- 
je, j'ai dú me porter vers une femme aimable, 
remplie d'esprit, d'une éducation très-soignée, 
douée d'un excellent caractère, d'un fort bon 
coeur, d'une figure agréable sansêtre jolie, d'une 
tournure charmante, d'une voix qui va à Tâme, 
etenfin qui avait Ia bonté de m'aimer (je t'avoue 
que jamais je n'aurais cru pouvoir inspirer 
d'amour). Enfin, mon cher, depuis près de huit 
mois, je vais chez elle tous les deux jours au moins 
et quelquefois tous les jours ; nos séances sont 
de trois lieures communément, et quelquefois da- 
vantage : tu juges combien ce temps passe vite, 
et avec quelle volupté nous le savourons. Elle est 
musicienne, elle me touche son piano-forté pen- 
dant quelques instants ; je lui enseigne Tanglais, 
elle me le rend en italien; nous nous livrons au 
charme d'une conversation delicieuse et variée- 
nous faisons du sentiment,et j'oublie complè, 
tement pendant tout ce temps-là les inquiétudes 
de ma position pécuniaire, mes peines, mes tour- 
ments, mon incertitude pour 1 avenir. Oh! Ia 
belle invention que Tamour! Sans cela, quelle 
galère que cette vie humaine ! ma Pauline est 
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mariée,... elle a une petite filie de sept à huit 
ans... qu'il ne faut pas scandaliser, comme tu 
penses bien... 

Je ne t'en dirai pas davantage sur ce sujet; 
j'ai assez avancé un tableau que ton imagination 
achévera facilement (en y mettant quelques om- 
bres toutefois; malheureusement il y en a à tous 
les tableaux, même à celui là; telle est Ia miséra- 
ble coadition de Tanimal appelé homme); ce que jo 
t'ai dit est plus que sufüsant pour te donner à 
])enser tout de suite que de toutes les raisons très- 
nombreuses qui meportent â rester à Paris, celle- 
ci est Ia plus forte, qu'elle est tout à fait déter- 
minante. En effet, les autres raisons pour les- 
quelles je désire rester ici et y passer ma vie ont 
une grande influence sur moi, mais, réunies, elles 
n'ont pas autant de pouvoir que celle-là seule. 
La preuve en est que si ma Pauline ne pouvait 
rester à Paris, je quitterais Ia capitale malgréles 
puissants motifs que j'ai d'y demeurer. Mais il 
est impossible à Pauline de quitter Paris, et 
voilà ce qui m'y retient irrévocablement. Cette 
considération est pour moi Ia plus importante de 
toutes, et elle Test à tel point qu'un ordrepositif 
de mes parents de revenir demeurer à Montpellier 
n'aurait pas même le pouvoir de m'arraclier de 
Paris; je sens que je mourrais s'il fallait Ia quit- 
ter. Tu conçoit d'après cela combien je clierche 
à ôter à mes parents toute idée de retour à Mont- 
pellier, combien je tache de leur faire prendre 
rhabitude de me voir passer ma vie à Paris; je 
les aime bien et tu ie sais, tu sais combien je 
brúle de les placer dans une position plus heu- 
reuse, mais je t'avoue que, malgré tout le plaisir 
que j'aurais de passer Ia vie avec eux, je ne sau- 
rais me résoudre pour cela à aller à Montpellier; 
par exemple, j'aimerais bien qu'ils vinsenttôtou 
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tarei, et le plus tôt possiblo, se íixer à Paris. 
Enfin, jusqu'à ce que je sois à même de me pro- 
curer ce plaisir, je dois toujours faire mon possi- 
ble pour que Ia fantaisie de me rapp6lernes'em- 
pare d'eux; heureusement ils en sont encore loin, 
je crois, et il sont bien convaincus, comme du 
reste je le suis moi-même, que mes intérêts per- 
sonnels me prescrivent de rester à Paris; je les 
entretiens autant que je puis dans cette convic- 
tion. Melheureusement le généi-al Camprédon, 
qui n'est pas dans mon secret et qui désire de si 
bon coeur de me servir, cherche depuis qii'il est 
à Montpellier à m'y jjroourer une place, et Ia dei'- 
nière lettre qu'il m'a écrite me fait voir qu'il 
compte un peu là-dessus; heureusement, i'ai lieu 
de croiro qu'il ne réussira pas ou qu'au moins íe 
réussirai aussitôt que lui, et dès que j'aurai une 
place à Paris, je n'aurai plus rien à craindre. 
Dans ma réponse au général, je lui ai fait enten- 
dre que je désirais fortement me íixer à Paris 
(tu sens bien que je ne lui ai pas donné Ia grande 
raison), que mon intérêt me conseillait ce parti, 
qu'il ne fallait pas que nos tentatives divergeas- 
sent, et que je le priais d'abandonner tous ses pro- 
jets sur Montpellier et de faire converger sur 
Paris ses efforts avec les miens. Je pense que sa 
réponse sera conforme à mes désirs; je ne suis 
pourtant pas sans inquiétude. Je te prie, si tu 
as occasion, de le voir ou de lui écrire, et au cas 
oü il te parlerait de moi, de lui manifester sans 
affectation ma répugnance à vivre en province, de 
lui représenter combien mes intérêts et mes 
goúts s'accordent pour me fixer à Paris; enfin de 
lui parler dans mon sens, et cela sans avoir Tair 
d'en être prié par moi, et surtout en ayant Tair 
d'ignorer Ia grande raison. Je me repose à cet 
égard sur ton esprit et ta sagacité, et je suis sur 
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que si roccasioii se présente, tu secondera.s utile- 
raent les projets de ton anii. 

Je te dois encore une aiitre confidence sur 
mon amour... Aussi, mon cher, dansdeux mois eii- 
viron je serai père, selon toutes les apparences; 
Tenfant à l'air de ce bien porter. Tu sens bieii, 
mon ami, qu'une telle circonstance rend mon 
attachement beaucoup plus fort, et que ma posi- 
tion prend un caractère plus grave et plus inté- 
ressant; tu conçois aussi que cela donne une 
grande force à mon irrévocable résolution de 
rester à Paris. Moi! je quitterais Ia femme que 
j'aime, Ia mère de mon enfant. Oh! non, sois 
tranquille ; dussé-je me faire éeharper, cela ne 
sera pas. 

Voilà, mon cher, ee que j'avais à te dire do 
plus essentiel; Ia prochaine fois je t'apprendrai 
encore des clioses qui ifintéresseront probable- 
ment, mais pour cela il faut que tu écrives. 

Tu me parleras, j'espère, à ton tour, de ce 
qui.t'est arrivé depuis un an. Je soupçonne ton 
histoire d'être plus monotone et moins agitée 
que Ia mienne; mais n'importe, je veux tout sa- 
voir. Te plais-tu à Béziers? Que te sembledetcs 
fonctions? Fais-moi part de tes espérances, de 
celles pour revenir à Paris, si tu en as, de tes pro- 
jets, de ton genre de vie, de tes amusements, do 
tes amours (si tu en as, comme je le pense); en 
un mot, mets-toi en scène comme je viens de m'y 
mettre (assez longuement, j'espère); rends-moi 
les ti'ois feuilles dont je faccable, et n'oublie 
pas de répondre à toutes les questions que je 
to fais. 

Adieu, mon cher. Dans une heure je vole à 
mon cher rendez-vous, et je passe de Famitié à 
l'amour: Ia douce transition! Sois tranquille, 
Tamour ne fait pas tort à Tamitiá, au contraire. 
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Je t'en prie, sois exact. Hormis ma Pauline, je 
ne vois presque personne: ma vie est assez rem- 
plie; tous mes camarades sont dispersés, et mes 
meilleurs amis ont quitté Pai-is: Conrot est à 
Metz, Valat à Béziers; Cabanes seul me reste à 
Paris; le pauvre Prat est... Quant à Graiiier, tu 
sais bien qu'il n'a jamais été pour moi qu'ime 
connaissunce; nos càractères so conviennent trop 
peu pour que nous puissions être lies d'une véri- 
table et boune amitié comme je le suis avec toi. 
Depuis trois mois et demi qu'il est à Metz, il ne 
m'a pas écrit, quoiqu'il eút fait de grandes pro- 
messes; je ne puis dono t'en donner aucune nou- 
velle, non plus que des autres eleves que tu eon- 
naissais. Mellet étudie le droit ici, et il te fait ses 
amitiés. 

Adieu. Ton ami pour Ia vie. 
COMTE. 

Je joins ici mon"adresse au cas que tu i'eus- 
ses égarée: 

M. Comte, n° 5, rue Neuve de Richelieu, place 
Sorbonne. 

J'ignore si Ia poste ne s'avisera pas de refu- 
ser mon volume à cause du poids: réponds-moi 
promptement; je serai inquiet jusqu'à ce que je 
sache que ma lettre t'est parvenue. 

4. Renseignements que, au débiit de sarégènêrntion 
7-eligieuse, donna Auouste Cojite, sur cette 
phase de sa vie. 
Dans cette lettre, Auouste Comte dit qu'il 

commcnça à faire le publicista au muis d'aoút. Ce 
premier essai comme publiciste dura i?-ois mois. 
Mais, comme on Ta vu, notreMAÍTRE n'a jugé 
digne de mention dans ses écrits de cette époque 
que «Ia sentence caractéristique, (ci-dessus rap- 
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portée), surgie au milicu crune vaine publieation : 
Tout est relatif; voilà le senl príncipe absoht». 

II faut insister maintenant sur le profond dé- 
sordre moral que dévoile Ia liaison extrêmement 
accablaute oú se vit entrainó le jeime Pknskuk, 
depuis Ia fin ~d'aoút 1817. II n'avait pas eii- 
core complété sa vingtiôme année. Une allusion 
de Ia C0RRESi'0NDANCE SACiiÉE pormet de con- 
nattre pliis exactement ce déplorable égarcment. 

Mais, sans possédcr Ia conception positive 
de râme humaine, on ne saurait se rendre assez 
compte de ce désolant épisode, soit quant à sa 
gravité propre, soit quant aux éláments de régé- 
nération que, à son insu, Augitstk Comte mêle a 
sou douloureux récit, et que manifestera, de plus 
en plus, Ia suite de cette correspondancè. Cest 
pourquoinos rapellerons, d'abord, le passage sui- 
vant du Cateciiisjie positiviste : 

La Fermne. Avant d'étudier le tableau céré- 
bral, je voudrais, mon père, éclaircir quelques 
doutes résultés de sa première inspectiou. L'en- 
sembíe des instincts m'y parait bien apprécié, 
sauf rinstinct maternel, que je m'attendais à voii- 
figurei- dans Faltruisme et non dans Tegoisme. 

Lc Prêtre. Vous le confondez, ma filie, avee 
les réactions sympatliiques qu'il comporte, mais 
qui ne lui sont pas inhérentes, puisqu elles man- 
quent souvent. L'observation zoologique ne laisse 
aucun doute sur cette distinetion, en montrant 
Ia maternité chez des animaux trop inférieurs 
pour offrir les sentiments élevés qui s'y joignent 
loarmi nous. Mais vous pouvez dissiper toute in- 
certitude sans sortir de notre espèce. Quelque 
précieux perfeetionnement que cet instinct re- 
çoive de Ia civilisation, surtout moderne, par Ia 
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réaction croissante delasociété sur Ia famille, ou 
peut encore démêler journellement sa propre na- 
ture chez les femmes peu sympathiques, oú il 
.s'isole mieux. Alors on reconnalt que Tenfant 
constitue directement, pour Ia mère, autant que 
pour le père, une simple possession personnelle, 
objot de domination, et souvent de eujiidité, plus 
■clue d'une affection désintéressée. Seulement, les 
rapports résultés de Ia maternité pouvant sti- 
imüer beaucoup les penchants bienveillants, ils 
contribuent spontanément à développei' ceux-ci 
dans tous les bons naturels, mais sans créer ja- 
mais (les sympathies que cette réaction suppose. 
En comparant les divers états sociaux, simultanés 
ou successifs, on saisit le vrai caractère d'un ins- 
tinct qui, avant d'être élaboré par Ia providenee 
humaine, dispose souvent à vendre les enfants, et 
mème à les tuer, pour de simples motifs person- 
nels. D'ailleurs rcgardez autour devous comment 
on décide liabituellement les professions ou les 
mariages; et demandez-vous si Tegoisme des pa- 
rents n'y prévaut pas le plus souvent, depuis que 
Tanarchie moderne aííaiblit Ia réaction domes- 
tique de Ia société. 

L'instinct sexuel fut quelquefois honoré 
<rune pareille méprise, non chez votre sexe qui en 
apprécie ordinairement Ia personnalité, mais par 
des hommes qui le confondirent également avec 
les sympathies dont il peut stimuler le développe- 
ment quand il est bien dirigé. Tous les penchants 
personnels, sans oxcepter l'instinct destructeur, 
comportent de semblables réactions, qui ne sus- 
citent pas do tels mécomptes, parce qu'elles y 
sont moins directes et moins prononcées. Cette 
relation générale facilite beaucoup le grand pro- 
blème humain, subordonner l'egoísme à Taltru- 
isme. En effet, l'énergie supérieure des instincts 
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personnels peiit ainsi servir à compenser Ia lan- 
gueur naturelle des instincts sympathiques, par 
une impulsion initialeque ceux-ci n'auraient i)as 
spontanément. Une fois surgie, Paffection bien- 
veillante persiste et grandit d'après son charme 
incomparable, malgré Ia cessationde ce grossier 
stimulant. La supériorité morale de votre sexe le 
dispense souvent :d'une telle préparation, en ie 
disposant à aimer aussitôt qu'ii trouve des objets 
d'amour, sans y chercher aucune satisfactioii per- 
sonnelle. Mais Ia grossièreté masculine ne peat 
presque jamais se passar de ce préambule indi- 
rect, devenu surtout nécessaire à Ia vie publique, 
pour y ennoblir Torgueil ou Ia vanité. 

( AuausTE CoMTE — Catéchisme positiviste, 
Édition Jorge Lagarrigue avec des notes de 
Miguel Lemos, ps. 231 à 233). 

Voici maintenant les renseignements que 
donne, sur cet épisode, notre MaÍtue, au début 
de sa régénération religieuse; 
Extrait de Ia lettre du ler Mars 1846, à Clotilde de Vaux, oir 

notre Maítre fait allusion au douloureux épiscdo raconté ci- 
dessus. 

En général, ma Clotilde, à mesure que moii 
affection se développe, elle s'épure davantage; 
j'apprends mieux à jouir surtout de vous en vous- 
même et non en moi. Vous savoir, à tous égards, 
tranquille et heureuse, constitue de plus en plus 
ma princijDale satisfaetion: le bonhenr même d'y 
concourir ne vient qu'après. Comme je vous le 
disais hier, ma manière de vous chérir ne consiste 
pas seulement à voir en vous une sainte épouse 
future, mais aussi une noble filie actuelle. Hélas! 
ma tendre Clotilde, vous ignorez encere à quelle 
réalité peut parvenir en moi cette dernière image. 
Vous, qui méritez tant mes plus intimes confi- 
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■dences, sachez dono, seule entre tous mes amis, 
que COS sentiments naturels ne me furent pas com- 
plètement interdits. Dòs l'âgede vingt ans, j'eus, 
ou je crus avoir, d'une feinme qui aurait pu être 
ma mère, une filie que je pleure encore quelque- 
fois, quoique le eroup me Fait ravie dans sa neu- 
vième unnée. Quelque suspecte que dút me sem- 
bler cettc paternité, je Tavais moralement accep- 
tée, et jusqu'au bout j'en remplis loyalement 
tous les divers devoirs, assez pour ètre initié, d' 

■aussi bonne heure, autant que Ia situation le com- 
portait, à ces touchantes émotions, qui durent 
alors contribuer beaucoup à me préserver de Ia 
fatale séchoresse trop inhérente encore aux pré- 
oecupations théoriques. En commençant Tan der- 
nier à vous dévouer ma vie intime, je vous rap- 
procliai involontairement de ma pauvre Louise, 
dont vous ne seriez Talnée que d'environ trois 
ans, et qui, elle aussi, annonçait autant de mérite 
que de beauté. Vous voyez, mon ineomparable 
Clotilde qu'il ne me faut pas beaucoup d*imagina- 
tion pour vous aimer aussi enpère... (Testament, 
Corresp07idance, ps. 532-533.) 

Quel douloureux contraste entre Ia situa- 
tion morale révélée après Ia liaison avec Saint- 
Simon et le noble enthousiasme que Ia vie de 
Feanklin avait inspiré à Auguste Cojite ! En li- 
sant les lettres à Valat, on démeure douloureu- 
sement frappé du profond scepticisme moral et 
mental auquel avait atteint si tôt le jeune 
Penseur ! Tout noble cceur ne saurait présenter 
un pareil spectacle qu'en ne partageant pas les 
opinions qui condamnent sa conduite. Et, en 
effet, il estaisé d'apercevoir que le complet révolu- 
tionnarisme qui ravageait Fâme du Piiilosopiie 
adolescent, il y avait sept ans emiron, dut le 
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conduire à bouleverser les príncipes fondanieii- 
taux sur rorganisation do Ia famille. Dès cette 
époqvie, peut-être, avait-il déjà connu Toiivrage 
de Mary Wollstonecraft, publié cn 1792, A Viu- 
dication of the Kiçjhts of Wonian, C à laquelle se 
rapporte le passage suivant de Ia lettre qu'il 
écrivit à Stuart Mill, le õ Octobre 1843: 

«Tous les penseurs qui aiment sérieiisemeiit 
les femmes, autrement qu'à titre de charmauts 
jouets, ont, de nos jours, passé, je crois, par une 
situation analogue; je me rappelle très-bien, quant 
à moi, le tenips oú Téti-ange oiivrage de miss Mary 
Wollstonecraft (avant qu'elle eut épousé Godwin) 
nie produisait une forte impression. Cest même 
surtout en travaillant directement à éclaircir 
pour les autres les vraies notions élémentaires de 
Tordre domestique, que j'ai mis irrévocable- 
ment mon esprit, il y a enmron vingt ans, à Tabri 
dófinitif de toute semblable surprise du senti- 
ment.» (Lettres a Stuart Mtll, p. 184). 

Quoi qu'il en soit, tout porte à croire que 
AtJOüSTE CoMTE n'admettait plus alors Tindissi- 
liibilité conjugale, et, selon le préjugé révolution- 
naire, envisageait comme despotique et absurdo Ia 
disposition léíjale qu' enchcãnuit perpétuellement 
Tun à l'autre, un homme et une femme. Ilsemble 
])enser que le lien légal ne devait duror que tant 
que l'union plairaitaux deux conjoints. Cet ac- 
cord continu étant autant indispensable au bon- 
heur et à Ia dignité, que le mutuei consentimeut 
initial, 11 lui paraitrait en découler le besoin du 
divoreecivil, au grédes époux. Losexigeuceslégis- 
latives ainsi que les príncipes moraux en contraire 
devenaient pour lui des prescriptionsbarbares. d' 
autant plus que les moeurs vulgaires n'imposaiont 

1 Une revendication des droiis de Ia Femme. 
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pas Ia réprocité des devoii'S entre les deux sexes. 
Poussant le dogme révolutionnaii-e de Végalité à 
sa plus extrêmo application, domestiqueetsociale, 
il auraitdú reconnaltre, chezlafemme, les mêmes 
droits que chez riiomme. La fatale conduite de 
femme.s célebres dégagées des croyances catho- 
liques le confirmaieiit dans ces désastreuses con- 
victions. 

La fondation de Ia Sociologie lui révéle- 
rait seule,—mais, hélas! dans cinq ans environ, 
eu Avril 1822—, rinconsistence fondamentale 
de jjareils sopliismes inspires par les jjenchants 
égoístes inaperçus. Et il faut faire remarquer 
que leur cruel danger consiste justement dans 
les séductions qu'ils offrent aux meilleures na- 
tures révolutionnaires, d'apròs un faux appel 
aux sentiments chevaleresques. Pourtant, au mi- 
lieu du désordre contemporain, il est tres-aisé 
de démôler ceux qui ne cherclieut, dans les opi- 
nions anarcliiques, que Ia sanctiondeleurégoisuio 
d'avec ceux qui n'aperçoivent pas que les embü- 
clies de régoísme,. tendus à une sincòre sympathie 
envers le sort des Fejijiks, amènent seules Ia sys- 
tématisation de Ia dissolutiou de Ia Famille. Car 
on sacrifie impitoyablement le sexe féminin, enat- 
taquant le plus précieux résultat de Tévolution 
humaine, résuniée dans Tinstitution de Ia monoga- 
mio indissoluble. 

Qu'on rélise ce navrant épisode de Ia vie de 
notre jNLvIthe, en prenant en considération ces 
données, et ce no sera certes plus le spectacle 
d'un fatal désordre moral qui y étonnera. Onres- 
tera, au contraire, touché de sa tendresse natu- 
relle et de Ia délicatesse de ses sentiments, au 
milieu d'une situation profondément immorale!.. 
On reconnaítra tout zxíssXiòi (\ail ne fcdllit qne 
faute de prindpes, Ia raison masmline ne lui pro- 



200 
curant pas, alors, des moyens pour défendre les 
nobles príncipes moraux qui constituent le plus 
précieux héritage de Tensemble du Passé de 
rHüMANiTÉ!... À défautdo pareils príncipes, ilfau- 
drait Ia sagesse que Ia sublimité altruiste spon- 
tanée inspire seuleàrempirismo féminin, et même 
à nno Fbmiie réalisant le type snprôme dont 
Clotjlde offrlt à notre MaItre Texemple que 
TAvenlr ne semble capable de surpasser jamais. 

La première vie de notre MaItre ne fournlt pas 
dono seulement une prenve cruelle des ógarements 
aux qiiels les penchants personnels entratnent les 
ineilleures natures. Elle démontre, avec plus d'évi- 
dence encoi-e, les aberrations que les instincts 
bienveillants,—Vmdque source de toutc moralité et 
de touteraison,—peuvent sembler inspirer, d'après 
les suggestions égoístes inaperçues, même aux 
âmes d'élite, quand cellos-ci ne sont pas guidées 
par une doctrine vraiment synthétique, directe- 
ment puisée dans TAmour, gràce à Ia sublime 
évolution de rHüMANiTÍ. 

On décèle par là tout le dangerdela situation 
initiale du gloi'ieux Réformateür. Livre au plus 
complet scepticisme,—antant inévitaMe qu'indis- 
pensaTtle,— ilsc trouvait dósormaisexj)osé, non seu- 
lement aux inspirations manifestes de régoisme, 
partout énergique, mais aussi aux suggestions im- 
perceptibles dont cet egoisme obsédait sans cesse 
son incomparable altruisme,malgréTinestimable 
culture que celui-ci devaitàRosALiE ! Lepleinépa- 
nouissementdela merveilleuse organisation affec- 
tive et mentale d'Aufiü8TE Comtk permettrait seul 
de surmonter, en partic^ un jour, cette épouvan- 
table situation, en construisant cVabordla Socio- 
LOGiE, et puis laPfiiLosoruiEPOsrriVE. Endéeou- 
vrant Ia route de son salut personnel, il aura at- 
teiíxt. du mcme elan, lavoicdolarégéníration so- 
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ciale ! Mais Clotilde Ia lui dévoilerait seule entiè- 
rement. II perait donc impossible d'appréeier ce 
prodigieux essor moral sans regarder avec Ia plus 
édiflante émotion les nobles jalons de Tévolution 
théorique de notre MaItre. Chacundeux surgit à 
nos yeux éblouis comme autant de pharos resplan- 
dissant dans Ia profondeur d'une nuit orageuse, 
indiquant, en même temps, et les périls que Ia mort 
a semés, et le chemin qui mène à Ia vie éternelle. 

õ. Correspondance avec Valat (suite) 
Liíttre à Valíit. Épanchement au sujet de rnraitié. Suite des 

iSsarements dus au soepticisme. Son intérêt pour Valat: ses 
relatioiis avec Poinsot. Sa situation matéfielle: ses projets 
corame publiciste. Sa liaison avec Saint-Simon. Ses vues poli • 
tiques sont dominés clésormais par eette pensée : II n'y a rien 
iVabsoliidans ce fnonde, (out e$t relatif. Opinion siir le Conirat 
social do Rousseau, VHistoire d'Ángleterre de Ilurae, VHistoire 
de Gharle8-Q;aini do Robertson. La poine de mort. Sou opiniou 
sur VUniversité, 

{Extrait) 
A Monsieur Valat à Béziers 

Paris, le 15 niai 1818. 
Enfiii tu as dignement réparé tous tes torts, 

et je me piais à faccorder pour le passé une iii- 
dulgence complète, à condition neanmoins que 
tu rempliras tes engagements à l'avenir. Tu ne 
saurais croire, mon eher Valat, quel plaisir m'a 
fait ta délicieuse épitre; je l'ai relue au moiiis 
trois íbis depuis le jour que je l'ai reçue, c'est-à- 
dii-e depuis le 7. Oh ! oui, nous nous convenons 
bien, mon clier ami, et le penchant qui nous a 
toujours entrainés Tun vers l'autre ne nous à 
point trompés. Nous sommes faits l'un pourirau- 
tro, et cependant il nous est presque impossiblo 
de vivre ensemble! Misérable condition humaine! 
Dcs raisons dont je suis, malgré moi, forcé de 
reconnaítre Ia justesse te retiennent à Montpel- 
lier, et des raisons d'un autre genre, mais non 
moins puissantes, me preseriveut de rester à 
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Paris. Ainsi va le monde. J'ai trois amis vérita- 
bles, toi, Conrot et Cabanes; et de ces trois, Tun 
est à deux cents lieues, le second est à Metz et 
deviendra probablement militaire, et le troisième 
va partir pour sa province... Tu juges, mon clier 
Valat, combieii ta oorrespondance me devieiit 
nécessaire: tu es de ces trois amis de cceur celui 
de tous peut-être dout les goúts et Tluimeur me 
eonvienuent davantage. J'ai besoin de tes lettres, 
j'ai besoin de ce délicieux commerce d'amitié, 
Í'ai besoin de cet épanchement, do cet abandoii 
absolu; no m'en prive plus, je t'en conjure, ce 
serait bien cruel. TXi ne saurais croire combien 
je suis devenu sentimental, sans qu'il y paraisse, 
depuis que je suis amoureux. J'avais besoin de 
cela pour développer entièrement dans moi les 
aflections tendres, qui sont, comme Ta très-bien 
dit Destutt-Tracy, et comme du resto tous les 
cceurs sensibles Tont reconnu, Ia source du plus 
grand bonheur. Une famillen'est pas suffisante ; 
à notre age il faut auti-e chose que cela; le seuti- 
ment est trop abondant pour s'en tenir à ce poiiit, 
cette surface ne lui offre pas assez do prise. II 
me faut, je le sens, outre ma famille, uno mai- 
tresse, un petit nombre de bons ajnis, et j'ai le 
bonheur d'avoir tout cela... Cest notre âge, mon 
ami; nous sommes à ce moment oü nouspouvous 
sentir cet ordre de sensations-là, qui procure les 
plus doux instants de Ia vie, et nous serions dia- 
blement nigauds d'ajourner nos jouissances à 
l'époque oü nous ne serons plus susceptibles de 
jouir. Je reconnais actuellement le vide et Ia 
fausseté de cette philosophie stoíque qui tond à 
vous faire abjurer tous les sentiments qui font le 
seul charme de Ia nature humaine. Cette philoso- 
phie a été conçue à une époque oü Ton avait en- 
core trop f)eu de lumières pour faire quelquo 
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chose de passable dans ce genro, et nous Tadiiii- 
roíis, iioiis autrcs jeimes modernes, parce qu'elle 
prête à l'entliousiasme et à Texaltation, pai'ce 
qu'elle est tranchante et absolue; mais c'est pré- 
cisément pour cela qu'elle est fausse. J'ea ai été 
épris tout comme un autre; mais depuis que je 
me suis mis à réfléchir sérieusemeut sur cet 
ordre de coiisidérations, j'ai bientôt reconnu mon 
ei-reui-, et, sans tombar dans Terreur opposée, je 
me suis arrêtc au mezzo termine. Le médio stal 
virtus est bien vi-ai, je m'en aperçois tous les 
jours; c'est uno des idées les plus justes qui soient 
dans Horace, ou il y en a un assez grand nombre 
de justes. 

J'ai lu et relu avec un singulier intérèt le 
tableau piquant que tu me traces de ton genre de 
vie. Je t'avoue que cela m'a rappelé involontai- 
rement le Bachelier de Saiamanque, et que je te 
comparais au licencié Carambola, bien enteudu 
que je ne te supposais pas d'une stature aussi 
exiguê que Ia sienne. 

Je désire bien, mon cher ami, puisque tu ne 
peux venir à Paris, que tu sois du moins trans- 
planté à Montpellier, et avec des fonctions un peu 
mieux proportionnées à tes études et à ta capacité, 
ainsi qu'à ton goút, que celles de régent de cin- 
quième. Si tu pensais que je pusse faire utile- 
ment queltiues démarches ici auprès des grosses 
têtes de TUnivei-sité, quoique je n'en fasse poiut 
pour mon compte, je les tenterais avec plaisir. Je 
vois assez souvent et je suis assez bien reçu de 
Poinsot, entro autres. 

J'ai une foule de chosos à te dire, et rEncy- 
elopédie ne suflirait pas à insérer toutes les idées 
qui se présentent à moi quand je fécris. Mais 
comme 11 faut se borner, je n'ajouterai qu'une 
demi-feuille à Ia dimension ordinaire, sauf à four- 
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rer le reste de rnon bavardage dans mon pro- 
chain numéro, si je n'oublie pas tout cela d'ici à 
ce soir. 

Pour ce qui me concerne, je te dirai que ma 
position pécuniaire est à peii près Ia même, mais 
que j'ai de grandes espérances, et des espérances 
fondées, d'amélioration assez prochaine. Quanta 
des leçons, n'ayant mis un peu d'activité à en 
trouver qu'au milieu de l'année scolaire, tu sens 
qu'il doit m'être fort difíicile de m'en procurer; 
mais pourtant cela va passablement, et pour Ia 
prochaine année scolaire je suis certain, d'après 
les démarches que j'ai faites, d'en avoir sufBsam- 
ment pour me faire 250 à 300 francs par mois sans 
mo donner beaucocp de peine, et en ayant encore 
du temps pour réconomie politique. Mais je 
favoue que, quoi qu'il arrive de Ia politique, 
qu'elle devienne fructueuse ou qu'elle reste sté- 
rile, je suis décidé à garder les leçons, parce que 
d abord le plus pénible, là comme partout, e'est 
le commencement, et qu'une fois un peu connu, je 
puis compter sur un fonds très-honnête et aussi 
assuré que chose humaine puisse Têtre, et ensuite 
parce que je vois que cela nem'empêchepointde 
trancher du publiciste. 

Nous venons de lancer un premier cahier d'un 
ouvrage bien important, et qui,jecrois, fcrasen- 
sation dans le monde politique, c'est-à-dire chez 
tout le monde. Je crois que je suis vraiment lié à 
une belle entreprise, et qui sera non seulement 
fort glorieuse, mais assez lucrative, j'en ai Tespé- 
rance. Dans un autre cahier, qui paraltra d'ici à 
un mois environ, il y aura un grand diable d'arti- 
c-le de ma façon, qui chatouillera peut-être les 
anciens élèves de 1'École polytechnique. Je t'en 
parlerai quand il paraitra et, si jepuis, je t'en en- 
verrai un exemplaire. Je ne signe point encore mes 
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travaux, parce que, relativement à mes parent.s, 
je ne me soucie pas de figurei- le samecli à Ia po- 
lice correctionnelle, quoiqu'à te dire le vrai, je 
crois notre ouvrage trop gravo et trop scientiü- 
((ue pour que le miiiistère íâche à nos trousses le 
dédamatcur ordinaire, M. de Marchangy. Quand 
une fois rentrepriseauraplusd'aplomb, etqu'elle 
será déoidément ancrée, alors je me nommerai; 
r,'est im travail qui est de nature à se suivrc toute 
lavie, et à devenir une chose continue, d'untrès- 
grand intérêt, dans legenredu Censeur, maisseu- 
lement un peu plus íorte d'idées. Songe, mon 
ami, que le Oenseiir, dans les trois premières 
années, a rapporté 200,000 francs net àsesauteurs, 
et actuellement, quoique rouvrage ait beaucoup 
perdu de son ancien éclat, ils ont eneore 10 à 
15,000 livres de rente chacun. Oli! 11 y a des res- 
sources dont tu ne te fais pas d'idée dans Ia car- 
rière politique. Juge, si je puis parvenir à chanter 
sur cette note-là ! Mes parents me pardonneront 
alors, i'espèro, de m'être fait publiciste. 

Suit Téloge enthousiaste sur Saint-Simon, 
montrant que Augdste Comte iguorait, à ce mo- 
ment, le passé de cet écrivain, ainsi que le prouva 
le Dr, Robinet, dans sa notice biographique. Nous 
nous bornerons à reproduire le final de ces ren- 
seignements d'Au(JiisTE Comtk sur Saint-Simon; 

. . . Enfin, je ne tarirais pas sur son compte, et 
puisqu'il faut pourtant finir, je mc contente pour 
cette íois de te dire, ensomme, que o'estrhoTnme 
le plus estimable et le plus aimable que j'aie connu 
de ma vio, celui de tous avec lequel je trouve qu'il 
est le plus agréable d'avoirdesrelations. Aussi je 
lui ai voué uno amitié éternelle; et, eu revanclie, 
il m'aime comme si j'étais son fils (il n'ést point 
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marié). Ah ! i'oubliais de te noter mi trait bien es- 
sentiel cie son cai-actère, bien étonnant, c'estqu'à 
ráge de près de soixante ans, il atout le feu dela 
jeunesse; enfin, il a beaucoup plus d'ardeur et 
d'aetivité que moi, et tu sais pourtant qvie je ne 
siiis pas froid. Oh ! j'aurais des choses bien pi- 
quantes à te dire sur son compte. 

Pour en venir aux questions politiques que 
tu m'adresses, je te répondrai d'abord, en thòae 
générale, que tu es encore dans une mauvaise 
direction politique, dans laquelle, au reste, j'ai 
été tout comme toi, puisqu'il n'y a guére qu'un 
an que je l'ai quittée. Ta politique, lautant que 
j'en puis juger, est fondée, sur Ia théorie des droits 
de rhomme, sur les idées du Contrat social, enfin 
sur les systèmes des philosophes du siècle dernier. 
Or je te dirai que cette théorie, ces idées, ces 
systèmes, sont mal conçus et portent à faux. Tu 
sens qu'une proposition de cette importanco ne 
peut guère se démontrer dans une lettre; maisje 
te prierai seulement de fixer toute ton attention 
sur ce fait, qui est Ia clef de Ia bonne philosophie 
et auquel tu n'as pris garde probablement jusqu'à 
présent: c'est que toutes les connaissances humai- 
nes vont croissant de siòcle en siècle, et que les 
institutions et les idées politiques de chaque épo- 
que d'un peuple doivent être relatives à Tétat des 
lumières chez ce peuple à cette époque. Si tu 
examines cette proposition sérieusement et avec 
des connaissances historiques, tu ne tarderaspas 
à Fadopter; et si tu Fadoptes, tu sentiras qu'il en 
résulte nécessairement que Ia politique d'un siècle 
ne peut pas être celle du siècle précédent, et que, 
par conséquent. Ia politique du xviii® siècle n'est 
plus celle qui convient aujourd'hui, parcela même 
qu'elle était celle qui convenait au xviii® siècle. 
pjn un mot, toutes tes idées générales, mais sur- 
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tout tea itlées sociales, sonttoutes entachées d'une 
idée radicaloment fausse, celle de l'absolu. II n'y 
a rien d'absolu dans ce monde, tout est relatif; plus 
tu y penseras, plus tii en serás convaincu. Cette 
idée fausse nous est donnée à tous par notre 
absurde système d'édueation, et nous avons en- 
suite beaucoup de peiiie ànousendépêtrer; pour 
ma part, je sais ce qu'il en est de cette difBculté-la. 
Ne te fâche donc pas de ce que je te dis que tu es 
dans une direotion d'idées politiques fausse, sur- 
tout sans t'eu donner Ia preuve; mais je t'assure 
qn'il en est ainsi. Je te conseille, pour t'en gué- 
rir, de te mettre d'abor('l bien dans Ia tête que 
tout, dans Ia politique eomme dans les autres 
sciences, doit être fondé sur des faits observés, ce 
qui te portera à éliminer toutes les idées vagues 
et hypothétiques, et ensuite de lire beaucoup 
moins les ouvrages du genre du Gontract social de 
Rousseau, et beaucoup plus les ouvrages liisto- 
riques, comme VUistoire d'Angleterre, de Hume, 
Vllistoire de Gharles-Quint, de Eobertson, qui sont 
les moins mauvaises de toutes les histoires, sur- 
tout Ia première. Ensuite, mets-toi à étudierl'éco- 
jiovnie politique, c'est-à-dire l'ouvrage de Smitli 
et celui de Say. 

Quant à ta question sur Tapplication de Ia 
peine de mort, je te dirai que je crois, en général, 
que Ia société doit infliger les peines qu'elle juge 
lui être utiles; mais ensuite je te dirai que je ne 
suis nullement convaincu que Ia peine de mort soit 
utile, c'est-à-dire aussi utile que pourrait l'être 
une autre peine. Du reste, cette question, quoique 
bien débattue, n'est point encore résolue, parce 
que l'on ne Ta point examinée dansunesprit con- 
venable, et qu'il n'y a point encore assez d'obser- 
vations positives recueillies à ce sujet, pour as- 
seoir uno opinion bien décidée. Cependant, s'il 
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fallait optor absolument, je pencherais assez vo- 
lontiers vers le mot de Voltaire: «Un pendun'est 
bon à rien.» 

Tu me demandes mon opinion sur TUniver- 
sité, et une opinion motivée, qui plus est. Sais-tu 
que ce n'est pas là une petite affaire ? Je te dirai 
en gros ce que je t'ai déjà dit dans ma première 
lettre, que je regarde TUniversité comme une Cor- 
poration essentiellement opposée aux progrès des 
lumières, et qui tendrait à faire rétrograder Tes- 
prit humain, si Fesprit humain pouvait rétrogra- 
der. Parmi beaucoup de raisons que je pourrais 
donner à Tappui de cette assertion, et que je te 
débiterai peut-être dans Ia suite, je me contente- 
rai de te dire en ce moment que l'Université est 
un corps nécessairement en arrière et três en 
arrière du siècle, puisqu'il a pour objetdemain- 
tenir un absurde système d'éducation qui se 
trouve, à quelques légères modification près, être 
le même encore aujourd'hui qu'au xv® siècle. 

Adieu. Ton ami pour Ia vie. 
COMTE. 

À Ia prochaine lettre, je te donnerai quel- 
ques détails sur Tenseignement mutuei. 

Dans un mois je serai père. J'ai peine à le 
croire, et je ne puis encore m'habituer à cette 
idée-là. 

6. Relations avec Saint-Simon (suite). 

Le cours de Ia vie de noti-e Maítre, uous 
amène aux deux brouillons de lettres, sans signa- 
ture, qui, d'après Fecriture, lui sont attribués. 
Ces lettres sont adresséesà Saint-Simon, et appar- 
tiennent à ses papiers. Elles conceruent le qua- 
trième volume de L"Industrie, rédigé par Saint- 
Simon lui-même, ainsi qu'on Ta vu ci-dessus, afiu 
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de se relevei' aux yeux de ses souscripteiirs alar- 
Tiiés par le troisième volume, qui avait été rédigé 
par Aüíutste Comte, et dont le dernier cahier 
parut én Octobrc 1817. 

Dans Textrait du cahier de notes du général 
Camprédon, on remarque celle-ci: «Le 3 (Ko- 
«vembre 1817), M. Comte lui (au général) an- 
« nonce qu'il a cessé ses relations avec M. de S...» 
Mais Ia lettre à Valat du 17 Avril 1818, que Ton 
vient de lire, niontre que ces relations durent ôtro 
bientôt retablies. 

Deux écrits nnonymes uttribues à Auguste Comte, jui sujet <3ii 
iiouveau tome IV cie VIndustrie. 

Explication préalable 

Doux lettres iuédites tVAuguste Comte íi Saiut-Simoii, uu sujtit de 
rouvrage intitule: «Vuea sur Ia propriété et In législation. 
{VIndustrU, t. IV, 1818). 

La copie de ces deux lettres a été faite vei's 
1861, d'aprèís unexemplaire existant aux archives 
Saint-Simoniennes, chez M. Hem-i Fournel, et ra'a 
été communiquéo par M. Gustave d'Eiclital, eu 
octobre 1881. 

Elles constitueiit, comme on le verra facile- 
ment, un document capital, dont j'apprécierai 
plus tard Timportance. Ayant songé aux rélations 
qu'Auguste Comte avait eues dans sa jeunesse 
avec M. d'Eichtal, j'ai eu Tidée de m'adresser à 
lui pour me procurer tous les renseignements pos- 
sibles sur Ia vie de notre Maítre et surtout sur 
cette période trop peu connue qui va de 1816 à 
1822. Je ne puis que m'applaudir de mon inspira- 
tion. M. Gustavo d'Eichtal m'aaccueilli avec une 
bienveillance pour laquelle je consigne ici Tex- 
pression de mon remerclment bien sincère. 
(P. Laífitte, Rev. Occ., 1882, tome viii, p. 328,) 
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Or, ces (leux lettres, (jui, jusqu'à présent, 

n étaient connues que par Ia piiblicatioii do 
Laffittc, publication faite cVaprès une copie éta- 
blie en 1861, le sont aujourd'hui d'aprcs Torigi- 
nal en notre possession. ' 

Elles formeut un manuscrit autographe de 
dix-sept pagos grand format, sur papier vergé á 
Ia forme, mesurant trente-quatre contimètres et 
domi de haut sur vingt-deux contimètres et demi 
de large. La première lettre comprend neuf pagos, 
dont deux feuilles doubles numérotées à gaúche, 
1, 2, et Ia troisième page unique étant écrite sur 
le recto uniquement, numérotée 3. 

La seconde lettre comprend sept pages de 
même format en feuilles doubles numérotées 1, 2, 
le dernier verso de Ia huitième pago demeurant 
vide; pour Ia seconde lettre, au-dessous du chiffre 
paginai, Comteaj outa de samain: «Deuxièmelottre.» 

Le manuscrit porte de nombreuses ratures, 
inscriptions, surcharges. Les doux lettres ne sont 
ni signées ni datées. La première lettre cepen- 
dant se termine par un signe ressemblant à un 
grand Y ^ d'écriture cursive; on trouve à Ia fin 
de Ia seconde lettre, en manière de paraphe, im 
onlacement graphique. En étudiant les feuillets, 
on découvre des plis; ces plis ne sont point faits 
en vue de Ia poste, mais afin de réserver des mar- 
ges. Ces plis perpendiculaires sont coupés de plis 
horisontaux, ceux-ci paraissant avoir été faits 
pour Ia commodité du classement ou pour faciliter 
leur transport. 

1 II pariütrait assez improbable que ces lettres nous fussent 
parvenues autrement que par trausmissions snccessives; Saiut- 
Siraon a3'ant laissé tous ses papiers k notre grand-oncle, Oliudu 
Rodrigues, ami intime et premier disciple du maltre, ces papiers 
vinrent onsuite à Fournel et de Fournel à Isaac Pereire. Ces 
lettres se trouvent dono maintenank dans notre colloction telicrt ■«lue, selon toute prob&bilité, elles furent entre les mains de Saint- 
S^mon lui-même. 

3 Non par un «J», comme rindique Ia Reoue Ocddentale. 
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Certaiues cavrections ontdúêtre faites d'uuo 

auti-e eacre noire que celle employée pour Ia ré- 
dactiou des lettres, certains mots étant corriges 
d'encre beaucoup plus grasse et plus foncée. ' 
Aucuii autre signe extérieur à signaler. 

Ces deux lettres, pour qui veut les examiner, 
ressemblent à un brouillon de lettre plutôt qu'à 
des lettres envoyées et parvenues. Elles paraissent 
eu i'éalité êti-e un projet d'article. L'original 
porte le titre suivaiit, écrit de Ia même main: 
«Lettre à M. H. Saint-Simon par une personne 
qui se nominera plus tard. » ^ Au commencement 
de chaque lettre, on lit: «Première lettre,» «Se- 
conde lettre.» Des lettres non destinés à Tim- 
pression ne porteraient ni ce titre ni ces men- 
tions. 

Furent-elles, eu effet, livrées à Timpression ? 
Nous ne le croyons pas. Nous n'avons jamais 

su qu'elles aient été, de quelque façon que ce 
soit, publiées avant 1882, et là encore elles le fu- 
reut sur une copie ' , M. d'Eichthal ayant prêté 

1 Nous possédoiis des lettres originales de Saint-Simon por- 
ttint Ia inême date et écrites d'«nc encre semblable. Nour ne 
voulons rieii en inférer d'uue ressemblance íortuite. Toute indi- 
ctition. pour mémoire seulcment, peut être relevóe. 

2 Lafíitte publia ces lettres seus le titre suivant: Lettres à 
II. Saint-(8ic) Simon, par une personne qui se nommera plus 

tard, au êvjet de VouvrageintituU: Vués sur Ia propriéfé et Ia U- 
gièlation (Paris, 1818) (sic)^ (Bevue Occidentalí, t. viu, p, 344). Si 
Laflitte avait eu le manuscrit original entre les malns. il áuralt 
remarque que les phriises mises par moi en « italique ne s'y trou- 
víiiíínt point. Le titre, d'ailleur8 : Vues sur Ia propriété et Ia légis- 
lation, est le titre que Rodrigues donna á Ia réimpressioii de 
1832 de Tourrage paru en 1818, lequel forme, en original, le tome 
IV de VIndustriey In-octavo de rimprimerie Abel Lanoé. On n« 
le trouve pas sur Tédition originale (bibl. Fonds Fournei). 

3 I! existe en cfTct trois pièces, Torlginal dont nous^avons fait 
aussi exactemeut que possible Ia desoription et deux copies : l'une 
que nous nommerons «copie 1'ournel», parce qu'elle se trouve dans 
les archives saint-simoniennes (Fonds Fournel), dont nous avons 
parlé ; Tautre qne nous pourrons appeler «copie d'Eichthal», parcf; 
quV'lle se trouve dans les papiers de Gustave d'Eichtbal, que son 
fils, M. Kugène d'Eichthal, de l'Institut, a bien voulu mettre libé- 
raleraent à notre disposition. Qu'il reçoive ici en hommago nos 
reníerciements bien sincôres. 
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s:i copie, Ia «copie cVEichilial», à Laffitte. Mais 
cependant, ce qui est wn fait, et le fac-similé que 
je donno ici en fait foi, c'est que les lettres ano- 
nymes, en original, sont de l'écriture de Comte. 

Le rnanuscrit porte (et c'est justementle pas- 
sage que nous donnons en fac-similê) de Ia maiii de 
Gustave d'Eichthal, Ia mention suivante; «Cette 
lettre est d'Auguste Comte, comme le montrc 
sufflsammente l'écriture.» Et ilsigna: «G. d'P^. » 

Une telle aííirmation est une autorité. Oii 
Kait les étroites relations qui unirent d'Eichthal et 
Comte. La nombreuse correspondance échangée 
entre lesdeux amis en est un témoignage. Toute- 
fois, ceux auxquels nesufíirait point cet argumeut 
d'autorité trouveront dans Ia comparaison, avec 
d'autres lettres de Comte, des éléments sufflsaiits 
pour déterminer leur conviction. ' (Alfred Pe- 
reire, Revue Ilistoriqite, n® de Mai-Juin 190G. 
ps. 70-72.) * 

Quoique le rnanuscrit ne poi-te pas mention 
d'un milésime quelconque, 11 est de toute proba- 
bilité que ces lettres furent écrites après Ia joubli- 
cation du quatrième volume de VIndustrie, c'est- 
à-dire en avril ou mai 1818. Ce volume est annoncé 
le IG mai 1818 dans le n." 190(5 du Journal de Ia 
Hhrairie, ce qui mettrait au commencement du 
raois d'avril Ia date de son apparition. Or, Comte. 
dans Ia première de ces deux lettres anonymes, 
s'exprime ainsi: 

«Je viens de lire 1'ccrit que vous avez publié 
COS jours derniers.» 

Et dans Ia seconde, de Ia façon suivante: 
«Mais je n'en persiste pas moins à soutenir 

2 ííous avons pris comme témoin Ia fameuse lettre adressé« 
par Comte à Michol Chcvalier, directeur du Glohe em 1832, dont 
no«» poBsédons Toriginal (Fondfi Fournel). L'écriture est idenliqtie. 

♦ Voir sur cet artlcle, Évolution, ps. III ji XXIV, Avis a\i 
lecteur.—R.T. ftf. 
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que l'écrit considere dans sou eusemble nedevait 
jjoint être publié, et jefonde cettemanièrede voir 
sur le terrible sort que sa publication prepare à 
voti-e enti-eprise.» 

D'aprés ces phrases, il faudrait llxer à avril 
ou commencement de mai Ia date oü ces deux let- 
tres furent éci-ites. M. Dumas doune ia date de 
juin 1818 et M. Weill dit que c'est vors Ia fin 1818 
que ces lettres dtirent être écrites. Nous ne le 
croyons pas. Comte écrit: «Le revers que votre 
entreprise (le troisième volume) a essuyé il y a six 
mois» (octobre 1817); puis il parle du «réceut 
«crit» (quatrième volume, mai 1818). Cela coincide 
bien pour Ia date d'avril ou mai 1818 pour les let- 
tres. {Ibidem, p. 77.) 

Ces deux brouillons furent reproduits dans le 
recueil Evolution, ps. 2(i5 à 284, d'après Ia Remie 
JMstorique, numéro de Mai-Juin lOOC, ps. 87 à 98. 

7. Corresponclance avec Valat (suite) 
X.ettre à Valat. Situation matérielle d^Auguste Comte. Sos vcoux 

itour que Valat vlenne, lui aussl, s'établir à. Paris. Lsi situa- 
tion religieuse en Occideut. JjUniversitê. Ses vues politiques. 
Sou opinion sur Véconomiepolitique et sur 1'ouvrage de Say i 
cc sujet. L'enseigneiHent mutuei. L'ouTraííe posthume do 
Mme. de Statil. Suite des ravages moràux dus nu scepticismí». 

{Extrait) 
A Monsieur Vai,^\.t, à Béziers. 

-Paris, le 15 jnin 1818, 
Quoique ton exactitude ne soit pas tout à 

íuit aussi scrupuleuse que Ia mieune, j'avoue avec 
plaisir que i'aurais toi-t de te faire le moindre 
i*eproche, et, sans aucun préambule chicanier, je 
me livre à Ia douceur de répondre à ta lettre que 
je viens de recevoir il y a une heure, et je m'em- 
barque pour Béziers, incertain si le voyage durera 
une, ou deux, ou trois feuilles. 

Je vais te parler d'abord de ma position, et 
répondre aux diverses obscrvations que tu me 
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fais à cet égard, afin de n'avoir pas à revenir sur 
ee sujet. 

Oomme je tiens infiniment à conservei- toute 
ton estime, permets-moi de relevar Tinexactitude 
de tes assertions sur ma vie pécuiiiaire. Tu dis 
que j'ai tort de prêcher misère quand i'ai 250 à 
HO(t fraiics par móis à ma disposition, et tu pars 
de cette réflexion pour me demander en ami si 
je n'ai pas contracté quelques goúts inineux. 
D'abord, je ne sais oü tu as pu calculer que j'ai 
250 à 300 francs de revenu par mois. Probable- 
ment'tu me supposes enoore dans l'heureuse et 
eourte passe ou i'étais chez M. de Saint-Simon; 
mais tu rabattras de cc compte en songeant que 
je n'ai que deux écoliers à 3 francs le cachet. et 
dont Tun ne prendleçon que teus les deux jours: 
ce qui fait, tout bien pesé, 120 francs par mois. 
II y loin de là à 250 et 300. Ajoute à cela que je 
.suis encore obligé de demander quelques petites 
choses à mon père, mais qui, un mois dans l'autre, 
ne vont pas au delà de 40 à 50 francs. Tii penseras 
facilemeut qu'avec cela on peut encore prêclier 
misère quand on está Paris, et que tes 120 francs 
à Béziers ont au moins autant de valeur que mes 
170 lei, surtout étant, comme tu Tes, je crois, logé 
gratuitement. Je crois donc qu'à bien pousser le 
parallèle, on pourrait prétendre que tu est plus 
riche que moi. Quant à Ia qxiestion que tu m' 
adresses sur mes goúts, je te dirai qu'ils ne sont 
pas plus ruineux qu'auparavant, et qu'ils le sont 
mème beaucoup moins, parce que depuis que je 
suis amoureux je ne dépense rien eü filies, et que 
je suis actuellement assez blasé sur les spéctaeles 
pour que ce divertissement ne m'occasionne que 
fort peu de dépenses; mon. superflu (quand su- 
perflu il y a) file prosque toujours en livres, et 
encore même de ce côté y a t-il róduction, ear 
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depuis que je me suis avisé de penser je lis beau- 
c&up moins, et j'en suis quitte pour être abonné 
à quelque cabinet littéraire à raison de 6 francs 
par mois. Quant à Panline, je fassure que o'est 
bien à tort que tu Ia suspectes de coquetterie ; je 
n'ai jamais connu de femme qui fút plus raison- 
nable qu'elle sur cet article. Ce n'est pas qu'elle 
n'aime les colifichets tout eomme une autre, mais 
elle sait supporter les privations dans ce genre 
avec une patienee angélique, un charme, une 
gaieté, une grâco, ame délicatesse, dont le com- 
mun des femmes n'est point susceptible, mais 
dont je crois aussi qu'on ne pent trouver les 
exemples que dans cette délicieuse moitié de l'es- 
pèce immaine, qui, tout compensé, vaut, je crois, 
inünement mieux que Tautre. . 

Je te demande pardon d'être entré dans cette 
explication, mais elle était nécessitée par rimjjé- 
rieux besoin de conservar toute ton estime ; et 
d'ailleurs elle m'a foui-ni l'occasion de tedonner 
qiielques détails sur ma vie privée, et de te faire 
connaitre un des priucipaux traits du caraotère 
de ma Pauline. 

Du reste, tu ne m'entendras plus te prècher 
misère: il y aurait affectation ridicule, car jevois 
maintenant que ma position va devenir bientòt 
meilleure. J'ai Ia presque certitude aujourd'hui 
d'êtro au mois d 'octobre prochain professeiir dans 
une pension, f)lace qui sera au moins de 1,200 
francs, sans compter les élèves particuliers; et, 
en outi'e, j'ai l'espérance três probable d'orga- 
niser également, à Ia rentrée dos classes, un cours 
à Tusage des candidats à 1'École polytechnique 
qui veulent se présenter à Ia fin de Tannée ; ce 
cours, si j'en crois mes esperances, rapportera.en- 
viron une vingtaine de louis par mois. Alors, je 
jouirai d'un revenu annuol de près de 6,000 francs, 
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pourvu quo cela dure, et saiis compter Ia poli- 
tique, qui, seloa toutes les probabilités, rappor- 
tera bien quelques petites choses Tannée pro- 
chaine. Si mes calculs ne sont pas contrariés par 
lesévénements, tu vois que mapositiondeviendru 
très-passable Tannée pi-ochaine, et que je n'ai 
guòre que quatre mois de mauvais temps à. passor. 
Je favouerai d'ailleurs que je suis décidé à ue pas 
thésauriser, ou très-peu, et que, sans courir après 
les occasions de faii-e des dépenses frivoles ou 
inutiles, je ne ferai pas beaucoup d'efforts ncn 
plus pour dépenser moins que inon revenu. Ai-je 
tort? iVi-je raison ? Je n'en sais rieu, mais jetrou- 
ve qu' il y a beaucoup de vraie pliilosophie daiis 
cette saillie de Figaro; Qui saü si k monde du- 
rera encore trois semaincs ? 

J'arrive maintenant à toi, mon clier Valat, 
et, pour rendre Ia traiisition plus douce, je tti 
dirai que je désii'erais bien qne tu prisses le mème 
parti que moi: je favoue que, malgré les motifs 
que tu as de rester en Languedoc, je crois que 
par ces motifs inême tu devrais venir t établir ici, 
ou du moins le tentar. Du reste, cela sera plus 
facile à discuter une fois quo je serai installé. 
Mais je te le demande ; si tu parvenais à gaguer 
icl quatre à ciuq fois plus qu'en Languedoc, no 
pourrais-tu pas déterminer tes parents à se trans- 
plantar à Paris? Je te prie de mediresi ceprojet 
serait praticable. Pour moi, je le désirerais do 
toiit mon ctEur, et ce désir me porte à croire à su 
possibilité, de sorte que je ue saurais être bon juge 
en cette matiòre. Mais toi qui escompétent àcet 
égard, dis-moi, je te pi'ie, si cela est impraticable 
•séiúeuscment. 

Quant aux ci-aintes que tu manifestes sur un 
prochain rétablissement des Loyolistes comme 
Corporation cuseignante, je fassure qu"olles sont 
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toiit à fait dénuées de fondement. On est bien mal 
instruit enprovince de Tétat des choses. D'abord, 
Ia supposition d'uii couveut de cinq cents appren- 
tis molinistes à Paris est un conte absurda; et 
saas avoir sur celul d'Amiens des données aussL 
positives, je le crois aussi imaginaire. Que les 
débris de Ia Compagnie de Jesus ne soient pas en- 
oore complètement anéantis, c'est tout simple; 
que depuis Ia Restauration, qui a faít rever à taat 
d'imbeciles et de fripons le rétablissement de 
Tancien ordre de elioses, ces obscurs individus se 
soient agités (un peu sourdement, il est vrai) pour 
se remettre sur l'ancien pied ; qu'ils aient mêine 
fonçu des esperances, forme des tentativos sys- 
tématiques, c'est tout simple encore; mais que 
leurs esperances soient fondées, que leurs tenta- 
1ives puissent réussir, voilà ce qui n'est poiut, ce 
qui ne saurait ètre. Mon cher Valat, Ia force de 
l opinion est aujonrd'hui solidement constituée; 
elle est une puissance reconnue, et désormais on 
ne peut rien entreprendre contrenses décisions 
formelles; or il n'est aucun point peut-être sur 
lequel Topinion se soit plus ouvertement pronon- 
cée que sur celui-là. On en a parlé en 1815 (car de 
quoi n'a-ton pas parlé dans cette session), eh 
bien! même dans cette époque, Ia proposition in- 
directe du rétablissement des jésuites a soulevé 
le public d'indignation, et cette indignution s'est 
bieii montrée au grand jour. Quant à ce que tu 
oi-ains sur le concordat, je te dirai que je ne sais 
point quel parti le ministère veut prendre à cet 
égard, mais je crois le ministère assez sensé pour 
ne plus remettre une pareille question sur le tapis; 
et d'ailleurs, füt-il assez mal avisé pour rendre 
une ordonnance à cet égard, cette ordonnance no 
durerait pas six seniaines. Pourquoi penses-tu 
que le concordat a été i-etiré? Tu t imagines 
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peut-être que c'est par les difflcultés que íes mi- 
nistres ci'àignaient de rencontrer à son admission 
par les Chambres; ce n'est pas cela du tout; le 
ministère dispose de lamajoritédevoix, et quand 
il veut faire passer une loi, il en vient toujours à 
bout. Mais en retirant le concordat le ministère 
a obéi à Topiniôn qui s'était prononcée d'une ma- 
nière irrécusable, et il obéira à Ia même puissance 
en s'abstenant de présenter encore cette ridicule 
proposition. D'ailleurs, tu dois être bienconvaincti 
que dans le cas même oú le ministère s'entêterait 
à ne pas céder complètement sur ce chapitro, du 
moins il céderait en partie, et qu'ainsi le concor- 
dat qui passerait (s'il eu passe un, ce qui me pa- 
ralt fort peu probable), serait nécossairement 
moins illibéral que le concordat proposé, au lieu 
de l'être davantage. Ainsi, dans toutes les hypo- 
thèses, on ne peut pas craindre que le rétablisse- 
ment des jésuites soit une suite du concordat. 
Cest donc avec une ferme confiance que je t'eu- 
gage à te tranquilliser entièremcnt à cet égard, 
et a ne plus te figurer que ta robe doctorale puisse 
être chassée par une soutano: va, tu ne serás 
point obligé de croire en Molinos ct en Loyola. 
Les ministères de France, d'Angleterre, d'Alle- 
magne, et surtout de France, sont devenusactuel- 
lement, sur les points importants du moins, les 
très-humbles et très-obéissantsserviteursde S. 
Topinion publique. 

Quant au bulletin que tu mo demandes sur Ia 
santé de TUniversité, de cette filie ainée de nos 
róis, qíii est si vieille qu'elle en radotè, commo 
disait si spirituellement ct si judiciousement le 
Montesquieu des Lettres Persannes (qui n'est pas 
du tout celui de VEsprit des Lois), je tc dirai que 
j'ai trop.peu de rapports avec cette laide commère 
pour savoir au juste comment elle se porte. Elle 
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íait diro de temps en temps par ses phrasiers 
qu'elle est utile et même indispensable à Tétat 
actuel et constitutionnel des choses, vu qu'clle 
convenait si bien à Tétat des choses sous letms- 
constitutionnel Bonaparte; mais cependant ou 
voit aisément dans Ia conduite de cette vieille folie 
Ia prudence, pas si mal entendue, de uè pas trop 
faire penser à elle : on voit que rUniversité trem- 
ble fort de tombersi onvientune fois àl'examinei- 
un peu sérieusement; et si elle a cette crainte, 
il faut bien qu'il ensoit quelque cHose. Du reste, 
quand enfin nous aurons des presses libres (ce qui 
arrivera inévitablement dans un an ou deux), il 
faudra bien que Ia question soit discutée, et dès 
lors tu conçois que c'est généreusenient calculer 
que de donner par approximation à l'Umversité 
pour trois ou quatre ans de vie. 

Malgré ce que tu me dis sur tes idées poli- 
tiques, je me sens encore assez porte a croire 
qu'elle sont entachées du vice de Tabsolu (non de 
cet absolu qui a coúté 108,000 francs au pauvre 
M. Arson; si tu as lu les journaux assidúment, tu 
dois m'eutendre). Ce qui me porte à le croire, 
c'est que notre absurde système d'éducation nous 
conduit tous à des idées beaucoup trop absolues; 
que moi-même j'y ai passé,;et qu'il n'y a guère 
plüs d'un an que j'en suis heüreusement quitte. 
Je pense dono que ma remarque subsiste, comme 
dit Vaugelas, et que tes idées sont absolues sans 
même que tu t'en aperçoives, Du reste, si cela 
n'est point, j'en suis fort aise, et je t'en félicite 
de tout mon cüeur; dans ce cas, j'ai combattu dês 
chimères, <:'ést du temps perdu, et voilà tout. Je 
ne puis t'en dire davantage auiourd'hui, j'ai trop 
de choses à te conter encore; mais je t'engage de 
iiouveau à étudier Véconomie polüique, qui est une 
Science fòrt distincte de ce qu' on appelle ordinaire- 
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ment Ia polüique. L'ouvrage de Say est ce qu'il y 
a cie mieux à consiilter pour cela. 

Cest Poinsot qui est rinspecteur entournée 
claiis le Midi; mais il est parti depuis trois se- 
inaines ; de sorte que je n'ai pu lui parlor de ce 
que tu me dis dans ta lettre. 

Quant à Tenseignement mutuei, je ne puis te 
donner ici une idée de cette heureuse découverte; 
je fengage pour Ia connaitre un peu exactement 
à lire les difíérents rapports faits à Ia Société 
d'enseigiiement mutuei établie à Paris, et dont le 
recueil doit se trouver à Montpellier, j'imagine. 
Ce qui vaudrait beaucoup mieux encore, ce serait 
â'examiner quelque école organisée sur ce prín- 
cipe, s'il s'en trouve à ta portée. Je te dirai seu- 
lenient en gros que cette métbode, extrêmement 
simple, a Tavantage immense d'être appropriée 
pai-faitement à Ia manière d'être pliysique et mo- 
rale des enfants; que c'cst au point que les en- 
fants s'ennuient dans les temps de relâche et ue 
soupirent qu'après Theure de Ia séance; qu'en 
outre, rinstruction est infinement plus rapide et 
plus économique par ce procédé. Un enfant 
d'iine iutelligence médiocre appreud à lire, à écrire 
(leur écriture à tous est parfaitement belle), et 
à compter, én moins de quinze mois, et les pai"ents 
«n sont quittes pour un déboursé de 6 francs dans 
tout ce temps-là; les frais ne sont presque rien, 
puisqu'il suffit d'uu seul maitre pour quatre ou 
cinq cents élèves, et même pour mille en Angle- 
terre. Enfin, je ne finirais pas si je voulais te 
íaire connaliro tous les avantages intellectuels, 
moraux et politiques de cette métliode; je te dirai 
en deux mots que cette découverte me parait des- 
tinée à faire époque dans Ia suite tout conime 
rinvention de rimprimerie. Malgré lesobstacles 
opposés à cette innovation, elle n'a pas cesse 
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depuis trois ans de fairo de rapides et continueis 
progròs; il s'en organise par toute laFrance, dans 
toute l'Europe, et jusque dans Ia barbai-e Rassie. 
On a étendu à Paris les applications de ce pro- 
cédé, et il s'est formé un grand nombre d'écoles 
pour enseigner aussi Ia musique et les langues 
vivantes. On se propose même de Tappliquer à 
l'étude des mathématiques élémentaires. Je serai 
peut-être fourré dans cette innovation, car je serai 
probablement chargé, si les arrangements me 
conviennent, de composer im livre à eet effet. Je 
t'en instruirai si cela se fait. Je parie que dans 
le fond do ton et de mon Languedoc tu n'es guère 
au courant des événements littéraires. II estvrai 
qu'ils valent rarement Ia peine que l'on se donne- 
rait pour les connaitre. Cependant Ia publication 
de Touvrage posthume de M""® de Staeldoit avoir 
percé iusqu'à toi. Je fengage à lire cet ouvrage. 
qui, malgré ses grands et très-grands défauts, est 
pourtant infiniment supériur à tout ce qui à été 
écrit sur le même sujet, en y comptant même les 
mâles. Cétait une femme bien extraordinaire que 
cette de Staêl; 'elle était bien au-dessus de 
son cher amant (Benjamin Constaut). Sa manière 
de vivre n'était pas moins singulière que ses écrits. 
Elle pensait, écrivait et agissait beaucoup plus en 
homme qu'en femme, quoiqu'elle füt assurément 
pourvue largement de cette grande sensibilité qui 
caractérise son sexe. 

Je ne sais pas bien au juste si je suis père dans 
ce moment, mais três probablement je le serai au 
moins demain, Taccouchement ne peut guère tar- 
der davantage;... 

Cabanes est parti depuis un mois, pour aller 
passer quelque temps chez lui; il compte retour- 
ner à Paris en septembre. 

Granierm'aécrit enfin depuis quelquesjours; 
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c'est Ia première fois depuis qn'il a quitté Paris. 
Tout ce qüMl clit étant fort insignifiant, je ne t'eu 
entretiendrai pas davantage. 

Adieu, mon cher, je te quitte pour aller sa- 
yoir si c'est une filie ou un garçon. Elle ne le nour- 
rira pas elle-même, malgré les beaux raisonne- 
ments de Rousseau, parcequ'ellenelepeutpoint; 
mais il sera en nourrice à Paris, et je pourrait le 
voir tous les jours. Je te prie de tenir tout ceci 
exactement àparte, parce que de confident en con- 
fidentcela pourraitbien aller iusqu'à mes parents, 
et tu conçois mon désappointement. Adieu. Ton 
ami pour Ia vie. 

COilTE. 
8. Relations d'AuGüSTE Comte avec sa 

Famille matehnellk. 
Se trouve publiée aussi une tendre lettre, du 

25 Juin 1818, d'ALix à son Frêre, oü elle lui écrit 
que «M. et M™® de Montfort ont été bien sensi- 
bles aux choses agréables qu'il avait dites pour 
eux et Ia chargeaient de lui dire bien des choses 
de leur part...» Elle y faitallusion «à Tintention 
qu'avait Aüguste Comte de faire un cours a 
1 Athénée... » {Rev. Occ. troisième série Tome 
deuxième; 122-1910, p. 56.) 

9. Correspondance avec Valat (suite). 
1. Lettre à Valat. Renseignements au sujet de Tadmisslon des 

élères licencies U récole des états-majors. 
Monsieur Valat à Béziers. 

Paris, le 22 jiiillet 1818. 
Vanitas vanitatum, et omnia vanitai. 

Mon épigraphe doit te mettre à peu près au 
courant de ce que j'ai à fannoncer, mon cher 
Valat. Oui certainement, ce parti-là est bien pré- 
férableau qui, quce, quod, de Béziers, et lachose 
me conviendrait tout autant 'qu'à toi, puisqu'elle 
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to rapproclierait pi-obablement de ton ami; 
mais... d'aprèsles informatipns les plus positives, 
il !íe trouve qu'il n'y faut plus songer. Cest ici 
les cas de montrer de Ia philosophie. 

D'abord, il n'est pas vrai, comme on te 
Tavait dit, que huit do nos co-licenciés aient été 
admis à récole dos états-majors, dans laquelle il 
ii'y a encoi-e personne; aiicun élève n'a été cncorc 
admis à ooncourir pour y entrer. De plus, tous 
nos camarades se trouvent exclus par une dispo- 
sition qui exige formellement que les canditats 
soient pourvus d'un brevet de sous-lieutenant au 
moins; ainsi, par exemple, un élève de ma pro- 
motion, que tu connais sans doute, Tliouret, est 
depuis deux moís ici occups à solliciter Ia faveur 
qne tu désirais, et on a lini par lui répondre oíH- 
ciellement, il y a huit à dix jours, que lui ni aucun 
élève ne serait admis à concourir, vu Ia disposi- 
tion dont je te parlais tout à Tlieure; c'est d'après 
cette réponse catégorique qu'il a renoncé tota- 
lemoiit à cette partie. Je te dirai d'ailleurs que, 
^elon toutes les apparences, il y aura un très- 
griind nombre de concurrents, et que le choix 
sera fait, non d'après Ia capacité ni d'après les 
services rendus à TÉtat, mais en prenant pour 
bases Ia naissance, Ia faveur et Ia fortune. 

Cette lettre n'étant à autre fin, i'imiterai ton 
silenco sur tout autre sujet, et je t'attends à ta 
prochaine, bien persuadé que tu serás guéri de 
ton goút passager pour rétat-rAajor. 

Adiou, Ton ami pour Ia vie, 
COMTE. 

J'ai changé de logement; voici ma nouvelle 
adresse: rue Saint-Germain-des-Prés, n" 8. 

Si tu peux parvenir à être transplante à 
ilontpellier, et changer ton Lhomond contre un 
Legendre ou unLacrolx, je crois que tu pourras 
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te consolei" très-íacilement de ne pas être officiei* 
d'état-major: qui dit militaire ^dit toujours plus 
ou moins esclave. 

Je crois, du reste, que renseignement mutuei 
nous prépai-e de beaux jours à nous autres jeunes 
professeui's de mathématiques. L'application de 
cette méthode à Tenseignement scientifique ne 
peut manquei- de venir tôt ou tard, peut-être 
même bientôt, car on est déjà sur Ia voie; si avec 
cela nous avons le bonheur d'obtenir Ia liberte 
de rinstruction, tu verras que ton sort s'amélio- 
rera bien ainsi que le mieu. 
2. Lettro à Valat. Auguste Comte fait remarquer qu'il ne cdirt 

aucuii risque comme publiciste. Sa situation inatérielle; t.*n- 
imis du professorat. Ses opinions sur les armécs pcriuniienles. 
Détails Kur sa vie et ses ^oOts. 

A Monsieur Valat, à Bésiers. 
Paris, le 17 Noveiribre 1818. 

Réceptioü le matin, réponse le soir; j'espòre, 
mon cher ami, que voilà de Texactitude si jamais 
il en fut. Pour peu que tu te piques d'honneur 
aussi, notre ehère correspondance ira d'un assez 
bon train; et, en conscience, j'en ai bon besoiii, 
car tes lettres me font grand bien. 

Les craintes que tu avais conçnes à mon 
égard, d'après mon ci-devant silence, étaient et 
seront toujours, je pense, dénuées de fondement. 
D'abord, je ne risque pas d'encourir les honneurs 
de Ia police correctionnelle par mes sublimes 
fonctions de publiciste. Bien que nous n'ayon.s 
pas encore Ia jouissance de Ia douce liberté de 
dire tout ce qui passe par Ia tête (qu'on sera, à 
ce qu'il paralt, obligé de nous lâcher enfin â cette 
session, sauf les restrictions et les escobarderies 
de rillustre et profond M. Decazes), les aboyeur.s 
du ministère ont cependant cousidérablement 
adouci déjà leur resjjectable zèle, et d'ailleurs. 
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dans tous les cas,comme je iie suis pas rattíeiw osten- 
sible, je iie suis pas noii plus Vauteur responsaMc. 

Tu as beau me moraliser pour me prouver 
que j'ai tort de m'eiinuyer (ce qui est évident de 
soi-même), et encore plus tort dem'inquiéterdes 
ti-acasseries dont m'obsède Tamour-propre le 
plus impertinent, je ii'en continue pas moins à 
soupirer après le moment oú je pourrai envoyer 
à tous les diablesmon enseignement, ou, au moins, 
il me sera permis d'en prendre à mon aise et de 
le trai ter suivant ma fantaisie. J'admire ta con- 
stitution, si elle te permet de supporter des char- 
ges de ce genro sans en être excédé; mais Ia 
mienne malheureusement n'a pas été aussi bien 
travaillée par ia très-divine Providence, et cela, 
sans doute, afin que j'aie Toccasion de me morti- 
fier; et si c'est là réellement son intention, elle 
est largement satisfaite. Je fassure que c'est 
pour moi une condition bien péniblé que d'être 
obligé d'enseigner suivant des formes que jevois 
clairement vicieuses, quand je sens très-claire- 
ment aussi qu'il me serait possible d'ensuivre de 
meilleures, en n'écoutant que mes propres idées. 
Pour que cette obligation me pesât moins, il fau- 
drait que je ne prisse aueun intérêt à ma besogne, 
et alors, ma foi, elle me serait bien autrement en- 
nuyeuse. D'ailleurs, pour trancher le mot, le 
plaisir de faire à ma tête a toujours été et sera 
toujours pour moi le plus suceulent de tous les 
plaisirs, et m'en voir privé en quoi que ce soit, 
Ia plus insipide des contrariétés. 

Si j'étais de bonne humeur ce soir, je poiir- 
rais te faire rire en te faisant part des aveux naifs 
de Tamour-propre de M. Reynaud, dans une con- 
versation que j'ai eue avec íui pour tâcher que 
mon fardeau füt allégé, de Ia bonhomie devanité 
avec laquelle il en revenait toujours à me dire: 
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«Hors de mes livres, point de salut», ou réqiii- 
valent, etc. 

Ce&t toi, mon cher ami, qui conserves une 
gaiaté impertubable, et, ma foi, je t'en félicite 
sinoèrement, car c'est, après Ia santé, le premier 
des biens. J'ai ri de bien bon cceur ce matin en 
lisant ton tableau vraiment comique de ton pro- 
fessorat particulier, et c'estla seule fois qui j'aie 
ri de Ia journée. 

II me tarde bien, mon cher, que nous soyons 
réunis ici. Je favoue que j'éprouve souvent le 
besoin d'un ami, etd'unamitel que toi: nous se- 
rions, je crois, bien lieureux Tun et l'autre. 
Quoique mes affections conjugales et paternelles 
occupent fortement et Intéressent au plus haut 
degré mon coeur (toute plaisanterie à part), je 
sens néanmoins que tu me manques. Les affec- 
tions douces et tendres sont les plus heureuses, Ia 
source du seul véritable bonheur qu'on puisse 
accrocher sur notre misérable planète, et on ne 
saurait en avoir trop; Tamour, Ia paternité, loin 
de nuire ou d'être altérés par Tamitiá, s'allient, 
au contraire, parfaitement avec elle; ce sont 
choses qui vont très-bien de compagnie. 

Je ne puis m'empêcher de répondre quelques 
mots à tes réflexions sur mes observations par 
rapport à Ia loi de recrutement. Cest une matièi'e 
sur laquelle j 'aurais foi't à ,coeur de te voir des 
opinions que je crois saines, et je suis parfaite- 
ment convaincu que je famènerais à ma manière 
de voir, si nous étions ici dans nos douces coníé- 
rences philosophiques et amicales. Mais tu sens 
que ies raisons ne peuvent guère s'exposer dans 
une lettre; cependant je vais te présenter succin- 
tement quelques réflexions dont je presume que 
tu reconnaltras Texactitude tôt ou tard, en mér 
ditant sérieusement sur ce sujet. 
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Ce n'est pas seulement par príncipe d'hu- 

manité que je détesteune institution semblable à 
oelle des armées permanentes. Cest aussi parce 
que rétude approfondie que j'ai pu faire jusqu'u. 
présent de Ia politique m'a eonvaiucu qu'en ana- 
lyse définitive, cette institution est aujourd'hui 
le seul obstacle au perfectionnement de Torgani- 
sation sociale, de quelque point de vue qu'on 
Tenvisage. Cest ce dont je te convaincrais, j'es- 
pere, par conversation, en examinant avec toi 
l'état actuel de Ia civilisation, sous ses différents 
rapports, et ses progrès futurs probables déduits 
de l'observation de sa marche passée; mais il y 
11 là pour trois semaines de conversation au nioins, 
aussi je t'en tiens quitte. Je te prierai seulement 
d'examiner les propositions suivantes: 

1.° L'institution des grands corps de sol- 
dats (exclusivement soldats, bien entendu) est 
aujourd'hui Funique motif de guerre, ou à pcu 
près, chez les nations civilisées: de sorte qu'on 
n'attaque le plus souvent que parce qu on a 
d'énormes masses de brigands oisifs dont on ne 
sait que faire et qui ne demandent que plaies et 
bosses. 

2.° L'établissementdes armées permanentes 
rend impossible Tétablissement de Ia liberte, du 
moins d'une manière solide; tous les soldats de 
profession sont de véritables gendarmes, du plus 
au moins, prêts à insulter, emprisonner et fusiller 
íiu besoin tous ceux qu^il plaira au chef militairo 
de condamner. En un mot, Tordre social ne sem 
«n définitive fondé que sur Ia force, tant qu'on 
garderades armées soldées. Cest ce qui a été bien 
établi, et récemment encore, surtout par les pu- 
blicistes Allemands, et avant par les Anglais, 
Français, Américains et Italiens. 

3.° L'expérience a prouvé dans tous les 
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temps que les armées soldées sont excellentes pour 
Fattaque, mais qu'elles sont tout íi fait impro- 
pres pour Ia défeiise, et que par conséquent Ics 
peuples qui ne veulent pas faire de Ia guerre un 
métier, qui ne veulent Temployer que pour re- 
pousser les attaques étrangòres, doivent, mème 
sous le i*appoi't militaire, renoncer à Temploi des 
armées soldées. La guerre de TAmérique etmillo 
aiitres le prouvent. Tout récemment, ce ne sont 
pas les armées soldées de TEspagne qui ont re- 
poussé les troupes de Bonaparte, qui passaient 
pour les meilleures de TEurope ; ce sont les (/ué- 
rillas, en un mot les citoyens armés pour défendre 
leurs propriétés, leurs femmes. leurs enfants. et 
qui mettaient plus de courage à cela que les au- 
tres n'en mettaient à égorger et à piller TEs- 
pagne. En Allemagne, ce ne sont pas les ai-mées 
soldées qui nous ont repoussé; ce sont les Land- 
wehr, les Landsturm, c'est-à-dire les gardes na- 
tionales; et, pour nous autres Français, ce n'est 
pas avec nos troupes réglées que nous avons battu 
les privilégiés européens en 1792, c'est avec les 
carmagnoles. 

4.o La paix perpétuelle projetée par le bon 
Henri et le brave Sully, et renouvelée depuis par 
Testimable abbé de Saint-Pierre, a été examinée 
avec beaucouiD trop de légòreté par Voltaire, 
Montesquieu et autres, qui ont jeté du ridicule sur 
cettè idée, et qui ont empêché, par suite, qu'on 
examinât Ia question sérieusement. Le fait est 
que ridée de ce bon abbé était bonne en elle- 
même; mais ellepéchait parla combinaison fausse 
par laquelle il voulàitreffectuer, puisqu'il propo- 
sait une coalition des róis, dans le genre à peu 
près de ce qu'on appelle aujoui-d'hui Ia Sainte- 
Alliance, pour maintenir Ia paix ; autant aurait- 
íl valu projooser de faire garder les moutons par 
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les loups. La royauté, dès Torigine, a été une 
institution o^ssentiellement militaire, et par con- 
séquent guerrière; elleavaitconservécecaraetère 
quand le bon abbé écrivait; elle n'u commencé 
à le perdre, eii Angleterre, qu'à partir de Ia révo- 
lution de 1688, et encore très-incomplètement, 
et en France par Tefíet de notre révolution actu- 
elle. Cest à présent, dès lors, qu'il devient pos- 
sible d'établir une paix durable, parce que les 
róis ne dirigeut plus exclusivement, que les peu- 
ples ont une part dans Ia directiou suprême do 
l'Etat, et que bientòt, par Ia puissance de Topi- 
nion publique éclairée par Ia liberté de Ia pi-esse 
«t exercée par Ia Chambre des Communes, les 
peuples gouverneront de fait. Or, ce sont les róis, 
et non les peuples, qui ont intérêt et qui désirent 
faire Ia guerre. 

5." Knfin, et ce n'est pas une considération 
d'une inince iinportance, Tarniée soldée coute 
trois cents millions; et si l'on pouvaifc calculer 
exactement tous les frais indirects qu'elle occa- 
sionne à Ia nation, coinme logement des héros, 
pillage fait par les héros, petites pensions faites 
aux héros par leurs parents, etc., etc., et qu'on 
portât ensuite en ligne de compte tout le travail 
productif que pourraient faire ces 200,000 héros, 
et qu'ils ne font pas, on friserait de bien près, je 
■crois. le milliard. 

En voilà trop, je pense, sur ce seul article; 
mais, ma foi, le sujet m'a un peu entralné, et je 
conclus uu licenciementdel'armée soldée, à Tiu- 
verse du respectable Caton, qui opinait toujours 
contre Ia paix. 

Tu me demandes, mon ami, quelques détails 
sur ma vie ; ce serabientôt fait, car elle cst pres- 
que aussi uniforme que Ia tienne, et j"espère qu^ 
cette co-tranquillité est bien honorable pour moi, 
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qui suis sur nu si grand théâti-e. Mais, ma foi,, 
tout bieii pesé, je ne conuais pas de caveme oü 
Ton puisse être plus retiré et plus paisibie qu'à 
Paris, quand oii enabien envie. Jo me lève ordi- 
nairement à sept houres (1'hiver au moins): à 
huit heures et demie je me rends à ma pension 
poiir Ia leçon dii matin, qui dure iusqu'à dix heu- 
res et demie; alors je déjeune, et puis je donne 
une ou deux leçons particulières et je travaille 
jusqu'à trois heures, oü je retourne à ma pension 
pour Ia séance du soir, qui finit à quatre heures, 
Alors finisssnt mes ennuis, et je suis enfin à nioi- 
même. A ce moment, je vais ordinairement chez 
ma Pauline, ou je Ia vois chez moi avec ma filie, 
jusqu'à huit heures environ (en pi-enant néau- 
moins une demi-lieure ponr diner, car Tamour ne 
satisfait pas totalement Testomac, et quelquefois 
même il le creuse). A huit heures je travaille 
chez moi jusqu'à dix ou onze lieures, ou bieii je 
me couche tout bourgeoisement, ou bien encor& 
(mais ceci est devenu très-rare) je vais au spe- 
ctacle ou dans un cabiuet de lecture. Le lende- 
main, je recommence. 

Cest une chose singulière que Ia passion du 
iipectacle m'ait si fortement quitté depuis environ 
un an ; je fassure que je n'y vais giière plus de 
deux fois eu trois mois, ordinairement. On se 
blase sur tout: je m'en suis saturé pendant près 
d'un an, et actuellement je ne regarde pas seule- 
ment les affiches. Je ne vais plus aux Variétés 
depuis que Potier a quitté; je n'aime pas lesmé- 
lodrames, je ne supporte guère Ia musique que 
pendant une demi-heure et Ia danse pendant cinq 
minutes; dès lors tu sens que je ne vais qu'aux 
Françals. Or, depuis que j'ai un peu vécu, observe 
ét réfléchi. Ia tragédie me paralt ridicule, les 
aniours en sont extravagantes, boursoufflées, hors 
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de natiire: ainsi je ne ine piais qu'à Ia comédie ; 
or, Fleui-y ayant quitté Ia scêne, et connaissant 
d'ailleui\s, poui- les avoir vues plusieurs fois, tou- 
tes les taoimes comédies, et sachant par cceur les 
acteurs et actrices, je prófère restar philosophi- 
quement chez moi, ou aller philosophiquement 
caiiser avec le digne philosophe Saint-Simon. 

Adieu. Ton ami pour Ia vie, 
COMTE. 

10. Essor phüosophique o?'Aügüste Comte, 
pendant Vannée 1818. 

Outre les essais mathématiques d'AuGusrE 
CojiTE (voir Evolution])S. 3()5à320), i cetteannée 
resta signalée par le commencement du second 
de ses opuscules décisifs, publié en janvier 1819, 
dans Le Politiíjue, vévue périodique faite sous Ia 
direction de Saint-Simon. Dans cet écrit, le jeune 
Penseue «considérait Ia liberté de Ia presse 
comme procurant à tous les citoyens une autorité 
eonsultative.» (Voir Évoluiion, p. 327 etsuivantes.) 

Telle fut Ia clôture de cotte périleuse ado- 
lescence oü tout annonçait pourtant déjà unavenir 
mei-^^eillenx. 

Jeunes.se d'Au<JusTE Comte. 
1!) janvier 1819 à 19 janvier 182G. 

«) Année 1819. 
1. Aperçu général: tendance ^'AunirsTE Comte, 

à vingt et un an, vers Ia division des deuxpou- 
voirs, spirituel et temporel. 
Notre MaÍtre iniciait son orageuse jeunesse 

au plus profond de rauarchie, morale et intel- 
lectuelle, et sous Ia pernicieuse influonce de Saint- 
Simon. Mais on voyait déjà poindre les premières 
lueurs de son auroi-e phüosophique et de sa ré- 

1. Voir liei). Occ. 1881, tome VII, ps. 335 à 847. 
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génération morale. Cest alors, eu eífet, qu'il a 
commencé directement Ia série d'elforts systéma- 
tiques qiü devaient aboutir à Ia fondation de Ia 
SociOLOGiE. L'ensemble de ses écrits pendant l'an- 
née 1819 témoignent combien sa méditation fut 
active dès le début de cette phase {Evolution 
ps. 327 à 480). II ii'a pourtant rélevé dans cette 
prodigieuse gestation qu'un opuscule écrit en 
juillet 1819 «pour Tunique récueil périodique 
{Lc Censeur) que Ia postéi-ité distinguera dans le 
journalisme français; mais cet article ne fut ja- 
mais inséré». On y voit comment, notre MaItuH 
«tendait, à vingt et un ans, vers Ia divisioti des 
deux pouvoirs, qui est le caractère fondamental 
de Ia future organisation sociale et marque le 
début essentiel de Ia régénération humaine. (.Se- 
paration générale entre les opinions et les désirs.) 

2. Eelations íf Auouste Comte avec sa 
Fa.mille materneIíLE, pendant Vannée 1819. 

Quant aux relations d'Au(iirs'rK Comtk avec 
sa Famille -matkrneli.e, pendant cette année 1810, 
se ti'Ouvent publiées unelettre de son Pêre, du 8 
janvier, et une autrede Rosalie, du 20 janvier. 
La première de ces lettres contient le renseigne- 
ment suivant sur Adolptie ; 

«Ton frère parait avoir pris également son 
j)arti, pour rester encore cette année au collòge ; 
il a senti Ia force des raisons qui m'ünt engagé à 
ne pas le rctirer en cc moment, il semble égale- 
ment qu'il a renoncé à Ia íinance et qu'il ce déei- 
dera pour Ia médicine. Nous verrons tout çà à sa 
sortie du collège. » (fíev. Occ. Troisième série. 
Tome deuxième, 122—1910, p. 1.) 

Dans sa lettre, Rosalie charge son Fils des 
domarches destines à obtenir pour Louis Comtk, 
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«Ia place de percepteiir du second arrondisse- 
ment de Ia ville de Montpellier» que le titulaire 
voulait quitter. Elle Tengage à «faire tout agir 
pour cela, M. de Saint-Simon, (illisible...) et tout 
autre, mais il faut, ,lui dit :Rosalu;, que tu te 
fasses présenter toi-même au ministre et lui re- 
mettre à lui-même une note... » 

3. Écrits (^'Augüste Comte, pendam V année 1819 
Ecrits f?'AüGUSTK Comte chis 

á ses tenãances politiques (suite) 
I) ARTiCLKS POUR Le PoKUque 

a) Explication préalable. 
1) Rensei,?ncments donnés par Adgcste Comte. 

APPKNmCE OÉSÉRAL 
du 

SYSTÈME DE POLITIQUE POSITIVE. 
Préface spécicde. 

Suivant rannonce placée, em 1851. au début 
du traité que je viens d achever, je joins à ce vo- 
lume final une scrupuleuse reproduction de tous 
mes opuscules primitifs sur Ia philosophie sociale. 
En rendant à Ia circulation des écrits enfouis 
dans des recueils depuis longtemps oubliés, cet 
apjiendice poui-ra faciliter l'initiation positiviste 
des espi-its disposés à suivre ponctuellement Ia 
même marche que moi. Mais il est ici destiné 
surtout à manifester Ia parfaite harmonie deá 
efforts qui caractérisèrent ma jeunesse avec les 
travaux qu'aecomplit ma maturité. 

D'après les habitudes dispersives qui, de nos 
jours, compriment toute apróciation synthétique, 
cette pleine continuité se trouve souvent dissimu- 
lée par l'étendue exceptiotmelle que dut acquérir 
mou élaboration totale. Quand on n'y saisit point 
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Ia rélation nécessaire entre Ia base philosophique 
et Ia construction religieuse, les dcux parties de 
ma carrière semblent procéder selou des directions 
différentes. II convient doncdefaire spécialement 
sentir que Ia seconde se borne à réaliser Ia desti- 
nation préparée par Ia première. Cot appendice 
doit spontanément inspirer une telle couviotion, 
en constatant que, dès nion début, je tentai de 
fotider le nouveau pouvoir spirituelque j'institue 
uuiourd'hui. L'ensemble de mes premiers essais 
me conduisit à reconnaltre que cette opératiou 
sociale exigeait d'abord un travail intellectuel, 
sans lequel on ne pourrait solidement établir la^ 
doctrine destinée à terminer la révolution occi- 
dentale. Voilà pourquoi je consacrai Ia première 
moitié de ma carrière à construire, d'après les 
résultats scientifiques, une philosopliie vraiment 
positive, seule base ■ possible de Ia ireligion uni- 
verselle. Mais, quand ce fondement théorique fut 
suffisamment posé, je dus directemont vouer tout 
le reste de mon existence à Ia destination sociale 
que j'avais d'abord supposée immédiatement ac- 
cessible. 

Outre Ia difficulté naturelle de concevoir ce 
vaste plan, ime tendance personnelle entralne 
souvent à méconnaitre Tintime connexitéde mon 
tSystíime de politique positive avec mon Système de 
philosophie positive. Quoique Ia terminaison de Ia 
révolution occidentale soit généralement désirée, 
rindiscipline propre à notre situation anarehique 
inspire ancore d'actives sympathies, surtout 
parmi les lettrés. Beaucoup d' individualités se sen- 
tent choquées par Favénement direct du sacer- 
doce positif, qui doit faire universellement pré- 
valoir, dans Ia conduite publique et même privée, 
des règles d'autant plus iuflexibles qu'elles seront 
toujours démontrables. Cesirépugnances envcrs 
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ma coustruction i-eligieuse disposent à Ia regar- 
der comme contradictoire avec sa base philoso- 
phique, dont Tattrait mental se trouvait nattu-el- 
lement exempt de tout conflit moral. Mais cet 
appendice montrera rinconséquence des partisans 
intellectuels du positivismo qui repoussentaiijour- 
d'lmi son application nécessaire à Ia destination 
sociale directement proclamée dans sa première 
ébauche. Sait qu'ils ne puissent saisir Tensemble 
de mon élaboration ou qu'ils regrettent de voir 
cessei- rinteiTÒgne religieux, leur adoption spé- 
culativo de Ia nouvelle synthèse les oblige à !ui 
permettre de se completar, de se résumer, et de 
conclure. Ma politique, loin d'être aueunement 
opposée à ma philosophie, en constituo tellement 
Ia suite naturelle que celle-ci fut directement ius- 
tituée pour servir de base à cellie-là, comme le 
prouve cet appendice. 

Conformément à ce biit, il doit seulement 
embrasser les opusoules qui cai*actérisèrent gra- 
duellement ma directiou générale, en écartant 
les écrits prématurés que m'inspira Ia funeste 
liaisoni à travers laquelle s'accomplit mon début 
spontanée. Dans ces productions artificielles, je 
ne recueille ici que deux indications décisives de 
ma tendance continue vers Ia religion positive. 
La premièi-e surgit, en 1817, de cette senteuce 
caractéristique, au milieu d'une vaine publica- 
tion: Tont est relatif; voilà le seul príncipe 
absolu. Quant à Ia seconde, moins pronuncée, 
mais plus développée, elle s'accomplit, en 1818, 
dans le mémoire spécial oü je considerai Ia liberte 
de Ia pi-esse comme procurant à tous les citoyens 
üne autorité consultative. Telles sont les seules 
mentions quo me semblent finalement mériter 
me.s publications antérieures aux six opuscule.s 

1 Allusíou k Ia liaison avec Saint-Simon.—R. T. M. 
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dont cet appencUce se compose: je désavoue 
d'avance toute autre reproduction de travaux 
publiés, et j'ai déjà détruit les matériaux restes 
inédits. 

Le premier opusculefnt écrit,en juillet 181t), 
pour Tunique recueil póriodique {le Censeur) que 
ia postérité distinguera dans le journalisme fran- 
jais: mais cet article ne fut jamais inséré. :Je le 
piiblie ici, soit pour indiquercommentje tendais, 
à vingt et un ans, vers Ia division des deux pou- 
voirs, soitmême en vue de Tutilité qu'im tel éclair- 
cissement conserve encore. 

(PoLiTiQüE PosiTiVK, tome IV, Afpendim 
géniral, ps. i-iii.) 

2) Extraits de Ia Revuê Occiãentule 1 

J' ai été plus heureux pour l'article qu'Auguste 
Comte signale comme contenant, à propos de Ia 
liberté de Ia pressa, une première vue sur Ia divi- 
sion des deux pouvoirs. " Cet article et d'autres 
ont paru dans un ouvrage publié seus ladirection 
de Saint-Simon, sousletitre: Le Politique, 
une société de gens de lettres (pf® livraison, 
Paris, au bureau, rue Saint-Hyacinthe-Saint-Ho- 
noré, n" 10, près le marché Saint-Honoré et au 
Naufraga de Ia Méduse, chez Corréard, librairie 
du Politique, Palais Royal, galerie de bois, n" 258. 
—Janvier 1819; in-8°). 

1 Voir Évolution, pgs. 330 à 334.—R. T. M. 
2 Or> vient de voir que Dotre Maítrb considérjiit dausoet arti 

cie. Ia libe'1'téde Ia presse comrne procurant à tous les citoyens um 
autorité conêuUative. Cest Topuscnle destine au Censenr, m«is 
qui ue fut jamais inséré, que notre MaItre signale comme indi- 
qnnnt sa tendance, à. vingt et uu an. vers Ia division des devx 
pouvoirs. Cet article est le premier des opusculcs reproüuit dans 
yAppcndiçerjínéral du Stítème dh Politique positive: il a pour 
titre Séparation gintraU entre U» ojnnxons et Us 



237 

Ses articles sont signés B. . ., aucien élèvo 
de 1'École Polytechnique, ou une autre fois 
C. B... J'ai pu le déterininer en reti-ouvant dans 
Tartiele signé B (Finitiale du nom de sa mére, 
Rosalie Boyer), sur Ia liberte de Ia presse, Tidée 
qu'Auguste Comte signale dans Ia préface de 
FAppendice du quatrième volume du Système de 
politique 2yositive. 

L'artiele a pour titre: La liherté dela presse, 
etTa des pages 428 à 455 ... 

Augusta Comte a éerit d'autres articles dans 
Le Politique. D'abord, * de Ia plage 102 à 110 : 
Lcttre d'un ancien élève de 1'Ecote polytechnique, 
du 27 Déeembre 1818. II y pose le príncipe -sui- 
vant; «Le travail actuel de Ia civilisation, exa- 
mine du point de vue le plus élevé, me paralt 
avoir pour objet de mettre lamorale dans Ia poli- 
tique. .. iusqu'à présent, Ia force morale, c'est-à- 
dire Ia loi de Tintérêt commun, n'a joué qu un 
rôle subalterne, elle n'a été que modificatrice à 
Fégard de Ia force physique, c'est-à-dir8 de Ia loi 
du plus fort, à laquelle a toujours appartenu Ia 
direction suprême des affaires sociales... il faut 
changer et faii-e 1'inversa». 

Ensuite, il explique qu'il y a daux forces, 
celle des bayonnattes et calla de Targent; Ia pre- 
mière a été examinée, dit-il, il faut considérer Ia 
seconde ; de là Ia nécessité d'étudier le budgat. 
En effet, il y a encore plusieurs autres articles 
consacrés à Tétude du budget, oii il expose sas 
vues sur Ia régima industriei. Le premier, * qui va 
de la paga 117 à 150, a pour titra: Du budget, par 
M. B..., ancien élève deTÉcole polytechnique... 

* Cest nous qui avons souligné cette locutioii. — R. T. M. 
» Cést uous qui avons souligné— R. T. M. 
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En outre Auguste Comte a écrit dans Le Foli- 
tique uue Lettre servant dintroduction à %in artide 
sur Ia liberté de lapresse (pages 151 à 153), 23 jaii- 
vier 1819. 

Le travail sur Ia liberté de Ia presse avait fait 
une certaine impression, car je trouve dans L« 
Politique Ia lettre suivante des rédaçteurs du Jour- 
nal, à M. B. . .: «Monsieur, uous vous prioas 
d'agréer tous nos remerciements pourTexcellent 
travail que vous avez eu Ia bonté de uous adresser. 
Nous vous dirons, avBC toute íraacliise, et en 
détailj.ce que nous pensons de vos idées, dansles 
lettres sur vostravaux, que nous publieronsinces- 
samment». 

(Pierre Lafíitte, Revue Occidentale, 1882, 
tome VIII, ps. 321-324. 

Auguste Comte, dans Ia préfuce spéciale de 
TAppendice du Systòme de politique poBÜiw, énu- 
mère les premières vues qui ont préparé ses con- 
ceptions fondamentales : «Quantà laseconde (des 
deux indications essentielles de sa tendance vers 
Ia religion positive) moins prononcée mais plus 
développée (que Ia première), elle s'accomplit 
en 1818, dans le mémoire spécial oü je considerai 
Ia liberté de Ia presse comme procurant à tous les 
■citoyens une autorité consultative». 

Le travail auquel Comte fait ici allusion se 
Irouve inséré dans une publicatioii périodique 
faite sous Ia direetion de Saint-Simon, et qui 
n'eut qu'une durée três éphémère. Elle porte le 
titre suivant; Le Politique, ou Essai sur lajwlitique 
<jui convientaux hommes do XIX' siècle. Cest un 
volume in-S" de 521 pages. 

Siu- son exemplaire, Auguste Comte a mis à 
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Ia première page, en chiffres arabes et eu chiffres 
romaines; 1819, ce qui indique évidemment Ia 
date fiuale de Ia publication. L'article auquel il 
<'st fait allusion par lui-même dans TAppendice 
de Ia Politique positive, a pour titre: De Ia liberte 
<lc Ia presse; il contient 80 pagas et il est signé 
B*-'* (Finitiale du nom de sa mère—Boyer), an- 
cieii élève de TEcole polytechnique. II ne peut 
donc y avoir de doute sur I'auteur, car, enoutre, 
cet article contient bien réellement Tidée fonda- 
mentale qu'il a revendiquée dans l'Appendico 
spécial. 

. . . Le Politique contient en outre une série 
<l'articles trés curieux qui appartiennent aussi à 
Auguste Comto et dont le titre est: Du budget, 
par M. B***, ancien élève de TÉcole polytech- 
nique... {Ibidem, 1883, tome xi, ps. 1G5-1()7.) 

8) Extrait des (Euvres choisis de C. 11". de Saint-Simon.— 
Bruxelle.s, 1859, Pr. yan Meenen et* Cie., imprimeurs. 
1819.—Le Politique, par une société degens 

de lettres, contenant douze livraisons publiéesde 
Janvier à Mai 1819, imprimées d'abord cliez J. L. 
Scherff, passage du Caire n° 54, et ensuite chez 
Casson, rue Garancière n° 5. 

b) Articles publiés dans Le Politique. ^ 
1) Lettre d'un ancien élève de TÉcole Poly- 

technique (du 27 Décembre 1818) (extrait) 334 
■2) Du Btjdget, par M. B.***, ancien élève de^ 

I'École Polytechnique 
Premier article 

De Timportance de Ia loi des Finances 
Chapitre premier 

De Ia loi des finances considérée eu elle-même. 
(U Yoir JCvolution—Table des matières, pgs. 14 á 16.—R. T. M, 
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§ I®'. Importaiice exagérée accordée chez les 

peuples modernes à Ia forme des gouver- 
nements; importance capitale de Ia loi des 
finances 334 

§ II. Causes de Terreur observée dans le pa- 
ragraphe précédent 340 

Chapitre II 
De Ia loi des finances considérée dans ses 

conséquences politiques 
I ler. De rétendue du pouvoir politiqiie qui 

dérive du droit de votar Ia loi des fi- 
nances   , . 343 

I II. Énoncé d'une question •. 347 
I III. Conclusion générale de cet ai-ticle . . 349 
Appendice Réponse à une objection .... 350 

3) Lettre servant d'introduction 
à un article sur Ia liberté de Ia presse 355 

4) Dü Budcjet, par M. B.***, ancien élève de 
rÉcole Polytechnique. 

Deuxième article 
De Tesprit dans lequel le Budget a été conçu, 

jusqu'à présent, tant par les gouvernants 
que par les gouvernés 

Chapitre I®^"^ 
De Ia formation de Ia loi des finances 

I I®"^. Par qui Ia loi des finances a été faite 
jusqu'à présent 363 

I II. De Tesprit dans lequel Ia loi des fi- 
nances a été formée iusqu'à présent . . . 366 

Première considération 368 
Seconde considération   . 36!) 

Chapitre II 
De Ia discussion de Ia loi des finances 

§ I". Première observation sur Tesprit dans 
lequel Ia loi des finances a été discutée 
jusqu'à ce jour 371 
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'i II. Couséquences générales du fait observé 

dans le paragraphe précédent ...... 37S 
g III. Seconde observation sur Tespiút dans 

lequel Ia loi des finances a été diseutée 
jusqu'à ce jour 37C 

'i IV. Résumé et conchision géiiérale do cet 
article . 379 

Los rédacteiirs du Politique à M. B 381 
5) Do Ia liberté de Ia presse 

Premi or article 
Chapitre I®"' 

De Ia liberté de Ia presse envisagée comme 
institution politique 

'i I'''". Considérations générales et prélimi- 
uaires 382 

I 2. Considérations directes 386 
Chapitre II 

Des lois sur Ia liberté de Ia presso 
I I®f. De Tesprit dans lequel les lois sur Ia 

presse ont été eonçues jusqu'à présent . . 389 
'i 2. Du caractère qne doit avoir une bonne 

loi sur Ia liberté de Ia presse 392 
I 3. Du projet de loi sur les journaux . . . 396 
I 4. Aperçu de Tarticle suivant 400 

c) Accord entre Saint-Simon et Augusto 
Comte au sujet du Politique, après les 
quatre premilres livraisons. II faut re- 
inarquer <\\\q Le Politique date de janvier 
1819, tandis que Taccord est du 22 Fé- 
vi*iei' de Ia même année 401 

d) Extrait de Vllistoire dea deux Restaurations, pfir Ach. de 
Vaulabelle. Paris, 1860, tome v, ps. 36-34. (♦) 

Cétait le 22 mars,. .. que M. de Sei-ro, garde 
des sceaux, avait présenté les projets de loi desti- 
nés à rendre enfin aux journaux leur indépen- 

(♦) Voir Evolution pgs. 405 h 407.—R. T. M. 
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dance et leur liberté. Ces projets, au iiombre do 
tfois, embrassaient toute Ia législation de Ia 
presse; le premier était intitulé: Des crimes etdes 
dólits conivds par lu vote de iwesse ou tout autre 
moyen de imhlication-, le second avait pouv litre: 
I)e Ia poursuite et dii jugemient des crimes et des 
délits comniis par Ia voie de lu presse \ Ic troisième 
était relatif aux journaux et écrits piériodiqwes. 
Ces trois projets furent discutés séparément;. . . 

Le troisième projet de loi présentépar M. de 
Serre ne soumettait Ia publication de journaux et 
écrits périodiques qu'à deux couditions: déela- 
ration des noms des propriétaires ou cditeurs 
responsables, et dópôt d'un cautionneraent. La 
quotité de ce cautionnement fut seule l'obict 
<t'une courte diseussion: le gouvei-nement exi- 
geait 10.000 francs de rentes pour les journaux 
quotidiens; 5.000 francs pour les journaux ou 
écrits paraissant à des tormes moins rapprocliés. 
La Chambi-e, sur Ia proposition de sa commission, 
inaintint le chifre de 10.000 francs de rentes pour 
les journaux quotidiens des départements de Ia 
Seine, de Seine-et-Oise et Seine et-Marne; le 
chifre de rentes, dans les autres départements, 
fut celui-ci; 2.500 francs pour les journaux quoti- 
diens des villes de 50.000 âmes et au-dessus ; 1.500 
francs pour toutes les autres localités; Ia moitié 
de chacune de ces quotités de rentes était éxigée 
pour les journaux ou écrits non quotidiens, soit 
à Paris, soit dans les départements. Ce dernier 
projet de loi, discuté dans les séances des l^i^, 2, 
3 et 4 mai, fut voté, le 5, par 153 voix contre 45, 
puis adopté par Ia Chambre des pairs le 28. 
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II) AiiTiCLES pouR Le GenseíiVy et autres opüscüles 

a) Exiüicaiion préalable. 

Disoiis maintenant qiielques mots dujournal 
dans lequel Auguste Comte a fait paraítre cet 
article, et quelques autres. Dans Ia préface de 
Vxippendice au tome iv du Systhme de politiqxíe 
positive, Auguste Comte écrit: «Le premier opus- 
«ule {Séparation (lênérale entre les opinions et les 
désirs) fut écrit en juillet 1819, poiu- Tunique 
recneil périodique {Le Censeur) que Ia postérité 
distinguera dans le journalisme français.» Le 
directeur du journal et fondateur était, avec 
Charles Comte, M. Dunoyer qu'Auguste Comte 
a plaeé dans le calendrier positiviste,' et sur qui Je 
prépare un travail étendu. Mais Ia dénomination 
■Censeur ertropécn a donné lieu à des confusions 
qu'il faut éclairoir. Les mots Censew eurojjéen 
désignent deux publication distinctes que Ton 
confond d'autant plus facilement qu'elles sont 
dues Tune et Tautre à MM. Comte et Dunoyer. 

Le premier Censeur européen était une véri- 
tatale revue. II se composa de deux séries sueces- 
sives ; Ia première série est composée de 7 volu- 
mes in-8^ qui ont paru em 1814 et 1815. Le titi-e 
général est: Censeur ou Examen des actes et des 
onvrages qui tendent à détrvire ou à consolider Ia 
vonstitution de TEtat. Le premier volume porte: 
par M. Comte, Paris, 1814, mais à partir du se- 
cond volume il y a sur le titre: par MM- Comte et 
Dunoyer, avocats. 

L'ouvrage fut suspendu en 1815 à cause de 
Taction oppressive de Ia Chambre introuvable. 
L'ouvrage fut repris en 1817 dans les mêmes con- 
ditions de format, sous le titre suivant: le Cen- 
seur européen ou Examen des diverses questions 

(l) Au 23 ÜE8CARTBS, des r.nnées bíssextlles.—R. T. M. 
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de droit puMic, et des divers ouvrages littéraires ou 
scientijiques^ consideres dans leurs raçports avec 
les progrès de Ia civilisation. par MM. Comte et 
Dunoyer, avec cette épigraphe: paix \et liberté, 
Paris, 1817. Cette publication du plus haut inté- 
rêt a duré de 1817 à 1819, et elle à donné lieu à 
12 volume in 8° . Auguste Comte est resté étran- 
ger à ce premier Censeur, dans les deux états 
successifs et analougues qu'il a présentés; mais 
à partir de 1819, le Censeur europêen se trans- 
forma sous Ia direction de MM. Comte et Duno- 
yer en un journal hebdomadaire sous le simple 
titre : -Censeur europêen. Le prospectus parut le 
!«'■ juin 1819 et le premier numéro le 15 juin 1819; 
il dura ainsi jusqu'au 20 juin 1820 oü il se réunit 
aii Courrier Français, et cessa par eonséquent 
d'être un journal distinct. L'article d'Auguste 
Comte que nous reproduisons est du samedi 17 
juillet 1819, et ilest signé. (PierreLaíHtte, Rcvue 
occidentale, tome xiv, 1885, ps. 151-152.) 

b) Articles. (i' 
1) Sur une doctrine singulière professée ré- 

cemment à Ia Chambre des Députés 
(P. Laffitte, Revue Occidentale, tome viii, 

1882-ps. 329-3:}0).   ! 407 
Opuscule auquel se rapporte le titre pró- 

cédent {ITndem ps. 359 â 3()3) 409 
2) Le Censeur Europêen. Sciences. 

Histoire de Ia navigation intérieure et parti- 
culièrement decelle de TAngleterre et de Ia 
France, par M. J. Cordier, ingénieur en chef 
des ponts et chausées, ancienélève deTÉcole 
Polytechnique. Premiervol. in-8°. AParis, 
chez Firmin Didot, et chez Detaunay, 
Palais-Royal. (IMdem t. xiv, ps. 153 à 158) 415 

(1) . Voir Evolution—Table des matières pgs. 16 u. 18.—R. T. M. 
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?>) Premier opiiscule compris dans 

dice fjénéral du Svstéjie de Politiqüe 
Positive, ps. 1 à 3. 

Première partie. 
Juillet 1819 

SÉPAKATION «ÉNÉRALB ENTRE LBS OrjNIONS ET LE3 ÜÉSUIS 421 
4) Remarques sur un article du Courrier. 

(Pierre Laffltte, Revue Occidentale, tome 
VIII, 1882, ps. .330-331.)  425 

Opuscule auquel se rapporte le titre pré- 
cédent (Ibidem, jjs. 363 à 365)  426 

5) Abregée des révolutions de Fancien gou- 
veruement français, ouvrage élémentaire 
extrait de Tatabé Dubos et de Tabbé Mably, 
par Thouret, membre de l'Assemblée con- 
stituante, pour rinstruction de son fils. Se- 
conde édition, 1 vol. in-S" , à Ia librairie 
d'Aimé Comte, rue Notre-Dame-des-Vi- 
etoires, u. 38,—1819. 

Explication préalable (P. Laffltte, Revue 
Occidentale, tome viii, 1882, p. 331) . . . 428 

Opuscule auquel se rapporte le titre pré- 
cédent {IFrídem, ps. 365 à 372)  428 

III) Opuscules relatifs 
à Ia fondation de Ia science sociale 

Explication préalable (P. Laffitte, Occ., 
t. VIU,—1882—ps. 331-332 et 334-335) . . 437 

Opuscules auxquels se rapporte le titre pré- 
cédent 

Pragment (1819?) , . . ■ 439 
Opuscule politiqüe (1819?) 443 
(1) a, — Introduction (1819) 
? I'^'^. Ce que c'est que Ia politiqüe jjositive , 447 
(4) a. — 54. De Ia division qui a existé jusqu'à 

préscnt entre Ia morale etlapolitique (1819). 451 



246 
Appendice—1819 

Considérations sur les tentatives qui ont 
été faites poui- fonder Ia science sociale 
sur Ia physiologie et sur quelques autres 
sciences 455 

g 1".—De Ia physiologie. . . . 455 
Troisième partie (1819) 

Considérations sur les tentatives qui ont été 
faites pour rendre positive Ia science so- 
ciale, en Ia faisant dériver de quekjue 
autre science 4GII 

Chapitre Premier. De Ia physiologie . . . 4t3(> 
Chapitre Deuxième. Des mathématiques . . 4(;+ 

(3) c. 53. De Tidéologie (1819) 
I 4.-—Conclusion 

Appendice — (1819) 
Sur les travaux polltiques de Condorcet 

Introduction 470 
g I'''". De Ia conception ,   472 
g II. De Ia division 475 
'i III. De Texecution 477 
Conclusion 48i^ 
(Voir Rev. Occ. Tome VIII-1882, ps. 372 à 409) 

4. Sittiation morale crAuGusra Comtk, eu 1819, 
constatée par Ia correapondance avec Yalut. 
Après plus d'un an d'iriterruption, notre 

MaItre reprit sa coiTespondance avec Valat, le 
24 Septembre 1819. Et Ia lettre de cette date, 

vcomplétée par celle du 28 du rnême mois, les seules 
que nous connaissons de cette année, permet de 
reconnaítre que Tessor affectif du jeune Punskuk 
accompagna les progrès de son esprit. Toute- 
fois, rinsuffisance de son développement intellec- 
tuel continuait à exposer les nobles élans de son 
coeur à se fourvoyer davantage. 
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Correspondancc avec Vau-vt (suíte). 

Lettre à, Valat: — Épanchements au sujet de son long silence. 
Les goúts chainpétres de Valat et les siens. Appréciatioii des 
(jetis comme il faut. des claases inférieures. et de Ia classe 
iiioyenne des villes. Projet de íixer quelque jour sa résidence 
à Ia campagjie, mais saus se dépariser tout-íi-fait. Dévoue- 
ment social: appel ^ Valat. Ses opinions sur Saint-Paul, les 
apôtres, Jesus-Christi. li va raconter sa yie depuis sa dornière 
lettre (17 Xovembre 1818). Depuis Janvier il à cesse d'títre 
professeur à Ia pensioi) oü il était, à cause des froisseinents 
avec M. Roynaud. II continua li donner des leçons partioulières. 
et actuellement il est en vacaiices. Le Politique a cessé de 
paraitre. 11 travaille depuis lors au Censeur Européen de MM. 
Comte et Dunoyer. Les anicles sont assez blen payés. Allusion 
aux articles de 16 Juln et du 17 Juillet. II les signe souveiit: 
ses parents le sauront dono un jour. 11 ne songe plns à entrer 
dans rUniversité; Ia fln proohaine de celle-ci. Les concours 
pour Ia nomination aux chaires. Suite ces égaremeiiLs inornux. 
Ses espérances sur sa íllle. Épanchements généreux au sujet de 
Ia coudition féminine actuelle. Épanchement sur son nniitié 
avec Valat. Sur Ia situation politique; liberte de parler et 
même d'écrir(% ^ Paris. Projet 3'un ouvrage sur les inathéma- 
tiqms (sic). 11 PU a moutré le plan à quelques savants et par- 
ticalièrement à Poisot. 11 à été quatre mois à faire le plan. 
mais il est sCir qu'il n'y si pas mis encorc assez de terops. 
E.vposé de ce plan ; sur Ia Lofjiqué ; aperçus sur Ia phüosophle 
des sciences et sur des nouveiles classes correspondantes de 
savants. 

P. S.—Au moraent oü il sigaalt cette lettre. il réçoit Tan- 
nonce de Ia mort de son arai Cabanes. Touchaiits épanchements 
au sujet de cette perte cruelle. 

Monsieur Valat, à Montpellier. 
Paris, le 24 Septembro.lSlQ. 

Jecominenceliumblementet frauchenient, mou 
cher ami, par m'avouer coupable envers toi et 
envei's mu famille du loiig silence qui j'aigardé jus- 
qivà présent, et que je confesse nalvement n'être 
point excusable, quoique, si je voulois faire nion 
panégyrique, je ne trouvasse facilement plusieurs 
cxceUentes raisons pour me justifier. Tuenjuge- 
ras toi-même pai' l'exposé rapide que je coinpto 
t(í faire;malgrécela, jeconviensquMlyaeu paresse 
et négligence (j'espòre bien que tu n'as jamais 
pensé indifterence). Quelques motifs très-puis- 
sants empêchent d'écrire ou font ajouruer li's let- 
tres; moins on écrit, moins on a envie d'écrire; 
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Ia paresse, qui se trouve toujo\irs au fond de 
rhomme, vient à s en mêler, et on reste desmois 
entiers sans donner signe de vie à ses amis: voilà 
iiion histoire en deux mots, et je ne prétends pas 
Ia blauchir. Cependant, comme d'un autre côté je 
ne veux pas me faire plus noir que je ne le suis, 
je te dirai que cinq ou six jours avaiit de recevoir 
ta mercviriale ; j'avais écrit à ma fainille: ainsi ton 
éloquence s'est trouvée venir un peu comme Ia 
moutarde après dlner. Ce petit acte de^jre-oèm- 
smice me vaudra, j'espòre, joint avec le naifaveu 
de mes torts, mon pardon tout entier: j'y compte. 
Pour achevei- de tout réparer, je promets d'être, 
à Tavenir, três fidèle à notre clière correspon- 
dance, et de i-épondre au plustarddanslaluütaine, 
de Ia réception de tes épitres amicales. 

Comme je me dois à moi-mème lui dédoiii- 
magemeut de mon long silence, tu ne trduveras 
pas mauvais que je t'envoie un petit volume, que 
tu serás obligé de lire tout entier, sans avoir le 
droit de fendormir; car, enfin, quelque longue 
que puisse être mon épitre actuelle, Ia longueur 
de mon silence passé l emportera encore de beau- 
coup dans Ia balance de l'ennui, comme on dirait 
a.u mélodrame. Ainsi, malgré que j aie beaut-oup 
de choses à te dire, en compte réglé, pour acquit- 
ter mon arriéré, je me réserve toujours, comme 
Montaigne et Sterne, de faire toutes les digres- 
sions et exoufsions qui me passeront par Ia tète 
ou par Ia cteur. 

Je te ferai d'abord compliment sur les goíits 
champêtres qui viennent de s'empai'er de toi; je 
t'assure que, à ton grand étonnement peut-être, 
je n'ai nulle envie de m'en moqúer. II faut qu"ii 
y ait entre nous une grande sympathie, ou, pour 
s'exprimer en termes moins poétiques et plus po- 
sitifs, une grande conformité dans Ia manièx-e de 
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sentir et de juger, car je t'avoue que. de mon 
cóté, j'on suis arrivé au mèmepoint. A Ia véi'ité, 
c'est, jo crois, pai- un chemin inverse. Chez toi, 
c'est principalement au spectacle des campagnes, 
et surtout de leurs habitants, qu'est dne cette 
mctamorpliose; au contraire, c'est à l'observation 
attentive et approfondie des villes que je dois un 
cliangement à peu près analogue. Mais, comme 
onnejuge bieti que par coinparaison, je crois que 
nous seinons confirmés Tun et Tautre dans notre 
maniòre de voir, toi par un séjour plus long à 
Paris, moi par une connaissance plus ainple des 
campagnes. Quoi qu'il en soit, jo suis, je te Tas- 
sure, profondément révolté de l'insolence, de Ia 
dureté. de Ia platitude, de Ia fatuité, de l'égoIí3me, 
de ce qu'on appelle les (jens comme ü faut; ce 
•sont, ])our le coeur, Ia canaille du genre humain. 
Les vices de Ia classe inférieure, son avidité. sa 
stupidc admiration pour le luxe et Ia grandeur, 
sa servilité, etc., m'aíBigent plus et me révoltent 
moins, beaucoup moins, car ces vices sont dus, 
pour Ia plupart, à Tignorance et à Ia dépendance 
des classes inférieures, et â Texistence et à Tin- 
fluence des classes supérieures. F^n un mot, je me 
représente les vices des clas.ses inférieures comme 
le ré.sultat à j)eu près inévitable de leur position 
■sociale dans l'ordrc politique actuel; tandis que 
les classes supérieures n'ont point, à beaucoup 
près, Ia même excuse, ou au moins au même degré, 
et leurs vices sont bien plus volontaii-es. Au total, 
même dans Tordre social actuel, il y a, tout bien 
pese, plus de vertus dans Ia classe tout à fait in- 
férieure que dans celle tout à fait supérieure ; et 
Ia première a Texcuse inappréciable, aux yeux 
d'un philosophe, d'être victime. Je fassvire, néan- 
moins, en mettant toute misanthropie de côté, 
qu il y a dans Ia classe moyenne des villes beaucoup 
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de qualités, et qu'au total c'est Ia fraction Ia plus 
estimable de Tespèce humaine. 

Quant à moi, je ue suispoint, il est vrai, à Ia 
campagne, mais je ne suis point non plus à Ia 
ville, car je ne suis guère en rapport avec elle. 
Néanmoins, je forme bien, comme toi, le projet 
de fixer quelque jour ma résidence à Ia campagne, 
mais sans cependantme dépariser tout à fait, car 
il y a ici une certaine classe d'hommes et une 
cei taiue classe de choses avec lesquclles je ne ees- 
serai jamais d'avoir des rapports. A ne consultor 
que mon goút, je serais entièrement de ton avis; 
mais prends garde que, nialgré toi-même et à ton 
insu, il y ait un peu d'égoism6 dans Ia résolution 
que tu projettes, et que tu ne Ia considères un peu 
trop exclusivement que par rapport à toi. Sans 
doute, il faute vivre hors des hommes si Ton veut 
être heureux, du moins avec nos goúts et nos ca- 
racteres ; mais il faut aussi vivre un peu pour 
eux, et, en te tâtant bien, tu sentiras, j'en suiS' 
súr, que ce besoin est aussi impérieux pour le 
bonheur que pour tes besoins personnels. Mon 
ami, cette classe d'hommes laborieux, francs, esti- 
mables, que nous aimons tous deux, elle est oppri- 
mée, elle est indignement pillée par sessupérieurs; 
que le fruit de son travail lui profite désormais 
tout entier; qu'il cesse d'alimenter le luxe infâme 
et Ia basse oisiveté de ses mattres-, que Fordre so- 
cial, jusqu'à présent organisé pour le compte 
des gens inutiles, le soit entièrement pour les- 
gens utiles: voilà, mon ami, un devoir pour 
nouSj pour nous que sortons de Ia classe des op- 
primés, et qui pouvoijs contribuer nn jjeu. par 
nos lumières et par nos facultés, à eflfectuer ce 
grand changement. Une foule d'hommes de mé- 
rite, se laissent séduire par l'appât des i-ichesses 
etdupouvoir, se rangent sous Ia bannière desop- 
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presseurs; cVautres, plus honiiètes, qui répugnent 
à prendre ce parti, se contentent de rester 
indifférents et paisibles spectateurs de Ia lutte. 
Mais qui doiic so mettra du còté des faibles ? Mon 
ami, tu te joindras, nousnous joindronsàunpetit 
nombre d'hommes éclairés qui travaillent fran- 
choment à débarrasser le grand nombre de Ia 
domiuation et du pillage du petit; tu ne te con- 
tenteras pas de rester neutre, tu contribueras de 
tout ton pouvoir à Ia cause générale. Dans des 
temps moins heureux quele nôtre, ceuxquiavaieut 
aperçu uettement le triste sort de Ia classe tra- 
vaillante pouvaient se borner à ne pas prendre 
part au pillage, persuadés qu'ils étaient de rim- 
possibilité de faire le moindre eífort en faveur 
des travailleurs contre les oisifs; mais aujour- 
d'hui il n'eu est plus ainsi: grâce aux progrès 
des lumières et de Ia civilisation, ce qui passait 
autrefois pour rève peut commeneer à se réaliser; 
Ia guei"re, le luxe, Ia misère, le pillage légal et 
organisé, peuvent disparaitre peu à peu ; onpeut, 
par des moyens doux et faciles, établir solidement 
Ja paix, l aisance du grand nombre. Quand un tel 
but peut ètre atteint, s'isolcr entièrement de Ia 
société, vivre en simple spectateur, sei^ait egoisme. 
Soyons en rapport avec les hoinines pour tra- 
vailleràramélioration de leur sort. Ccrtainement 
Ia génération actuelle ne verra pas s'accomplir ce 
grand oeuvi-e, mais elle le verra s'avancer; nous 
pourrons nous rendre un jour, pour notre petite 
part, ce délicieux témoignage : 

Mous ãrrièrc-neveux iious dcvrout cet orabra^fc. 
Et quant à nous, nous pourrons ajouter, 

comme le bon vieillard du cher La Fontaine: 
Eh bien! défendez-vous au sugc 

1)0 se clonner iles soins pour le besoin d'ftutruiv 
Cela inême est un Jruit que je goâte avjo\ird'kui. 
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Tu troiiveras saiis doute, mon ami, que je 

viens d'xiser et même cVabuser largement du pri- 
vilòge que je ni'étais réservé de faire des digres- 
sioiis; j'ai même besoin ici d'un privilège nou- 
veau, que i'attends de ton inépuisable bonté, car, 
en demandant pardon d'avance des digressions et 
des excursions que je pourrais faire, je n'avais 
point parlé des complaintes et des utopies. Cest 
qu'à te dire le vrai, je ne savais point du tout 
moi-même, en oommençant, que je ünirais par en 
venir là. Enfin, je t'ai menacé d'un volume; tu 
pourras le diviser en chapitres pour ta commodité, 
et tu intituleras celui-là Chapitre des Jérémiades, 
íifin de ne pas y retomber, si jamais tu te décides 
courageusement à relii-e ma lettre ou plutôt mon 
építre apostolique: car, envérité, saint Paul était 
ancore plus court que moi lorsqu'il adressait ses 
manifestes aux Athéniens ou aux Romains. A 
vrai dire, c'étaient bien des manifestes, car, en 
examinant sans aucun préjugé, soit religieux, soit 
anti-religieux, Thistoire de ces premiers temps 
de l'Eglise, ou pour miex dire du Christianisme 
(car il n'y avait point ã'Eglise alors), il fautcon- 
venir que Jésus-Christ et les apôtres étaient les 
libéraux de ce temps-là, de véritabtes philoso- 
phes, préchant Tégalité et Ia philantropie, et se 
faisant pendre par les prêtres et les procureui-s 
généraux de cetteépoque. Je ne m'étonne pasque 
dans Ia révolution on ait appelé Jésus-Christ le 
premier sans-culotte do Tunivers. 

Voilà bien encore une digression tout à fait 
à Ia Stei-ne: je suis résolu aujourd'hui à lasser 
ta jiatience. Je ne sais moi-même oü cela s'arrè- 
tera. Je t'ai menacé d'un volume, ce n'était 
peut-être que pour ne pas troj) t'elfrayer, et pour 
ne pas m'épouvanter moi-même; mais prends 
garde. 
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Enfln, jo viens au récit que je voulais te faire 

de ce qui me concerne. Ignorant Ia date de ma 
dernière lettre, je vais peut-être fexposer à ap- 
prendre des choses que depuis longtemps tu sais 
aussi bien que moi; mais, enfin, on ne peutvaincre 
sa destinée, et Ia mienne est, pour aujourd'hui, 
d'être plutôt trop raconteur que pas assez. 

Je crois favoir informé que depuis le mois de 
janvier je ne suis plus professeur à Ia pension oü 
j'étais, à cause d'une tracasserie qui s'éleva entre 
Tamour-propre et Ia bêtise de M. Reynaud, d'une 
part, et, de Tautre, Tobstination et Ia conscience 
mathématique de M. Comte, dont celui-ci, en sa 
qualité de plus faible, a été Ia victimo, ainsi que 
cela doit être sur Ia meilleure des planètes possi- 
bles; l'uu s'entêtant à trouver exoellentsses chers 
ouvrages, et à vouloir, en conséquence, qu'on les 
enseignât; l'autre s'obstinant à les trouver détes- 
tables et à refuser de les enseigner. Mais Je ne 
considère pas cet événement comme du tout 
fâcheux, car rien ne m'est insupportable comme 
Ia dépendance, et surtout celle d'un homme mé- 
diocre. 

Depuis cette époque, j'ai continué à donner 
des leçons particulières, et actuellement je suis 
tout à fait en vacances seus ce rapport. A Ia ren- 
trée, il m'en reviendra, j'espère, plus que je n'en 
voudrai. 

Quant à mon second moyen d'existence, je 
te dirai que, vu ia loi sur le cautionnement des 
écrivains périodiques, Le Politique a cessé de pa- 
raítre aussitôt apròs Ia promulgation de cette 
agréable loi. Depuis lors, je travaille au Censeur 
Européen, de MM. Comte et Dunoyer, et peut- 
être as-tu déjà vu de mes articles dans ce journal 
quotidien; il y en avaitdeux entr'autres, un dans 
le numero du 16 juin et Tautre dans celui du 17 



254 
juillet, que je désiserais que tu eusses lu. Je n'ai 
pas jusqu'à présent.été un collaborateur três as- 
sidu de ces patriotes vraiment estimables, mais 
j'y metti-ai désormais plus d'activité. * Les arti- 
cles sont assez bien payés, et, si le Journal réussit 
bien, comme je l'espère, j'aurai là, je t'assui-e, 
un très-solide, três bon et très-honorable moyen 
d'existence. Le caractère de ce journal jouit de 
Testime de toutes les personnes honnêtes, même 
íle celles qui ne partagentpas nos opinions, Je te 
dirai, à ce propos, que, s'il vient à ta conuais- 
sance quelque fait politique que tu oreis digne 
d'être connu, tu me feras plaisir de me Tenvoyer; 
je l'insérerais sous Ia rubrique Bêsiers. Attaclie- 
toi surtout aux vexations, actes arbitraires, dénis 
de justice, etc., etc., etc. 

Voilà, mon ami, dans le passé, pour ce qui 
concerne mes intérêts pécuniaires. Quant à Tave- 
nir, je te dirai que je ne songe plus à entrerdans 
rUniversité ; cette filie alnée de nos róis n'a pas 
beaucoup de temps à vivre, selon toutes les appa- 
rences, et au dire même des gros bomiets de cet 
ordre, qui ne se font pas illusion sur Ia durée de 
ces abus-là. II y a grande apparence que d'ici à 
denx ou trois années peut-être, cette vieille filie 
ira rejoindre ses aleux dans le grand fleuve des 
ténèbres et de Toubli. Dès cette session on lui 
portera quelques coups, mais qui ne sei-ont pas 
mortels ; il n'est pas même à désirer qu'ils le fus- 
sent, car les idées ne sont pas eneore assez nettes 
et assez convenues pour qu'il soit utile de tuer 
dès ce moment TUniversité: on ne pourrait guère 
mettre encore à Ia place un meilleur plan d'ins- 

* Tu penses.bieii que je ne voudrais pas que cette nouvelle 
parvint à connaissanoe de mes parents. Cependant, comme je 
signe souvent mes articles en toutes lettres, ils le sauront saiis 
doute un jour, et, au fait, il faut bien qu'ils l'apprennent, vu que 
je compt íaire ce métier fort longtemps. Mais je préfère qu"ils 
l':ipprennent ainsi plutôt que directement. 
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truction. D'ici à quelques années, au contraire, 
on aura discuté Ia question et on sei-a en état d'or- 
ganiser de meilleui-es bases. II paralt que le 
mode desconcours pourlanomination aux chaires, 
doiit Tutilité est évidente dans les écoles de mé- 
decine et de droit, sera généralisé, et alors on 
pourra se flatter d'obtenir sans intrigues une place 
honorable dans tme institution régénérée. 

Quant à mes affaires que je puis appeler de 
Jamillc (puisqu'aux titres près je suis époux et 
pòre dans toute Ia valeur naturelle de ces deux 
mots), j'ai eu, depuis que je ne t'ai écrit, de 
grandes inquiétudes pourma filie. Les médecins 
Tavaient même à peu près condamnée, mais je 
l'ai mise à Ia campagne depuis trois mois. et je 
me suis convaincu par le fait que sa maladie 
n"avait d'autre cause que Tair vicié de Paris; elle 
se porte continuellement de mieux en mieux, et 
j'espèro que je Ia sauvoi'ai. Je m'y attache de jour 
en jour davantage, et j'e.spère bien que cet enfant 
de Vamour aura un jour tout l'esprit et toute Ia 
sensibilité que les apparenees physiologiques 
m'annonceut en elle. Comme elle n'est qu'à trois 
lieües de Paris, je puis aller souvent Ia voir; j'y 
étais hier. 

Pour mon amour, tu sens qu'ayant déjà deux 
ans d'existence, il doit être bien caduc; mais 
enfin Tamitie en tient lieu, et Tattachement que 
m'inspire ma filie donne im caractòre particulier 
à cette amitié-là. Je ne sais ce que tout cela 
deviendra par Ia suite; mais je ne cherche pas à le 
prévoir, et je me contente de prendre les choses 
comme elles sont, et d'en jouir provisoirement 
autant qu'il est possible. Je commence néanmoins 
à sentir ma liberté un peu gênée par Tassiduité à 
laquelle j'ai accoutumé mon amie. assiduité que 
je me crois. par conscience, par probité et jjar 
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délicatesse, obligé de continuer, inême dopuis 
qu'elle ne m'est jilus tiussi agréable. Mais que 
veux-tu? Les femmes en général et oollective- 
ment ont tant à soufírir des mâles de leur espèce, 
qu'en particulier je me crois obligé de com- 
pensei- autant que je le puis les torts généraux 
do mon sexe. Car, en vérité, mon ami, riiorri- 
ble loi du plus fort, que les liommes ont su modi- 
fier à leur égard, bien qu'elle soil encore loin 
d'être détrònée, règne entièrement de Ia masse 
des hommes à Tégard de Ia masse de femmes, et, 
en détail, elle ne s'exerce aussi que trop. Une 
femme, dans Tordre social actuel, est regardée 
piu' les lois, et pi-esque toujours par les hommes, 
souvent moinslibéraux que nos codes eux-mêmes, 
comme un meuble, comme un joujou destiné de 
touteléternité au bon jilaisir et à Tusagedesa 
Magesté Vllomme, qui, par Ia gràce de Dieu et 
par Ia force de ses musoles, est constitué proprié- 
taire de 1'animal domestique appelé/ism}»e ; àpeu 
prcs CDmme dans les colonies, oü un blanc est pro- 
priétaire de ses noirs, ou plutôt comme en Polo- 
gne, en Russie, en Hongrie, en Bohênie, etc., etc., 
et, il y a quelques siècles, dans toute TEuropefoíi 
un seigneur est mattre de ses serfs. On déguise, 
dans Ia bonne compaynie, cette triste condition 
des femmes, par beaucoup de fadaises qu'on leur 
débite, par de mauvais quatrains oú on leur répète 
qu'elles sont les maitresses. les dominatrices, que 
les hommes sont leurs esclaves, et autres bêtises 
de cette force; mais tout cela ne change point 
l'état des choses, et pour on juger il suffit d'exa- 
miner le sort des femmes dans les classes infé- 
rieures, oú l'oo dit les choses tout criiment comme 
elles sont, aussi bien que rintérieur des ménages 
dans les classes supérieures. Je crois que Ton 
peut dire, sans exagérer, que, si Ia triste condi- 
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tion des íúmmes u"était poiut laoditiée par les 
sentinients que íait naitrcdans riiommele besoin 
physique de l'amoiirj elles seraieiit pui-ement et 
simpleraent des serfs de gièbe, et même pis; vois 
ce qii'ellos sont cliez les sauvages; de purês bètes 
de somine. Chez nous, quel est le sort de celles 
qui n'ont point de íortune par elles-mêmes? Le 
travail le plus assidu et le moins solde, qui leur 
manque inème très-souveiit, vu que les liommes iie 
leur ont laissé qu'untrès-petit iiombre de profes- 
sioiis, et des moiiis lucratives ; ou bien le liber- 
tinage, c'est-à-dire Ia vente de leur personne, soit 
au premier venu, soit au plus oíTraut et dernier 
encliérisseur. Je m'étonne toujours, en faisant 
ces réfiexions, qu'il puisse exister des femmes 
cjui 116 soient pas libérales; il me semble eiiteiidre 
uu serf de Russie parler en faveur de Tesclavage 
des noirs des Antilles. II est certain que Ia loi du 
plus fort lie cessera de s'exereer à Tégard des 
femmes que lorsqu'elle aura cessé eiitièrenient de 
se faire sentir à l'égard des liommes; cela est 
inévitable et dans Ia nature des clioses: aussi les 
femmes sont directement et personnellement in- 
téressées, comme femmes, aux progrès de rordre 
social, et ce qui le prouve, c'est qu'en eflfetriiis- 
toire montre que le sort des femmes s'est cons- 
tamment amélioré dans Ia proportion des progrès 
de Ia civilisation.. . Mais je crois, en vérité, que- 
je vais fassommer d'une dissertation politique 
sur le femmes. Je suis aujourd'liui en grand train 
de moi-aliser. Cela tient, en y pensant bien, à ce 
que je ne puis guère moraliser qu'avec toi: je n'ai 
autour de moi, excepté un très-petit nombre de 
personnes, que des cotinaissances; Iwi seul es mon 
ami, toi seul sympathises complètementavec moi. 
Ah ! si nous étions enseinble, combien nous plii- 
losopherions! J'espère bien que ce temps-là 
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arrivera uii jour. Nous sentons si bieii Tun et 
Taiitre le plaisir de philosopher, plaisir qui coute 
sipeu, qui procuro taut de jouissances, et qui est 
cependant connu de si peu d'hommes ! 

Je ii'ai aucune nouvelle politique intéressante 
à fannoncer. Tu connais le résultat satisfaisaut 
des éloctions; Taniiée prochaine nous serous eu 
bon nombre daus Ia Chambre. Les journaux, ct 
mieux encore les cloches, les canoiis, les procla- 
inatioDS, fauront sans doute appris Ia nouvelle 
étonuante, admirable, inattendue, do Ia naissance 
de Ia petite prineesse. Tu auras sans doute déjàlu 
des vers, à lant par hémistiche, qui vantent les 
grâcos, les vertus, l'esprit, le bon sens, le juge- 
inent exquis, et peut-ètre inême les connais- 
sances profondes et variées, Ia seusibilité ingé- 
nieuse et délicate, etc., etc., etc., de Ia petite 
altesse royale de trois ou quatre jours. On a déjà 
eu l'impudeur de faire représenter deux vaude- 
villes, auxquels des hommes ont osé niettre leur 
nom, en Thonneur de cet événement. II faut cepen- 
dant avouer que Fon n'a point fait, et certaine- 
nient on ne fei-a point, à son égard, tant de tur- 
pitudes qu'on en a fait à roccasion de Ia nais- 
sance de Tenfant Bonapartc: nos maitres ont 
gagné en pudeur depuis cetto époque, ou, pour 
mieux dire, le publique a gagné en bon sens et en 

"dignité. 
L'on jouit icijje te Tassuro, d'une tròs grande 

liberte de parler, et même d'écrire. II n'y a que 
les journaux et les hommes purement ministé- 
viels qui s'aTÍlissent par des bassesses et des 
flagorneries, et tout ce qu'ils disent est bientôt 
releve et mis à sa place par les journaux des deux 
bords. 

On t'a dit, à ce qu'il me semble, que j'étais 
occupé dans ce moment d'un ouvrage considé- 
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rable,- qui devait me faire beaucoupdlionueur et 
de profit. La renommée, selon sa loiiable coutume, 
a diablement exagéré les choses. Mais enfiu, 
puisque tu dósires être au courant, je vais t'y 
mettre. 

II est vrai que j'ai conçu le pland"un ouvrage 
sur les matliómatiques, qui pourra être assez 
iniportant, si je in'y prends bien; mais je t'assure 
qu'il n'6st point encore prêt à être exécuté, car 
le plan est aclievé depuis à peu près un an et il 
n'y a point encoi-e une ligne de faite de 1' exécution. 
11 est vrai que ma tête abeaucoup travaillé dessus, 
ee qui revient au même, mais enfin il n'y a rien 
de fait. J'ai montré le plan à quelques savants, 
et partieulièrement à Poinsot, exeellent juge eii 
cette matière; ils Tont pleinement approuvé, et 
ils m'ont beaucoup encouragé à pousser Texé- 
oution. Mais je n'ai garde; je ne veux pasme 
presser, Touvrage serait mauvais, J'ai été quati-e 
mois à faire le plan, mais je suis súr que je ii'y ai 
pas mis encore assez de temps: un plan bien 
conçu est les cinq sixièmes du travail, pour le 
moins. Ainsi il faudra que j'aie changé monplan 
«neore deux ou trois fois avant de m'y tenir et 
d'exécuter, supposé même que mes occupations 
m'en laissent le loisir, ce qui u'est pas probable 
<le quelque temps encore. Comme je ne trouve pas 
encore que mon plan soit mauvais, je suis certain 
qu'il n'est pas temps, parce qu'il doit pouvoir 
s améliorer; j'attends que mes réflexions m'en 
aient fait découvrir les défauts pour me livrer à 
ce travail; j'ai pour règle constante de regarder 
comme imparfait et mauvais tout ce qui ne se 
montre pas perfectible, persuade queje suis qu'il 
n"y a rien d'absolu, et qu'il y a toujours quelque 
défaut capital dans tout ce qui paralt absolument 
bon. Enfiu, je te dirai cependant ce que c'est. 
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L'ouvrage roíüera sur Ia philosophie des mathé- 
matiques; eii voici, aiitant que jc puis te Texpri- 
mor si sommairement, les motifs et Tesprit. 

L'esprit deriiomme, considéré en lui-même, 
ne peut pas être uii sujet d'observation, car cha- 
cuii ne peut point, évidemment, 1'observei- dans 
autrui; et, d'ua autre côté, il ne peut pas non 
plus Tobserver dans lui-même. Et, en effet. on 
observe les phénomènes avec son esprit; mais 
avec quoi observerait-on Tesprit lui-même, ses. 
opérations, sa marche ? On ne peut pas partager 
son esprit, c'est-à-dire son cerveau, en deux par- 
ties, dont Tune agit, tandis que l'autre Ia regarde 
faire, pour voir de quelle manière elle s'y prend ; 
croire cela possiblo, c'est tomber dans Ia raôme 
erreur, c'cst se. faire Ia même illusion que lorsqu' 
(in dit que nous voyons les objets parce que leurs 
images se peignent au fond de roeil. Mais avec- 
quoí voyez-vous les images? i-épondent les pliyslo- 
logistes. II vous faudrait un autro oeil pour les 
regarder, si les impressions lumineuses agissaient 
comme images sur votre rétine. II en est de même 
ici: vous voulez observer votre esprit, mais avec 
quoi le regarderez-vous ? II vous en faudrait un 
autre pour Texaminer. 

II résulte de là que les prétendues observa- 
tions faites sur Tesprit humain considéré en lui- 
même et à imori sont de purês illusions ; et qu' 
ainsi tout ce qu'on appelle logique, inêtapJiysique,. 
idéologie, est une chimère et une rêverie, quand 
ce n'est point une absurdité. Les bons esprits 
sont depuis longtemps assez bien d'accord sur ce 
point; mais je ne sache qu'on se soit ainsi rendu 
compte de ce résultat. 

Ge n'est donc point à priori, dans sa nature, 
que l'on peut étudier 1'esprit humain et prescrire 
des règles à ses opérations; c'est imiquement 
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<\posieriori, c'est-à-dired'après ses résultats, par 
des obsorvations sur ses faits, qui sont les scien- 
ces. Cest uniquement par des observations bien 
faites sur Ia manière générale de procéder dans 
chaque science, sur les différentes marches que 
l'onysuit pour procéder aux découvertes, um-les 
méthodea, en un mot, que Ton peu s'élevev à des 
règies súres et utiles sur Ia manière de diriger 
son esprit. Ces règies, ces méthodes, ces artífices, 
«omposent dans chaque science ce que j'appeUe 
m jihilosophie. Si l'on avait des observations de 
ce genre sur chacune des scionces i'eeonnues 
comme positives, en prenantce qu'il y aurait de 
<-onimun dans tous les résultats scientiíiques pai'- 
tiels, on aurait Ia philosophie générale de toutes 
les sciences. Ia seule logique raisonnable. Tu vois 
par là que les philosophies et Ia philosophie gé- 
nérale seraient des sciences tout aussi süres que 
les autres, pei-fectibles comme les autres, qui 
avanceraient en proportion des autres et qui les 
feraient avancer à leur tour. Les résultats géué- 
raux de Ia philosophie d'une science qui seraient 
transportables dans les autres, ou dans quelque 
•ciutre seulement, y seraient appliqués, et les sci- 
ences suivraient dans leurs progrès une marche 
beaucoup plus uniforme et en même temps beau- 
coup plussúre. II y a incontestablement, aujourd' 
hui, certaines méthodes dans Ia chimie ou Ia 
physiologie, qu'il serait utile de transporter dans 
les mathématiques, et réciproquement; on ne Io 
fait point, et pourquoi? Cest que chaque savant 
«st occupé à faire aller sa science particulière, et 
ne s avise point d'extraire et d'apporter des se- 
cours aux autres savants, ni d'en aller chercher 
«hez eux. Cela ne peut pas être mème, sans quoi 
les sciences particulières seraient négligées. 11 
íaut dono qu'il y ait pour chaquo scicncc en par- 
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ticulier une classe de savants uniquement occupés 
d'en observar les méthodes, de les comparer, de 
les géiiéraliser, de lesperfectionner, et, en sus do 
tout cela, une classe de philosophes générau^c 
occupés uniquement de même à observer ces diSé- 
rentes pliilosophies, à les comparer, à les géné- 
raliser et à les perfectionner par leurs rapports 
mutueis. Cest là ce qui feraitmarchar les sciences 
bien plus rapidement, et ce qui, on mème temps, 
les rendrait bien plus utiles à Ia massa dans leurs 
applications aux besoins deThomme. Veux-tu uii 
exemple frappant de Ia nécessité de cette classe 
de travaux? Je le prends dans l'histoire des ma- 
thématiquas. Diophante et les Árabes ont com- 
mencé Talgèbre en imaginant de remplacer les 
mots par des lettres simples pour designer les in- 
connues, et tu sais quel pas a fait faire ce com- 
mencement delangage algébrique. Ilscmble qu'il 
n'y avait da là qu'un pas à l'idée de representar 
aussi les données par des signes abrégés et de 
former ainsi Ia langue algébrique en entier. Eh 
bien, on a été troissiècles à faire ce pas-là, puis- 
que G'est Viète, contemporain de Descartes, et 
"VVallis, qui Tont fait les premiers. Une telle len- 
teur est inconcevable; cependant le fait est cer- 
tain. Quelle en est Ia cause ? Cest évidemment 
que les mathématiciens, uniquement occujjés de 
se servir de leur méthode, ne songeaient pas et 
ne pouvaient songer à Ia perfectionner que lorsqu' 
ils auraient épuissé tout ce qu'ils pouvaient faire 
avec elle, et que des questions nouvelles phis 
composées leur auraient fait sentir Ia nécessité 
do nouveaux perfectionnements. S'il eút existé à 
cette époque une classe de mathématiciens philo- 
sophes, ils auraient examiné le pas fait par les 
Árabes, ils auraient recherché à quoi pouvaient 
tenir les avantages de cette notation, et ils au- 



263 
raient été conduits à proposer aux mathémati- 
ciens exécutauts d'eii étendre l'usage; cela est 
évident, car ou devait nécessairement arriver là 
si on s'était mis à réfléchir sur Ia méthode, au lieu 
de Tappliquer. 

Ce que je viens de te dire composera, étant 
développé suftisamment et appuyé de faits nom- 
breux, pris autant que possible dans l'histoire de 
toutes les soiences, Tintroduction et Ia partie 
réellement ia plus importante de mon travail, celle 
à laquelle j'attache le plus de prix. 

Tu conçois, d'après cela, que le reste será 
l'exécutiün, aatant que je le pourrai, relativemeiit 
aux mathématiques, de Ia conception générale 
établie dans Tintroduction. J'ai ehoisi les ma- 
thématiques de préférence, d'abord parce que 
c'est Ia science que je possède le plus en détail, 
ensuite j)ai'ce qu'étant Ia plus avancée, elle est 
précisément celle qui doit avoir le plus besoin de 
philosophie et pour laquelle on peut mieux Ia 
faire. Le degré de niaiserie, d'imphilosophisnie, 
des mathématieiens, leur défaut d'ensemble et 
d"accord dans les idées, sont inconcevables. Tel 
pousse hardimenttelle partie des mathématiques, 
qui ne s'est jamais rendu compte à lui-même des 
rapports de eette partie... O des mathématiques, 
à plus forte raison des rapports de cet ensemble 
avec celui de toutes les connaissances humaines, 
çt n'a jamais examiné à quoi tenait Ia bonté et Ia 
justesse presque méeaniques des méthodes dont il 
s'est servi; qui, en un mot, n'a faitd'attention 
qu'aux i-ésultats, et a étó toute sa vie unevéritable 
machine à calciils, exactement analogue à celle que 
Pascal avait inventée et exécutant seulement. . . 

(1) Ces points et les suivaiits indiquent les raots in:iiiquaiit à 
l'orit;,injiI par suite tle Ia rupture du cachet do Ia lettre. (Sof^ 
de VJCditeur.) 
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ment plus cornpliquées. Tu dois recomiaítre à ces 
traits beaucoup de matlicmaticiens de ta coiinais- 
wance. qiii n'ont ni esprit, ni jugemeiit, ni bon 
sens :... tout cela pour eux. 

Adieu, mon cher ami, j'espòre que j'ai ré- 
poudu assez largement à toutes tes questions, et 
je te laisse le temps de succomber au sommeil 
qui fobsède: je te sorthaite uue bonne nuit et des 
rêves agréables. Puissent mes pliilosophies et ma 
niorale ne pas te poursuivre dans ton sommeil! 
Ton ami poui- Ia vie. 

COJITK. 
Au moment oii je sigiiais ma lettre, onvieiit 

de me remettre une lettre de Lacau\,ie, qui m'au- 
iionce Ia mort de mon pauvre Cabanes. Je ne 
craignais que trop ce íuneste événement: sou 
silence, sou retour qui se retardait tant, et sa ma- 
ladie que je n'ignorais pas, me fáisaient penser 
que je devais le perdre, que je Tavais peut-ètre 
déjà perdu !... Cependant qui aurait pu croire 
que ce serait si tôt? Atroce providence, s'il en 
existe une ! qu'avait dono fait ce malheureux jeune 
liomme?. .. Ah ! mon chei' Valat, tu ne Tas pas 
connu intimement comme moi; tu n'a pas été à 
même d'apprécier par des rapports suivis toute 
Ia bonté, toute ta délicatesse, toute la.sensibilité 
de son coeur, toute Ia justesse et Ia sagacité de 
son esprit vraiment pliilosophique, tgute ladou- 
çeur, Ia franchise, l'amabilité de son caractère, 
son dévouement pour ses amis, son adoration pour 
ses parents, sa tendre et touchante philanthro- 
pie... Oh ciei! toutes ces estimables qualités sont 
dono perdues pour jamais !... Quelles sombres 
idées cette catastrophe me suggère !... Sommes- 
nous donc aussi, mon clier Valat, destinés à périr 
à Ia fleur de notre âge?... Oh ! du moins, j'es- 
père, si un paroil sort nous attend, que je mour- 
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i-ai avant toi: il: est trop cruel de siu-vivre. .. 

II est mort de Ia poitrine; ses facultes mo- 
i-ales n'ont souffert aucune altération. Sa mort a 
été digne de sa vie, il a expiré en vrai philosophe; 
d'indignes prctres ne §ont pas venus insulter à sa 
dernière heure, et gourmander sa belle âme... 
Pauvre jeime hoinme ! il a contribué au bonheur 
de tous ceux avec qui il a eu- quelqiies relations.. . 
Quel chrétien peut on dire autant? 

Adieu, mon cher Valat. Je ne sais ce que je 
fais, ní ce que j'éci'is. II est bien heureux que 
j"eusse fini ma lettre avant de recevoir cette nou- 
velle... Mon ami, réponds-moi toiit de suite, je 
t'en conjure; je craindrais pour ta santé . . . 
Conserve-la bien, je t'en conjure, cette santé qui 
m est si précieuse, et qui me devient encore plus 
nécessaire par ce cruel événement... Javais deux 
tíxcellents amis, il ne m'en reste plus qu'un . . . 
Adieu, je vais me jeter sur mon lit, et j'essaierai 
de pouvoir dormir; il est minuit. 

.j. Iléjlexions sur cette letira et Ia suivante. 
Tout commentaire devient inutile pour faire 

ressortir Ia grandeur morale de celui qui écrivit 
une pareille lettre. Et, avec de tels sentiments, 
notre MaÍtrk n'avait pu empêcher les ravages 
moraux, théoriques et pratiques, de son fatal 
scepticisme ! La lettre suivante, du 28 Septembre, 
montre que ce scepticisme ne lui permettait pas 
mème de se rendre un compte exact de Ia sublime 
portée de ses nobles penchants. Une analyse con- 
fuse des vrais mobiles de sa conduite lui fait rap- 
porter surtout à Tintéret individuel les élans du 
pur dévouement que se manifeste àcliacun de ses 
mots. On y voit que sa philosophie niorale n'était 
tilors, au fond, que Ia transformation révolution- 
naire de Ia tliéorie catholique. Touten acceptant 
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les découvertes des penseurs dudix-huitièmesiècle, 
spécialement de Georges Leroy, systématisées 
par Gall, sui- Tiuéité des iustincts syinpathiques 
(lans Ia constitution affective des animaux supé- 
rieiirs, c'est toujours à régoisme qu'il attribue 
le rôle principal dans Tensemble de Ia condinte 
individuelle. 'Liamour de soi demoure jjour lui 
le motif, le promoteur, et Ia mésure systemcitiqxie 
de Vamour ilu prochain. G'est seulcment 
sa régénération systhnatique, sous Vinjluence de 
ClotiIíDE de Vattx, qu'il sentira que lesentiment 
de Ia gloire, chez les natures d'élite, ne traduit 
que Ia noble aspirationde continueràfaire, ainis 
Ia mort, dans autrui et par autrui, le bien que l on 
aura fait par soi-même, de son vivant. 

ti. Corresjwndance avec Valat (suite) 
Lettre Ik Valat. — SuDi^lément ^ Ia lettre précédente. Rci)Oiise 

:iux réllexions de Valat surlu gloire. Pourquol 11 ambiticune 
d'êire, par ses travaux, membre de 1'Institut. Ln jíloire et le 
bonheur. Ses motiís pcmr se livrer à des traviiux qu'cn attri- 
bue vulgaireníent ò, í'rtmonr de Ia gloire: 1." le plaisir q«'tl 
éprouve à travailler : 2." le bieu que ses travaux ptíuveiit íaire 
h, ses semblables. Ses deux ordres de travaux: scletitiflques et 
politiques. Son aver^íon pour les travaux scíentlflques sans 
iitilité sociale. Exercer son intelligence sur des objets impor- 
tjint au bouheur des hoinmes, et Ia pensée de contribuer un 
peu quelque jour à ramélioratlon du sort du genre buiii.iin, 
s«)nt pour lui Pélement le plus important du bonheur. Iiiflu- 
ence qu'jl espère de síi réputatiou soientifiquc sur ses trnvaux 
polltiques. Désir de connaitro les réacticns que Tétude de 
réconomie politique a exercées sur les opznions de Valat. II 
s'intéresse extréraement à ce que celui-ci jse forme les idées le?» 
plus justes. Sur ]'ardeur prosélitique drs premiers chrétienjá. 
Jugpment sur le général Campredon. 

1*. S. — Allusion aux délais de sa correspondance avec sos 
parents. 

A Mo7isieur Valat, à Montiiellier. 
Paris, le 28 Septembre 181&. 

Bien que je fale écrit, il y a seulenient qiiatre 
jours, une lettre de laquelle tu to souviendras sans 
doute longtemps, vu Tennui prolongé qu'elle t'a 
causé, au risque de passer pour un ultrà-ennuyeux, 
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je vais fobliger encoi-e à digérer mie épitre siip- 
plémentaire ; cai-, en relisaiit ta lettre après que 
ia mienne a été euvoyée, je me suis aperçu que, 
malgré moii épouvantable prolixité, je n'avais pas 
répoadu à tout ee que tu me demandais dans ta 
courte lettre. D'ailleurs, mon clier ami, je puis 
bien faiíirmer très-sérieusement que, si tuéprou- 
ves à me lii'e le dixième seulemeiit du plaisir que 
je seus à fécrire, notre correspondance dalt 
iious rendre siugulièrement heureux. Tu d iras, 
sans doute, à ce propos: Pourquoi Tas-tu né- 
gligée pendant plus de trois mois ? Le pourquoi ? 
Je te Tai dit dans rintroduction de mon dernier 
volume. 

En rouvrant ta lettre, je vois que je ue t'ai 
rien dit au sujet de tes réflexious sur Ia gloire et 
sur ses incouvénients. EUes me paraissent íort 
judicieuses; mais je fassure, mon ami, qu'elies 
portent à faux, car Ia gloire est une méchante 
catin, dont je n'ai jamais été et dont, j'espère, 
je ne deviendrai jamais amoureux. La gloire nVst 
à mes yeux qu'un préjugé, aussi ridicule et eer- 
tainement aussi funeste que bien d'autres. Être 
nn grand homme, un homme dont on parle ou 
dont on parlera, n'est point du tout mon ambi- 
tion; être un homme heureux, soit qu'on en 
parle, soit qu'on n'en sache ou qu'on n'en dise 
rieu, cela est beaucoup plus solide, et c'est là oíi 
je vise. Je ne dis point, sans doute, que je serais 
totalement insensible au plaisir d'entendre parler 
de moi d'une manière avantageuse; je erois que 
c'est impossible à notre nature, dans Ia compo- 
sition de laquelle Ia vanité entre toujours pour 
quelque chose, malgi-é tout le soin qu'on peut y 
metti-e. Mais je veux dirc que je n'apprécie point 
ce plaisir assez haut pour faire à sa i-echerche le 
eacrlfice du moindre bonheur réel. Les plaisirs 
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de vaiiité, en général, me touchent fort peu, ot 
■celui-là, quoiqiie le plus précieux de ce geiire, est 
bieu creux, à mon avis. Ainsi, ne me fais pas 
l injure de me croire épris de fumée. Jaime et je 
désire de Ia réputation, non pas pour le plaisir do 
faire bavarder les badauds sur mon compte, mais 
pour les avantages positifs qu'elle procure, et uni- 
quement comme moyen d'acquérir un pen d'ai- 
sance. en un mot une existence agréable, quoi- 
que médiocre, et même comme médiocre. Cest 
là, jet'assui-e, le motif secret pour, lequel beau- 
coup plus de géns qu'ou n'imagine paraissent 
aimer Ia gloire; car je t'assure qu'on met sur le 
compte de Tamour de Ia gloire beaucoup de choses 
qui ne se rapportent véritablement qu'à Tamour 
du bouheur. Sais-tu pourquoi? Tel qui rougirait 
<ravouer qu'il désire et qu'il recherche Taisance 
ne rougit point, etse vante, au contraire, de de- 
sirer et de rechercher Ia gloire; cela est beau- 
coup plus noble dans Topinion des badauds, à la- 
quelle il n'est pas d'homme qui ne soit obligé de 
faire quelques concessions. L'origine de cette 
idée do noblesse attachée à l'amour de Ia gloire 
vient, je crois, des succès et des triomphes des 
conquérants, seul genre de succès qui ait été et 
qui soit encere pour beaucoup de monde regardé 
comme noble, et succès dont le príncipe est bien, 
en effet, Tamour de Ia gloire dans toute sou ext- 
crable extravaganco. Nous avoiis renversé l'an- 
cien i'égime, moii cher ami, et le voilà, j'espère, 
enterré pour toujours; mais il s'en faut eucore 
diablement que nous ayons aussi renversé les 
idées qu'il a fait uaítre; presque toutes nos idées 
morales s'y rattachent encore. Quoi qu'il en soit, 
])our ne pas entrer dans une divagation politique, 
et rentrant dans mon sujet, je suis persuadé, pour 
riionneur de Ia raison humaine, qu'il y à très-peii 
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de gens aimant vruiment Ia gloire; à l'exception 
de quelques tcnis de Ia classe des Bonapartes, 
presque tous ceux qui paraissent courir après Ia 
gloire coureiit réellement après le bonheur, 
moins dans Io príncipe. Dan.s tous les cas, c'est 
ainsi que je pense. Aiusi, pour te parler à ce 
sujet d'une manièro positive, jete dirai que j um- 
bitionne d'être le plus tôt possible. par mes tra- 
vaux, inembre de Tlnstitut, parce qu'alor6- je 
serai à pou près súr de me faire une existence 
commode et assurée. Je t'avoue que jo trouve plus 
simple d'obtenir ainsi'mon existence par des ou- 
vrages et par Ia rèputation qu'ils pourront me 
faire, que cValler lamendier àla porte de quelque 
sot titré. D'ailleurs, quand même cela ne serait 
l^ap plus simple, et plus súr, ce que je ne crois 
pas, le second parti répugne tellement à mon or- 
ganisation que je me laisserais plutôt mourir de 
faim que de le prondre. Tu vois, mon; ami, qu'il 
ne s'agit point de gloire dans tout cela, mais 
tout bêtement et tout vulgairement de bonheur. 
.Te suis bien résignè, jusqu'à Tépoque dont je te 
parle, si jamais elle arrive, à mener une vie pré- 
caire, persuadé que le moyenque je prends pour 
on acquérir une assurée est le seul u ma conve- 
nance. Mais, au íond, cette route n'est pas si 
étrange qu'ou le croit; beaucoup de gens Ia sui- 
vent, chacun daiis son genre. Celui qui veut faire 
sa petite fortune dans le commerce clierche 
<J'abord à acquérir de Ia rèputation, qui est Ia 
gloire de son état. Ce n'est pas pour le plasir croux 
d'entendre dire: Monsieur un tel vend très-bien. 
il a de fort bonnes marchandises; c'est afin d'at- 
tirer les chalands. Eh bien, je considère Ia.gloire 
absolumment comme ce bon marchand de Ia rue 
Saint-üenis. qui, au fond est beaucoup plus plii- 
losophe qu'il n'imagine et ,qu'on ne l'imagine. 
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Aiiisi, i'espère que me voilà disculpé entièrement 
íi tes yeux clu soupçon de fflorioHsme. 

Mais, en second lieu, j'ai d autres motifs, 
qui sont tiussi, je crois, plu.s communs qu'on ne 
penso, pour me livrer à des travaux qu'ou attribue 
vulgairement à Tamour de Ia gloire; ces motifs 
sont, en deux mots: 1° le plaisir que j'éprouve à 
travailler; 2° le bien que mes travaux peuvent 
faii-e à mes pauvres semblables. Mes travaux sont 
et seront de deux ordres, scientifiques et poli- 
tiques. Les premiers se rapportent au premier 
mobile principalement, et les autres au secoud. 
Je dis principalement, car je ferais très-peu de cas 
des travaux scientifiques, si je ne pensais perpé- 
tueilement à leurutilité pourTespéce; j'aimerais 
autant alors m'amuser à déchiftrer des logogri- 
plies bien compliqués. J'ai une souveraine aver- 
sion pour les travaux scientifiques dont je n'aper- 
çois pas clairement l'utilité, soit directe, soit 
éloignée; et, en second lieu, je favoue aussi que, 
malgré toute ma philantropie, j'apporterais beau- 
coup moins d'ardeur aux travaux politiques, s'ils 
ne donnaient pas prise à rintelligence, s'ils ne 
mettaient pas mon cerveau fortement en jeu, en 
un mot s'ils n'étaient pas difficiles. Tel je suis, et 
tels, je crois, sont beaucoup d'autres; j'ai seule- 
ment sur eux Tavantage d'étre un peu plus franc. 
Pour te prouver que Ia gloire n'entre pour rien 
dans mes projets de travaux, je te dirai que j'ai 
beaucoup plus de plasirà concevoir, à produire, 
qu à publier, et que pour les travaux scientifi- 
ques, du moins, dont Tutile influence n'exige pas 
une subite publication, je consentirais très-volon- 
tiers à les laisser en portefeuille toute ma vie, si 
ce n'était Teffet utile que j'en espere pour moi, 
et que je t'ai expliqué plus haut. En un mot, le 
plaisir d'exercer mon intelligence sur des objets 
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iinportant au ])onlienr des liommes, et Ia pensée 
de contribuer un peu quelque joui- à Taméliora- 
tion du sort du paiivre genre humain sont, avec 
Ic désir de me faire une petite existeuce commode 
et assurée, les trois motifs qui me portent à tra- 
vailler et à écrire, les deux premiers étant pour 
moi rélémcnt Io plus important du bonheur. 
Cependant, j'en oubliais un quatrième, qui est 
encore une spéCulation, car je suis interesse en 
diable. Je sens que Ia réputation scientifique que 
je pom-rais aequérir donnerait plus de valeur, plus 
de poids, plus d'influence utile à mes sermons 
pulitiques. Car il est vrai de dire, à Ia honte des 
savants, que les vérités politiques ne sont i)as, en 
géiiéral, cultivées par les gens les plus capables. 
Comme elles ne donnent ni à dlner, ni à souper, 
comme elles ne font pas obtenir de places, de pen- 
siuns, de cordous, decracliats,etc.,etc., (je parle, 

■comme tu vois, de Ia vraie politique, de Ia poli- 
tique morale, et non du maehiavélisme déguisé 
en libéralisme, ou, si tu veux, du bonapartisme), 
il en resulte que MM. les savants et les gens ca- 
pables en general aiment mieux se ranger du parti 
du pouvoir, du gaspillage et de Ia guerre, que de 
celui de Ia liberte, de récoiiomie et de Ia paix. II 
suit de cet état des choses que, lorsqu'un homme à 
réputation scientifique se mêle de politique libó- 
rale, il est admiré comme une bête curieuse, qu'il 
est écouté plus volontiers et avec plus d'utilité. 

Voilà, mon cher ami, autant que je suis ca- 
pable de m'analyser moi-même (ce qui est toujours 
fort difíicile à faire exactement, si même cela est 
possible), voilà Texamen et Ia revue complète de 
mes motifs do travail. Je ne crois pas que per- 
sonne se soit jamais avisé ainsi de se déshabiller 
de son mieux; il est vrai que ce n'est que pour 
toi, uniquement pour toi, que je me permets cette 
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nudité philosopliique. Tu en jugeras com-me tu 
vondras ; mais, dans tous les cas, je serais curieux 
de savoir ton jugement m peito, franc et uet. 

Eu voilà, j'espère, bien assez sur mon compte, 
et inème boaucoup trop; j'ai maintenant à te 
faire une petite question. Tu m'as dit, je me le 
rappelle, dans le temjjs, que tu avais lu et étudié 
1'écünomie politique dans Say, et que tu étais íort 
content de cette science. Donne-moi, je te prie, 
là-dessus, quelques renscignements plus déve- 
loppós; dis-moi quelles sont les principales uo- 
tions que cette étude a rectifiées eu toi, quelles 
réflexions elle à fait naltre, quelles idées elle te 
donne de Tensemble de Ia soeieté. Je m'iutéresso 
extrêmement à ce que tu te foi-mes les idées que 
me sembleut les plus justes, car, sans avoir l ar- 
deur du prosélytisme en general, on peut très-bieii 
ravoii- pour ses amis; mais, de plus, je m'inté- 
resse beaucoup à Ia propagatiou de cette belle 
science, et je suis pei-suadé que tu escommemoi, 
et qu'à peine une idée importante a poussé dans 
ta tête, tu éprouves le besoin de Ia répandre et 
d'éclairer autant que possible. Ce principeexiste 
plus ou moins chez tous les hommes. Cest là ce 
qui portait irrésistiblement, dans l'origine, Ia 
troupe libérale de Jésus-Christ et de ses camarades 
à se faire pendre ou brúler par les ultras de leur 
temps. De nos jours, Dieu merci, on n'a pasbesoin 
d'ètre aussi ardent en propagation d'idées, et on 
peut rêtre à beaucoup meilleur marclié. 

J'ai vu, unde ces jours, le bon gínéral Campre- 
don; il est à Paris jusqu'à Ia find'octobrü.Cest 
un bien digne homme. 

Adieu, mon ami; sois, je t'en prie, encoro 
plus bavai-d que moi, si lachose est possible. 

Ton ami pour Ia vie, 
COMTK. 
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Ne dis pas. je t'en prie, à mes parents, que je 

t'ai écrit à de si coui'ts intervalles: ils pourraiout 
se plaindre de Ia concurrence. Je leur écrirai 
désormais plus souvent. 

7. Écrits ífAuGUSTE Comte dus 
à ses tendances scientijiques (suite). 

Dans le rpcueil Evolution (ps. 509 à 547), ont 
été reproduits les écrits d'Au(!USTE Comte, de eette 
année 1S19, sur Ia Philosophie mathéraatique: 
1) Essais sur quelques points de Ia Philoso- 

phie des Mathématiques 509 
(Kev. ücc., 1881, t. VI, ps. 209 à 276.) 

2) Essais sur Ia Philosophie des Mathéma- 
tiques  517 

{Rev.Occ. 1879,t. II,ps. 189 à214,et t.III, ps. làfi). 

h) Année 1820 
1. Evolution théoriqued'A\ja\;wíV,Coywy,, 

pendant V année 1820. 

a) Ecrits Auouste Comte dus 
à ses tendances sdentijiques (suite) 

(5 janvier et ler frévier) 
Essais sur Ia philosophie des Mathématiques. 548 
{Rev. Occ. 1879, t. III, ps. 7 à 19, et ps. 159 à 170.) 

2. Relaíions É?'AuausTE Comte avec sa 
Famille maternelle joejiffeíií 1'année 1820 (suite). 

Lettres de Rosaue, de Louis Comte, à'ALix, et d'ADOLPHE, 
pendant Tannée 1820. 

L'année 1820 reste signalée dans lavie intime 
de notre MaÍtke par deux lettres do Rosalie, six 
de Louis Comte, onze d'Alix, et trois d'AD0LPrrE. 
Ces lettresfurentpubliéesdansla/í«í). Occ. 3® Série, 
tomes l"--i21 (1909) et 2"= -122 (1910). 
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La première de ces letti-es est d'ALiXi et date 

du 20 janviei'. Elle y dit que «Adolplie étudie tou- 
jours Ia médecine et s'y applique assez.» (Ibidcvi, 
t. II,p. 58.) Au momentde Ia recevoir,notre AIaItre 
était occupé de ses travaux sur Ia pliilosophie 
matliematique, comme on vient de le voir. Peu 
aprôs Ia rédaction de son second opuscule do cette 
année, à ce sujet, il reçut Ia première des lettres 
de Rosalie, qui est du 4 février; sa tendresse est 
toujours alarmée à cause de Ia santé d'AüOüSTE 
CoMTE. «... et Dieu seul sait ce que cette idée 
(qu'AuG. CojiTE soitmalade) me fait souffrir; oui, 
ma tranquillité est perdue pour toujours, mon fils 
adoré, loin de moi et ayant besoin de mes soins, 
que rien, j'ose le dire, ne pourrait remplacer, est, 
pour une mère telle que moi une idée accablante; 
ménage dono bien cette chère santé, mon bien- 
aimé, suis exactement le regime que Ton te pres- 
crit, et donne exactement de tes nouvelles, je te 
le demande en grâce; agissant autrenient, tu me 
tues. Ne néglige rien pour venir les vacances 
f)rochaines, j'ai un besoin absolu de te voir... » 
Et, après lui avoir donné des nouvelles d'ALix 
et d'AD0LPiiE «qui est dans sa famille, oü les 
soins ne lui manquent pas», Elleajoute: «quen'en 
est-il-ainsi de toi, mon ange; faudra-t-il être tou- 
jours séparés, quelle existence pénible...» Et Elle 
finit: «Adieu, mon bon ami, adieu, mon cher 
fils, écris au plus tót, je t'en supplie, sois ver- 
tueux, et reçois les plus affectueuses cai-esses de 
ta mère.» (jhidem Tome premier—ps. 89 à !)1). 

Dans les six lettres publiées de Louis Comtk 
à AugüsteCojite, 11 se plaint du manque de lettres 
de celui-ci, et insiste sur les souíírances que cela 
cause àRosalie. Dansla première, du 2 Aviil 1820, 
il dit; 
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«Ta derniòre lettre, mon bon ami, a porté Ia 

joie et Ia tranquillité dans Ia famille. Ta maman 
surtout en ressentit un tel effet que Ia fièvre, qu' 
«lie avait depiüs plusieurs jours, disparut dans Ia 
nuit qui suivit Ia réception de Ia lettre...» 

«... je fexhorte à ne t'occuper que de tes 
afíaires, à laisser Ia politique de côté et à ne te 
mêler de rien, ta maman tremble toujours pour 
toi...» . 

3. Évolution théorique ífAuousTE Comte, 
pendaíit Vannée 1820 (suite) 

b) Écrits (í?'Augüste Comte dus 
à ses tendances politiques (suite) 

Première coNCEPriON" DE l'bnsemblb dü passé moderne 
Avril 1820 

Articles pour l' Organisaieur. 
a) Explication préalable. 

1) Renseignemoiits doniiés par Auguste Comte. 
Si j'éerivais ici une notice historique sur mes 

travaux en philosophie politique, je devrais même 
faire remonter Ténumération précédente iusqu'à 
un travail important publié, en 1820, dans un re- 
cueil intitulé 1'Or(7am'saíeMr, et qui, quoiqu'il ne 
portât pas mon nom, m'était réellement propi'e. 
La marche générale des soeiétés modem es depuis 
le onzième siècle y fut examinée en deux articles 
distincts, dont l'un exposa Ia décadence continue 
de Tancien système politique, tandis que Tautre 
exjDliqua le développement graduei des élémens 
du système nouveau. Quoique ma découverte de 
Ia loi fondamentale de succession des trois états 
généraux de Tesprit humain et de Ia société ne 
fút point encore accomplie, j'ai tout lieu de croire 
que cette première ébauche n'a pas été sans quel- 
que influence sur les travaux postérieurs de divera 
esprits distingués relativement à rhistoire politi- 
que des temps modernes.(CoüKS de Phi. Pds., t. iv 
—Avert. de 1'aiUeur, p. viij. Note. Paris 1839.) 
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APPENDICK (ÍÉNÉRAL 

DU 
SYSTÈME DE POl.ITIQUE POSITIVE 

Préface spéciale 
(Suite; voir ci-dessus p. 233) 

Après avoir, en avril 1820, laissé passive- 
ment attribuer le second opiiscule au directeur du 
recueil {V Organisateur) qui Tinséra, j'en reprends 
finalement Ia juste possession, alors eonnue seu- 
lement de qiielques lecteurs. En lui donnant ici 
son vrai titre, je le signale comme première 
ébauche de ma conception générale du passé mo- 
derne, oü je séparai déjà les deux mouvements, 
positif et négatif, dont le concours caractérise Ia 
révolution qccidentale. Le contraste historique 
entre Ia France et l'Angleterre, suivant que pré- 
valut le pouvoir central ou Ia force locale, s'y 
trouve assez établi pour avoir dês lors guidé plu- 
sieurs écrivains, qui n'en out jamais indiqué Ia 
source. (Sys. dk Pol. Pos. t. iv, Ap. gén. p. III.) 

2) Extraits de Ia Kcvue Occideiitale 

Outre son article inédit sur Ia Séparation gé- 
nérale entre les opinions et les désirs, reproduit en 
tête de l'Appendiee du quatrième volume de Ia 
Politique positive, Auguste Comte, parmilestra- 
vaux de cette póriode, a choisi un travail qu'il a 
intitulé: Sommaire appréciation de V ensemble du 
passé moderne (avril 1820). 

Ce travail est extrait de V Organiaateur *, 
journal ou plutôt revue publiée par Saint-Simon. 
L'étude de cette publication, au moyen de nos 
manuscrits, permet de saisir directement Tinflu- 
ence de Télève sur le maitre, à qui le prétendu 

* VOrganiaateur, lôre livralson, 3e édition, augmentée (Vune 
esquisse du nouveau Systòme politique ; à. Paris, chez Corréard. 
libraire au Palais-Royal, et chez tous les marchands de nouveau- 
tés, 1819; 1 vol, in-8" de 265 pages. 
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<lisciple foiiruit évidemment ses vues vraiment 
uouvelles et réellement scientiflques. 

La conception propre à Saiut Simon consis- 
tait dans l avénement dii règne des industrieis. 
Mais il u"a pas coiiçu Timinense rénovation men- 
tale et morale (jui doit précéder cette gi-ande 
transformation soei ale et politique. Cest ce pre- 
niier point de vue aussi, qui, au fond, a été essen- 
ticllement développé par ses disciples. Nous re- 
viendrons sur ce siijet après Ia publication dos 
manuscrits d'Angiiste Comte. 

Je trouve encore das V Or()anisateur, et sous 
Ia signature de Saint-Simon, le travail suivaiit: 
Deuxihne Extraü de mon ouvrage st/r Ia théorie de 
/' (irí/anisattou socüde (pages 220 à 226). Or de Ia 
page 200 à Ia page 206, oü sont les idées vrai- 
ment neuves, il u'y a, strictement, que Ia repro- 
duction puro et simple du tnanuscrit d'August0 
Comte que nous publions au n. 8 de notre nou- 
velle série *. 

Par ce trait déci.sif on peut juger le reste. 
Nous reviendrous plus tard avec précision sur ces 
diverses questions. 

(P. Laffltto. Ren. Occ.,t. VIII, 1882, ps. 32^-325.) 

Le travail auquel je fais allusion est celui 
qu Auguste Comte areproduit dans TAppendice 
<]u Systeme de politique positive, sous le tittrede; 
Eommaire appréciation de Vensemble du passé nio- 
derne. II y fait l'oniploi le plus complet et le 
plus sysfcematique de cette méthode qui constituo 
l'apport spécial de Ia sociologie dans Ia logique 
humaine; il y examine en eftet Ia double évolu- 
tion qui gouverne depuis Ia fin du moyen âge 
Tensemble de Tliistciro moderne, àsavoirle mou- 

* Voir le recuoil Évoluíion, p. 443: Opuscule polüiqus 
0819).—R. T. M. 
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vement de décomposition qui teiid à élimiuer 
graduellement le regime théologico-militaire et 
le mouvement de recomposition qui prépare len- 
tement le regime final ou regime industriei ot 
pacifique; enfin, il conclut de l'examen de cette 
double série à l'élimination définitive de Tancien 
régime et à Tavènement nécessaire du premier. 
Oe beau travail a paru, sans signature, dans/'0?-- 
(lanisateur. Saint-Simon s'en est laissé attribuer 
Ia paternité et le mérito. 

Outre Ia revendication qu'pn a faite Auguste 
Comte en 1854, dans son Systòmc de politique 
tive, il faut rappeler qu'en 1839, dans Tavertisse- 
ment du tome iv de son Cours de plálosophifí 
positive, il cite comme. son premier grand déhut 
en philosophie sociale ce même travail. Et dans 
les fragments que nous avons publiés dans Ia 
Reme Occidentale du mai 1882, p. H73 on 
voit surgir précisement cette distinction entre les- 
mouvements positif et négatif de Tévolution occi- 
dentale, à propos de Ia Révolution française. En 
outre, Saint-Simon n'a jamais fait aucune autre 
application quelconque de cette méthode, et il a 
si peu Ia notion claire de ce double mouvement 
nécessaire, qui conduit inévitablement à l'élimi- 
nation du théologisme, qu'en reproduisant.dans 
son Systhne industriei (Paris, 1821), les vues 
d'Auguste Comte sur ce sujet, il maintient sa 
croyance en Dieu, Tidée même de révélation, et 
présento déjà Ia solution définitive de Ia question 
politique et sociale commeconsistant enun cliris- 
tianisme nouveau. Soit Ia cent milième édition de 
ces tentativos puériles pour trouver Ia solution de 
toutes choses dans ce christianisme véritable que 
personne, jusqu'au prétendu rénovateur, n'avait 
su encore apercevoir. 

1 Volr le recaeíl ÉvoluiUm, pgs. 439 et suivantes.—E. T. M. 
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Par conséquent, dans Ia septième lettre pu- 

bliée dans r Organisateur, oú Saint-Simon expose 
en son nom les caractères de Ia méthodo histo- 
rique dont Augusto Comte fait, daus Ia huitième 
et Ia neuvième lettre du même ouvrage, une si 
admirable application pour rappréciation du 
passé moderno, il faut admettre que Ia conception 
vient de Comte lui-même. Et cela est d'autant 
plus vrai que, dans Ia septième lettre, Saint-Simon 
sans en indiquer Ia souree, donne une apprecia- 
tion de Condorcet oü il ne fait que résumer 1'admi- 
rable jugement systematique qu'Auguste Comte 
a si bien établi dans les opuscules que nous avons 
publiés 

Ainsi donc, non seulement Ia systématisation 
definitivo, explicite, de Ia méthode historique ap- 
partient à Auguste Comte, de même que ses appli- 
cations si multiples et si incomparables, mais 
encore, Ia première formulation explicite vient 
de lui et date de 181!). Le problênie de Tavène- 
ment et de Ia paternité de cette méthode est donc 
résolu en sa faveur, selon nous. On devait le pen- 
ser, à priori, nous Tavons constate directement, 
ou à jjosteriori-, Ia démonstration nous paralt 
complète. 

'PIÈCES JUSTIFICATIVÊS 
Cest Ia septième Lettre de r Organisateur 

(pages 63 à 79 qui contient Ia conception expli- 
cite de Ia Méthode historique attribuée à Saint- 
Simon.—Je vais établir, par Ia comparaison des 
textes, ce qu'a écrit Comte, sur Thouret, et ce 
que lui a emprünté Saint-Simon, en publiant ce 
travail sous son propre nom : 

1 Voir dans les piòces justificatives qui suivent. Ia preuve 
quo Ia septième lettre de VOrganisateur 21'est que Ia reproduction 
presque textucllo de Tarticle d'Auguste Comte eur l'ouvrnge de 
Thouret. 
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AüGUSTE COMTE 

(Recue Occidentale, lormai 1882.) 
Articltí VI. * 

Jusque vors le iniluju du der- 
niersiòcle, rhistoire n'a jamuis 
été (iu'une bio<»raphie des gou- 
veriiants,dansl!iqueUe lesnations 
ne Íríuront que coinine instru- 
ments ou oomme victimes, et 
<>ü seuleinent o» trouve çà ot 
là, comme i)ar épisode, quelques 
notíous sur Ia civiIis:ilion dos 
peuples. Mais Ia philosophio du 
xvm slècle a fait justice d'uu 
genre dc coinposition aussi ab- 
surdo, et 1'impulsion qu'elle a 
donnée a fait nuitre, principa- 
lemetit eu Angleterre, une série 
d'ouvrages historiques iufini- 
lüent supérieurs h tous ceux qui 
les avaieiit précédés. Néaumoius, 
inalgré ce préoieui: résultat, Ia 
pliilüsoi)hie du dernier siòcle a 
été, sur ce point oomme sur taiit 
d'autres, benucoup pUis critique 
qu'ürgainsatrice, elle a bieu 
mieux établi ce qu'il íiiUait évi- 
ter que ce qu'il fallait íaire. Si 
tous les hommes éclairé'^ sentcnt 
aujourd'hui que rhistoire ne con- 
siste pas daiis l'insiplde tablcau 
des hauts faits de Tnstuce et de 
Ia force, il eu est peu, il esr. pcu 
d'historiens,moino, qui aientnet- 
tement compris le véritable oh- 
jet et le véritable but des graud.s 
travaux historiques. A lavérité, 
plusieurs historiens, et surtuut 
Jfume, onfirsé leur prirfcfpale 
attentiou sur Ia marche de Ia 
civilisation, et ils ont presenté 
à cet égard un grand nombre de 
vue.s Judicieuses et profondes. 
Mais si, depuis oette époque, les 
observations ont été, en général, 
dirisées dans un meilleur esprit, 
elles n'en ont pas moins contl- 
iiué à 6tre coordouuées de Ia 
raéme manière; oomme unvieil 
édilice dont Ia distribution inté- 
rieure serait changée, tnndis que 
1'extérieur serait rosté le mêmc. 
Dans les ouTra^es oü Ton aréel- 
lement examine Ia marche de Ia 

* voir le recueil Evoluiion 

SAIKT-SIMON 
V Orgunisateur, 7ème Lcttre 

(l'aris, 1819.) 
«Jusque vers le milieu du der- 

nier sièole, riiistoire n'a preeque 
jamais été qu'une biograi)hie du 
pouvoir,. dans laquelle les ua- 
tions ne. »llgurent que comme 
iustrumeiits et comrtie victimos, 
et oü SC trouvent clair-semés, 
et là,, quelquc.s notions éplsodi- 
'ques sur Ia civillsation des peu- 
ples. A ia vérité, les philosophes 
du xviu sièole ont fait justice 
d'uu lol onratèro, et Timpul- 
siou qu'ils ont donnée a produit, 
chez les Anglais principalement, 
une série'd'onvr:>ges histuriquos 
infiuimeut supérieurs^ tous ceux 
qui les avaient précédés. Mais 
malgré ce préoieux résultat, il 
íaut convonir quela pliilosophie 
du siòclo dernier n'a pas été plus 
loin que Ia simple critique sur 
ce point oornme sur tous les au- 
trcs, elle a bien mieux établi ce 
qu'il fülhiit éviter que ce qu'il 
fallait fíiiní. Si tous les hommes 
éclairés sentent aujourd'hui que 
IMiistoire ne consiste pas dans 
Tiusipide lableau des hauts faits 
de i'astuce et dela force, il en 
est peu, il est peu d'historiens 
môme, qui aient nettonient com- 
pris le véritiible oI)3et et le vé- 
ritable but des grands travfuix 
historiques. Plusieurs, il est vrai, 
et surtout Ilume. ont lixé leur 
•l)finoipAlé iittííntion stirMa mar- 
che de Ia civilisation, et ils ont 
présenté sur ce sujet iin {^rand 
nombre de vues judicieuses et 
profondes: niais oos améliora- 
tions n'out j^uAre été que partiel- 
les. Ces observations ont bieu 
été, depuis cette époque. dirijíées 
en général dans un meilleur es- 
prit; mais olles n"cn ont pas 
moins coirtinué être coordon- 
nées de Ia même maniòro, ainsi 
qu'un vieux château dontln dis- 
tribution intérieure serait refaite 
à Ia moderne, tandis que le phin 
et IHntérieur seraient restés go- 

p. 428.—U. T. M. 
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oivDisation, il oât été naturel 
<Jr l;i prendre powr bjise de Ia 
distribution des époques, etd'or- 
donner d'apròs ello Ia série des 
obsorvatioDs. Au lieu de cela, 
l'aijcienne division par dynas- 
tios ot par règnes a étó.mainte- 
nue i)ar les meillcurs histori^ns. 
Cest là une preuve evidente que 
hi reforme de l'histüire n'a porté 
cucore que sur le choix des obser- 
vatioiis, et non sur Ia manière 
<lVticoiisidérerl'enseinble. Cetto 
reforme est donc inoomplète, et 
cela sous le rapport le plus es- 
seiitiel. Car, si le choix du inode 
de division et de coordination 
peut sembler prcsque indiírérent 
aux exprits superJlciels, teus ceux 
<|ui considòrent les ohoses d'une niaTiiòre un peu approfondie sa- 
vent bien que, (IaM8 tous les 
travaux systéinatlques. c'est Ia 
partie Ia plus importante,» — 
Compte-rendu de YAbrégé des 
réoolutions de Vancien gouverne- 
inent français^ pnr Thonret.) 

thiques. On peut en présenter 
une preuVtí sensihle. Si rhistoi- 
re eüt été réellcment conçue, dans 
8011 enserable. comrrie une sério 
d'observatioiis sur Ia murche de 
Ia oivilisation, on eüt, sans 
doute, pris naturollement cette 
marche pour base de Ia distri- 
bution des époqu(»R. on eüt or- 
donné d'après ollo Ia série des 
observations. Au licu de cela, 
runoienne division par dynasties 
et parrèffnes aété maintenue par 
les meilleurs historieijs, comme 
s'll s'agissait toujours de Ia bio- 
ffraphie des familles sonveraines. 
On voit dono que Ia reforme de 
l'histoire n'a ))oiié onoore q\ie 
sur le choix dos matériaux et 
non sur Ia maniòre d'en consi- 
dérer Tensemble. Ainsi, cette re- 
forme est incomplète, et cela 
sous le rapport le plus essentiel; 
de sorte que l'hlstoire n'cst en- 
core constitué qu'à moitié-sur 
ses nouvelles bases: car si le 
choix du mode de division et de 
coordination peut sembler pres- 
que iudifTérent aux esprits super- 
llciels, tous ceux qui considè- 
rent les choses d'une manière 
scientiflque, savent bien que, 
dans tous les travaux systéma- 
tique, cVst Ia partie Ia plus im- 
portante.» 

Saint-Sitnon indique ensuite quo ce qui à om- 
pêclié toute vraie constitution de i histoire philo- 
sophique, c'est que Ton a mécounu le moyenâge. 
TI no fait eiicore que reproduire à peu près tex- 
tuellement co qu'a dit Auguste Comte drais son 
article sur le livre de Touret. Continuons cette 
curieuse comparaison, et voyons le prétendumal- 
tre expliquer Ia nature et Ia destination de Ia 
Méthode historiqiiè 

AUGUSTK GOMTE SAINT-SIMON 
'Conçue dans cet csprit, Tliis- 

toire doit cesser d'être classée 
comme une branche de Ia litté- 
rature; elle prend 1« caractère 

«Vne consideration qui doit 
faire naturellement présuiner que 
l'histoire. maistelle mêmequ'elle 
est conçue et cultlvée parles es- 
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d'une véritable soience, aussi 
positive que les autres, et per- 
íectible comme elles. Elle ne 
peut pius être ciiltivée que par 
des hommes capables d'observer 
rétat social sous tcutes ses faces, 
et d'ailleurs habitues par leurs 
études préliminaires à ooordon- 
ner des observutions pour en in- 
duire des lois générales et à sui- 
vre des raisonnements, Sans dou- 
t«, rhistoire doit ptrdre alors 
tout aon chame aux yeux des 
oisifs; mais le malheur, sl c'en 
cst un, est plus que compeusé 
par Tattrait qu'elle doit iuspirer 
à tous les esprits philosophiques.» 
—Revue Occidentale, 1 mai 1882, 
p. 8C5 et seq.) 

prits lesplus philosophiques, n'a 
point encoro leoaractère qu'elle 
doit avoir, c'e8tqu'elle est classée 
dans toutes les têtes commc une 
branche de ]a littérature. Ce 
fait prouve que i'hi&toire esc en- 
cere loin d'être une siniple série 
d'observations sur Ia marcho et 
le développement de Ia civili- 
sation;car ello serait alors olas- 
í-éeau raiig des véritables scieu- 
ces, elle ne pourrait plus être 
cultivée que par des hommes 
capables d'observer Tétat social 
sous toutes ses faces, et d'ailleurft 
habitués par des études scienti- 
flques à coordonner des íait» 
pour en enduire dos lois générales 
et en suivre desraissonnements.» 
— V Organisateur. 

o o De plus, dans cette septième lettre de i ür- 
(fanisateur, Saint-Simoii apprécie encore Ia tenta- 
tive de Condorcet, mais il ne fait toujours que 
résumer les vues d'Auguste Comte, en se servant 
même habituellement des termes que celiii-ci 
emploie. 

Au début de sa lettre, Saint-Simon apprécie 
aussi Ia destination de Ia Méthodc historique pour 
diriger Ia politique; mais il ne fait que déve- 
lopper encore, quoique sous une forme diíféreute, 
Ia conception qu'Auguste Comte a formulée do 
Ia manièro suivante et avant lui dans son article 
sur Thouret (voir Ia Revue Occiclentcde, 1'"' uiai 
1882, ps. 366-B67). 

«...Cette série d'observations sera entre- 
prise, non pour satisfaireune vaine curiosité, mais 
dans le but de fournir aux recherclies politique.s 
ia seule base solide et le seul point de départ po- 
sitif qu'elles puissent avoir. CaV, Ia route que Ia 
civilisation doit tenir est déterminée; aucune 
force humaine ne saurait y apporter le moindro 
changement durable; il ne peut plus être ques- 
tion que de ne pas y marcher en aveugles, et tel 
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estl'objetdela vraie politique.Or, robservation du 
chemin déjà parcouru peut seule donner uae con- 
naissance antieipée de celui qui reste à parcourir.» 

Le rapprochement est décisif. 
Ainsi dono, Ia Lettre vii de V Organisatcur, 

oü sont exposées Ia Méthode historiqxie dans sa na- 
ture et sa dostination, et Ia nécessité d'une sci- 
ence sooiale, oü les caracteres essontiels de cette 
science sont nettement indiques, appartient coin- 
plètement, quant au fond, à Auguste Comte; 
Saint-Simon n'a fait que s approprier ces conce- 
ptions en apportant des changeinents de forme 
insignifiants à leur forinulation originale; cette 
lettre n'est autre cliose, en réalité, que Farticle 
inême d'Auguste Comte sur le livre de Thouret. 
En outre, les Lettres viii et ix de V Organisateur, 
de Ia page 82 à Ia page 176, appartiennent en- 
core, quand au fond, à Auguste Oomte, qui a re- 
produit ce travail comme étant sien dans TAppeu- 
dice du Systtme de politique positive sous le titro; 
Sommaire appréciation de l' ensemble du passé ino- 
dcrne (avril 1820). De plus, 11 y a encore dans 
l' Organisatcur un travail qui porte ce titi-e: Deu- 
xítme extrait de mon ouvrage sur Ia théorie de 
Vorganisation soaiale (de Ia page 200 à 234) et 
dont toute une partie, celle qui va de Ia page 201 
à 20G, n'est que Ia reproduction d'un article nia- 
nuscrit d'Auguste Comte que nous avons publié 
dans Ia Revue Occidcntalc du 1®' mai 1882, aux 
pages 37G à 379, sous Ia désignation, N<> VIII. ^ 

Remarquons enfin qu'au milieu de ces vues 
toutes scientiíiques prises à Auguste Comte, par 
son soi-disant Maltre, on trouve intercalées des 
propositions absolument hétérogènes qui parais- 
sent bien être de Saint-Simon et qui montrent 
comment il effectuait ses compilations. Ce sont 
1 Volr lerecueil Evolution.,'çAiZ\ Opusculex}oliiiique{\%\ò'i).'-'?%.l!M. 
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des propositions d'organisation politique et so- 
ciale immédiate, comme de constituer trois cham- 
bres : 1'®, chambre d'invention, composée de üOO 
membres avec un traitement annuel de 50.000 
francs; 2" , chambre d'examen, de 300 membres 
avec un traitement animei de 10.000 írancs; 3® , 
chambre d'exécution, sans traitement. 

L'exemplaii-e de l' Orf/anisatciir, aiiquel i'em- 
prunte les citations qui précèdent, porte le titre 
suivant: «.V Organisateur, — l''® Livraison, troi- 
sième édition, augmentée d'mie esquisse du nou- 
veau système politique—prix, 3 francs—à Paris, 
chez Corréard, au Palais Royal, et chez teus les 
marchands de nouveautés, deTimprimerie d'Anth. 
Boucher, successeur de L.-G. Micliaud, rue des 
Bons-Enfants, n° 34—1819» — Cest un ia-S® 
de 2G5 pages, il contient quatorze lettres dont Ia 
premièro est Ia fameuse parabole pour laquelle 
Saiut-Simon fut poursuivi en police correcti- 
onnelle; c' est un pamphle tingénieux et bien réussi. 

Enfin, le Folitique, ' autre publication de 
Saint-Simon, est compo.sé aussi en partie d'arti- 
cles de Comte, dont le seul vraiment remarquable 
est celui sur Ia liberté de Ia presse, que nous 
avons reproduit dans le dernier numóro de Ia 
Revue Occidentale (n" ii.) * 

Je pourrais prolonger davantage ces raj^pro- 
chements, mais celaest-il maintenant nécessaire? 
N'est-il pas évident, en eífet, d'après ce qui pre- 
cede, qu'Auguste Comte a énormément servi à 
Saint-Simon, mais que Ia réciproque cesse abso- 
lument d'être vraie? 

La cause est entendue et le jugement sera, 
Í'espère, sans appel. P. L. 

(P. Laflitte. Rev. Occ. t. ix. 1882, ps. 40-47.) 
I Le Politique, par une société de gens de lettres, 1 vol. 

in-S*', Paris, janvier 1819. 
* Reproduit dans le recueil íJvolution, p.382.—íf. T. M. 
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b) Articles publiées dans V Organisateur et nuxquels se rapporte 

l'explication précédente.—üeuxiôme opuscule compris 
VAppendice général du Ststème de Poutiqub Positive. 

Deuxième partie. 
S0M3IAI1;E APPRÉCIA.TION DE L'EN9EMBI.B DU TASSÉ MODERXE. 

Avril 1820 
Cet article se trouve reproduit dans Io re- 

cueil Evolution originale, ps. 585 à 64(j, d'après le 
Systèjie de Politique Positive, tome iv, A2')2)en- 
dice général, ps. 4 à 40 : 

Tel fut le résultat des méditations philoso- 
phiques d'AüGüSTE Comte, pendant cette année 
(1820). 

Relations d'AuGusTE Comte avec sa 
FAMiLLE MATEENELLE, Vanuée 1820 (suite) 

Dans sa lettre du 2 mai, Louis Comte insisto 
sur le manque de lettres d'AuGiiSTE Comte : 
«,...tu n'ignores point que ta maman s'aííecte 
un peu trop de ton long silence.. .» 

«Ta soeur va assez bien, mais ta maman ne se 
remet pas.» 

Dons Ia lettre du 27 mai, après insister sur 
le manque de lettres d'AuOüSTE Comte: 

«Nous nous portons passablement bien, ta 
maman se rétablit un peu, mais elle n'a pas en- 
core beaucoup de force. 

«Tu m' avais envoyé une n ote de 1' argent qu' on 
t'a compté à Paris, mais elle ne peut remplir 
mon but; .... remets moi une nouvelle note dans 
laquelle tu indiqueras de qui tu as reçu, afin que 
je puisse me régler avec ceux à qui je dois.» 

Dans sa lettre du 16 juin, Louis Comte se 
plaint du manque de lettres de son fils: «Tu sais 
pourtantique ta maman est três portée à s'alarmer, 
elle devient de nouveau malade...» 
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Dans sa lettre du 22 juin, les mêmes plaintes: 

«En rentrant ce matiii à Ia maison, j'ai trouvé 
ta maman eu pleurs, et depuis elle ne cesse de 
pleurer...» 

On a vu que Ia première des lettres publiées 
d'ALix, de 1820, est du 20 Tanvier; Ia dernière 
est du 25 Novombre. Ces lettres tcmoignent de sa 
tendresse à Fégard de ses Pakents et de ses deux 
FRÈRES; mais ou ne peut s'empêcher de regretter 
Taigreur de ses plaintes envers ses frères, sur- 
toutà Tégard d'ADOLPHE. Quantà Aüguste Comte, 
ces lettres oaractérisent Ia gêne matérielle oú 
se trouvait le jeune Piiilosopiie et qui ne lui 
permettait pas de se passer de Taide de son Pèee. 
On voit par Ia lettre du 28 Juin que Auguste 
Comte dut être parti de Montpellier vers le 
commeneement de Juillet 1816, puisqu'il y au- 
rait dans quelques jours quatre ans que sa Fa- 
mille ne le voyait pas. Depuis son avrivée à 
Paris, sa situation Tavait obligé à avoir recours 
à Taide matérielle de son Père ; mais Lodis 
Comte" alléguait que ses resources se trouvait 
désormais épuisés et semblait décidé à faire reve- 
nir à Montpellier le jeune Penseur, si celui-ci ne 
parvenait pas à se sufíire. 

Les trois lettres d'ADOLPnE sont les seuls 
documents publiés, émanés de lui. II se trouvait 
alors à sa dix-huitième année. {Voir Rev. Occ., 
troisièmesérie,tomei,—121—1909 ; ps. 145 à 150.) 

La première est du l®*" juillet 1820. 

Montpellier, le 1®"^ juillet 1820. 

Voilà à peu près un an que je n'ai pas eu le 
plaisir dé fécrire, mais aussi en voilà unet demi 
que tu n'as pas daigné répondre à mes lettres ; à 
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quoi puis-je attribuer ce silence? A Ia négli- 
gence, à rindifference? Je cróis que j'aimerais 
autant que ce fút le dernier motif que le premier; 
car une négligence d'un. au et demi n'est pas par- 
donnable, tandis qu'une indifféi-ence que l'on 
chasse est bien plus pardonnable selon moi. Car 
si quelqu'un vous ennuie, si on est fatigué de lui, 
rion de plus juste que de le délaisser, on peut 
revenir, avouer ce que l'on a éprouvé, promettre 
de changer, et dès lors tout est pai-donné, dès 
lors les deux parties sont d'accord et tous deux 
sont heureux, mais négliger pendant un an et 
denii quelqu'un qui vous aime, à qui Ton dit que 
Ton est attaché, oh ! c'est quelque cliose qui ne 
peut se coneevoir et par conséquent se pardonner. 
Jenefenuuieraipas plus longtemps de mes repro- 
ohes, quoique tu les mprites bien, je laisse à ta 
conscience de juger qui de nous a tort. 

Tu dois avoir vu, au moment ou je fécris, uu 
aucien camarade, Granier, qui t'a remis une de 
nos lettres, et un paquet relatif aux assurances 
générales que M. Berrier fadresse pour le faire 
parvenir au directeur de TEtablissement II 
t'aura sans doute raconté Ia cause desonprompt 
départ de Montpellier, aussi je m'abstiendrai de 
t'en parler; tout ce que je puis tedire, c'estque, 
pour sa tranquillité et celle de ses parents, il a 
parfaitement bien fait de demander son cliange- 
ment; le voilà dans 1'espace de deux rnois dans les 
trois corps royaux qui existe, du génie. Nous at- 
tendous tous aveo impatience Tarrivée de Mon- 
sieur Philibert, de cet homme três estimable qui 
nous donneras, je crois, detrèsamplesdétailssur 
ta santé et sur ta situation actuelle à Paris. Cest 
un de ces hommes si rares qui joignentàTesprit, 
cette indiííérence de Ia renommé qui pourrait le 
faire négliger des esprits épaisetpeu pénétrants, 
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mais qui le fera toujours chérir et estimer des 
gens éclairés et raisonnables. Quoi de plus beau 
qu'un hommesavant et modeste ! II y ena tant qui 
ne sont que des sots, et qui veulent daiis le monde 
abaisser ces esprits supérieurs que Ia nature fait 
éclore de loin en loin pour maintenir et accroitre 
les connaissances humaines, cotte civilisation, 
sans lesquelles Ia société ne pourrait pas exister, 
le nombre de ces gens est innombrable, et je no 
puis mieux les compai'er qu'aux vers de terre 
qui, pourpouvoir se soutenir, sont contraints de 
ronger un triste cadavre, de même ces hommes 
incapables de penser et d'agir par eux-mèmes, 
cherchent, les uns à louer un grand-homme, les 
autres à le décliirer, croyant attacher leur uom 
au sien et passer avec lui à Ia posterité ! Qui 
ne réfléchissent pas que lors même que pendant 
leurs vies ils seraient assimilés au grand homme 
qu'ils déchirent ou qu'ils louent, après leur mort 
réquitable histoire saura faire entre eux une juste 
différence. 

Tu me pardonneras cette petite digression 
qui peut fort bien être fausse et que je te jjrie 
d'oublier, carelle m'est échappée sans m'onaper- 
cevoir. J'ai eu Toccasion de voir dans le corps 
royal du génie de Metz, que nous avons à Mont- 
pellier, plusieurs ofBciers qui m'ont demande de 
tes nouvelles. À propos, tu marques dans tader- 
nière lettre à Alix que tu Tas abonnée au jour- 
nal de guitare qui parait tous les 15 de chaque 
mois, eh bien! elle n'a reçu encore aucun 
cahier, je te prie en consequence, en son nom, 
de vouloir bien passer chez le directeur pour 
savoir pourquoi ce cahier n'est pas parvenuàson 
adresse. 

Adieu, je crois t'avoir ennuyé pendant assez 
de temps; tout ce dout je te prie, c'est de ne pas 
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restei" im aii et demi il répondre à cette lettre, et 
surtout de ne pas rester plus de quinze jours à 
écrire à Ia raaison, si tu ne veux pas que maman 
soit malade. 

Adieu, ton frère, 
Adolphe Cojite. 

(Rci'.0cc.,3^ série,tomepremier,121-1909, p. 145). 

On a vu que, dans sa lettre du 20 Janvier 1820, 
Alix dit que«ADOLrn>; étudie toujours lamédeci- 
ne et s'y applique assez.»{Iíndem,t. n, p. 58). Dans 
celle du 17 Juillet, elle annonce àAuuusTE Cojite 
que Adolmie donne des leçons de mathématique, 
tout en continuant à étudier Ia médecine. Dans 
celle du 2 Aoüt, elle prie Auguste Comte de don- 
ner des conseils à Adolpiie, sur ses égarements 
moraux. 

5. Situation morale d'Avovste Cojite, 
vers Ia Jin de 1820 

La situation morale d'Auguste Cojite, vers Ia 
fin de 1820, se trouve spécialement caractérisée 
par Ia lettro qu'il adressaà Valat le G septembre. 
Cette lettre est le dernier document que permette 
de suivre son épanouissement affectif jusqu'à Ia 
découverto des lois sociologiques qui fondèrent Ia 
Dynaniique sociale et completèrent Ia Statiqiie 
»ocialo inaugurée par Akistote. Cette lettre mon- 
tre que le vif besoin d'affections intimes qui 
tourmente toujours le jeune Penseur y persiste 
avec une touchante ardeur, au milieu du désordr© 
moral qu'il s'eíTorce sans cesse de surmonter par 
ces nobles travaux. 
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0. Correspondance avec Valat (suite) 

Lettro u Valut. Épjinchements au sujet de sa correspondanco fivec 
Valat. Ses ressources ne lui ont pas permis de venir passe-r à 
:Sfontpellier le mois de Septembre. Sa situation. Sa fllle. Ses 
éorits politiques. Prooès do Saint-Simon; Ia coopératiou 
d'Augusto Comte à Ia défense. 11 no signe ses artícles pour 
ne pas oauser de peine à ses parents. iwa brcchure: Considt- 
rations sur les mesures à prendre pour ierminer Ia liévolu- 
(ion. Ses travaux mathématiqucs : ouvraffe sur Ia Philosophie 
des Mathérnaiiques; mémoire ;sur le Calcul des Variations. 
Ses projets. Son metiaT áaprofesseur mnbulant. Sa sollicitude 
onvers ses parents. Espérances que lui inspire Ia nominatioii 
<le Poisson à Ia place de raembre de Ia Commipsion d'instruc- 
tioii publique.—Epanchements. 

A Monsieur Valat, à Montpellier. 
Paris, le 6 septembre 1820. 

J'espère bien que pour cette fois, mon pares- 
seiix ami, tu mériterais d'être condamné, pour 
crime de lèse-eorrespondance, à réciter tout au 
moins les sept psaumes de Ia] Pénitence. Sais-tu 
que le 23 de ce mois, c'est-à-dire dans dix-sept 
jours, il y aura un an que je t'ai écrit uno trcs- 
longue lettre, à laquelle tu n'as pas daigné faire 
Ia plus petite réi^onse? Si je n'étais convaineu de 
toii extreme nonchalance, j'aurais assurément 
beau jeu à t'accuser d'indifíéreiice. Ne viens pas 
me parler d'excuses: il ne peut y en avoir pour 
im an de silence. Passe bomiement condamnation 
sur ta paresse, et, à ceprix-là, n'en parlons plus, 
pourvu que tu répondes sur-le-champ à cette mis- 
sive, et,que tu ne te fassespas tirer l'oreille plus 
tard pour activer notre correspondance. 

J'aurais bien envie, pour te punir, de te faire 
avaler une très-volumineuse épitre; mais, par 
générosité, je n'en fei'ai rien. J'espère que pour 
ne pas être en reste àcet egard tu me détailleras 
très-amplement tous tes gestes, faits, dits, pen- 
sées, etc., depuis unan. Ildoit y avoir là matière 
pour une brochure, tout au moins. A te parler 
ti-ès-sérieusement, je fassure que nous aurions 
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graiid toi't l'uii et Tautre de négliger notre cor- 
respoiidance, car elle est, pour moi du moins, nn 
grand soulagement, une grande consolation; et, 
sans pi'ésomption, je pense que cela est réci- 
proque. Ainsi, je t'en prie, mon cher Valat, à 
l'avenir plus de pareils délais ; je te promets que 
de mon côté tu n'auras pas lieu de te plaindre. 
Malgré qu'il y ait iei deux ou trois excellentes 
personnes qui me sont et auxquelles je suis très- 
attaclié, et qui me conviennent même beaucoup 
sous le rapport de Tesprit et sous celui du oceur, 
il n'en est aucune qui m'inspire autant d'inti- 
mité, de sympatliie, de confiance et d'abandou 
que toi. Je suis jiersuadé, mon cher, qu'en íait 
d'amitié, toutes choses d'ailleurs égales, rien ne 
peut romplacer Ia circonstance d'avoir commencé 
Ia liaison dans Tenfance de Ia vie. II n'y avait 
que mon pauvre malheureux Cabanes qui eút pu 
me faire éprouver, sans cette circonstance. Ia 
même sympathie; encore, y avait-il,même à cette 
égard quelques légères nuances entre vous deux. 
Mais, depuis que je Tai perdu, tu vois bien que 
tu m'es encore bien plus nécessaire. Ainsi, je te 
le repete, mon cher Valat, si cette amitié est bien 
reciproque, comme je n'en doute pas, ce serait à 
nous deux une grande duperie, ce serait nous 
priver gratuitement d'un plaisir très-vif et très- 
facile à obtenir, que de ne pas suppléer par une 
correspondance ti'ès-active à Tennui de Tab- 
sence. 

•Tu pensais peut-être, mon cher ami, que je 
pourrais venir cette année passer à iMontpellier le 
mois de septembre, ainsi que je 1'avais promis à 
ma famille. Mes finances ne m'ont pas permis 
d'exécuter ce projet, auquel je tenais beaucoup. 
J'ai eu tellement de peine à tenir pendant toute 
Tannée mon budgefdes recettes au niveau de mon 
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biidget desdépenses, que tu penses bienqu'il m'a. 
été impossible de songer à faire toutes les éco- 
nomies qu'il m'aurait faliu pour entreprendre uu 
tel voyage; et, d'uii autre côté, je n'ai pas voulu 
que mes parents en fissent Io sacrifica. Le plaisir 
de les revoir et de fembrasser aurait été empoi- 
sonné pour moi, s'il avait dú leur nécessiter des 
privations. J'ai préféré in'en sevrer pour cette 
année, mais j'esiDère que rannée prochaine je n'en 
serai plus réduit là. 

Ne va pas, je t'en prie, inférer de ce que je 
te disais tout à Theure sur Ia difficulté oü j'ai 
été de niveler mon budget des recettes et celui 
des dépenses que je n'ai pas strictement suivi 
dans mon économie domestique les maximes sa- 
ges et prudentes que j'enseigne en qualité d'éco- 
miste politique. Malgré que cette inconséquence 
n'eüt assurément rien d'extraordinaire, cepen- 
dant tu sens aussi que cette difficulté peut s'expli- 
quer de deux manières, ou en supposant mon 
budget des dépenses aussi enflé propoi-tionnelle- 
mentque celui de notre pauvre nation française, 
ou en supposant mon budget des recettes aussi 
maigre que celui de Tlnstitut, des Ponts-et- 
Chaussées ou de toute autre institution 
lüé réelle et positive. Or, c'est dans ce dernier cas 
justement que ma maudite étoile m'a tenu cette 
année-ci. Ii'espèce humaine, que j'ai éclairée 
pour ma part, en me donnant beaucoup de peine, 
ne m'a pas rendu (I'ingrate !) de quoiacheter une 
lanterne de corne. D'un autre côté, j'ai eu le mal- 
heur de n'avoir pas autant de leçonsque I'année 
précédente. Avec cette diminution dans mes deux 
sources pécuniares, tu expliqueras sans doute- 
aisément ma disette, sans avoir besoin de recourir 
à Ia supposition maligne et forcée de dépenses 
extravagantes. Cependant, comme il faut de Ia 
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franchise entre uous, je te dirai que mes dépenses 
s'élèvent plus haut que tu ne Timagines sans 
doute, sans que pourtant il y ait un seul centime 
émployé comme tu pourrais le penser. Le mot de 
cette énigme, pourlaquellepi-obablementtu n'au- 
rais pas besoin de Ia profonde sagacité d'(Edipo 
ou de M. de Lignolle, est: DépcAises de ménage. 
J'espère que tu m'entends. Je pourrai, du reste, 
une autre íois, m'expliquer plus en détail à ce 
sujet, si tu le désires, ou bien au cas ou tu m'au- 
rais mal compris. Je te dirai, d'ailleurs, que ma 
petite filie se porte à merveille, qu'elle vienttrès- 
bien, et, en un mot, que J'en suis toujours en- 
chanté. Mais sur tout cela mottis, tu le sens bien, 
aveo qui que ce soit au monde! 

Je profiterai peut-être, dans quelques jours, 
de Toccasion que m'offre le départ proehain de 
Langlade, pour fenvoyer le paquet demesoeuvres 
politiques pendant Tannée de silence à laquelle 
tu m'as condamné. J'aurais soin de findiquer 
exactement ce qui est de ma façon et ce qui est 
de celle de Saint-Simon. Tu auras vu, sans doute, 
dans le temps, par les journaux, que nous avons 
eu un pi-ocès dont nous sommes victorieusement 
sortis. Messieurs les procureurs généraux ont 
beau jeu à fulminer dans des réquisitoires, quand 
il ne s'agit que de brochures ayant pour objet 
quelque petite tracasserie de joarti ou quelque 
événement du jour; mais avec des doctrines for- 
tement pensées et faisant corps, ils n'ont aucun 
moyen : aussi ont-ils étó pulverisés dans notre dé- 
fence. Quand je dis notre, ne va pas t'imaginer que 
je fusse personnellement en jugement, quoique 
j'aie coopéré à Ia défense. Grâce à Ia précaution 
que j'ai prise de ne jamais signer mes articles, Ia 
responsabilité ne porte point sur moi; c'est une 
chose convenue avec M. de Saint-Simon, auquel, 
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comme tu le penses bien, cette conveution ne fait 
aucun tort, puisqu'il est évident qu'être pendii 
avec lui ne le soulagerait guèi-e., Quant à moi, je 
signerais avec plaisir, ne fút-ce que poui- faire 
connaitre à un plus grand nombre de personnes 
qu'à celles auxquelles nous l'aprenons, ma petite 
capacite (car 1'amoui'-propre est franchement 
indestructible); les procòs ne me feraient pas 
peur poui- moi personnellement, d'autant jilus que, 
comme disait le bon La Fontaine de biend'autres 
sujets, ãe loin c^est qnelque c/iose ei deprH ce 
11'est rien. Mais Ia peine extreme que je causerais 
à mes parents s'ils venaient seulement à savoir 
que j'écris sur Ia politique retiendra tovijours ma 
petite vanité, jusqu'à Tépoque, qui ne me paraít 
pas très-prochaine, oú il n'y aura plus à cet égard 
Ia moindre crainte do danger. 

Nous veiions de faire paraitre hier une bro- 
chure d'enviroii 1(10 pages, intitulée: Considéra- 
iions sur les memres à 'prendre pour terminer Ia 
Révolution. Je te Tenverrai aussi par Langlade. 

Je m'occupe, en outre, avec beaucoup d'ar- 
deur, sinon sous le rapport de Ia rédaction, au 
moins sous celui de Ia pensée, de travaux mathé- 
matiques. Tu sais peut-être que Tlnstitut a pro- 
jiosé cette année pour le concours de mathémati- 
ques un grand prix très-raisonnable, ce qui ne lui 
était pas arrivé depuis fort longtemps. Ils onteu 
le bon esprit de ne fixer aucun sujet précis et de 
se borner à déclarer qu'il y aura un prix^^ow?" le 
meilleur oiivrage ou mémoire sur les mathématiques 
qui aura été publié d'ici au I'''" janvier 1822, époque 
de Ia clôture du concours. ün cliamp aussi lai-ge 
m'a déterminé à concourir. Je destine à ceteffet: 
1° un ouvrage sur Ia PMlosophio des mathémati- 
ques, dont je t'ai dit quelquo chose dans malettre 
du 23 septembre 1819, et sur lequel j'ai beaucoup 
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amasse dc iiiatériaux dans ma tôte depuis cette 
époque; 2" im mémoire sur le Calcul des varia- 
tions, dans lequel je ferai comiaitreun moyenque 
je crois avoir trouvé, et qui, si je ne me trompe, 
fera fairc un important à ce calcai, dernier 
eííort de Tesprit humain en mathématiques. Si 
j'avaisle bonhem-,auqueljen'ose aspirei', dei-éus- 
sir dans ce concours, auquel Ia latitude du sujet 
donne un caractère très-marquant, je pourrais 
regarder mon existence comme assurée (tu vois 
que, malgré ma vanité, je vise au solide), carune 
bonne chaire dans Tinsti-uction mathématique, et 
Ia perspective du premier fauteuil- géométrique 
vacant à TAcademie des sciences, seraient Ia suite 
presque infaillible d'un tel succès. Mais, comme 
je te le disais, je n'ose espérer. La seule chose 
qui soutienne en moi le faible espoir que me donne 
un certain sentiment (bien ou mal fondé) de ma 
valeur, c'est Ia faiblesse que j'aperçois dans tous 
ceux qui pourraient concourir ; car tu sais que les 
académicions ne peuvent poiiit entrer dans eette 
iice. Eníin, dans tous les cas, je crois que j'au- 
rai bien fait de tenter Ia fortune; cela servira du 
moins à me faire un peu connaitre. 

Tu sens qu'avec ces travaux et ceux politi- 
ques, ma tête doit être occupée; et, en efíet, je 
te réponds que je ne m'ennuie pas. Encore même, 
outre cela, .;'ai en projet plusieurs ouvrages im- 
portants, que j'exócuterai plus tard. Enfin, je 
puis dire que j'ai de Ia besogne taillée pour Ia vie, 
quand je vivrais autant que Fontenelle, ce qui, 
j'espère, n'aura pas lieu. Je serais aussi heureux 
que je conçois qu'on puisse Têtre si j'étais délivré 
de toute inquiétude sur mon sort et sur Ia possi- 
bilitéde soulager lavieillessede mes cliers parents, 
qui s'approche. Mais cette incertitude empoi- 
sonne tout, même le plaisir du travail intellectuel. 
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Mon métier de i^rofesseur ambulant est diablement 
précaire, et i'eii perdrais latête, si ien'ctaislieu- 
reusement assez philosophe pour être un peu in- 
souciant, et surtout si le travail ne distrayait pas 
mon inquiétude. Pour réussir dans ce métier, il 
ne sufSt pas d'avoir de Ia capacité, il faut de plns 
être un peu intrigant, ou, du moins, assez répandu 
dans le monde et assez actif pour ses entérêts 
pécuniaires, pour tenir toujours le nombred'élò- 
ves au complet. Or, c'est une cliose à laquelle, 
comme tu sais, je ne suis nullement propre, pour 
laquelle j'ai une aversion insurmontable. J'aime- 
rais mieux passer une nuit à résoudre une ques- 
tion difBcile que faire une démarche auprès de 
quelque sot et important riohard pour me pro- 
curer un écolier. On ne fait pas fortune dans ce 
monde avec ces manières-là. Aussi n'est-ce pas 
mon ambition. Jedemanderais seulement ime exis- 
tence de banquier ou de ministre. Enfin, mon 
ami, je ne sais pas encore si j'aurai, aurenouvel- 
lement de Tannée scolaire, assez de leçons pour 
subsister, et je vois nombre de nos anciens cama- 
rades, qui assurément ne passaient point pour des 
aigles, se faire, sans interruption, depuis deux 
ou ti-ois ans, vingt à vingt-cinq francs par jour ! 
II y aurait là de quoi se brúler Ia cervelle. Mais 
ne fefíraye pas, je suis revenu de ces folies, et je 
saurai prendre mon mal en patience. 

Du reste, Ia nomination de Poisson à Ia place 
de membre de Ia Commission d'instruction pu- 
blique me donne quelque espoir d'amélioration 
prochaine dans mon existence. Malgró sa téné- 
breuse opinion politique, il est mathématicien 
très-distingué; et il y a toujours des ressources 
avec les hommes de mérite. II est très-décidé à 
soutenir et à fortifier Tenseignement des mathé- 
matiques, à tâclier de faire remplacer les mazettes 
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par des gens capables, et il poussera très-forte- 
inent clans ce sens. On peut d'autant plus comp- 
ter là-dessus, que son amour-propre y est éminem- 
inent intéressé, attendu qu'il no peut point se 
mêler do Tinstruction littéi-aire, àlaquelleiln'eii- 
teiid pas grand'cliose, comme tu sais; ce qui, du 
reste, est, à mon avis, un avantage bien plus 
qu'un inconvénient. Je crois dono qu'il mettra 
toute sa ténacité àperfectionner Tinstruction ma- 
thématique, ce qui donne aux jeunes gens capa- 
bles Ia perspective d'être avautageusement pla- 
cés; malheureusement, il est tròs-probable qu'il 
sera contrecarré fortement par ses collègues de 
Ia commission, qui ont, pour ne pas s'occuper de 
Tinstruction scientifique, le même motif que lui 
pour ne point se mêler de rinstructionlittéraire, 
et qui, outre qu'ils sont plus nombreux, sont sou- 
tenus dans ce sens par le gouvernement, ou, au 
moins, par les dirigeants actuels. Sur sept mem- 
bros de Ia commission, Poisson et Cuvier sont les 
seuls savants; il est fort à craindre qu'ils suc- 
combent dans leurs eíforts contre les cinq autres, 
qui sontlaperledesobscurants. Maisenfin,comme 
les savants ont pour eux Ia tendance actuelle de 
Ia civilisation, qui place Ia science avant les let- 
tres, ils n'est pas douteux qu'ils réussiront tôt ou 
tard, malgré tous les obstacles, et il se peut même 
qu'ils réussissent bientôt. Cela dependra essen- 
tiellementde Ia marche des événements politiques. 

Une cliose qui me flatte beaucoup dans cette 
agréable perspective, c'est lapossibilité de te tirer 
de ton qui, qwxi, qiiod, pour te mettre à ta pJace 
naturelle. Si nous pouvions un jour être réunis ici 
comme collègues! Oli ! monami, nousserionstrop 
heureux! 

Je favais promis une courte épitre, iet je 
m"aperçois que, sans le vouloir, je t'ai fait une 
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niclie. J'espère que tu mo Ia renclras en même- 
monnaie. Adieu, mon cher ami; je te le répète 
pour Ia troisième fois, tâohe de réparer par ton 
exactitude future ta iionchalance passée. 

Ton ami pour Ia vie, 
COMTE. 

Fais mes amitiés, je t'en prio, à Pouzin et à 
Émile Guillaume ; dis-moi si je puis espérev de les 
voir à Paris. 

7. Relations (^'Auguste Cojite avec sa 
Famille jiaternelle, ã lajin de Vannée 1820. 

La secoiide lettre publiée d'ADOLriiE cst du 
8 septembre 1820: 

Montpellier, le 8 septembre 1820. 
Enfin, après uii ari et demi de silence je re- 

çois une lettre de toi, cette lettre est bieu pleine 
de mercuriales, mais je ne m'en fache pas, non 
que je les mérite toutes, mais parce que ce n'est 
que ton attacliement pour moiqui teles a dictées, 
peut-être vas tu fimaginer que je vaischercher, 
sinon à me disculper du moins à aííaiblir mes 
torts, non, je sais que j'ai des torts et de bien 
grands même, mais je ne suis pas tel qu'on a 
voulu me peindre aux yeux de nos bons parents, 
et par suite aux tiens, je ne t'en dirai pasdavan- 
tage sur ce chapitre-là, je laisse à inos bons 
parents qui ont été dupés tout comme moi, à me 
disculper et à me réhabiliter aupròs de toi. 

Tu dis que tu n'as pas encore vu le bon gé- 
néral Campredon, et que tu ne crois pas qu'il 
soit encore à Paris. Eh bien mon clier,détrompes- 
toi, le fait est qu'iladéjà écrit deux ou trois fois 
à sa famille et ses lettres sont toutes datées de 
Paris; aussi si tu ne Fas pas encore vu je te con- 
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seille d'aller le voir, et cela le plus tôt possible. 

Je me suis acquitté de ta commission auprès 
de Valat, il m'a dit qii'il t'avait déjà écrit par 
plusieurs occasions, mais ses lettres ne te sontpas 
apparemment pai'venues puisque tu demandes 
ime réponse à une lettre datée du 28 septembre 
dernier, il m'a promis qu'il t'écrirait au prémier 
jour, il est actuellement professeur de mathéma- 
tiques à Castelnaudary. Pouzère a dernièrement 
soutenu sa thèso à Ia faculté de médecine, et il 
Ta soutennue avec honneur comme tu peux bien 
le croire, il m'a donné une de ses thèses et m'a 
prié dans cette oceasion de le rappeler à ton 
souvenir. 

Maman me charge de te recommander d'être 
cxact à ta promesse c'est-à-dire d'écrire réguliè- 
rement tous les lõ jours. 

J'ai voulu mettre tous ces petits artieles en 
avant, pour avoir ensuite tout le terrain à moi 
et te parler un peu de mes occupations tant jour- 
naliòres qu'annuolles. Jusqu'ici je'n'avais pas été 
enflammé d'un grand amour pour Ia médecine, 
je regardais toujours cette science comme une 
science noble, magnilique, mais je Ia considérais 
aussi comme monsupplice; pourquoi cela? Parce 
qu'alors je ne voyais que le fantôme de Ia gloire 
militaire; aujourd'liui plus rassi, plus tranquille, 
je vois qu'il estd'autres veies que celle des armes 
pour parvenir à Ia gloire, je fais le parallèle de 
l'uue et de Tautre partie, je me suis éloigné sans 
peine de celle qui fait le malheur des hommes, 
d'un côté Ton opprime, Ton massacre, de l'autre 
l'on console, Ton sauve les malheureux humains. 
J'ai considéré le médecin dans toutes les posi- 
tions de Ia vie, soitau milieu d'un camp, soit sur 
un champ de bataille, dans un village, dans une 
ville, dans les hospices, et je Tai toujours vu se- 
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sacrifiant lui-même, braver tous les dangers, et 
volei- au secours de rhumauité soulírante. 

Ces tableaux m'ont vivement frappé et sou- 
dain le noble désii- de pouvoir un jour soulager 
mes semblables m'a enflammé pour cette étude 
qu'autrefois je ne considérais qn'avec dédain et 
mépris, jo languis de Ia possédcr. 

Daus cette dernière amiée je me suis livre à 
rétude de ranatomie, de Ia physique et de Ia 
chimie, et quoique avec dégoút je Tai assez bieii 
vue. Cette seconde année, je repasserai mon ana- 
tomie, ma physique et ma chimie et je commen- 
cerai ma physiologie; dès le mois prochain, je me 
mettrai à ia dissectioii, c'est le seul moyen d'ac- 
quérir des eonnaissances anatomiques; eu eífet: 
comment pouvoir étudier tels organes, eomment 
déterminer le siège de telle maladie, si ron no 
voit auparavant, si ron ne connaít parfaitement 
ces divers organes et tout ce qui eompose notre 
machine. Voilà quelle sera ia division de mes 
études médicales cette année. Je ne négligerai pas 
pour cela les mathématiques, parco que cette sci- 
euce est Ia seule qui puisse me servir dans ma 
partie, car elle donne une habitude de raisonne- 
ment et de réflexions, qui est indispensable dans 
]'état que je veux embrasser. 

D'ailleurs, comme peut te Tavoir dit Alix, 
dans ce moment-ci je donne des leçons do ma- 
thématiques à un jeune homme d'une quinzaine 
d'années, tu vois que d'après cela je ne puis pas 
négliger cette partie sans me porter un grand 
jDréjudice. 

Adieu, Tesfiace me manque, rappelle-toi de 
ta pi-omesse, 

Al'''® Comte. 
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Dans Ia seconde cies lettres publiées de Rosalie . 

de cette année 1820, celle du 11 Septembre, Elle 
s'empresse de répondre à une lettre que Aüguste 
CoJiTE lui a adressée: 

Montepellier, le 11 septembre 1820 (1). 
M. Castan, mon bien-aimó fils, vient de 

sortir de chez nous, il m'a procuré le seul plaisir 
que j' éprouve en ton absence, en m' assurant q ue tu 
jouissais d'mie bonne santé; il m'a remis ta lettre 
en datedu... {illisiblé) à laquelle je m'empressede 
repondre. Depiiis longtemps, je n'en avais reçu à 
mon adresse, tu sais cependant combien je les 
désire, et combien elles me sont nécessaires pour 
m'aider à supporter le pénible sacrifice que Ia né- 
cessité me force à faire du plaisir de te voir. Cha- 
cun de nous, après les avoir communiquées, garde 
tes lettres à son adresse. Dans les moments d'en- 
nuis que me donne ton éloignement, je cherclie à 
les calmer en relisant tes lettres, que je couvre de 
baisers et de larmes, qui quelquefois me soulagent. 
En ne m'adressant pas tes lettres les autres s'en 
emparent, et tu me prives du seul adoucissement 
à mes chagrins; je conserve avec leplus grandsoin 
le chapeau que tu apportas de Paris, ^ parce que 
ayant été sur ta tête, il me fait éprouver les plus 
vives sensations. 

Malheureusement, j'ai un coeur trop sensi- 
ble, mais cela ne nuit qu'à moi, n'étant occupée 
que du bonheur des autres; aide-moi donc, mon 
digne aimé, à supporter ma pénible existence, 
puis qu'il faut que je Ia traíne loin de toi, et 

(1) Pour adresse : Monsieur Isidore CoiíUe, professeur de ma- 
ihêtnatiques, rue Saint-Germain-des-Prés^ ri® 5, près Ia Poste aux 
ChevauXt à Paris. 

1 Après le licenciement da l'École polytechnique, en 1816. Car, 
comme on verra plus loin, Augustb Comtb se trouvait absent de 
Montpellier depuis son retour à Paris en 1816.—R. T. M. 
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donne-moi le plus souvent possible de tes clières 
iiouvelles, je te le demande comme un pauvre 
demande un morceau de pain jiour soutenir sa 
pénible vie; vous ne connaltrez tous ce que vous 
avez perdu que lorsque je ne seraiplus. 

Bonfardin, voiturier de cette ville, vient à 
Paris, il te portera une lettre ; si tu as conservé Ia 
caisse et les pots de confitures, que je t'ai en- 
voyés, je te prie de les lui remettre afin que je te 
les remplisse de nouveau. Je suis aussi peiuée que 
toi du sacrifice que tou papa a été forcé de faire, 
en vendaut son cheval dont rexercice est três sa- 
lutaire à sa santé; si de mon sang je pouvais lui 
en donner un autre, il y a longtemps qu'il Tau- 
rait, car rien ne me coute pour vous tous. 

Je te remercie des conseils que tu donnes à 
ton fi'ère, je te prie de les lui continuer, il en a 
grand besoin, car il nous a fait éprouver les plus 
vifs chagrins, dont je fépargnerai le détail qui 
me serait trop pénible; il y a un peu d'amende- 
ment, mais nous n'osons nous promettre que cela 
duro, tant il nous a trompé; les larmes qu'il m'a 
fait répandre ont abi me ma vue, et j'éprouve 
beaucoup de peine à écrire. 

Ta bonne et interessante sceur a oublié dans 
sa dernière lettre de te remercier de Ia musique 
que tu lui as procuré et qui lui fait le plus grand 
plaisir. 

Le général Campredon est á Paris de puis le 
25 aoút. M'5 a reçu depuis son arrivé à Paiús quatre 
lettres, nous fexhortons vivement à le voir et à 
ne rien négliger pour obtenir une bonne place ; 
engage M. Bérard à nous faire payer, je t'en con- 
jure. Tous nos amis et parents nous chargent de 
te faire leurs amitiés. Adieu, mon tròs cher fils, 
mes yeux ne me permettent pas de t'écrire plus 
longtemps, adieu encore, je fembrasse mille fois; 
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toii papa, ton íròro, ton interessante soeur, eu 
font de mêmo. 

Adieu, ta raeilleure amie, 
Co-MTE, née Boyer. 

{Eev. Occ., S'' série, tome I, ps. 92 à 93.) 
La lettre du 13 Septembre de Louis Cosite 

€st un court billet, oü il se rejouit des nouvelles 
qu'on lui avait donuées sur Ia santé d'AuGUSTE 
CoiiTE, et lui annonce que toute Ia FAMiLUiétait 
partie pour Joncquières et Lunel. 

Dans Ia lettre d'ALix du 7 Octobre 1820, 
on trouve le passage suivant, sur Ia liaison 
d'AoiusTE CoMTE avec Saint-Simon: 

«M. Lauglade vient nous donner de tes nou- 
velles, et nous dit que tu travaillais avec M. de 
Saint-Simon, ce qui a íait beaucoup de peine à 
nos parents, parce que, cherchant à te plaeer, tu 
ne dois pas le faii-e avec un homme qui a une si 
mauvaiseréputation, cela pourrait teporterpré- 
judice ; il nous a donné à entendre que tu falsais 
un ouvrage de moitié avec M. de Saint-Simon, ce 
■qui nous a beaucoup surpris; d'après ce que tu 
nous avais dit, nous croyions 1'ouvrage àtoi seul; 
réponds-nouslà-dessus...»(/Wc?e»í, t. 2",ps.72-73). 

Et dans Ia lettre du 2 Novembre 1820, «.. .tu 
ne nous parle pas de cet ouvrage que tu avais 
commencé Taunle passée ni de ton travail avec 
M.de Saint-Simon, ce qui pourrait te porter pré- 
judice. son opinion n'étant pas três bonne...» 
(lindem p. 74). Dans cette lettre, Alix, insiste sur 
les égarements d'ADOLi'nE. 

La troisième lettre publiée d'AD0LPiiE à 
Auguste Comte estun billet du 4 Novembre 1820, 
présentant un ami à celui-ci. 
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c) Année 1821 

1. Evolution théorique (^'Augüste Comte. 
pendant Vannée 1821 (suite.) 

Malgré ses douloureuses perturbations mo- 
rales, Aügüste Comte continuait sa préparatiou 
scientifique et son oeiivre politiqiie avec une infa- 
tigable ardeur. 

«Cestpour remplircette partia de son oeuvre 
qu'Auguste Comte suivit, dès 1821, le coui-s 
d'Astronomio deDELAMBRE, auCollège deFíance. 
La vue de ce vétéran de Ia soience lui inspira Ia 
plus grande vénération; il avait réellement devant 
les yeux un continuateur du XVIII siécle. .. Au 
bout de quelques leçons, il se trouva le seul audi- 
teur du vieux professeur. Aussi, Delambiie, qui 
avait remarqué son assiduité, le faisant monter 
dans sa voiture, l'emmena chez lui; le cours 
s'acheva dans le tête à tête. Le jeune Comte füt 
flatté de cette intimité, car 11 considérait ce viel- 
lard, si bienveillant pour lui, comme Tundes con- 
temporains des illustres fondateurs de Tastrono- 
mie moderne.» (J. Loncliampt. Précis de Ia vie et de» 
écrits f/'AuoüSTE Comte. Revne Occidentale, 188Í), 
tome XXII, p. 300.) 

1. Êcrits d'ADGU9TE Comte dus ^ sesteudanoes sckntillques (suite. 
Du 6 au 13 janvier 1821, Auuuste Co.mte ré- 

digea les matériaux pour son mémoire sur le 
Calcul des variMions. ' Le 15 et le 2G dumême 
mois, il refit le plan de son ouvrage sur Ia Pltilo- 
sophie mathématique, ~ dont il était préoccupé dès 
1818, ainsi que le montrent les opuscules publiés 
dansla/?ey. Occ., 1881, t. VII, ps. 335 à347. Voir 
Evolution, aux pages ci-dessous indiquées: 

1 EssaíBde Bhilo8ophiemaihêmatiq;iie^'^Vir AT:OJ5%XIE, Comte 
—Paius, Dunod, libraire-éditeur du corps des ponts et chaussét» 
et des mines. 49, quai des Grands-Augustis,—1878, 

2 Jbidem. 
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KãSAIS 8UR QUELQÜ5Í POINTS DE LA PlIILO^OPIIIE DES 

Matiiématiqübs. 
Note A 30» 
Prernière Comparaison. 

Langue ordinairo. — Langue arithmétique. . 306 
Deuxième Comparaison. 

Langue ordinaire.—Langue algébrique. . 307 
Troisième Comparaison, 

Langue aritlimétique.—Langue algébrique . 308 
Bésumé des trois comparaison 315 
le' P. S 31(! 
2« P. S 318 
3" P. S 318- 

Voici le plan de Touvrage sur Ia Philosoplde 
tnathématiqiie, rédigé en janvier 1821; 

DIVISION OÉNÉRALE DE L'OUVKAaE. 
(15 Janvier.) 

1. Discours préliminaire sur Ia philosophie 
des sciences. 

2. Considérations générales sur Ia philoso- 
phie des mathématiques. 

3. Esquisse d'un cours philosophique de 
mathématiques. 

DivISION DE CHACUNB DE CE8 TROIS PARTIES. 

Bivision du discours préliminaire 1. 
(26 Janvier.) 

1° Déíinition de Ia philosophie des sciences. 
ÍI. à l'étude de Tintelli- 

gence humaine 
II. à Textension de nos 

connaissances 
III. à Ia propagation des 

connaissances ou à 
l'enseignement. 
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Jvluturité de Ia formation de Ia pliilosopliie 

des sciences et mode de formation. 
4° Spéeialisation de ce qui jirécède pour Ia 

pliilosophie des mathómatiques en partieulier. C 
Diviaion de Ia partie 2 

1° Les mathématiques considérées dans leur 
ensemble, relativement au système de nos con- 
uaissances, ou fixation du rang encyclopédique 
des mathématiques et de leur véritablo caractère. 

2° Les mathématiques considérées en elles- 
mêmes, quant à leur division générale, en purês et 
appliquées, et quant à Ia division secondaire des 
mathématiques purês, ou fixation de Ia division 
philosophique des mathématiques. 

Division de Ia partie S 
Le 31 Mars 1821, Augüste Comte rédigea, 

sous Io titre Définitions, son appréciation générale 
sur Ia conception de l'ensemble du Calciil, tant 
uritlmiétiquc aUjébriqxie. (i) 

II faut faire remarquer, à ce sujet, que, jus- 
qu'alors, notre MaÍtre maintenait Ia dénomina- 
tion mathématiques, au pluriel, joour désigner Ia 
science initiale, qui «étudie directement Texis- 
tence universelle, réduite à ses phénomònes les 
plus simples, et par conséquent les plus grossiers, 
,sur lesquels reposent nécessairement tous les 
autres attributs réels. Ces propriétés fondamen- 
tales d'un être quelconque sont lenombre, Téten- 
<iue, et le mouvement.»^ Ce n'est que plus tard 
qu'il montra Ia convenance logique et scientifique 
de préférer le singulier Matiiématique, «comme 
Ta proposé Condorcet, afin d'indiquer avec plus 
cVénergie l'esprit d'unité» dans lequel il faut con- 
O) Je préfère insérer 4° dans 2° et 3®, au fur et h mesure de 
J'ex}imcn général de chacune des trois divislons de 2^ et de 
l CAT.ro9.,éd. J.Lagarrigue, u. de M. Lemos,p. 180-R.T.M, 
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■cevoir cetto science. ' Enfiu, seulement après sa 
régénératiou religieuse, uotre MaItre adoptii 
définitivemeiit, pour caractériser ce premicr de- 
gré de Ia hiérarchie tliéorique, le titro de Logique, 
par des i-aisons qui se trouvent résumées dans le 
passage suivant do sa lettre du dimanclie C Bi- 
chat 08 (7 Décembre i8E)6) à G. Audiffrent: 

«Vous avoz trop peu médité sur Ia difficilo 
conciliation que jjrésente Ia construction d'une 
vraie logique. D'une pai-t on ne peut contestei- 
l'antique précepte qui plaçait son étude avantles 
sciences, coinme ou le voit surtout au moyen âge, 
oú le trivium devait normalement précédei" le 
quadrivium. Cette condition de rationalité deve- 
nait illusoire, et même perturbatrice en s'appli- 
quant à Ia logique métaphysique ; ce qui n'altcre 
pas Ia justesse fondamentale d'u]a précepte auquel 
Ia logique positive procure toute sa valeur et son 
autoritó. Mais d'autre part, Tétude de Ia méthode 
est nécessairement insépax-able de cellc de Ia doc- 
trine. On ne peut concilier ces deux conditions, 
qui semblent contradictoires, qu'en érigeant Ia 
science initiale (mathématique) en logique univer- 
selle, iiidispensable mais inmffisunte\ consacrée au 
premiar titre, disciplinée au second.» (Auguste 
CoMTE, Lettres à divers, t. I, partie. p. 350.) 
2. Ecrits d'AuGC.«TK CoMTE dus ii ses tendunces politiques (suite) 

Fragjjents. 
(14) Frcmière série de travaux 
(1821, mardi, 9 avril, 8 li. 5.) 

La première condition à i-emplir pour traiter 
Ia politique d'une manière positive, consiste à 
déterminer avec pi-écision les limites dans les- 
quelles sont i-enfermées, par Ia nature des clioses, 
les combinaisons d'ordre social. En d'autres 
termes, il faut, avant tout, que, dans Ia politique, 

1. Voir Coura de FhilosojJhie po8Í)ice, t. I, p. 118. 
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à Texemple des autres sciences, le rôle de Tobser- 
vatioii et celui de rimagination soient rendiis 
parfaitemente distincts, et que le second soit 
subordonné au premier. 

Jusqu'à présent, Tabsolu a régné dans Ia po- 
litique théorique. II caractérise également Ia po- 
litique théologique et Ia politiquo métaphysique, 
qui se disputentaujoui'd'hui l'empire dos esprits. 
Le but commun qu'elles se proposent est de dé- 
terminer, chacuiie à sa manière, le type général' 
du meilleur ordre social imaginable, saná avoir 
en vue aucun état exclusivement particulier do 
civilisation. L'une et Fautre prétendent avoir 
trouvé un système d'institutions qui résout cette 
question. La seule chose qui les distingue à cet 
égard, c'est que Ia seconde n'interdit pas essen- 
tiellement, comme lapremièro, toute modification 
au plan qu'elle a tracé. A cela près, leur esprit 
cst également absolu. L'une et l'autre traitent 
Tespèce humaine comme n'ayant pas d'impulsion 
propre, comme pouvant recevoir celle quelconque 
que le législateur voudra lui doniier. Toutes deux 
voyent dans leur système d'institutions une sorte- 
de panacée universelle applicable sans distinc- 
tion, à tous les maux politiques, quello que soit 
leur nature, ainsi que le dégré actuel de civilisa- 
tion du peuple auquel le remède esfdestiné. De 
même aussi l'une et Fautre jugent les régimes 
des différents peuples uniquement d'après leur 
plus ou moins de conformité ou d'opposition avec 
le type invariable de perfection qu'elles ont 
établi. II est si contraire à leur esprit de tenir 
aucun compte de Fétat de Ia civilisation, que c'est 
dans les sociétés três peu civilisées qu'elles 
s'accordent, par des motifs différents, à trouver 
les modèles d'organisation sociales les plus par- 
faits. {Rev. Occ., t. viu, 94--1882, ps. 409 à 410.) 
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2. Funeste rencontre oti Vaffreuse situation morale 

ífADíJUSTE CoMTE le precipita, au cqmmen- 
cemeni de 1821. 
En Mai de cette année (1821) un fatal hasai'd 

eugagea Auiíuste Comte dans une liaison ou ne 
peut plus déplorable ! Cet incomparable malheur 
iit sentir désormais sa funeste influence pendant 
toute Ia vie de notre MaÍtre et le poursuivit 
même au dela du tombeau !... II troubla cruelle- 
ment Texistence privée de notre MaItre, et com- 
promit profondément son essor public. Ce dé- 
sastreux contact ne s'est point borné à entraver 
le progrès moral et mental du chevaleresque 
PiiiLOSOPiiE et à assombrir momentanément sa 
gloire. II a crée aussi des obstacles considérables à 
larégénération humaine,en fournissant une ingrato 
issiie aux lincroyables sophismes de ceux qui 
ont essayé d'arrêter, au nom de Ia Philosopiiie 
POSITIVE, Ia propagande de Ia Rbligion de 
rHCMANITÉ ! 

Cétait le 3 Mai 1821, jour de Ia fête officielle 
pour le baptême du duc de Bordeaux. Le jeune 
Pensetjr se pi-omenait dans les fameuses Galéries 
de bois au Falais Royal, oü il était venu, comme 
d'habitude, cheroher une triste diversion à ses 
travaux. Sesrelationsavec Tinfortunée mère desa 
douce Loüise avaient cesse, àee qu'ilparalt, sans 
que noiis sachions ni quand nicomment. Les let- 
tres précédentes à Valat font voir que ees rela- 
tions s'étaient refroidies depuis plus d'un an. 
Aüüuste Comte continuait pourtantàremplirses 
devoirs de père envers Ia charmante enfant, que 
lamortseule arracha àses tendres embrassements, 
en 1827. Au milieu de Ia foule des pauvres victi- 
mes de Tópouvantable anarchie contemporaine, 
il remarqua une jeune femme dont Ia beauté le 
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séduisit. Illasiiivitcliezelle, i'ueSaiiit-Honoi-é, vis- 
à-vis cloítre. Lamalheureuse n'eut pas de peine 
toiicher Ia pitié d'un jeune homme dont le coeur 
s'était dépouillé de tous les préjugés domestiques, 
et dont Ia tendresse spontanée se trouvait à Ia 
merci des plus anarchiques opinions au sujetdes 
rapports entre les deux sexes !. . . 

Douée d'nne rare intelligenee, instruite 
d'après une exécrable expérience, semblant pos- 
séder un caractère énergique, cette fatale per- 
sonne raconta avec liabilité sa lamentable his- 
toire. Elle se trouvait à Ia fin de sa dix-neuvième 
année, était née d'un comédien et d'une eomé- 
dienne de province, qui ne furent jaraais ma- 
riés et se séparèrent bientôt. Elle passa sa pre- 
mière enfance à Paris, cliez sa grand'inère ma- 
ternelle, épouse d'un honnêtetailleur et quenotre 
MaItee croit avoir été toujours une digne femme, 
quoiqu'il ne l'ait point connue. parce qu'elle- 
mourut en 1819. Cette dame, devenue veuve en 
1813, fut bientôt incapable de guarder sa petite- 
fille, dès loi-s laissée à sa propre mère, qui dressa 
cette enfant, trop disposée par sa propre seche- 
resse, à no considérer les liommes que comme des 
objets d'éxploitation, qu'une jolie femme devait 
toujours mouvoir suivant ses caprices. 

Quoique n'ayant pas aceomplie sa dix-neu- 
vième année, elle était alors inscripte depuis deux 
ans à Ia police, parce qu'elle fut bientôt abandon- 
née du jeune avocat qui Tavait sacrifiée, et que 
Ton retrouvera dans les plus douloureux moments 
du futur Régéxékateür. Environ un an seule- 
ment plus âgé que Auouste Comte, cet avocat 
s'engagea de bonne lieure dans le parti révolution- 
naire; il s'était lié, à Genève, avec Buonarotti, 
ctsemêlaàdes complots. (Sébastien Chartely— 
Histoire du Saint-simonisme, p. '>7.) Le pi-ofond 
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scepticisme moral crAuGUSTE Comte etranarchie 
contemporaino qui en était Ia sourcc expliqueut 
seuls le mainticn des relations que Fon verra, 
dans Ia suite, entre ce jeune avocat et le noble 
Penseur. 

Dévoilant Texquise seusibilité d'AiTGL'STE 
Comte, rinfortunée lui parla souvent, dês leurs 
premiers contacts, de mariage, quoiqne en 
paraissant plaisanter, conjointement avec une' 
amie de pareille condition, dont le coeur était 
supérieur au sien. Le jeune Piiilosopiie ac- 
cueillit ces propos sur le même ton, sans jJré- 
Yoir Ia procliaine réalisation que leur préparaient 
ces dangereuses plaisanteries envers un lien qui 
ne devrait jamais devenir Tobjet d'allusions fri- 
voles. (Auouste CowsT. — Testament, 2^ édition. 
Addition secrètc, ps. 36° á íSG® .) 

í). EvohUion thóorique <rComte, 
pbiulant V année 1821. (suite) 

Ecrits dus à SGS tondances politiques. (suite). 
(1) Du systhne industriei (2® partie) prospectus 

(lundi, 23 juillet, 9 h. soir.) 
Un besoin irrésistible de Tentière réorgani- 

sation du système social, universellement et pro- 
fondément senti par les nations les plus civilisées, 
et, en même temps, aucune idée nette, positivo 
et arrêtée des bases qui conviennent au nouvel 
ordre politique : telles sont les deux dispositions 
générales dont Ia coexistence forme le caractère 
fondamental de l'époque actuelle. Cestdans cette 
opposition entre le voeu instinctif des peuples, 
résultat nécessaire de Ia période de civilisation k 
laquelle ils sont parvenus, et le vague, Tincolié- 
reuce, rinsiifflsance absolue des opinions par les- 
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quelles ils se laissent diriger, qu'il faut cherchei* 
Ia véritable cause première de Ia cj-i (10 h.) 

(1) Du système industriei (2® partie), prosjycctus 
(jeudi, 1821, 26 juillet, 9 h. 30 du soir). 
Un besoin irrésistible de l'eiitière réorgani- 

sation du système social, universellemeiit et pro- 
fondément senti par les nations les plus civilisées, 
et en même temps, auoune vue nette, positive et 
arrêtée des bases qui conviennent au nouvel ordre 
politique : telles sont les deux dispositions géné- 
rales dont Ia coexistence forme le caractère fou- 
damental de Tépoque actuelle. Cest dans cette 
opposition permanente entre le voeu instinctif des 
peuples, résultat nécessaire de Tétat de civilisa- 
tion auquel ils sont aujourd'hui parvenus, et l'in- 
sufflsanee totale des opinions métaphysiques, va- 
gues et incohérentes par lesquelles ils sont encore 
dirigés, qu'il faut chercher Ia véritable cause pre- 
mière de Ia crise profonde qui agite depuis trente 
ans cette élite de l'espèce liumaine. Jusqu'à ce 
que ce príncipe général de désordre ait été déra- 
ciné. Ia société sera tourmentée. 

La plus intolérable situation, pour les corps 
politiques, comme pour les indivldus, est celle 
qui résulte d'une extrême activité qui ne j^eut se 
satisfaii-e parce que son but n'est pas nettement 
determine 2 . 

Le plus intolérable de tous les maux, pour les 
corps politiques, comme pour les individus, con- 
siste dans le sentiment d'une extrême activité 
qui ne peut se satisfaire faute d'apercevoir assez 
clistinctement le but auquel elle est destinée. Telle 
est Ia náture dumalaisequitourmente aujourd'hui 

1 Crise, aans doute ? — P. L. 
2 Auguste Comte a barré cettc partie du manuscrit; ce qu'U 

ii'a pus fait pour celle qui suit. Ce sont deux rédactions dilTé- 
reiites des mêmes idées.—P. h. 
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rélite de Tespèce humaino; d'mie part, le be- 
^oin irrésistible d'une entière réorganisatiou 
du système social est universellement et profon- 
dément senti par les nations les plus civilisées ; 
d'une autre part, elles n'ont encore aucune vue 
uettc, positive et arrêtée des bases qui convien- 
nent au nouvel ordre politiqiie. Cette opposition 
permanente entre le voeu instinctif des penples, 
tel qu'il résulte nécessairement de Tétat de civili- 
sation auquol ils sont aujourdliui parvenus, et 
rinsuffisaneo totale des opinions métaphysiques, 
vagues et ineohérentes, par lesquelles ils sont 
encore dirigés, est Ia véritable cause première du 
caractòre orageux de répoque actuelle; c'est elle 
qui maintient les peuples et les róis dans nn état 
reciproque d'liostilité et de déíiance, également 
funesta aux uns et aux autres. 

Le premier, le plus pressantbesoin (2i' matin). 

Bn si/sthne industriei (2® partie), j^rospectvs 
(mardi, 14 aoút, O li. 30 soir, meroredi, 15 aoút, 
8 h. 30 soir, jeudi 16 aoút, 10 h. 45 soir. 

Un système social qui s'éteint, un nouveau 
système qui tend à se constituer, tel est le double 
caractòre fondamental de l'époque actuelle. 

(Mercredi, 22 aoút, 9 h. 45 soir.) 
Un système social qui s'éteint, un nouveau 

système qui tend à se constituer, tel est le carac- 
tèi-e fondamental de Tépoque actuelle. A ne con- 
sidérer qu une scule face de eet état de choses, 
ou dirait Ia société irrévocablement condamnée 
à Ia profonde anarchie dans laquelle Ia place, au 
temporel et au spirituel, Ia décadence de Tancien 
ordre politiquo. 

(2 li. matin). Un système social qui s'éteint, 
un nouveau système qui tend à se constituer, tel 
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^st le double caractòre fondamental de répoquc 
actiielle ; mais, jusqu'à, ce jour, ce caractère no 
s'est prononcé d'vnie manière nctte et décisive 
qne sous le premier rapport. 

{Rev. Occ. t. VIII, 94-1882; ps. 410 à 412.) 

4. Relations c?'Aü(juste Comte avec sa 
Faíiili-e maternelle, àlaJindeVannée 1821. 

Décès «^'Adolpiie 

Quant aux relations d'AucüSTE Cojite avec sa. 
Fajiille, ne se trouve publiée qu'une seule lettre 
de Rosalie, du 2(1 Octobre 1821. Cette lettre fait 
voir qu'il venait de passer quelque temps à Moxt- 
pellier. Maisnous ne savons s'il eutle bonheur d'y 
troiiver cucore son frère Adolpiie, qui dut être 
jjarti pour Ia Martinique, après sadernière lettre. 
Auguste Comte, dans sa lettre du 15 Descartes 04 
(21 Octobre 1852), à G. Audiffrent, attribue ce 
voyageà Tinfluence d'ALix, à canse d'uno éíoifrcfe- 
ríed'AD0LPiiE. (ieWres d'Ai:(u:ste Cojite àdivers, 
tome premier, premiòre partie, p. 147.) Le mal- 
hem-eux jeune homme devint ainsi victime 
d'une moi-t précoce, auFort-Eoyal, le 23Septem- 
bre 1821. (Lettre du Alix21 Janvier 1849.) {Rev. 
Occ. Troisième série. Tome deuxième, p. 125). 
Les difiQcnltés des communications à cette éjjoqiie 
portent à supposer que cette douloureuse issne 
n"était pas encore connue de Rosalie, au moment 
de sa lettre du 20 Octobre 1821. 

jSTotre MaItre garda toujours le plus tendre 
souvenir de son malheureux frère. Dans sa lettre 
du 27 Fév. 1843, à Stuart Mill, Auouste Co.mte dit: 

«... Je serais bien heureux que Ia belle saison 
qui va commencer ne s'écoulât pas sans me pro- 
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curer ainsi quelques jours de eette vie íraternelle' 
dont j'ai, dans Tensemble de ma vie, si rarement 
joui, ayant eu le malheur de 2Jerãre depins plus de 
vitigt ans, un frère sur lequel f avais compté, et 
avec toiite raison, pour cela.» 

Et dans sa Neuvième Sainte Clotilde, notr& 
Maítre disait, subjectivement, à sa noble et tendre 
Patronne: 

«... Sous l'auguste présidence de Eosalie- 
Boyer et de Condorcet, je vivrai pleinemont avec 
toi pour chaste épouse, Virginie Chardoillet pour 
soeur, Adolphe et Wallace pour frères, enfinnotre 
Sophie pour filie.» (Volume sacré, p. 206.) 

Dans sa lettre du 20 Octobre 1821, Eosalie 
épanehe ainsi sa tendresse: 

^Moutpellier, le íiO Octobre 1821 (1) 
«Jai reçii hier soir, mon cher et bien-aimé- 

íils, ta lettre du 13, qui nous a fait d'autant plus 
de plaisir que depuis deux jours ton papa disait: 
Voilà Isidore insensible aux prières que nous lui 
avons faites d'éerire. Enfin ta lettre est arrivée 
pour calmer nos craintes, elle nous a fait le plus 
grand plaisir, puisqu'elle nous apprend que ton 
voyage s'est fait sans accidents, et que ta santé 
est bonne; ne néglige rien mon bn aimé pour Ia 
conserver, en Ia ménageant tu conserves celle de 
toute ta famille; joins à cela Texaetitude à écrire, 
il le faut pour notre repôs; privée d'être près de 
toi, je n'étais pas encore rétablie de Ia secousse 
de ton départ, que j'en ai éprouvé ime bien péni- 
ble en me séparant de ta soeur, qui est à Lodève- 
depuis huit jours. Mais il n'est pas de sacrifices 
que votre mère ne fasse pour voustous. Depuis que- 

(l) Pour adrosse: Monsieur Jsidore Conite. professeur de ma- 
théimtiques, rue Saint-Gsrtuain-des-Prés, nP 8, près Ia Poste aux 
Ckevaay:, à Paris. 
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cette boune sceur est à Lodève, elle va três bien, 
mais Ia mòre est livrée à tout son ennui; pense 
souvent à elle, moii ange, cette idée Ia consolera, 
et ne dédaignes pas les conseils vertueux qu'elle 
t'à donnés. Tu trouveras ci-joint Ia lettre de 
M. le Préfet, qui à été três fàché de ne pas favoir 
vu; il foffre toutes les excuses que tu voudras; 
ne néglige rien pour ton avancement. M.Borneau 
te remettra Ia présente, voulant absolument faire 
ta connaissance, tu nous feras plaisir de le rece- 
voir araicalement. 

M. Berrier... (ilUsible)... et M™® Goy te 
disent bien des choses. Ton papa s'occupe de Ia 
caisse et t'embrasse mille fois, ainsi quetabonne 
mère, qui i-éclame ta ]3romesse d'écrire, 

CoMTE, née Boyer. 
(llev. Occ. 3® série, tome I, p. 9i.) 

5. Cessation momentanée de Ia fatale liaison 
engagêe en Mai 1821. 

Lorsqu'arriva cette lettre, durait encore Ia 
funeste liaison oü Augcstk Comtk se trouvait en- 
gagé depuis Mai 1821. Mais, a\i commencement 
de Novembre, six mois après Ia fatale rencontre. 
le jeune avocat revint chercher sa victime, et 
Ar(3USTE CoMTK cessa de Ia revoir. (Auuustk 
CoJiTE—Testament, 2® édition, ibidem p. 36 

G. Réjlexions sur les immenses dangers de cvtte 
fatale liaison. 

On ne doit pas aller plus loin, sans s'arrêter 
ur^ instant, pour bien mesurer Ia gravité du dan- 
ger dont une heureuse destinée semblait avoir 
écarté le futur Réqénérateur. Les âmes vulgaires 
se livrent sans remords et sans souei aux cruelles 
jouissances que Tanarchie religieuse procure à 
Ia grossièrité masculine. Mais ceux que Ia dégra- 
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dation contemporaine n'a point eiidurci assez 
pour leur íaire oublier les angéliques images d'une 
mère, d'une sceur, —de Tensemble des êtres fémi- 
nins, en un mot, qui charmèrent leur enfance,— 
ceux-là éprouvent toujours un intime mouvement 
de repentir, de honte, et de pitió, au milieu de 
leur brutal désordre. Ces retours chevaleresques 
sur soi-même sont d'autant plus inéludables et 
d'autant plus profonds que les croyances reli- 
gieuses des premiôres années auront rendu ces sa- 
lutaires émotions inséparables du souvenir de Ia 
ViERGE occiDENTALE. Grâce à cette suave créa- 
tion médiévale, on s'habitue à voir chaque 
Femme sous un enehanté voile de tendresse et de 
pureté qui ne saurait être déchiré sans remords 
ou au moins sans d'amers regrets. Cest donc avec 
une invincible tristesse que Ton s'aperçoit de sa 
propreresponsabilitédans les plus atroces ravages 
de Tanarchie morale contemporaine. On voit par 
là combien sont précieux les saints antécédents 
dues à une heureuse éducation catholique. 

L'ensemble dupassé occidental dispose donc 
les natures masculines qui se sont développées 
dans de favorables conditions morales à s'atten- 
drirsur le sort des malheureuses dont le désordre 
général les rapproche par hasard. Le plus com- 
plet scepticisme est impuissantpour empêcher ce 
résultat de Ia délicatesse aííective dont les occi- 
dentaux sont, même à leur insu, redevables à leurs 
chevaleresques ancêtres, ainsi que le démontrent 
les relations d'Aü(iusTE Comte avec Tinfortunée 
mère de Ia douce Louise. Et cette pitié tend à 
faire chercher, dans des circonstancesétrangères, 
Ia principale cause de Ia déchèance de chaque 
malheureuse. La misère, une éducation vicieuse, 
Ia déloyauté des séducteurs trahissant une confi- 
ance nalve, Tanarchie du siòcle menant au scep- 
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ticisme,... fournissent dèslorsrexplicationesseii- 
tielle des chutes féminines. On est ainsi porte à 

■eiivisager Ia presque totalité des femmes égarées 
comme susceptibles de régénération, s'il était 
possible de les reudre aux doiiceurs de Ia famille. 
Pour peu que le désordre, tant iiidividuel que 
■collectif, ait fait devenir continue Ia liaison surgie 
du hasai-d, uu coeur clievaleresque est inclin à 
appliquer, à rinfortunée que Tanarcliie du siècle 
aura rapprocliée de lui, ce qui ost vrai par rap- 
port à Tensemble des malheureuscs sans foyer, 
victimes de cette anarchie. Tout eu admettant 
rhypothèse de quelques natures radicalement in- 

■ourables, soit de naissance, soit par des acci- 
dents postérieurs, plus un coeur sera noble, plus 
il se sentira eutrainé à écarter, comme un íéroce 
soupçon, tout doute à Tégard de laipossibilité du 
salut d'un être accablé par le misère, et que le 
Djjstin aura mis sur son passage. 

II est aisé de comprende, d'après cette si- 
tuation, le danger imminent qui menace de nos 
joui's les âmes d'élite, quand elles n'ont pas pour 
les guider que leurs nobles pencliaiits et des théo- 
ries révolutionnaires, tant spiritualistes que ma- 
térialistes. Car, pourquoi ne pas tendre Ia main 
à Ia malheureuse dont le salut ne semble dé- 
pendre que d'un acte de sublime générosité, dont 
Ia faute ne parait principalemeni imputable qu' 
aux imperfections sociales ? La régénération mo- 
rale et mentale que Auouste Comtk dut à Tangé- 
lique influeuce de Clotildk de Vaux permettrait 
seule de constater Ia sagesse des préjugés moraux 
dont les imperfections aííectives du cerveau mas- 
culin, tant en tendresse ([^'en^nireté, avaient déro- 
bé les fondements inéludables à Tempirisme et à Ia 
raison des hommes, même les plus éminents, dès 
qu'ils se sont dégagés entièrement des croyanecs 
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théologiques. Dans de pareilles conditious, on iie 
saurait reculer devant do considérations impi- 
toyables, quo l'on rejette, et que Ton imagine 
empêcher de faire le bien, conseillé par im coeur 
généreux autant quo par une intelligence droite. 

La généralité des personnes n'osent pas, 
lieureusement, braver Topinion de leurs contem- 
porains ; mais les âmes supérieures, une fois en- 
gagées, n'importe comment, dans un pas diíficile, 
ne sauraient en sortir qu'avoc Ia noblesse clieva- 
leresque que leur somblent commander leur al- 
truisine et leurs convictions. 

Notre Maítre se trouvait donc dans riinmi- 
nent danger de faire sanctionner par Ia société 
un de ces liens contractés en deliors des condi- 
tions élémentaires que Ia sagesse séculaire de 
THu.MANrrÉ a reconnu comme indispensables pour 
riieureux ehoix d'une Épouse. Son scepticisme 
actuel qui lui faisait méconnaítre Ia nécessité de 
Ia consécration sociale pour assurer le bonheur et 
Ia dignité de l'union eonjugale, ne pourrait 
même le préniunir contre un tel péril. Car Ia no- 
blesse de ses sentiments le déterminait à accepter, 
jiar dévouement envers sa compagne, uno consé- 
cration sans laquolle celle-ci ne pourrait jouir de 
Ia considération de ses contemporains. II faut ne 
pas oublier, d'ailleurs, que notre Maítre se ju- 
geait incapable, faute de beauté et d'agréements, 
de jamais plaire aux femmes, et se trouvait 
pourtant tourmenté d'un vif besoin d'affection. 
Cette circonstance, jointe àTensemble des motifs 
précédents, achève de caractériser Teffroyable 
situation morale du jeune Penseur. Car il était 
dès lors inclin à choisir une Épouse qui dut l'ai- 
mer d'après une intime reconnaissance, fondée 
sur un sacrifice exceptionnel, comme il dit, lui- 
même. {Testament, 2®éd. addition secreto, p. 3G°.) 
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d) Annêe 1S22. 

1. Evolution théorique f?'Au(3USTE Comte, 2^en- 
dant Vannée 1822. Intime combinaison entre les 
deux points de vue, scientiflque et jyolitique, qui 
ravaient jusqu'alors prêoccupé pareillement, mais 
sêparément. Dècouverte des lois historiques qui 
fondèrent Ia Sociologie dynajiique. 

L'opuscüle foxdamentat, 
PBOSPECTUS DBS TRA.VAUX 8CIENTIFIQUE3 NÉCESSA1RE3 POLT. 

BÉORGANISEK LA SOCIÉTÉ 
Janvier Mai 1822 

Ma iioble et tendre mère, que j'al perdue depuis 
quatorze nus, fut réellement Ia preniière source 
toutes mes qualités essentielles, noii seulement de cceur, 
mais aussl de caractè^re, et même d'esprit. 

Dòs le debut de ma carrière, je irai jamais cessé' 
de représenter le grand Condorcet comme mou père 
spirituel. 

Aug. Comte. Pol. Po8. I. Préf. 12; et III, Préf. XV. 
Per correr miglior acqua alza le vele 1 

Omai Ia navicella dei mio iugeguo 
Che lascia dietro a sô mar si crudele. 

E cantcrò <li quel secondo regiio 4 
Dove rumano spirlto si purga, 
E dl salire al ciei diveiita degno. 

I?cscia rispcsi lui: Ba me nou venni: õíí 
Doiíim scese dei ciei, per li cul preghi 
Delia mia compagnia costui sovvenní. 

Questl iion vide mai 1'ultima sera, 58- 
Ma per Ia sua follia le fu si presso, 
Que molto poco tempo a volger era. 

Si come i'dissi, fui mandato ad esso . 61 
Per lui campar, e non c'era altra via 
Che questa per Ia quale Ío mi Hon messo. 

Noi andavam per Io solingo piano 118 
Com'uom che torna alia perduta strada, 
Che infino ad essa gli par ire in vano. 
Dantb—Za Divina Comedia, Purg., C.I. » 

On n'a pas publié aucun document de 1822, 
surlesrelatioiisd'AüGüSTE Comte avecsaFAMiLLE. 
L'année semble avoir été surtoiit absorbée par ses 
préoccupations soientifiques et politiques. 

♦ Pour vo^er désormais sur des eaux meilléures, Ia nacelle de mou 
génie déplole ses volles et !alsse après elle une mer aussi orageuse. 
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Dans sa lettre à Valat, du 21 Mai 1824, rcpre- 

nant Ia correspondance interrompue dès 1820, 
Aitoitstk Cojitk dit: «Lorsque je reçus ta der- 
nière lettre, au mois de Janvier 1822, je com- 
mençais à ètre dans le moment de Ia composition 
directe de Touvrage même dont je fenvoie aujour- 
d'hui Ia première partie.» C&ticpremière purtie 
constitue Y Opuscuk Jondamental, dont Augusti; 
Comtí; envoyait alors iin exemplaire du second 
tirage, qiii venait de paraitre vers Ia fin d'ATril 
1824. Cest le troisième opuscule compris dans 
VAppendice (jétiéml du Système de Politiquk 
Positive. II y fut reproduit d apròs rédition de 
1824 et seus le titre: 

Troisièmo partie 
TLAN DBá TIUVAÜX SCIENTITIQÜES NÉCBrtSAlHB» POÜK 

HÉOROAM^ER LA Í>OCIÊT£. 
Ea-plication préalable 

l Rmseignevients donnéa par Augustb Comtk, 
(a Kxtrait du CouvB de Phi. 1830. 

Avertissement, p. VI. 18 Dácembre 1829. 
Pour compléter cette notice historique, il 

est convenable de faire observer, relativement à 
quelques-unes des idées fondamentales exposées 
dans ce cours, que je les avais présentées anté- 
rieurement dans Ia première partie d'unouvrage 
intitulé Système de politique positive, imprime à 
cent exemplaires en mai 1822, et réimprimée en- 
suite en avril 1824, à un nombre d'exemp]aircs 

Et je chanterai ce sccond royaume oü l'&ine humaine se pu- 
ríiie et devient digne de monter au ciei. 

Ensulteil (Virgile) répondit: Je ne suis pasvenu demoi-même; 
UQf.íemmeest descendue du ciei, et a'estí»,sapnère que j'alsecouru 
cet bomme en le guldant. . . 

Celui'CÍ n'a pas eiicore vu son dernier soir: mais il en íut si 
près par sa folie, qu'il ne lui restait plus que peu de tempsàpar- 
courir. Ainsi que je Tal dit, j'ai été envoyévers lui pour letauver, 
et 11 ii'y avait pas d'autre voie à suivre que celle oü je me ruÍí 
engagé, . : 

Nous allions comme un homme qui retourne à son chemin perdu, 
et qui croit marcher en vain jusqu'àce qu'il l'ait retrouTé. .. 

(Traductlon de Pier-Angelo Fiorentino.) 
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plus considérable. Cette premièro pai-tie n a 
point encore été formellomontpiibliée, mais soule- 
inent communiquée, par Ia voie do 1'impression, 
à im grand nombre de savaiis et do philo.sophes 
enropéens... 

h) Extra,it du Cours de Phi. íws., t. 1\'. 1839. 
Avertiesoment, p. VII. 23 Déeembro 1838. 

... La prcmièrc partie de moii Systhme de 
poKtique positive^ éerite et impi-imée en 1822, à 
1'ilge de vingt-quatro ans, sous le titrc pi-imitif 
et spécial de Plan dcs travaux scientiflqucs ncces- 
mires pour réorijamser Ia société, et réiinpriniée 
en 182-J-, sous son titre déiinitif et plus général; 
ensuite mes Considérations p/nlosop/iiqueif sur /es 
Kcicnces et les savam, publiées à Ia fln de 1825, 
dans les 11™ 7, 8 et 10 riu Prodncteur; et enfin mes 
Considérations sur Ic 2)ou,voir siyirituet, insérées 
dans les 11°® i;>, 2(1 et 21 du même recueil liebdo- 

^ madaire, au commencement de 182G ; ont, en effet, 
oxposé, depuis long-temps à tous les penseurs 
européens, les divers príncipes caractéristiques 
de Tensemble de mes travaux ultérieurs sur Ia 
philosophie politique... 

c) Extrait de TAppendice géuéral du Sijstème de polUigue 
positive. Préíace spéciale, (suite) p. III. (Voir ci-dessus p. 276.) 

Ma direcüon, à Ia fois pliilosophique et so- 
ciale, fut irrévocablement déterminée, en mai 
1822, par le troisième opuscule, oú surgit ma dé- 
couverte fondamentale des lois sociologiques. 
Son propi-e titre, qui doit seul íigurer ici, suffi- 
rait pour indiquer une intime combinaison entre 
les deux points de vue, scientifique et politique, 
qui m'avaient jusqu/alors préoccupé pareillement, 
mais séparément. La publioité de ce travail dé- 
cisif resta bornée d'abord à cent exemplaires, 
gratuitement communiqués comme épreuves. 
Quand il fut reproduit à mille exemplaires, en 
1824, aveo quelques additions secondaires, je crus 
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devoir siiperposer à son titre spécial le titre prç- 
Hiaturé do Sjsthne de polüique jwsitive, destiné 

■dês loi"s à Tensemble de mes compositions. On ne 
saurait iiiéconnaltre Tunité de ma (tarrière, en 
voyant ainsi promise, des mon début, Ia systé- 
matisatioii (jue le présent traité pouvait seul 
réaliser. 

2. llxtraits de Ia Revue Occiãentale 
Eu íaisaut Ia réproduction de Ia première 

édition de cet opiiscule fondameiital, dont les 
archivcs de Ia i'ue Monsieur-le-Prince posséde le 
manuscrit, (Rev. Occ., seconde série, tome XJ, 
107--189r), p. 1), P. LalBtte donne les renseigno- 
ments snivants; 

«... Noiis avons le nfaiiuscrit de Topuscule 
de 1822, sur leqiiel s'est faite rimpression. On 
sait que Topuscule fondamental se compose dé 
trois parties, qu'Au(iusTE .Comte déiiomme de Ia 
manicre suivante; Introduction, Exposé général, 
Premièrâ série de travaux. Notre mauuscrit con- 
tient coroplòtement VIntroduction et Ia Première 
série de travaux. II nous manque mallieureuse- 
ment qUelques feuillets de VExposé général et, 
par une fatalité qui m'a été três pénible, il man- 
que préeisément celui qui contenait Ténoncé de 
Ia loi des trois états. .. nous savons, d'après le 
précieux mauuscrit que nous possédons, que 
ropuscule fondamental -à été terrainé le lundi 
6 mai 1822, et que ce qu' Auguste Comte a ap- 
pellé Ia Premihre série de trava,ux a été commencé 
le samedi 9 avril 1822, à 8 lieures du soir et 
terminé le luudi G mai, à du matin. 

«Nous pouvons même préciser directement 
<;e que nous manque dans le manuscrit de 1^22. 

1 On verra ci-dessous que ce qu'AuGUSTE Comte a appeíé Ia 
P?'(mière série de travaux a été coniraencé le lundi 8 avril 1832, 

■à S h. du soir.^M.T.M. 
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II manque d'abord à partir du cíoiiiiuencement de 
l'Exposó général jusqu'à Ia phraso «i L'attention 
s^étant diriçiée tout entière vers Ia paHie prati<pie 
de Ia réorganisation sociale, etc., c'est-à-díre de Ia 
page 36 à Ia page 6(í de Ia première édition. fl 
manque ensuite Ia fin de VVExposé général, depuis 
Ia page (56 deTimprimé jusqu'à Ia fin, c'est-à-dire 
jüsqü'à Ia page 80: Noüs "avotís deiix rédactions 
du chapitro intitulé Première serie de travaiix, 
Ia seconde, destinée íi Timpression et y ayaiit, 
servi, est Ia copie. 

«De Ia première rédaction.—Daiis celle-ei, 
Auouste CraiTE a marqué les jours et les lieures 
pendant lesquels il a executé ce travail. II y a là 
un détail précieux sur Ia manière de travailler 
d'Auguste Comte, et que l'on régrctte de ne pas 
avoir, ni pour Vlntroduetion, ni pour VExposé 
général. 

«Lo travail a été commencé le lundi 8 avrii,, 
à 8 heures du soir. La séconde séance, commen- 
cée le samedi 13 avril, à 8 hem-es dvi soir, a duré 
jusqu'au dimanclie 14 avril, 1 heure après midi; 
Ia troisième commenee le Ki avril, à 7 heures du 
soir, pour se tei*miner le mercredi 17 avril, à H 
heures du matin. La quatrième, commeneée le 
samedi 20 avril, à 7 heures du soir, s'est terminée 
le dimanehe 2i avril, à 11 heures du matin. La 
cinquième a commencé lo dimanclie 28 avril, h 8 
heures du soir, mais Auíiuste Comte n'en indique 
pas Ia durée. Enfin, Ia sixième et dernière séance 
à commencée le dimanehe 5 mai, à 9 heures du 
soir, et s'est terminée le lundi 6 mai, à 6 heures 
du matin... 

« On a donc ainsi Ia durée totale de Ia rédac- 
tion de Ia Première série de travaux qui contient 
Ia partie Ia plus étendue de Topuscule fonda- 
mental: mais Ia partie la plus décisive est Ia por- 
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tion de VExposé (jénéral contencmt Ia i.oi des trois 
líTATs. 1 J'ai entendu cliro à Auuüste Comte quo 
Ia loi des trois états avait cté trouvée uii matiii, 
apròs une lougue nuit de méditations continues; 
et que o'était presque immódiatemeiit après qu'il 
iivait trouvé Ia loi de Ia hiérarchie scientifique... » 
ilhídem ps. H à 5.) 

2. Portéc. générale de cet événement capital. 
Xéaumoiris, quand j'eus subi Tétat sceptique phis 

complètcment qu'aucun de mes contemporains, je 
m'Rn troiivai, dèfs l'âge dc vingt-quatre ans, irréro- 
ciiblenient alTranchi, par madécouverte des loissocio- 
logiqvies, qiii me pous.sa directement h reconstruire Ia 
spiritualité. (Auguste Comtb—Testament, p. 9.) 

L'ensemble des íaits politiques laissa dès 
lors d'offrir le spectacle d'un chãos informe: ni 
le eaprice des dieux, ni Tarbitraire des hommes, 
lie les avaient ))as produits; iis étaient tous Ia 
conséquence des lois naturelles suprêmes qui les 
enchalnent les uns aux autres, comme Ia gravita- 
tion relio les événements planétaires ! Ce raerveil- 
leux résultat vint annoncer Ia fin de Ia révolution 
inoderne et Ia clôture de Ia vie préliminaire de 
1"Humanitk. Ce fut, comme on vient de le voir, 
/(? liindi six Mai à six henres du tnatin, que notre 
]\L\tTRE aclieva Topuscule capital oü il consigna 
cette incomparable découverte. 

«Sa direction, à Ia fois philosophique et so- 
■ciale, fut ainsi irrévocablement déterminée. Le 
titre propro de cet opuscule {Prospc.ctns des tra- 
raux acicntijiqucs nécessaires pour reorganiser Ia 
.■iociété) suitirait pom- indiquer une intime combi- 
naison entre les deux points de vue, scientifique 
et politique, qui Tavaient iusqu'alors préoccupé 
j)areillement, mais séparément.» {Foi. Pos. tome. 
TV, Appendice général, Préface III, p. III.) 

1 Attgustb Comte habitait alors rue Saint-Gcrmain-des-Prés 
i\. K, Paris. V. liíillitte—Eev. Occ.. Tome XVI, I88ü, p. 150.) 
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Cet opuscule marque le début de Ia régéne- 

ration morale et mentale du jeune Penseuii. Le 
materiiel dévouement de Rosalie i^our Ia culture 
morale et intellectuelle d'AuausTi: Comte a\ait 
procuré à celui-ci, sans qu'Elle s'en aperçut, hi 
paternité ' spirituelle de Condokokt. Gràce à 
cet incomparable patroiiage, Aikíustk Cojite se 
délivre dès lors de ses priiioipaux égiiremeiits 
et s'ouvre Ia voie qui doit le conduire à Ia plus 
sublime sainteté. Mais sa roíite sera encore lente 
et sémée de déboires, d'angoisses, ot des dou- 
leurs!. . . Car il lüi faudra vaincre, Tim après 
Pautre, tous les obstacles d'une sitiiation sans 
pareille, oíi les dangers surgissent souvent de 
ses propres progrès !.. . Pour se vendre bien 
compte de VévohUion morale de notre MaÍtek. il 
faiit donc préciser, autant que possible, le degré 
qu'il venait d'atteindre dans son salut, qui était 
aussi le salut de rHuMANiTÈ. Nous allons, à cet 
efíet, faire un resume do son glorieux opuscule de- 
Mai 1822. 

3. Rémmé de Vopmcule fondútmntal. 
L'opusculc est divisé en trois partics, que 

notre MaItre caractèrise par les titres; Introdvv- 
ti<m, Exponé génércd, Fremière série de troraii:i\ 

INTKODUCHON 
üans VIntroduction, il commence par posei- 

une vue d'ensemble de Ia situation modorne; 11 
montre ensuite que ni les róis ni les peuples n'ont 
pas compris jusqu'ici cette situatiou, et fait voir 
les vices des tentatives des uns et des autres pour 
piettre fin à Ia révolution. II conclut de ces con- 
sidérations que le seul moyendesortird'unpareiL 
état consiste dans Ia formation etTadoption géné- 
rale d'une doctrine organique qui íasse quittei- 
aux róis Ia direction i-étrograde et aux peuples 
ia direction critique. 
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ExrO?É ÜÉNÉRAL 

Lu. (livisiüii entre Ia Vitorie et Ia pratique étendae 
à líi politiquo, par le Catholioisme, uu rnoyeii âge, doit 
tip:urer entre des pouvoirs spirituel et temporcl d'uiie 
uutro nature, daiis le systòme à établir iiajourd'luii. 

Par Ia nature meme de Tesprit liumain, oíiaque 
branche de nos connaissances est nécessairemeiit assu- 
jottie dans sa niarclie passer par trois états thêorl- 
ques diffêrents: Vétat théologiqueoujictif;Vétat méta- 
physique ou ubstrait; enjin, Vétat 8cientip,que ou positif. 

La doctrine des róis represente Tétat théolo{?ique 
de Ia politiqiie. La doctrine des peiiples exprime j'état 
métaphysique de Ia politiqne... Los savants doiveut 
anjourd'hui éléver Ia politique au ratig des sciences 
d'observation. 

Lfs sciences sont devenues positives l'ime après 
i'autre, dans l'oTdre oO il était naturel que cette révolu- 
tion s'opérrit. Cet ordre eat celui ciu degrê de compli- 
cMiofi plu8 ou 7)101718 grand de leurs phénonièneSy ou, 
en d'aatres termes, de leur rapport ylus on raoins intime 
avec rhommo. (Augustb Comte. Opusculefondamental) 

Dans VEa-posé général, il examine d'aboi-d !a 
nature du travail nécessaire pour construire Ia 
doctrine organique et démonti-e queles róis et les 
peuples SC sort également trompés à cet égard. 
puisquc tout le monde a cru qu'il s'agissait 
d'une entreprise purement pratique. On s'est 
proposé d'imposer à Ia société une organisation 
conçue d'emblée. Or, il montre que toute opéra- 
tion liumaine suppose Ia distinction entre Ia ihéorie 
et X^iyratiqne. D'abord,lestruvmixthéorkjuesQtlQs 
travmix pratiques se trouvent confondus chez 
les mêmes organes. Mais Tessor de Ia civilisation 
les sépare, de plus en plus, en les confiant à 
des organes indépetidants, quoique solidaires. Le 
Catholicisme, au moyen-âge, étandit enfin cette 
division à Ia politique, d 'après Ia séparatiou entre 
le pouvoir spirituel du sacerdoce cat/ioUqii.e et le 
poUvoir temponi des chefs féodaux. La dissolu- 
tion spontané du regime médiéval ne saurait 
anéantir cette division inéludable. H est évident 
<ju'elle doit être conservéa. avec toutes les autres con- 
quêtes que resprit humain a faites sons Vinfiuence 
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de Vancien systèmc, et qui ne smiraicnt périr avec 
lui. Cette division doit figurer. entre des pou- 
voirs spirituol et temporel iTune autre nature, 
dans le systòme à, établir aujourd'hui. 

Cela posé, Augüste Comte montre que les 
travaux tliéoriques préliminaires indispensables 
pour réorganiser Ia soeiété doivcnt cchoir aux 
ictrants. 11 resume donc Tensemble de ses réfle- 
xions daus cette seule idée: les savants doivent 
aujourd'hui éléver Ia politique uu rang des scienccs 
d'ol>servaHon. Et il continue: 

«Par Ia nature mèmo de l'csprit liumain, 
cliaqiie branche de nos connaissance est néces- 
sairement assujettie dans sa marche à passér suc- 
cessivement par trois états théoriques différens: 
ri'fat (héoloj/ique ou Jiclif; Vètat métaphysique ou 
fihstroít; enjhi. rétat scientifique ou positif.» 

Tel est rénoncé inicial de Ia loi de réi)olution 
mentale. ^Vrrivé au couronnement de son oeuvre, 
notre Maítiik remplacera cet énoncé, quant à 
révohition historique, par cehii-ci; 1'esprit liu- 
main est assujettie dans sa marche spontonée à 
passer par trois états; Vétat fétichiquo oa flctif-, 
Vétat théologique ou abstrait; et V état scientifique 
ou positif . L'état métaphysique est alors compris 
dans l'état tliéologique, dont il ne constitue, en 
effet, que le dernier degré. 

Cet état théologique appartient essentielle- 
ment à l'évolution spontanke de THümanité, et 
ne peut êti-c (jue pyréparatoire et transitoire, à Ia 
íois. Les états normaux du développement intel- 
lectuel sont: Tétat fétichique, propre 
à Tenfance, tant individuelle que collective, et 
rétat positif, seul définitif. Celui-ci s'incorpore 
l état fétichiqne, en le rendant avonément subjec- 
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tif, c'est-à-dire, en y remplaçant le poiiit de vue 
absolu par le point de vue relatif. 

Cette transition, dans Tévolution systéma- 
tique, instituée par Ia Relioion de rHuMANiTK, 
s'opère pendant Itt seconde enfance et Tadoles- 
c.ence, d'après Tessor du culte sociolatrique, tant 
privé quepiiblic, complété par l'iiiitiation théori- 
que, d'abord esthétiqiie et puis philosophique. 
Chaque Mère préside alors à réducation de ses 
enfants, aidée par les conseils du sacei-doco. 

L'état théologiqiie, y compris l'état méta- 
physique, n'est resulte que de lajprédominatice, iné- 
íudable mais transitoire, de Ia fétichisaiion de Ia 
raison ahstraite, dans Tévolution spontarée do 
rHuAiANiTK. Comme il a été rappelé ci-dessus, ' 
notre MaItkk n'arriva à cette conception finale 
qii'aprés sa régénérations religieuse, grâce à 
l'angélique iníiuence de Clotilde de Vaux. 

Auííijrte Cojxte expose ensuite les considé- 
rations propres à rendre évidente Tévolution 
inentale, comme il venait de Ia découvrir: 
«Ceux même qui n'out considéré lessciences que 
dans lour état présent peuvent faire cette véri- 
fication pour Ia physiologie, qui, quoique devenue 
enfin aussi positive'que les trois autres (astrono- 
mia, physique, et cliimie), existe ancore sous lês 
trois formes dans les diffòrentes classes d'esprits, 
inégalement contemporaines. Ce fatt est mrtout 
manifeste pour Ia jiortion de cette science qui consi^ 
dere les 2^líémorrúnes speciulement moraux, conçus 
pai- les uns comme le résultat d'une action surnatu- 
relle continue, par d'autres comme les effets in- 
comjn-éhensibies de l'activité d'un ôtre abstrait, 
et par d'autres, enfin, comme tenant à des con- 
ditions organiques susceptibles d'être démontrées, 
et au-delà desquelles on ne saurait remonter.» 

1. Ps. 148 à 15Í. 
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Cest seulement après sa régénération reli- 

gieuse, grâce à Tangélique influence do Clotilde 
DE Vaiix, que notre MaItre conçut Ia JMoralk 
eomme le clernier terme de Ia híérarchie tliéori- 
que, eu Ia dégageant tant de Ia Biologie que de 
Ia SociOLOOiE. 

«Eli considéraut Ia politique comme una 
science, et lui appliquant les observations précé- 
dentes, on trouve qu'elle a déjà passé pai- les deux 
premiers états, et qu'elle est prête aujourd'huià 
atteindre le troisième. 

«La doctrine des róis represente Tétat tliéu- 
logique do Ia politique . . . 

«La doctrine des peuples exprimo Tétat mé- 
taphysique de Ia politique .. . 

«Enfin Ia doctrine scientifique de Ia politique 
considèreTétatsocial souslequelTespèce humaine 
a toujours été trouvée par les observateurs comnie 
Ia conséquence nécessaire de son organisation. 
Blle conçoit le but do cet état social coinme déter- 
miné par Io rang que riiomme occupe dans le 
système naturel, tel qu'il est fixé par les faits, 
et sans être envisagé comme susceptible d'expli- 
cation. Elle voit, en eííet, résulter dc corapport 
fondamental Ia tendance constante de Tliomine à 
agir sur le surplus de Ia nature, pour Ia modifier 
à. son avantage. Elle considère ensuito Tordre so- 
cial. comme ayant pour objet final de dóvelopper 
collectivement cette tendance naturelle, de ia 
régulariser et de Ia concerter pour que l'actioii 
utile produite soit Ia plus gi-ande ])Ossible. Cela 
posé, elle essaie de rattacher aux lois fondamen- 
tales de Torganisation humaine, par des observa- 
tions directes sur le développement collectif de 
Fespòce, Ia marche qu'elle a suivie et les états in- 
termédiaires par lesquels elle a été assujettie à 
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passei- avant de parvenir à cet état définitif. Kii 
se dirigeant d'après cette série d'observatioiis. 
elle envisage les perfectionnements réservés à 
cliaque époque comme dictés, à l'abri de tonto 
hypothèse, par Io point de ce développeiiient 
auquel 1'espòce Iminaine est parvenue. Klle coii- 
çoit ensuito, j)our cliaque degré de civilisatioii. 
les combinaisons politiqnes commo ayant uni- 
quement pour objet de faciliter les pas qui teudeut 
à so faire après qii'ils ont été déteriniiiés avec 
précision. 

«Tel est l'esprit de Ia docti'ine positive qiiMl 
s'agib d'établir anjourd'liui, enseproposantpour 
but d'eu faire application à l'état préseiit de Tes- 
pòce liumaine civilisée, et eii ne considérant les 
états antérieurs que comme nécessaires à observer 
pour établir les lois fondamentales do Ia science. 

tll est aisó de s'expliquer tout à Ia íois, pour- 
quoi Ia politique u'a pas pu devenir plus tôt uno 
science positive, et pourquoi elle y est ap})el6e au- 
jourd'lmi. 

«Deux conditioiis fondamentales, distinctes 
quoiquo inséparables, étaient indisponsables pour 
cela. 

«En preniier liou, il fallait que toutes les sci- 
enees particuliòres fussent suceessivement devo- 
nues positives, car Tensemble ne pouvait ôtre tel 
quand tous les éléments no Tétaient pas. Cetto 
condition est aujourd'liui remplie. 

«Les scionces sont devenues positives Time 
après Tautro, dans Poídreou il était natm-el que 
cette i*évolution s'opérât. (Jet ordre est. velul (hi 
deqré de complicaiion plus ou moins grand de Icvrs 
phAnonúnes, ou, en d'autres termes, de leur rap- 
port plus ou moins intime avec l'homnie. Ainsi. 
les phénomènes astronomiques d'abord, commo 
étant les phis simples, et ensuite successivemont, 
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les pliysiques, les cliiraiques, et les physiologi- 
ques, ont été ramenés à des théories positives, 
ceux-ci à une époque toute récentc. La même ré- 
forme iie pouvait s'effectuer qu'en dernier lieu 
pour les phénomènes politiques, qui sont les plus 
compliqués, puisqu'ils dépendent do tous les au- 
tres. Mais il est évidemment aussi nécessaire qu' 
(41e s'effectue alors, qu'il eút été impossible qu' 
elle arrivât plus tôt. 

«En secoud lieu, il íallait que le système so- 
cial préparatoiro, dans lequel Taction sur Ia na- 
ture n'était que le but indirect de Ia société, fút 
parvonu à sa dernière époque. » ... 

Ce passage contient, Ia conception inaugu- 
rale de Ia seconde dos lois propres à l'évohition 
ineiitale. Considérée au poiiit de vu dynamique, 
«lle constitue le complément indispensable de Ia 
/oi des trois éiats intellectuels. Mais notre MaItrk 
l'érigea, plus tard, en loi distincte, au point de vue 
KUUique, en tant que régissant tout classement 
positif. Pille constitue, alors Ia quatorzième loi 
de Ia Phit.osophie premièrk ; Tout vlasstementposi- 
tif do it pi océiler dUiprès Ia (jémralité croimmtc ou 
dtcroissantb, tant siibjective qiCobjcctive. 

Appel aux savants 
. . . iious ne oraitíiions pEvS de sommer tous les s:»- 

vans européens, au iioin de Ia Kociété. meiiacée d'une 
lon^ne et terrible agonie, dont leur inten'eiiti()n pciit 
seulela préserver, d'emettre publiquement et libromeiit 
leur opiniou motivée par rapport au tableau géuéral 
de trnvaux orííaniques que «ous leur sommett,oi)s. 

Aügustb Comte—OpuBcule fondamental. 
Ravi par les incomparables émotions que 

lui inspirent ces nobles réflexions, le jeune 
PiiiLOSOPHE adresse alors aux savants cet appel: 

«Profondément convaincu que, lorsque cette 
discussion sera engagée, ce plan, (le prospectus 
général des travaux théoriques à executar poui- 
réorganiser Ia société, en élévant Ia politique au 



333 
rang des scieuces d'observatiou) adopté ou re- 
geté, conduira nécessairement à Ia formation dii 
plan définilif, nous ne craignons pas de sommer 
tous les savans européous, au nom de Ia société, 
menacée d'une longue et terrible agonie dont 
leur intervention peut seule Ia préserver, d'émet- 
tre publiquemont et librement leur opinion ino- 
tivée par rapport au tableau général de travaux 
organiques que nous leur soumettons. 

« Ce prospectus se compose de trois séries 
de travaux: 

«La première a pour objet Ia formation 
du système d'observations historiques sur Ia mar- 
che générale de I'esprit humain, destiné à être 
Ia base positive de Ia politique, de manière à 
lui faire perdre entièrement le caractère théolo- 
gique et le caractère métaphysique, pour lui im- 
primer le caractère scientifique. 

«La seeonde tend à fonder le système com- 
plet d'éducation positive qui convient à Ia société 
régénérée, se constituant pour agir sur Ia nature, 
ou, en d'autres termes, elle se propose de per- 
fectionner cette action entant qu'elle dépend des 
facultés de l'agent. 

«Le troisième enfin consiste dans Texposi- 
tion générale de Taction collective que, dans 
rétat actuel de toutes leurs connaissances, les 
homrnes civilisés peuvent exercer sur Ia nature 
pour Ia modifier à leur avantage, en dirigeant 
toutes leurs forces vers ce but, et en n'envi- 
sageant les combinaisons sociales que comme 
des moyens de Tatteindre.» 

PllEHlàKE SÉItlB DB TRAVAUX 
Dans Ia partie finale de son immortel opus- 

cule, qu'il a intitulée Première série de travaux, 
AüausTE CoMTE caractérise Tesprit de Ia science 
sociale et apprécie les tentatives faites jusqu'alors 
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pour Ia fonder. Quant au premier, il moiiti'e que 
Ia politique ne saurait devenir une science posi- 
tivequ'enysubordonnaiit rimagination à Tobser- 
tioa ce qui exige, d'une part, que Torganisation 
•sociale soit conçue comme intimement liée avec 
yétat de Ia civilisation et déterminée par lui; et 
d'une autre part, qu'on considère Ia marche de Ia 
civilisation comme assujettie à une loi invariable 
fondée sur Ia nature des choses. 

«La civilisation, consiste, dit-il, à propre- 
incnt parler, dans le développement de Vesprit hu- 
main, d'une part, et, de l'autre, dans le dévelop- 
pement de Taction de l'iiomme sur Ia nature, (jiii 
en est Ia cométjuence. En d'autres termes, les élé- 
nients dont se compose Tidée de civilisation sont, 
les sciences, les beaux arts, et Tindustrie, cette 
dernière expression étant prise dans le sensle plus 
étendu, celui que nous lui avonstoujours donné.» 

Seulement après sa régénération religieuse, 
gràce â Tangélique influence do Clotilue de 
Vaüx, notre SIaítue parvint à constater que Ten- 
senible du sexe féminin forme l'élément prépon- 
dérant dans ia constitution de 1'Hujianití. Ceíut 
uniquement ainsi qu'il découvritlasuprématiede 
rxVnoüR sur l'esprit et sur ractivité, dans Tliié- 
rarcliie des attributs humains, de manière que 
1' essor g raduel de 1' altruisme devi ent, sans partage, 
lecaractère décisif de Ia civilisation. Car,d'abord, 
Ia poésie. Ia science, et 1'industrie, ne sauraient 
jamais surgir et se développer sans Ia société, 
dont TAmour seul estleprincipe. Mais, enoutre, 
le manque de Tascendant continu de TAmouii rend 
infailliblement Ia poésie, Ia science, et Tindustrie 
les instruments les plus abominables des aberT 
rations égoistes, comme le montre Ia catastrophe 
fratrieide actuelle. 
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L'Ai/j']iuisme étaiit le facteur primordial de Ia 

« ivilisatioii, celle-ci ne se déflnit réeilement que 
par l'essor de rAMOüB, tant en lui-même, quedans 
ses réactions snr l'égoísme, déterminant et deve- 
loppant Ia imretb. üniquement rélévation mo- 
rais do Ia Femme, à chaque instant, peut donc 
doimer une idée exacto et fldèle du degré de ci- 
vilisation. 

Illusion sxir le •pouvoir des dénionstrations positives 
II ii'est que trop ordinaire de voir attribuier a 

Tégfoismece qui netient essentiellemont qu'à Tignoran- 
ce, ct cotte csseur funeste coutribue à entretenir Tirri- 
tation parmi les liorames, dans leurs relations privées 
f'tgéiiérales...QuelesdémoTistrations paraissent,les aber- 
rütioiis cesseront bientot. — Auq. Comte. Opusc. fond. 

Mais, en 1822, partantde Ia définition formu- 
lée dans sonojjuscule fondamental, Auguste Comte 
(lémontre les deux propositions ci-dessus men- 
tionnées, ce qui lui permet de «fixer exactement 
le but pratique de Ia politique positive, ses points 
de contact généraux avec les besoins de Ia so- 
ciété, et surtout avec Ia grande réorganisation 
que reclame si impérieusement Tétat actuel du 
oorps social. 

■ ■ -«-Pour •cela; il- faut d'abord préoiser les- li- 
mites dans lesquelles est renfermée toute action 
politique réelle. 

II presente donc des réflexions pour prouver 
combien est restreint le pouvoir des hommes pour 
modifier, soit en bien soit en mal, Ia marche de 
Ia civilisation. 

«II n'est que trop ordinaire de voir attrihuer 
à Végóisme ce qui ne tient essentiellemenP qiià 
V ignorance, ct cette erreur funeste contribue à 
entretenir Tirritation parmi les hommes, dans 
leui-s relations privées et générales... 

«On ne doit pas, sans doute, exagérer Tin- 
fluènce de Tintelligence sur Ia conduite des hom- 
mes. MaiS; certainement, Ia force de Ia démons- 
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tration a une importance três supéi'ieure à celle 
qu'oii lui a supposée jusqu'ici. L'histoire de Tes- 
prit humain prouve que cette force a souvent 
déterminée, à elle seule, des changeniens dans 
lesquels elle avait à.lutter contre les plus grandes 
forces humaines réunies. Pour n'en citer que 
l'exemple le plus remarquable, c'esí Ia seule ptiis- 
sance des démonstrations positives qui a fait adoj)- 
ter Ia théorie du mouvement de Ia terre, qui 
avait à vaincro, non seulement Ia résistance du 
pouvoir théologique, encore si vigoureux à cette 
époque, mais surtout Foi-gueil do Tespèce hu- 
maine toute entière, appuyé sur les motifs les 
plus vraisemblables qu'une idée fausse ait jamais 
eu en sa faveur. Des expériences aussi décisives 
dévraient nous éclairer sur Ia force prépondé- 
rante qui resulte des démonstrations véritables. 
Cest principalement parce qu'il n'y en a jamais 
eu encore dans Ia politique que les hommes d'état 
se sont laissé entralner dans de si grandes aber- 
rations pratiques. Que les démonstrations t'a- 
RAISSENT, LES ABEKRATIONS CESSRRONT «IENTOT. 

La méihode de filiation 
Lorqu'en suivant une institution et une idée so- 

ciale, ou bieii un système dUnstitutions et une doctrine 
entière, depuis leur naissance jusqu'à Tépoque actuelle,^ 
on trouve que, à partir d'un certain raoment, leur ein- 
pire atoujours été en diminuant ou toujours en augmen- 
tant, on peut prévoir aveo une complèle certitude, 
d'après cette «érie d'observations, le sort qui leur est 
reserve. 

Notre MaItre passe ensuite à des considéra- 
tions qui caractérisent Ia méthode propre à Ia 
science sociale, Ia méthode de filiation.; 

«Sans doute, une étude de Tétat pi'ésent de 
Ia civilisation, envisagé en lui-même, indépen- 
damment de ceux qui l'ont précédé, est propre à 
fournir des matériaux três utiles pour Ia formation 
de Ia politique positive, pourvu que les íaits soient 
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observés d'une maniòro philosophique. II est 
niême certain quec'est par des étuciesde cegenre 
que les véritables liommes d'état out pu jusqn'à 
présent modifier les doctrines conjecturoles qui 
dirigeaient leur esprit, de façon à les reiidre 
inoiiis discordantes avec les besoins réels de Ia so- 
ciété. Mais il n'en reste pasmoinsóvideritqii'iine 
telle étude est d'une insiiffisance totale pour for- 
mer une vraie politique positive. II est impossible 
d'y voir autre chose que des matériaux. En unmot, 
Tobservation de l'état présent de Ia civilisation, 
considérée isolémeait, ne peut pas plus déterminer 
Ia tendance actuelle de Ia société que ne pourrait 
le faire Tétude de toute autre époque isolée. 

«La raison en est, que, pour établir une loi, 
il ne sufflt pas d'nn terme, car il faut au moins 
en avoir trois, afin que Ia liaison, découverte par 
Ia comparaison des deux premiers, et vérifiéei)ar 
le troisième, puisse servir à trouver le suivant. ce 
qui est ]e but final de toute loi. 

«iLorsqu'en suivant une institiition et une idée 
sociale, ou bien un système d'institutions et une 
doctrine eniière, depuis leicr naissancejusqu'à Vépo- 
que actuelle, on trouve que, à partir d'un certain 
moment, leur empire a toujours été en diminuant 
ou toujours en augmentant, on peut prévoir avec 
une complete certitude, d'après cette série d'observa- 
tions. le sort qui leur est réservé. Dans le premier 
eas, il sera constate qu'elles vont en sens contraire 
de Ia civilisation, d'oü il résultera qu'elles sont 
destinées à disparaítre. Dans le second, au con- 
traire, on conclura qu'elles doivent finir par do- 
miner. L'époque de Ia chute ou celle du triomphe 
pourront même être calculées h peu près par 
rétendue et Ia vitesse des variations observées. 
Une telle étude est donc évidemment une source 
féconde d'instnictions positives.» 
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«L^ordre chronologique <les époques n'est 

point Tordi-e philosophique. Au lieu de dire: le 
passé, le présent et Tavenir, il faudrait dire: le 
passé, Tavenir et le présent. Ce n'est, en efifet, 
que lorsque, par le passé, ou a conçu Tavenir, 
qu'on peut revenir utilement sur le présent, qui 
n'est qu'un point, de façon à saisir son véritable 
caractère. » 

Oinission de Vinjluence inorale ües Femjies 
parmi les forces positives. 

Destination uociale (les beaux-arts conçue alorz comine auballerne 
à celle des sciences. 

Pour qu'un douvcuu systòme sociiil s'étíiblisse, il, 
jie sulíit pas qn'il ait été conçu coiiTenublemcnt, il faut 
encore que Ia masse de Ia société fie pitósionnepoiir Io 
constituer. . . Telle esfc lapart spéciale réservée aux 
beaux-arts dans 1'entrcprjse géiiérale de Ia réorganisa- 
tion sociale. (Augüste Comte. Opuscule fondviental.) 

Ayant ainsi indiqué suíBsamment l'esijrit de 
Ia politique positive, le jeune Pbnseuii Ia com- 
pare avec Ia politique théologique et Ia politique 
métaphysique, et en démontre lii supóriorité. 
Puis, il assigne avec exactitude les domaines 
respectifs de Tobservation et de Timagination, 
dans Ia politique. La perspective des améliora- 
tions que doit apporter dans Ia condition humaine 
le nouveau système «poiirra seule refouler Végo- 
isrne, devenu prédomina^it j)ar Ia dissolution de 
Vancien système, et qui, lorsque les idées auront 
óté éclaircies par les travaux scientiíiques, sera 
le seul grandobstacle autriomphe dunouveau... » 

«Telle est Ia part spéciale réservée aux beaux- 
ai-ts dans l'entreprise générale de Ia réorganisation 
sociale. Aiusi concourront à cette vaste entreprise 
toutes les forces positives: celle des savans, pour 
déterminer le plaa du nouveau système; celle des 
ariistes, pour provoquer Tadoption universelle de 
ce plan; celle des industrieis, pour mettre le sys- 
tème en activité immédiate, par l'établissement 
des institutions pratiques nécessaires. Ces trois 
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grandes forces se combineront alors entre elles 
pour constituer le nouveau système, comme elles 
le feront, quand il sera forme, pour son appliea- 
^tion iournaliòre.» 

Comme on le voit, notre MaÍtiíe ne signale 
pas, ÍC.Í,parmi les forces positives, le concours, pré- 
pondérant et seul décisif ,de 1'ensemble des Femmes. 
Cette fatale omission condense toutes les ia- 
cunes ot toutes des méprises, tant de Topuscule 
fondamental, que de Ia carrière de notre MaÍtre, 
jusqu'à sa régénération religieuse, due à Tangéli- 
que influence de Clotilde de Vaux. 

llovvtnage d'AuouaTE Comtb à aes Peédécesskürs. 
Telle est le sommaire des magestueuses con- 

sidérations par lesquelles le Régénérateur s'ef- 
forçait de dévoiler à ses contemporains Tesprit 
de Ia sublime politiquo que son coeur et son génie 
venaient de puiser dans les profondeurs du Passé. 
Mais pour aohever son immortelle esquisse, il com- 
prit qu'il fallait rendre un hommage spécial àses 
glorieux prédécesseurs, en faisant rappréciation 
enthousiaste de leurs nobles travaux. Ce trait 
constitue d'ailleurs une touchante manifestation 
de son incomparable vénération. II examine dono 
successivement les tentatives de Montesqüieü, de 
CONDORCET, et de Cabanis, en offrant partout de 
nouvelles preuves de sa supériorité atTective et 
mentale II ne fit l'appréciation de Vico qu'en 
1844, comme il le dit à Stuart-Mill, dans sa lettre 
du 21 octobre de cette année. En communiquant 
son jugement, notre MaÍtre dit: 

«.,.Si Montesquieu, pendant son voyage en 
Italie, a connu réellement cet ouvrage (de Vico), 
qui alors y avait un vrai succès, ce secours di- 
minue notablement, à mes yeux, Testime person- 
nelle que méritent ses propres efforts; ce n'est 
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que par Ia réalité des vues qu'il s'est montré plus 
avancé que Vico, ce que Ia seule diversité des si- 
tuations explique aisément; mais quant à Ia force 
scientifique des conceptions, Vico me semble le 
surpasser beaucoup, malgréles nombreuses aber- 
rations effeotives oú ilaété entrainé par Tinsufli- 
sance nécessaire de sa méthode et de sa prépara- 
tion propre...» (Auguste Comte, Lettres à Stuart- 
Mill; édition de 1877, ps. 272 à 273.) 

Glorification spéciale de Conüorcet. 
Fremier ajierçu de Ia loi propre à Vlvolution de Vactivité. 

L'histoire peut être parta gée eu trois grandes épo- 
qups, ou états de oivilisation, dont le caractère est per- 
faitement distinct, au temporel et au spirituel: Ia 
premiòre est Tépoque théologique et militaire; Ia se- 
conde est l'époque raetaphysique et légiste; enUn, l;v 
troisième estTépoque scienliflque et indusl.r:elle. 

Aügustb Comte, Opuscule fondamental. 
CONDORCET, le généreux Penseür de Ia 

Eévolution, s'y révèle dans toute sa grandeur, 
comme le Pèke shritüel du jeune Piiilosophe. 
qui venait de résoudre, au commencement de 
sa vingt-ciiiquième aniiée, Tincomparable pro- 
blème dignement posó par lui, au plus affreux 
moment même de répouvantable tempête qui le 
dévora; moment terrible que Condorcet carae- 
térisa par ces vers sublimes, adressés à sou 
Époüse; 

IIs m'ont dit: cboisis d'être opprosseur cu victime, 
.rembrassai le malheur, et lewr laissai le crime. 
Et tol! de riotre ameur conserve Ia mémoire: 
Contre ses ennemis défends un jour ma gloire. 
J'ai servi mon pays, j'ai possédé ton coeur; 
Je n'aurai point vécu sans goúter le bonheur. 

Décembre 1793. (1) 
Le jeune Piiilosophe montre alors que Ia 

division des époques historiques de Condorcet 
doit être substituée par celle qui est indiquéepar 
sa loi des trois états: Tépoque théologique et mili- 

(1). COKDORCET, sa vie, son oouvre, 1743-1794, par le Dr. Robinet 
—Annexes, ps. 351 et 352.—R.T. M. 
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taire, Tepoque métaphysique et légiste, enfin, 
répoque scientifique et industrielle, dont il as- 
signe respectivement les caratères généraux. 

Ce passage contient le premier aperçu de Ia 
loi propre à Tévolution active de 1'Human]té, 
dont voici rénoncé définitif de notre MaÍtre : 
Jjactivité est d'abord conquérante, défensive, 
et enfin industrielle. Cette loi est Ia huitième des 
quinze lois composant Ia Piiilosophie premiêrk. 

Augüste Comte passe ensuite à apprécier 
Tesprit révolutionnaire qui a présidé au travail 
de sou PÈRE SPIRITÜEL, en en faisant ressortir 
l'incompatibilité avec le problema que celui-ci 
s'était posé. 

Ces eonsidérations reconnaissantes envers le 
Passé mènent à constatei- Tanalogie fondamentale 
entre Tesprit positif et le fameux dogme théolo- 
gique et méthaphysique de Voptimimne. A cepro- 
pos, il observe que «les véritables idées générales 
ne perdent jamais leur valeur comme moyen de 
raisonnement, quelque vicieux que soit leur en- 
tourage... 

Ainsi, par exemple, Ia doctrine mystique de 
Tiníluence des nombres, née de ]'écolo pythagori- 
cienne, a été réduite par les géomètres à cette 
idée simple et positive; des phénomènes peu com- 
pliques sont susceptibles d'être ramenés àdes lois 
mathématiques. De même encore, Ia doctrine des 
«auses finales a été convertie par les physiologis- 
tes dans le principe desconditionsd'existence...» 

Et Auoüste Comte finit cet examen de Ia ten- 
tativo de CONDORCET, en le justifiant d'avoir osé 
concevoir Tavenir. Après avoir montré que toute 
science positive a pour but Ia prévoyance, il 
ajoute: 

«II est donc évidemment três conforme à Ia 
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nature de Tesprit humain, que 1'observatioii. du 
passé puisse dévoiler Tavenir, en politique, 
comme elle le fait en astronomie, en physiqiie, en 
chimie, et en physiologie. 

«Une telle détermination doit même être ré- 
gardée comme le but direct de Ia science politi- 
que, à Texemple des autres sciences positives. I! 
est clair, en eííet, que Ia fixation du système social 
auquel Ia marche de Ia oivilisation appelle aujour- 
d'hui rélite de Tespòce humaine, fixation qui 
constitue le véritable objet pi-atique de Ia poli- 
tique positive, n'est autre chose qu'une détermi- 
nation générale du prochain avenir social, tel qu'il 
résulte du passé.» 

Le glorieux opuscule termine dissipant, pour 
toujours, le materialisme théorique-, %ü.DXmatltéma- 
tüjue, d'après Ia réfutation de Ia tentative de 
CONDOKCET pour appllquer le calcul à Ia science 
sociale, que biologújite, en expliquant Tinsuccès 
de Teffort de Cabanis pour Ia déduire de Ia phy^ 
siologie. 

4. InDICATION de LA 1'0KTÉE EÉÜÉNBKATRICK Í)E 
l'oi'usculk fondamental. 
Pour devenir un parfait phllosophe, il me man- 

quait surtout une passion à Ia fois profonde et pure, 
qui me fit assez apprécierle côté aííectif deVhumanité. 

(Augüstb Comtb, Correspoiid., p. 55;. 
Lettre à Clotilüe, U Mars 1846) 

L'amour venait d'accomplir uno de ses oeu- 
yres les plus merveilleuses, et c'est Tesprit qui a 
reçu, iusqu'à présent, les liommages de grati- 
tude et d'admiration qu'elle inspire. Le jeune 
Penseitk lui-même ne put se soustraire, jusqu'à 
sa régénération morale due àTinfluenceangélique 
de Clotilde, à Tobsession théorique univer.selle, 
et n'hésita pas à attribuer aux eílorts et à Ia cul- 
ture de son génie, le succèsdOnt il était redevable 
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surtout à Ia spontanéité et à Téducation de son 
cceur. La considérationdes obstacles intellectuels 
qu'il était parvenii à surmonter pour s'élever à 
son incomparable construction renflamme d'une 
noble íierté. Mais il ne se rendit pas également 
compte des écueils inoraux que son ardeiil* so- 
ciale diit vaincre pour mettre son intelligence à 
même de remplir cette tâche. Ce n'est que jjlus 
tard quMl parviendra à s'affranchir de Ia sécu- 
laire obsession qui attribuait à Tesprit les prodi- 
gieux résultats dus à Tintime ascendant continu 
de Taltruisme. 

Pouv bien saisir toute Ia portée de Topuscule 
fondamental qui marqua le début systématique 
de ia régénération liumaine, il faut donc, d'aboi-d, 
préciser les parties respectivos du Coeur, de Tes- 
prit, et même du earactère, dans l'élaboration 
mentale. À cet effet, nous allons transcrire quel- 
ques pages de notre MaItre, aprcs sa régénéra- 
tion rcligieuse. 

Concíption de Ia Morale commescienceposiUre. 
Appréciation de Vévolvíion qui perinit de Ia fonder. 
«LePrêtre. Pour fonder directement ia science 

finale, (laAIoRAi>E) il suifit, ma filie, de systématiser 
convenablenient ladécompo&itionque cette sages- 
se universelle aperçut bientôt dans l'ensemble de 
l'existence humaino,en ydistinguant lesentiment, 
Tintelligence, et l'activité. Appréciable, sous 
diverses formes, chez les plus anciens poètes, cette 
analyse fondamentale s'y trouve eomplétée»empi- 
riquement par Ia division générale de nos pen- 
chants en personnels et sociaux. Quoique les théo- 
ries théologiques, et surtout métaphysiques, fus- 
seiit spécialement incapables de représenter cette 
dernière notion, son évidence spontanée surmonta 
toujours les sophismes philosophiques chez les 
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esprits non cultives. Tel est le domaine naturel 
dont Ia systématisatioii et le dévelojipement cons- 
titueut Ia destination essentielle de Ia scieiice mo- 
rale. Les autres théorles réelles consistent aussi 
toujoui-s à déterminer surtout leS lois générales 
des pliénomènes Ics plus vulgaires; comme Ia 
chimie, par exemple, envers Ia combustion et Ia 
fermentation. 

«Quoiquo lascience morale ne pút ètre assez 
abordée par aucuno théologie, il faut diguement 
remarquer Ia tentativa initiale du vrai foudateur 
du catliolicisme pour satisfaire aux besoins sys- 
tématiques émanés du nouvel enseiguement reli- 
gieux. Le grand saint Paul, en construisant sa 
doctrine généralo de Ia lutte permanente entre Ia 
nature et Ia grâee, ébaucha réellement, à sa ma- 
nière, l'ensemble du problème moral, non seule- 
ment pratique, mais aussi théorique. Car, cette 
précieuse fiction compensait provisoirement Tin- 
compatibilité radicale du inonothéisme avec Texis- 
tence naturelle des penchants bienveillants, qui 
poussent toutes les créatures à s'unir mutuelle- 
ment au lieu de se vouer isolénient à leur créa- 
teur. Malgré tous les vices naturcls d'une telle 
tliéorie, son développement au moyen âge consti- 
tue le seul pas essentiel que comportât Ia science 
morale depuis son ancienne ébaucbe thóocratique 
jusqu"à sa récente institution positive. Les résul- 
tats essentiels de Ia eommune sagesse s'y trou- 
vaient, du moins, représentés beaucoup mieux que 
par la,déplorablo ontologie qui dirigoa Ia dissolu- 
tion graduelle du catholicisme. Aussi les mysti- 
ques du quinzième sièclo, et surtout Tadmirable 
auteur ãQl'Imitation,^ sontilslesderniorspenseurs 
chez lesquels, avant le positivisme, on puisse 
vraiment saisir Tensemblc de Ia nature humaine, 

1 Tliomas-à-Kempis.—R. T. M. 
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si vicieusement conçue daas toutes les doctriues 
métapliysiques. 

«Eii vous rappelant im dogme moi-al qui fut 
justement cher à votre jeunosse, je ne veux pas 
seulement lionorer un elíort trop méconnu main- 
tenaiit. Outi-e qu'il remplaça provisoirement Ia 
tliéorie positive de Ia nature humaiue, dont le 
préambule objectif devait encore dm-er long- 
temps, il Ia prépara spontauément en formulaiit 
son domaino systématique. Cest sous cette iu- 
fluence que, même avaut Ia fondation de Ia socio- 
logie, le vrai génie scientifique entreprit, à cet 
égard, une tentative décisive, quoique insuffi- 
aante, aussitôt que Ia philosophie biologique eut 
surgi. 

«II fallaitd'abord instituer, daus ce suprême 
<lomaine théorique, une liarmonie générale entre 
l'appréciation statique et Tappréciation dyna- 
mique, en assignant les sièges de nos principales 
fonctions. Malgré Ia confusion métaphysique qui 
voulait tout réduire à rintelligence, à laquelle on 
consacrait Tensemble du cerveau, Ia raison com- 
muue avait percé les ténèbres pliilosophiques, du 
)noins quant aux pencliants, surtout personnels, 
d'après leur énergie spontanée. Les anciens pen- 
seurs en cousacrèrent Ia distinction, en les fai- 
sant siéger, quoique vaguement, dans les diffé- 
rents viscères de Ia vie de nutrition. Toutefois, 
aucun organe ne fut assigné aux instincts symjja- 
thiques, et Ia science, d'accord avec Ia théolo- 
gie, parla toujours des passions eomrae s'il n'en 
existait que de mauvaises. D'ailleurs, rintelli- 
gence restait indivise, et sa subordination au 
sentiment ne pouvait être tliéoriquement repi-é- 
sentée. 

«Sans ce préambule historique, vous ne pour- 
riez bien apprécier Tadmirable eflfort par lequel 
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le génie de Gall fonda Ia théoiie positive de Ia 
nature humaine, quoiqu'il ne pút Ia construirá 
assez pour Ia rendre vraiment efticace, cequisup- 
posait Ia sociologie. Cette puissante impulsion 
posa deux príncipes généraux, Tun dynamique, 
l'autre statique, dont Ia connexité naturelle ser- 
vira toujours de base à, Ia véritable étudede Tâmo 
et du cerveau. Gall établit à Ia fois Ia pluralité 
de nos fonctions supérieures, tant mentales que 
morales, et leur commune résidence dans Tappa- 
reil cérébral, dont les diverses régions devaient 
correspondre à leurs distinctions réelles. Malgré 
les vices essentiels résultés, surtout envers Tintel- 
ligence, d'une analyse superíicielle et d'uneloca- 
lis ation empirique, il parvint à représcnter assez 
Ia décomposition générale de notre existence, et 
même à consacrer enfin les penchants bienveil- 
lants. La lutte fictive entre Ia nature et Ia gi-âce 
fut dès lors remplacée par l'opposition récllo 
entre Ia masse postérieure du cerveau, ou résidênt 
les instincts personnels, et sa région antérieure, 
oú siègent distinctement les impulsions sympa- 
thiques et les facultés intellectuellcs. Telle est Ia 
base indestructible sur laquelle Ic fondateur de Ia 
religion positive i construisit ensuite Ia théorie 
systématique du cerveau et derâme, quand ileut 
institué Ia sociologie, d'oú pouvait seule émaner 
Tinspiration convenable». (Auouste Comtk. Cat.é- 
chisme positivista ; édition Jorge Lagarrigue avec 
des notes de Miguel Lemos, ps. 222 à 225.) 

rart jji^épor.déranie du eeníwient dans le travail mental. 
Envisageant le travail mental, notre Maítrk 

avait dit : 
«La Femme. D'après notre entretien préli- 

minaire, je me sens effrayée, mon père, de ma 
profonde ínsufBsance envers Ia haute expositlon 

1 Auguste Comte fait allusíon à lu!-même.—R. T. M. 
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que vous alloz commeneer. Puisque Ia conception 
de rHiimanité condense le dogme de Ia religion 
universelle, loquei consiste dans Ia philosophie 
positive, m()n intelligence me semble trop faible. 
ou du moins trop peu préparée, pour en com- 
prendre assez l'explication, quelque simple que 
vous puissiez Ia rcndre. Je n'apporte ici qu'une 
pleine confiance, un respect sincère, et uno active 
sympatliie envers Ia doctrine qui parait, après 
tant de vaines tentativos, propre à surmonter 
enfin Tanarchie moderne. Mais je crains que ces 
dispositions moralesne suíBsent pas pour me f)er- 
mettre d'aborder avec succès une étude aussi 
difficile. 

«Le Prètre. Vos inquiétudes exigent, ma 
filio, quolques réflexions préalables, qui, j'espère, 
vous i-assurcront bientôt. II ne s'a.git ici que 
d'accomplir envers Ia religion nouvelle, une ex- 
position généralo équivalonte à celle qui vous 
initia jadis au catholicisme. La nature mieux in- 
telligible d'une doctrine toujours démontrable 
doit môme, outro Ia presente maturité de votre 
i-aison, vous rendro cette seconde opération plus 
facile que Ia première. Eappelez-vous d'ailleurs 
Fadmirable maxime que notre grand Molière fit 
proclamor par l'homme de goút de son dernier 
chef-d'ceuvro : 

Je coiisciis qn'une femmc ait des olartés de tout; 
et notez aussi que le Je consens d'aloi's deviendrait 
maintenant II convient. 

«Au fond, le domaine intellectuel du sacer- 
doce fut toujours le même que celui du public, 
sauf Ia diversité de culture, systématique d"un 
côté, purement spontanée de Tautre. Cette iden- 
tité essentielle, sans laquelle on ne concevralt 
aucune harmonie religieuse, devient à Ia fois plus 
direCte et plus complete dans le positivisme 
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qu'elle lie put jamais Têtre sous le tliéologisme. 
Lo véritable esprit pliilosopliique consiste, en effet, 
coinme le simple bon sens, à coiiuaitre ce qui 
est, pour prévoir ce qui sera, afin de l améliorer 
autant que possible. üii des meilleurs préceptes 
positivistes proclame même vicieuse, ou du moins 
prématurée, toute systématisation qui n'est point 
précédée et pi-éparée par un suffisant essor spon- 
taiiée. Cette règle résulte aussitôt du vers dogma- 
tique d"après lequel le positivisníe caractérise 
Fensemble de notre existeuce : 

Agir par affection, et pciiser pour agir. 
Le premier liémisticlie correspond à Ia sponta- 
néité, et le second à Ia systématisation consé- 
cutive. Quelques inconvenients que suscite l'acti- 
vité irréflécíiie, elle seule peut ordiiiairement 
fournir les premiers matériaux d'une méditatiou 
eííicace, qui permettra de mieux agir. 

«Considérez enfin qu'aucun esprit iie saurait 
s'abstemr d'une opinion quelcoiique sur l'ordre 
universel, soit extérieur, soit liumain. Vous savez 
maintenant que le dogme religieux eut toujours 
le même objet essentiel, avec cette seule diffé- 
rence générale que Ia connaissance dcs lois y 
remplace dcsormais Ia reclierclie des causes. Or, 
des hypothèses chimériques envers celles-ci ne 
sauraient vous sembler plus intelligibles que des 
notions réelles sur celles-là. 

«Les femiiies et les prolétaires, que cette 
exposition a principalement en vue, iie peuvent 
ui ue doivent devenir des docteurs, pas plus qu' 
ils ne le veulent. Mais tous ont besoia de com- 
prendre assez Tesprit et Ia marche de Ia doctriiie 
universelle, pour imposer à leurs cliefs spirituels 
une suffisante préparation scientifique et logique, 
sur laquelle repose uécessairement Tcífice systé- 
matique du sacerdoce. Or, cette discipline intel- 
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lectuelle est aujourcVhui tellement contraire aux 
habitudes émanées de Tanatchie moderne, qu'elle 
ne saurait jamais prévaloir si le public des deux 
sexes ne Timpose point à ceux qui prétendent 
diriger ses opinions. Cette condition sociale ren- 
dra toujours précieuse Ia propagation géiiérale 
de 1'instruction religieiise, outre sa destination 
propre pour guider chaque existence, individuelle 
ou collective. Mais un tel service aequiert main- 
tenant une importance capitale, afin de mettre 
im terme décisif à l'anarchie occidentale, princi- 
palement caractérisée par Ia revolte intellectuelle. 
Si ce catéchisme pouvait convaincre les femmes 
et les prolétaires que leurs prétendus guides spi- 
rituels sont radiealement incompétents envers 
les hautes élaborations qu'on leur confie aveu- 
glément, il contribuerait beaucoup à pacifier 
rOccident. Or, cette conviction unanime ne peut' 
résulter aujourd'hui que d'une suíHsante ajjpré- 
ciation du dogme final, propre à rendre incontes- 
tables les conditions générales de sa culture sys- 
tématiqne. 

«Quant aux difficultés que vous redoutez 
niaintenant dans cette étude indispensable, vous 
faites trop peu de cas, pour les surmonter, de vos 
excellentes dispositions morales. Aucune aca- 
démie actuelle n'liésiterait à proclamer doctora- 
lement que Tesprit pense toujours comme si le 
coeur n'existait pas. Mais les femmes et les pro- 
létaires n'ont jamais méconnu 1'intime réaction 
du sentiment sur rintelligence, expliquée enfin 
par Ia philosophie positive. Votre sexe surtout, 
dont le doux ofHce involontaire nous transmit, 
autant que possible, les admirables moeurs du 
moyen âge à travers Fanarchie moderne, juge 
journellement rhérésie métaphysique qui sépare 
ces deux grands attributs. Puisque, suivant Ia 



350 
belle maxime de Vauvenargues, le coeur est néces- 
saire aux principales inspirations de Tesprit, il 
doit aussi servir à comprendi-e leurs résultats. 
Cette puissante assistance convient surtout aux 
conceptions morales et sociales, envers lesquelles 
Tinstinet sympathique peut mieux seconder Tes- 
prit synthétiqiie, dont les plus grands efforts ne 
sauraient, sans un tel secours, surmonter leurs 
difficultés. Mais elle peut aussi s'appliquer aux 
théories inférieures, d'aijrès Ia connexité néces- 
saire de toutes nos spéculations réelles. 

«Des deux conditions fondamentales de Ia 
religion, amour et foi, Ia première doit certaine- 
ment prévaloir. Car, quoique Ia foi soit três pro- 
pre à consolider l'amour, l'action inverse est plus 
puissante comme plus directe. Non seulement le 
sentiment préside aux inspirations spontanées 
qu'exigo d'abordtoute élaboration systématique: 
mais il cousacre et seconde celle-ci, quand il en 
a reconnu Timportance. Aucune femme expéri- 
mentéen'ignore l'insuffisance trop fréquente des 
meilleures affections qui ne sont point assistées 
de convictions inébranlables. Ce mot convaincre 
suffirait, d'après son origine, pour rappeler 1' 
aptitude des croyances profondes à consolider le 
dedans en le liant au deliors. 

«L'insuffisance théorique qui vous effraie 
iei repose enfln sur Ia confusion ordinaire entre 
Finstruction et l'intelligence. Votre admiration 
familière pour Tincomparable Molière ne vous a 
point préservée, àcetégard, de Terreur vulgaire, 
soigneusement entretenue par nos Trissotins de 
toutes robes. On devrait pourtant rougir d'être 
aujourd'liui moins avance qu'au moyen âge, oü 
tous savaient apprécier le profond mérite intelle- 
ctuel de personnages fort illettrés. N'avez-vous 
pas quelquefois trouvé, chez de tels esprits, plus 
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de véritable aptitude que chez Ia plupart des do- 
ctcurs? Aujourdlmi plus que jamais, rinstruction 
n'est vraiment indispensable que poui- construiro 
et développer Ia science, dont rensemble doit 
toujours être iastitué de maniôre à devenir diroc- 
tement accessible àtoutes les saines iutelligences. 
Sans cela, nos meilleui-es doctrines dégénére- 
raientbientôteu mystifications dangereuses: cette 
déviation propre aux théoriciens quelcoiiques ne 
peut s'y contenir assez que d'après une digno 
surveilíance du public des deux sexes.» (Auguste 
CoMTE. Catéchisme positiviste ; éd. Jorge Lagarri- 
gae, avec des notes de Miguel Lemos, ps. GO à G5.) 

Concepiion de Ia Lodiqüe positive. 
Cela snffitpour que Ton comprenne comment 

notre Maltre a été flnalement conduit à definir 
Ia Logique ; Le concours normal des sentiments, 
de» images, et dos signes, pour novs inspirer les 
conceptions qui conviennent à nos besoins, moraux, 
intcllectuels, etphysiques.{SYíiT. SuBJECTiVE,p. 27.) 

DansleCatéchisme positiviste, notre Maitre 
avait déjà expliqué comment ce concours avait 
présidé à Tévolution théorique de rHumanité ; 

«... Car, toute Ia saine logique, est réductible 
à cette seule règle; former toujours Ia plus simple 
hypotlièse compatible avec Tensemble des rensei- 
gnements obtenus. Or, les penseurs théologistes, 
et même fétichistes, Vappliquèrent mieux que Ia 
plupart des docteurs modernes. Se proposant de 
pénétrer les causes, ils se bornèrent à expliquer le 
monde par rhomme, seule source possible de 
toute unité théorique, en attribuant tous les plié- 
nomènes à des volontés surlmmaines, d'ailleurs 
intérieures oü extériem'es. Un tel problème ne 
compoi'te, par sa nature, aucune autre solution, 
três supsrieure aux ténébreuses fictions de nos 
athées ou pantliéistes, dont l'état mental touclie 
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davantage à Ia folie que Ia naive situation des 
vrais fétichistes. Cette supériorité se manifeste 
surtout d'après les résultats respectifs. Tandis 
que l'ontologie germanique rétrograde aujourd' 
hui vers sa source grecque, sans inspirar aucune 
pensée réelle et durable, Ia théologie primitive 
ouvrit à l'esprit humain Ia seule issue que com- 
portâtnotre situation initiale. Quoiqii'eIle neput 
jamais nous conduire à Ia détermination dcs 
causes, Ia liaison provisoire qu'elle établit entre 
les faits nous amena spontanément à Ia découverte 
des lois. 

«D'abord jugée purement secondaire, cette 
dernière étude tendit bientôt à devenir princi- 
pale, sous l'impulsion pratique qui Ia représentait 
comme mieux adaptée aux prévisions qu'exige 
notre activité. Au fond, les bons esprits n'ont 
jamais cherché Ia cause qu'autant qu'ils ne pou- 
vaient trouver Ia loi; et leur conduite reste alors 
irréprochable, comme pius propre qu'aucune tor- 
peur tliéorique à préparer cette acquisition fi- 
nale. Notre inteiligence éprouve même une telle 
prédilection pour les conceptions positives, sur- 
tout d'après leur supériorité pratique, qu'elle 
s'efforça souvent de les substituer aux fictions 
théologiques longtemps avant qu e les préparations 
convenables fussent assez accomplies. La fin de 
Tévolution mentale est donc encore moins dou- 
teuse que son début. » (Auquste Comte. Catéchisme 
positiviste ; éd. Jorge Lagarrigue avec des notes 
de Miguel Lemos—ps. 162 à 154. Les italiques 
sont de cette transcription). 

Prééminence de Vivjiuence flminine dans ces appréciaiions. 
II faut attribuer aux inductions féminines, 

surtout dans ce qui concerne le sentiment, les 
aperçus fondamentaux des considérations précé- 
dantes. Car un phénomène ne peut être étudié que 
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par ceux qui se trouveiit à même de l observer. 
Or, Teusemble de riiistoire fait clairement voir 
que, tant par leiir nature que par leur siluation, 
les Femmes furent poussées, de bonne lieure, 
à scrutev les mobiles des actions masculines, 
Cétait le seul moyen à leur portée pour modifier, 
selon les besoins moraux, Ia couduite qui domi- 
nait immédiatement leur destinée et celle de leurs 
enfants ainsi que celle de leurs parents, dont Ia 
faiblesse les vouait à Tabandon et à Ia mort. Or- 
gueilleux de leur force, les:hommes ne songeai- 
eiit qu'à Ia développer et n'attendaient que de 
leur supériorité musculaire Ia satisfactiou de leurs 
instincts queleonques. 

Cos réflexions nous portent même à attribuer 
spécialementànos vénérables Aíeitles ces décou- 
vertes initiales, vu Ia combinaison chez elles des 
conditions indispensables au succès de pareilles 
méditations; à savoir, les qualités propres à Ia 
nature et à Ia situation féminines, alliées à uue 
observation et à une expérience assez prolongées 
et suffisamment variées. 

Sêjlexions 8ur les circonstancea qui amenèrent Ia fatale 
insurrection de Vesprit contre le Cccur. 

Mais on voit aussi par là qu'un tel exemple 
dut entraíner bientôt les vieillards dans cette 
voie de Tobservation de Tâme humaine. Seule- 
ment, au lieu d'étudierlessentiments, ceux-ci fu- 
rent portés à examiner prineipalement Tintel- 
ligence. 

En offet, r expérience des vieillards leur 
ayant montré que notre conduite est modifiée par 
nos opinions et par nos penchants, ils se seront 
attachés à agir sur celles-là, en tant que leur 
étant plus accessibles. Pour agir sur les penchants, 
il fallait recourir à l'appui féminin, ce qui ré- 
pugne spontanément à Torgueil masculin. Tandis 
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que les vieillards ont rêvé do gouverner, íi Ia fois, 
les femmes et les hommes valides, en modifiant 
les opinions des uns et des autres. Ce projet est 
d'autant plus séduisant que Tétude ompirique de 
Ia nature liumaine aura fait bientót apercevoir 
que nos sentimentseux-mômessont influencées par 
nos pensées, seules directement en rapport avec 
roxtérieur. C'est-à-dü-e, l'étude de Tâme liu- 
maine ayant dévoilé les réactious mutuelles de 
l'esprit et du Coeur, Forgueil a poussé spontané- 
ment les vieillards à préférer Tinfluence de Tes- 
prit, comme les affranchissant de lasubordination 
morale à Fégard des Fe.mmes. Et, quand Texpé- 
rience constata que Ténergie des réactious affec- 
tives surpassait incomparablement celles do Fos- 
prit, le même orgueil inspira de ionder Ia pré- 
éminence de Tintelligence sur sa noblesse sup- 
posée. 

11 a été facile d'entraíner Ia masse générale 
dans cette illusion. Car les penchants de Ia domi- 
nation aidésdela suprématie pliysiquede rhomme 
portaient celui-ci à s'attribuer toute supériorité 
quelconque et, partant, toute noblesse. II était 
donc naturel que Tensemble des hommes acceptât 
Ia prééminence des attributs qui prédominent 
chez eux par i-apport à ceux qui sont propres 
aux Femmes. Tandis que Tascendant spontanée de 
TAmour et Ia faiblesse physique naturels aux 
FbjijiEs, portaient celles-ci à reconnaitre sincère- 
ment Ia suprématie masculine. Elles, qui se sub- 
ordoniiaient déjà à Ia force, acceptèrent aussi 
naivement le joug de Vesprit. La question de Ia 
prééminence sociale s'engagea donc entre Xs. force 
et Vintelligence. Ayant d'ailleurs reconnu Taveu- 
glement naturel des penchants, Ténergie plus 
grande des instincts égoistes, et Ia faiblesse des 
instincts altruistes, les Femmes se sentaient en- 



355 
■core plus disposées à accepter ees prétensions de 
Torgueil el de Ia vanité masculins. Ce fut oette 
lutte qui remplit bruyamment tout le spectacle 
historique, taadis que les Femmes accomplis- 
saient, dans un sublime recueiilement, Tceuvre 
delagrandeur humaine, d'après le modeste essor 
continu de Taltruisme. 
Appréciation spéciale de Vcmvre cí'Aristotb, quant à Ia Morale, 

et de Saint-Paül, çuant ô Ia religion, 
On a vu ci-dessus Ia part capitale qu'échut à 

Saint-Paul, dans oette sublime évolution, qui sys- 
tématisa graduellement Ia oonnaissauce de Tâme 
Tiumaine, depuis les plus naífs aperçus de Tempi- 
risme des Femmes primitives, jusqu'auxinductions 
positives finales du génie féminin, que Clotilde 
seule enseigna à notre MaÍtre. Pour compléter 
cette appréciation, nous croyons devoir rappeler 
mantenant les pages de Ia Politique Positive, 
ou notre MaIthe apprécia, après sa régéné- 
ration religieuse, Ia doctrine morale d'ARisT0TE 
et Toeuvre de Saint-Paul, qui s'y rattaohe. Quant 
à Ia première, notre MaItre dit: 

«Quoique Tesprit grec, malgré sa culture af- 
fectée de Ia morale, y fút radicalement impropre, 
d'après un insuffisant essor du sentiment, et même 
de l'activitó. Ia supériorité d'Aristote s'éteridit 
Íusqu'à cette suprêmescience. L'institutionposi- 
tive des théories qui jugeut nos affections pour 
régier notre conduite dut émaner de son lumineux 
aperçu sur Ia nature de chaque vertu, comme tou- 
jours intermédiaire entre deux vices opposés, 
l'un par excès, Tautre par défaut. Car, un tel 
príncipe implique à Ia foislapluralitédenospen- 
chants et leur concours nécessaire, double base 
de toute Ia science affective. Sans qu'Aristote ait 
jamais formulédistinctemont ces deux conditions, 
il dut certainement les sous entendre autant que 
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raddition restrictive de Leibnitz à son aphorisme 
intellectuel. Or, cetto acquisition théorique, qiií 
n'est vraiment jugeablo qii'auiourd'hui, constitwe 
alors le seule conquête réelle du génie abstraifc 
dans notre principal domaine, envers lequel les vues 
sacerdotales restèrent trop empiriques, d'apr{;s 
leur caractère pratique.» (Por,. Pos. TII, ps. 311 
et 312.) 

Réiiexions prélimiaaires aur Vappréciation de Jêsus-Christ. 
Les lettres à Valat montrent, que, avant sa 

fondation de Ia Sociologie, Auouste Co.mte par- 
tagea Tadmiration des révolutionnaires, à Tégard 
de Jésus-Christ. ^ Même après sa régénération reli- 
gieuse, en instituant le Calendrier /lisioriqve, le- 
28 Novembre 1848, notre MaItre y plaça Jésus- 
Christ, de même que Saint-Jean-Baptiste. Jesus^ 
y occupait le samedi de Ia quatriòme et der- 
nière semaine du mois de Moíse , qui ouvre cliaque 
année par Ia célébration de Ia Fétichocratie et de 
Ia Théoci-atie. Notre Maítre projetaen suite 
d'ériger Jésus-Clirist en adjoint de Saint-Jeau- 
Baptisle. {Lettres à Henri Dix Hutton, p. 2.) 

Mais, dès lapremière édition de ce Galendriei\ 
paruo en Avril 1849, on n'y ti'Ouve plus Ia com- 
mémoration de Jésus-Christ. Selon un renseigne- 
ment de P. Laffltte, on aperçoit que cette déci- 
sion fut motive e par Augüste Comte, devant Ia 
Société positiviste, d'après Ia considération que 
le Calendrier Jdstorique ne doit glorifier aucun 
type surnaturel. Et Jésus-Christ se serait cru 
lui-même Dieu, comme Tenseigne Ia tradition ea- 
tholique. (Rev. Occ., 1*^'® série, t. XXI, 1888, 
ps. 93 à 95.) 

II convient d'ajouter que le.s gestas et les pa- 
roles attribués à Jésus, dans les Évangiles, ne 
rencontrent, par/ois, d'cxplication, que dans ce 

1. Voir ci-dessn8 pí^. 252 et 272. 
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caractère de JMeu, que les catholiques croientap- 
])artenh- à Jésus-Christ. Le passage suivant d'uii 

■écrivain eatholique oíire de cela uii témoignage 
insuspect: 

« Ce fut Ia trente-troisième année de Jésus- 
Christ, trentième de Tòre vulgaire, que le Sau- 
veur, ayant résolu de se manifester au monde, 
aP.a au baptême de saiiit Jean, de là dans le dé- 
sert, puis à Cana de Galilée, oü il fut convié aux 
noees avec sa Mère et ses disciples. Le vin venant 
à manquei-, Ia Mère de Jésus lui dit: Ils n'ont 
■point de vin. Jésus lui répondit: Qu y a-t-il de 
comtnun entre vovs et moit Mon heure n^est jtoint 
encore reniie. Saint Chrysostome et ceux qui ont 
aceoutumé de le suivre dans ses explications, 
-croieiit que Ia sainte Vierge avait eu dans cette 
oceasion quelque mouvement de vanité, et qu'elle 
avait été tentée du désir de se voir rclevée par 
les miracles de sou Fils ; et que c'est ce qui lui 
attira cette i-éponse du Sauveur, qui parait un 
peu due. Mais les autres Pères et les commenta- 
teurs attribuent ce que dit Ia saint Vierge à sa 
cliarité et à sa compassion envers ces pauvrcs 
gens ; et les paroles du Sauveur, ils les attribuent, 
noti à Jésus comme homvie, mais à Jésus comme 
Uieu. ' En cette qualité, il dit à Marie: Je n'ai 
rien de comihun avec vous; je sais quand je dois 
íaire éclater ma puissanco; ce n'est point à vous 
àime prescrire le temps de fairo des miracles.» " 

1 Cet italique ost de celte traiiscription.—R. T. M. 
2 Üictiouiüúre historique, nrchéologique, philologique, chro- 

•iiologique, géwgrjiphique et litteral de la. Kibi.e, par le révereud 
rère Dom Augustiu Calmei, rélííjieux bénédictin, abbé de SenoueK. 
(^uatrièrne éditioii, revue, corrigée, oompletée et actualisée par 
M. )''abbé A. T. Jjimes, raembre de Ia sooiété royale nsiatique de 
Parií> et de plusieiirs, autres sooiétés aavantes ; publié par M» 
1'abbé Migue, éditeur de Ia Bibliotlièque universelle du olergé, ou 
des C0UI18 coMPLBTs sur chaque branohe de Ia science ecclésias- 
tique. 4 volumes in-4°. Tome troislôme, 1851, Article Marie, mère 
.<le Dieu, p. 374.) 
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Saint-Paul n'a pas vu, en Jésus, le Messie, 

que depuis le jour oü il a cru que Jésus était Dieu. 
Cette attitude de Saint-Paül fait aisément com- 
preiidre celle d'AüGusTE Comtb, à Tégard de 
Jésus. Mais il ne faut pas oublier que les senti- 
meuts et les opinions théologiques de Saint-Paul 
le rendaient, avant sa conversion, un ennemi et uu 
persécuteur ■ des chrétiens; tandis que les seriti- 
ments et les opinions positivistes inspiròrent à 
Auguste Comte, une gratitude, une vénération, 
et une admiration toujours croissantes envers le 
Catholicisme, et envers Ia mission des catholi- 
ques, pour assurer Ia régénération sociale. 

On doit serappeler aussi que Ia déificationn'a 
pas, dans le Monothéisme, Ia même portée que 
dans le Polythéisme. Car, dans le Polythéisme, 
réloignement entre le type humain et letype divin 
était infinement plus petit que dans le Monothéis- 
me. Étant donnée Ia naiveté des croyances primi- 
tives, Ia prétention d'être ou de devenir Dieu 
était, tant que prévalut le polythéisme, compati- 
ble avec une certaine supériorité réelle, moraleet 
même intellectuelle, chez quelques types, par rap- 
port à leurs contemporains. Tandis que cette 
prétention devient inadmissible, moralement et 
mentalement, dans le Monothéisme, et spéciale- 
ment dans un Monothéisme surgi et développé 
après Homére, EsciirLE, Thalès, Pitiiacíore, 
Aristote, Hippocrate, Arciiimêde, Apolloniüs, 
Hipparque. . . Quel jugement faudrait-il porter 
sur un Saint-Paul, un Hildebrand, un Saint- 
Bernard. .. s'ils s'étaient proclamés Dieu,ou même- 
s'ils s'étaient bornés à consentir que d'autres les 
crussent Dieu? ... 

Mais, en considérant Ia foi en Jésus-Christ,, 
teíle qu'elle fut préehée par Saini-Paül, c'est-à- 
dire, au point de vue catholiquc, représentant 
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Vhumanisation de Dieu, eette croyance mérita toii- 
joiirs, et de plus enplus, Ia profonde admiration 
et Ia profonde vónérationd'AüarrsTE CoMTE. Pom- 
quiconque croit en Dieu, un pareil mystère insti- 
tue Ia seiile base propre à assurer Tascendant de 
raltruisme siir régoisme, sur Tesprit, et sur Tacti- 
vité. Car c',est eo mystère qui conduit seul àTado- 
ration catliolique de Mame, eomme Ia systématisa 
Saint-Bernard, préparant, à sou insu, directe- 
ment le culte de rHuJiANiTÉ, i-ésumc par Tutopie 
positiviste de Ia Vierge-Mère. ' 

Les objections faites par des catholiques, 
portèrent à rappeller ces réflexions, avant de 
transcriro Tappréciation définitive de notre 
MaItre, sur Saint-Paül, au tome troisième du 
Systèjie de Politique positive. 

Jppréciation spéciale de Voiuvre de Saikt-Paul. 
«Ce concours national " se trouva noblement 

personniflé chez le vrai íondatenr de Ia transition 
rnonothéique, dont Fabnégation privée compléta 
dignement Ia mission publique. L'éclatante réhr.- 
bilitation d'Hipparque, éclipsé, pondant quinze 
siècles, sous un habile usurpateur, a déjà prouvé. 
dans le chapitre précédent, Taptitude de 1'esprit 
positif à surmouter finalement toutes les décep- 
tions historiques. Je dois ici fournir un exemple 
plus décisif do cotte faculte normale, en détermi- 
nant Ia véritable source du monothéisme Occiden- 
tal, vicieusement qualiflé do christianisme. 

«Aucun bonesprit ne s'étonuera qu'une telle 
rectification soit aussi tardive, puisqu'elle mau- 
qua jusqu'ici de príncipes et d'organes, envers 
une croyance toujours admirée ou maudite et 
jamais jugée. On sait déjà que je regarde le catlio- 

1 Voii' Ia publication n* JÍ54, de l'Apostolat positiviste du 
Krésil, Encore les relations entre les Catholiques et lespositixisies 
Novembre 1913, (en portugais). 

2 I>a peuple juif dans Tinstitution du Catholicisme.—H.T.M. 
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licisme coinme ayaiit été réellement fondé par 
I'incomparable Samt-Paul; en sorte qu'il suffit 
ici de caractériser Ia prépondérance de ses servi- 
ces, et surtout d'expliquer le sublime dévouemeut 
qui lui fit reconnaítre un autre auteur. 

« Quoiqu' il n' ait écrit que des lettres, elles sont 
assez décisives pour démontrer que seul il saisit 
alors Tensemble d'une doctrine qui ne comporta 
jamais que des traités partiels, parca qu'elle 
devint nécessairement contradictoire quand sa 
destination sociale ne rectifia pas ses vices intel- 
lectuels. Toutes les conceptions essentielles du 
catholicisme, envers le dogme, le culte, et le régi- 
me, se trouvent déjà caractérisées daiis ces opus- 
ciiles spontanés, dont le mérite ressort raieux par 
contraste avec le vague, mental et moral, qui 
distingue les livres plus vénérés dont on les en- 
toure. II sufliticid'indiqucrspc'cialementsathéo- 
rie de notre constitution, oü le problème liumain 
est enfin pose directement, d'après 1'antagonismo 
permanent enti-ela nature et Ia grâce, transforme, 
dans Ia religion finale, en une lutte continue entre 
régoísme et Taltruisme. 

«Pour expliquer l'abnégation personnelle de 
Saint-Paul, je dois seulement compléter le prín- 
cipe posé ci-dessus, quant à Ia nécessité spéciale 
d'un révélateur divin dans lacpnstruction du mo- 
notliéisme occidental, afin d'y mieux assurer Ia 
séparation des deux puissances. 

«Untel besoin semble, en effet, exiger, chez le 
fondateur, un mélange d'hypocrisie et de fascinu- 
tion, toujours incompatible avec une vraie supé- 
riorité de coeur et d'esprit. Cette difflculté n'ad- 
mettait d'autre issue que ladispositionspontanéo 
du véritable auteur à se subordonner à quelqu'uu 
des aventuriers qui durent alors tenter souvent 
rinaugnration monothéique, en aspirant, comme 
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leurs précurseurs grecs, à Ia divinisatioii person- 
nelle. Saint-Paul fut bientôt conduit à traiter 
ainsi celui de ces nombreux prophètes qui sóu- 
tint le mieux un tel caractèro. 

«Né Juif, mais élevé sous l'influence grecque, 
et déj à devenu vraiment Eomain. il mépr isa d' abord 
un pareil type. Toutefois, en méditant sur Ia 
eonstructioa du monothéisme, il ne tai*dapoint à 
sentir convenablement Tutilité qu'y comportait 
ce succòs naissant. Ainsi préservé de toute dégra- 
datíonpersonnelle, Saint-Panlputlibrementdéve- 
loppei" sa niission fondamentale, dont Tessor lui 
íit assoz reconnaítre Timportance d'une telle solu- 
tion pour le pénétrer d'une intime vónératiou 
envers lui type désormais idéalisé.» (Pol. Pos. iii, 
p.-i. 408 à 410.) 

«.,. J'ai dú seulement considérer ei-dessus le 
iiiouotliéisme grec d'aprés son développement le 
pliis étendu, qui correspond àla dégénération de 
r&sprit pliilosophique, quand, à partir de Socrato 
et Platon, les discoureurs prévalent sur les pen- 
seiirs. Or, avant cette irréparable dégradatiou, 
Ia vraie philosopliie avait irrévocablement surgi, 
dans Ia Grèee, d'après l'admirable successiondcs 
trüis écoles ajjréciées aii quatrième cliapitre. 
Pendant trois siècles, de dignes penseurs y devin- 
rent naturellemeat les véritables héritiers de Ia 
sagcsse tliéocratique et les précurseurs réels du 
sacerdocesociocratique. Quoiquejustementpréoc- 
cupésde leurs constructions tliéoriques, ils avaient 
tous prévu Ia nécessité, mentale et morale, de Ia 
transition monotliéique. Sans concourir à Ia pré- 
parer, le plus éminent d'entro eux ólabora le 
mode qui devait Ia mieux adapter aux besoins 
intellectuels, quand ils viendraient à prévaloir, 
après répuisement de Ia destination sociale. Tel 
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fut Tobjet anticipé de Ia, conception accessoire 
par laquelle Aristote s'eíTorça de réduire, autant 
que possible, le théologisme, en y combinant une 
volonté suprême avec des lois immuables. 

«Historiquement examinó, ce inonothéisme, 
seul vraiment systématique, dérive, en effet. du 
polythéisme correspondant, émané de 1'astrolâ- 
trie. Car celle-ci, toujours caractérisée par Tas- 
trologie, institua spontanément Ia combiuaison 
du régime des lois avec le règne des volontés, 
qu'elleténditàrestreindre graduellement. Le poly- 
théisme qu'elle engendra ne cessa jamais de déve- 
lopper Ia même tendance, sous l'impulsion sacer- 
dotale. Principal héritier du génie théocratique, 
rincomparable philosophe compléta systémati- 
quement cette extrême transformation de Ia syn- 
thèse provisoire, en pressentant les besoins intel- 
lectuels de l'Occident, avec Ia liberte propre àla 
situation grecque. II lui suffit d'ériger le moteur 
supréme en ordonnateur général des lois réelles, 
toujours assisté par deux ministres, seulsrespon- 
sables, Ia Nature et Ia Fortune, entités destinées à 
reprósenter respectivenent Tensemble des lois 
connues et celui des lois inconnues. 

«Une telle conception restait d'ailleurs coni- 
patible avec Ia croyance aux êtres intermédiaires, 
propres à seconder le gouvernement général du 
monde et de l'homme. Elle pouvait aussi coni- 
porter toutes les révélations qui doviendraient 
nécessaires. Sa source astrolâtrique, se trouve 
confirmée par Ia sanction implicite que se niode 
obtint spontanément dans Ia théocratie monothéi- 
que, qui n'aurait pu Tadmettre sans une origine 
commune. Mais cetteunique consécration,chez une 
nation exceptionnelle et sous un régime factice. 
vérifie aussi qu'une telle doctrine ne pouvait 
jamais devenir vraiment populairc. Sans choquor 
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aucuiie des conditioiis fondamentales de Teífica- 
cité monothéique, elle était trop abstraite pour 
nepas rester toujours bornée aux esprits cultivés, 
tant quo le catholicisibe prévalut réellement, 
quoique ini vain déisme ait ensuite tenté de Ia 
vulgariser. 

«Cette restriction naturelle ne put cependant 
empêcher ce monothéisme systématique d'exercer 
une influence croissantesur Tensemble dela tran- 
sition affective. II fut essentiellement adopté pai- 
le vrai fondateur du catholicisme, profondément 
familier avec Ics véritables penseurs delaGrèce, 
dont il rattacha les vues philosophiques à sa desti- 
nation sociale. On ne saurait, en eftet, méconnaí- 
tre une affinité spontanée entre cette conception 
d'Aristote et Ia théorie de Saint-Paul siir Tanta- 
ganisme de Ia nature envers Ia grâce. Le cons- 
trncteur romain dut seiilement y compléter le fon- 
dateur grec, en spécifiant une reserve indispen- 
sable à refflcacité morale de Ia transition mo- 
nothéique. Elle consistait à conférer exclusivc- 
raent au moteur suprême le gouvernement spé- 
cial et direct des affections hurnaines, en laissant 
à ses ministres méthaphysiques tDute Tadminis- 
tration de Tordre extérieur, tant vital que maté- 
riel. Quanta l'ordresocial proprement dit, il ne 
peut dogmatiquement exister pour le théolo- 
gisme, toujours incapable de s'élever au poiut de 
vue collectif, qu'il remplace par des considéra- 
tions individuelles. Envers rintelligence, qui lie 
nécessairement le dedans au dehors, Tattribution 
dut rester indécise, pendant toute Ia duréo de Ia 
transition monothéique, mais avec une tendanee 
croissante à faire prèvaloir le Ciei sur Dieu, 
comme le prouve Textension continue de Tastro- 
logie.» (PoL. Pos. III, ps. 427 à 429.) 
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«Ni régoisme absolii du type suprêine, ni Ia 

négation dogmatique des aftections désintéres- 
séeà, lü Ia consécration directe d'une insurinon- 
table personnalité, ne purent cepeiidant empê- 
cher le catholicisme de participei' admirablement 
à r évolution affective du moyen âge. Cax' nos ins- 
lincts altruístas et les réactlons pratiques propres 
à les développer devaient assez surmonter cette 
triple influence, tant qu'un digno sacerdoce neu- 
tralisa suífisammentles dangersmoraux, coinmeles 
vices intellectuels, de Ia doctrine occidentale. 
Le príncipe cathollque surpassa même le senti- 
ment féodal pour Ia discipline Indlviduelle; lis 
perfectlonnèrent également Texlstence domes- 
tique; mais rimpulsion temporelle prévalut néces- 
sairement envers ramélioratlon de Ia vle soclale. 

«Quelque pernicieuse que doivedevenirtoute 
négation systématlque des penchants bienveil- 
lants, il ne faut jamais confondre, à cet égard, Ia 
théolügle avec Ia mótliaphysique, qui seule déve- 
loppa plehiement, pendant Tanarchie moderne, 
Ia turpltude, théorlque et pratique, d'une telle 
doctrine. Au moyen âge, Ia grâce surnaturelle 
compensalt, quolque imparfaltement, ces Incli- 
nations naturelles, suivant Tadmlrable dóflnitlon 
do Thomas-à-Kempls: Gratia,sivedilectio, oíiTlns- 
piration divlne remplaee l'lmpulslon ^humalne. 
En même tomps, Ia discipline permanente impo- 
sée aux Instincts personnels, d'aprôs Ia prépon- 
dérance des intérêts célestes sur les intérêts ter- 
restres, devait Indlrectement seconder Tessor 
spontané des affections alnsl méconnues. D'ail- 
leurs, l'amour dlvin, quolqu'il ne pút jamais 
devenir vraiment déslntéressé, fournissalt alors 
une issue directe à des sentiments qu'un exerci- 
ce quelconque tend à developper. Toutes ces 
uompensations, théoriques et pratiquei, disparu- 
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rent quand Ia mótaphysique s'empara de cptte 
doctrine, dont l'ancienne influenee iie doit pas 
être jugée d'après ces ravages modernes, que le 
positivisme fera seul cesser.» (Poi,. Pns. III, ps. 
447 et 448.) 

«Dans le catholicisme, cette filiation sociale 
ne se boi-ne point au régime proprement dit: 
elle domine aussi le culte, et inême le dogme. Le 
chapitre préeédent démontre comment, dès l'ori- 
gine du monothéisme Occidental, le bésoin de 
séparer les deux puissances, pour systématiser Ia 
mo rale imiversello, determina le caracter e qui 
distingue sa révélation. Or, cette incarnation 
nécessaire conduisit naturellement aux institu- 
tions dogmatiques qui devaient Ia compléter; 
d'une part, Ia clmte et Ia rédemption; de l'autre, 
Ia trinité combinée avec le mystère eucharistique. 
L'ensemble de ces cinq dogmes constitue une 
doctrine vraiment indivisible, que Ia sociologie 
peut seule expliquer, en dévoilant sa destination 
transitoire, d'abord dans le tout, puis envers les 
parties, dont chacune concourt spécialement au 
but social. Cette appréciation historique peiit 
être aisément étendue aux institutions secondai- 
res, comme le purgatoire, le culte des saints. Ia 
confession avec absolution, etc. On les trouvera 
toujours motivées, ou par Ia mission morale d'un 
tel systòme, oü d'aprèsl'indépendancespiritnelle 
qu'exigeait son efficacité. La damnation de tous 
les non-croyants, qui dut flnalement inspirer, au 
coeur plusqu'àresprit, d'invincibles répuguances, 
devint nécessaire pour con.solider Ia foi, condi- 
tion fondamentale de touto Ia constitution mo- 
nothéique. 

«En voyant le grand Mahomet pleurer, surla 
tombe de sa mère, par le regret de ne pouvoir pas 



366 
prier pour elle, oii reconnalt combien une telle 
rcjjrobation se trouvait indispensable à Ia consis- 
tance d'une docti'ine indémontrable. Sans cette 
douloureuse exclusion, dont refficacité fut d'ail- 
leurs plus passagère que sa destination, Tesprit 
de discussion inhérent au monothéisme, surtout 
occiderital, n'aurait jamais permis l'accomplisse- 
ment des i-ésultats moraux de Ia transition aífec- 
tive, ainsi livrée à des doutas indéfinis. Le posL- 
tivisme, quoiqu'il doive aussi rccommauder sa 
propre foi, pourra seul respecter des croyances 
quelconques, soit qu'il apprécie leurs tendanees 
nécessaires vers sa doctrine, soit que sa théorie 
de Ia nature humaine le preserve d'exagérer Tin- 
fluence des convictions sur Ia conduite.» (Pol. 
Pos. III, ps. 4Õ9 et 4()ü.) 
Confirmation qu'apporteVopu8cule fondamental à ces enseignements 

définitifs d'AuGüsTB (Jcmtb, sur Ia préèminence logique 
de sentiment. 

L'incomparable essor moral et politique du 
íIoyen-Age démontre refficacité de Ia culture 
catholique de Tâme humaine, tant que 1'ensemble 
des conditions sociales resta compatible avec les 
croyances qui Ia systématisaieut, Telle fut Ia 
véritable source des progrès intellectuels et pra- 
tiques alors accomplis. Mais ces progrès mêmes 
entrainèrent révanouissement do Ia foi théologi- 
que. Pour rendre bien sensible cette fatalité, il 
suffira de citer un seul exemple. 

On vient de voir que Auguste Cojite rapporte 
Ia vulgarisation de Ia croyance au mouvement de 
Ia Terre comme une preuve de refficacité des 
démonstrations positives. Or, ce dogme scienti- 
lique ne put triompher au dix-septième siècle 
qu'en vertu dés progrès moraux dús àTensemble 
du régime catholico-féodal. Lesoccidentaux étant 
devenus, d'après cette culture morale, foncière- 
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meiit plus humbles, plus modestes, et plus dévou- 
és, elle les disposa à Tacceptation d'une effray- 
ante coiiception qui répugne à Torgueil, à Ia 
vanité, et au penchant conservateiu-, D'uneautre 
part, Ia même cultura avait rendu les occiden- 
tauxassezvénérantspouradopter cette conception 
sans connaitre encore Tensemble des phénomènes 
qui portent à rejeter toute autre hypotlièse. Pour 
saisir Ia force de cette considération, il faut faire 
remarquer qu'elle s'étend aux fondateurs del'as- 
tronomie moderne eux-mêmes. Nous rappelerons 
à ce sujet les passages suivants de notre MaItre : 

'Mon. quatrième chapitre a déjà prouvé quele 
tardif établissement d'uiie telle notion, au lieu de 
résulter de rinsufíisance des motifs scientifiques, 
provint surtout du défaut d'opportunité philoso- 
phique et sociale. Cette explication se confirme 
ici d'après le mode d'accomplissemeiit dela régé- 
nération astronomique, qui dès lors prévalut rapi- 
dement, sans que ses fondements spéciaux fussent 
devenus plus complets quedans Tantiquité. L'éla- 
boration vraiment nouvelle qu'elle exigea se ré- 
duisit à Ia loi de Galilée, sur Ia conciliation géné- 
rale entro le mouvement commun et lemouvement 
propre, après que Kepler eut établi Ia nature 
uniforme et rectiligne de tout mouvement. Or, 
malgré Ia difficulté de cette double découverte, 
elle repose sur des observations tellement vul- 
gaires qu'elle aurait depuis longtemps surgi si 
Tesprit humain n'en avait pas été détourné par 
les dispositions philosophiques résultées des im- 
pulsions sociales. Incompatible avec un théologis- 
me quelconque, le mouvement terrestre ne dut être 
pleinement reconnu que quand le monothéisme se 
trouva radicalement épuisé. Mais il devint autant 
opportun alors qu'il était auparavant intempestif; 
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puisque rexplosion négative manifestait Timpos- 
sibilité de railler désormais les esprits occiden- 
taux autrement que d'après une synthèse positive, 
dont il offrait Ia première base. Quoique les iio- 
tions mathématiques sur lesquelles repose cette 
opinion astronomique aient déjà pénétré partout, 
sou succès reste restreint au milieu suffisamment 
émancipó; ce qui d'ailleurs explique sa j^ropaga- 
tion, d'abord plus rapide au nord qu'au sud de 
rOocident, 

«Cette appréciation sociologique se trouve con- 
íii-mée d'après Ia marche générale d'une pareille 
révolution. Elle était devenue tellement néces- 
saire que les savants Tadoptàrent un siècle avant 
Ia déeouverte des preuves qu'on doit aujourd'liui 
regarder comme les plus décisives. Quant au pu- 
blic, il n'exigea d'autre préparation que les deux 
intercalations qui, chacune pendant une généra- 
tion, lui faeilitèrent Ia transition de Tancien régi- 
me au nouveau, en adoptant d'aboi'd le véritable 
centre des' mouvements planétaires, puis Ia rota- 
tion terrestre. 1 Une transformation aussi radi- 
cale, que Topposition théologique rendit plus dé- 
cisive, manifesta Ia tendance des oecidentaux à 
changer de chefs spirituels en même temps que 
de doctrines théoriques. La foi positive, déjà 
constatée en mathématique, se montra suscepti- 
ble d'une entière extension en faisant unanime- 
ment adopter Ia rénovation astronomique sans 
aucune démonstration, en yertu de sa seule oppor- 
tunité, d'aprés Ia subordination des individus en- 
vers Tespèce.» (Auguste Comte,Pol. Pos., t. III, 
ps. 563 à 565.) 

« ... Spontanément indéfinie, cette science 
(l'Astronomie) ne peut être eiroonscrite qu'en Ia 

1 Tycho-Brahé et sou plus illustre élève, son compatriote 
Longomontanus.—R. T. M. 
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destinant à connaitro Ia planète huniaine et les 
astros correspondants ; resíriction qni mppose le 
mouvemcnt terrestre.. Mais, cVaprès une telle con- 
nexité. ce mouvement importe tellement à Ia phi- 
losophio relative que, dans Ia maturité de Ia 
raison huniaine, son existence n'exige aucune dé- 
monstration. Cest ainsi que ce principe a récl- 
lement próvalu, puisque son admission, jrrécédant 
ses prennes décisives, s'accomplit quand Tavéne- 
ment de Tétat positif rendit opportune Ia trans- 
formation préparée dès le début de Tessor théo- 
rique. ^ (Sys. de Pol. Pos., IV, ps. 211 à 212.) 

Conclusion de cette appréciation sur Vavênement üe Ia SIorale 
comine science positive. 

La pensée scieutifique sur Tânie bumaine se 
résumait dans Tinstitution phrénologique de 
Gall, quaud Augcste Comte parvint à fonder Ia 
SociOLOCfiE, dans son opuscule fondamental. Telle 
persiste encore Ia situation, en deliors de Ia Reli- 
(!I0N derHüMANiTÉ. Partout, on proclame Ia préé- 
minence de l'esprit dans Tensemble de notre orga- 
nisation, soit en méconnaissant nos penchants 
bienveillants, soit en attribuant à l'intelligence 
Ia part principale dans Tinstitution de Ia Morale, 
aussi bien que de Ia Moualité. Tous les succès 
scientifiques semblaient d'ailleurs confirmer cette 
conclusion. Car, partout, Ia démonstration scien- 
tifique avait fini par triompher,de manière àjus- 
tifier Tentliousiasme du jeune Philosopiie: «Que 
LES DÉMONSTRATIONS PAEAISSENT, LES ABERR.Í.T10NS 
CESSEKONT BIENTÔT.» 

L'application même de Ia mét/iode deJiliation, 
que Auuuste Comte venait de découvrir semblait 
confirmer ces espérances. Car l'ensemble du 
spectacle historiquo montrait Tascension irré- 

1 Pour les détails de cette appréciation. voir le Traitéphi- 
losophique á'Astronomie popvlaire, d'AuGU9TB Comte.<—R. T. M. 
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sistible des sciences positives et des savauts. 
Une expérieiice trop amère dévoilerait seule Ia 
source affective de ces triomphes préliminaires, 
on constatant l'impuissance de Tesprit positif íi 
déterrainer Vharmonie mentale et Ia régénératüm, 
morale, sans laprééminence avouéedu CffiüR, mêmc 
c/iez le PiiiLOSOPiiE que le Passe venait itinvestir 
de Ia suprême mission reliffieiíse. Cette expérience 
devait résulter de l'évolution morale et mentale 
de notre MaItre, comme le moutra Tavenir. On 
a vu, en resumé, dans le premier volume de cette 
esquisse, les condltions inéludables d'une telle 
épreuve. 

5. Confirmation qxCapporta à ces appréciations 
Vopusetde fondamental rf'AüOüSTE Comte. 
L'incomparable opuscule qui conduit à rap- 

peler ces rétlexions était destiné à ofTrir Ia pre- 
mière vérification décisive de Ia théorie morale 
que rincomparable évolutiou de notre MaÍtrr 
constaterait de plus en plus. En eíTet, en exami- 
nant savie antérieure, il est aisé d'y faire ressortir 
l'ascendant contiuu du plus complet dévouement 
social sur ses méditations. Ses succès scolaires 
ne lui laissaient pas le moindre doute sur Ia force 
intrinsèque de son génie; ses professeurs et ses 
camarades étaient unanimes à le proclamer Ia 
plus forte tête de sa promotion. Les sciences 
positives déjà constituées, depuis Ia Mathéma- 
tique jusqu'à Ia Biologie y compris, lui offraient 
un champ facile pour conquérir une jwsition 
dans le corps savant. Mais son Ajiouh social ne 
lui permet le moindre calcul: il l'cnti'aine vers 
les méditations politiques. La culture scienti- 
fique ne fait que lui procurerles moyensde donner 
une direction positive à des reclierches jus- 
qu'alors livrées aux méthodes tliéologique et mé- 
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laphysique. Pour se vouer à ses incomparables 
travaux, il fallait vivre; il sent que racquisitiou 
(Fune place dans Ia hiérarchie théorique lui est 
nécessaire; il ne doute nullement de sou aptitude 
intellectuelle pour l'aequérir; mais les considé- 
rations de Ia sagessc sont impnissantespour l'arra- 
cher un instaiit h ses chères études sociales... II 
donnera desleçonspour avoir de quoi vivre aujour- 
d'hui;... et demain;... et toujours;. .. car, ses 
inéludables besoins pcrsonnels étant satisfaits, 
tant soit peu, son ardeur politique le ravit aux 
préoccupationsdosa conservation individuelle !... 

Tel est le magestueux tableau de cette fiô- 
vreuse jeuiiesse, après une adolescence de plus en 
plus cmbrasée par rÁMOUR social. Le scepticisme 
devenu chaque jour plus profond et f)lus complet 
est irnpuissant pour le décourager, et ne fait, au 
contraire que redoubler Ia soif de son Amour. 
Les énergiques suggestions des plaisirs égoistes 
ne peuvent Tégarer longtemps. Partout et tou- 
jours, 1'A.moi;r lui fait voir les souffrances de Ia 
société; livre aux sublimes méditations politiques 
qui Tenchantent; plongé dans les études mathé- 
matiques qui lui donnent le pain de chaque jour; 
au milieu des fatales joulssances oíi Tentraine 
Fanarchie religieuse ; son CcKüRtient, sans cesse, 
son esprit éveillé, et prête une infatigable énergie 
à son génie audacieux. 

Cest en rapprochant cet étonuant spectacle 
de celui ofiert par ses camarades qu'on en peut 
mieux saisir toute Ia grandeur morale. Ceux-ci 
mettent leurs médiocres intelligences au service 
de leurs suggestions personuelles et conquièrent 
des positions lucratives et des honneurs, queleur 
offre Tanarchie sociale. Aügüste Comte, dominé 
par son ardeur régénératrice, consacre son génie 
à résoudre le problème de Ia réorganisation so- 
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oiale, au milieu de tous les obstacles, dela rnisère 
même, sans se soucier guère de sa propre cou- 
servation. II se vante de ne chercher que son 
bonhem-; mais le principal élément dece bonheur 
c'est Ia conscienoe de se vouer au bonheur de Ia 
société toute entière. 

<). Gloire impérissable qui 7'evient à Rosalie 
dans Vévolution théorique ("/'Auaus'i'E Comte. 

Sans doute, cet Amocr n'aurait abouti à rien, 
s'il n'était pas servi par un génie que ne fut ja- 
mais surpassé. Mais ce génie se serait dégradé en 
des recherches ne visant que son élévation per- 
sonnelle, d'après l'exploration deranarchie con- 
temporaine, si un Altkuisme, dont les plus su- 
blimes Saints avaient seuls offert l'exemple, ne 
lui avait, de bonne heure, assigné une incompara- 
ble mission. Quelle que soit donc Tadmiration 
qu'inspire le prodigieux esprit de notre MaÍtre, 
c'est vers Ia sublime organisation de son Cíeür 
que doit surtout converger notre gratitude et 
notre étonnement. Alors on aperçoit que cette re- 
connaissance enthousiaste ne doit pass'arrêter à 
lui, ni même remonter directement de lui à 
THumanité. Entre notre liumbleettendre Déesse 
et lui, exista une Femme, qui resuma chez elle- 
même les plus précieux résultats de Tévolution 
sociale, pour les trausmettre au suprême Eé(;é- 
NÉRATEÜR. 

L'exquise nature de Rosalie avait d'abord 
condensé les perfectionnements accomplis sous le 
régime catholico-féodal. Au comble de Ia tem- 
pête révolutionnaire, elle sut entretenir Ia sainte 
culture que garantit Tessor de cet incomparable 
héritage. Dès lors, un ébranlement exceptionnel 
de son milieu social détermina Tinestimable exal- 
tation qui porta au maximum les puissances de 
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son organisme. Et ce furent ces attributs ainsi 
hcureusement exagérés qu'Elle transmit, cVaprès 
une bieaveillante Fatalité quoique aveiigle, à 
son eiifant. 

Le mérite de Ia supériorité intrinsiquc d' 
Augüste Comte rcvientdonc à sa Mêke, en vertu 
des efforts qu'Elle faisait sans cesse 2^our s'ap2>ro- 
v.her de Vidéal catholique. En tâchant de devenir 
digne des grâces que, selon ses croyances, Ia 
ViER(iE-MÈitE lui procui-ait auprès de son Dieu, 
cette Fejijie bienheureuse perfectiounait de plus 
en plus son organisme et le rendait, en réalité, 
plus apte à remplir son incomparable mission 
pliysique. MaisTinfluence de Eosaliesuf Auuustk 
Comte ne s'est point bornée à cette maternité 
fondamentale. Jusqu'à neuf ans, ainsi qn'on Tà 
\'u, Elle veilla sur le développement de Tâme de 
son fils, en inspirant à celui-ci les prescriptions de. 
Ia mgcsse vatholico-féodale. Etant donnée Ia su- 
périorité tant afíective que mentale d'AuoüSTE 
Comte, on peut bien imaginer Teíficacité d'une 
pareille culture. 

Notre MaÍthe n est devenu sceptique que 
vers Ia fin do son enfance. Cela montre que, mal- 
gré les ravages de Ia discipline scolaire, Ia cul- 
ture sentimentale ne fut immédiatement délaissée 
chez lui. Quoi qu'il en soit, ses penchants égo- 
istes avaient été essentiellement domptés pendant 
lu preniière enfance et l'essor de son altruísmo 
assez décisif pour qu'il ait pu éprouver les char- 
mes des penchants bienveillants, indépendamment 
des promesses et des ménaces surnaturelles. L' 
iinage tendre et noble de Rosalie continua d'ail- 
leurs à lui ofírir spontanément Tensemble des 
vertus humaines ; et le désir de ne pas lui déplaire 
constitua une touchante incitation continue pour 
Taltruisme d'AuGUSTE Co.mte. À Tinsn du futur 
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PiiiLOSOPiiE, Tamourde Rosalie enti-etenait dans 
son cerveau le respect envers le Catiioi.icismk, 
même à travers les plus douloureux égarements 
d'nn fatal scepticisme; car les deux images étant 
inséparables, Fune tendait à réveiller les senli- 
ments que Tautre ne cessait jamais d'inspirer. 

Cest ainsi que Rosalie coiistitua le véritable 
Ange-gardien de notre MaItre pendaiit toute sa 
première vie. Cétait à Elle que le jeune Penset'u 
devait rendre grâce de rincomparable gloire que 
son Amour venait de remporter. A Elle dotic 
aussi s'adresseront les cliants d'entlionsiasme ot 
d'éternelle gratitude de Ia Postérité régénéréo. 
Mais sa mission ii'était pas finie. L'aveiiir de ce 
Fils bien-aimé lui reservait encore bien d'angois- 
ses mortelles et d'incomparables ravissements! 
Parmi ses tourments, 11 ue faut pas oublier Tim- 
possibilité oü se trouvait Rosalie de jamais eom- 
prendre, (Vajyrès safoi théologique, Tincompai-able 
destinée qui seule permettrait à son Fils Taccom- 
plissement des voeuxrégénérateurs qu'Elle même 
lui avait inspirés. 

7. Fatale insuffisance de Van<jélique 2V(trona<ie 
de Rosalie, dans Vévolution inorale et théorique 

<í'Auouste Comte. 
Suprímatie exceptionnelle de Vinfliience 

de Clotilde de Vaux. 
Besoin de Vaction complémentaire 

de SopiiiE Bliaux. 
D'un autre côté, Ic parfait catholidsme de 

Rosalie, qui offrait à Aüguste Cojite le plustou- 
chant exemple familier de Ia sublime efficacité 
morale de Ia foi médiévale, tant quepersistait sin- 
cèrement cette foi, rendait fatalement Rosalie 
impuissante à assurer àson Fils l'atteinte de son 
incomparable mission. Car, faute de Ia théorie 
scientifique de Ia nature Inimaine, ArGi'STE 
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CoMTE ne saurait démêler, dans Ia grancleur mo- 
rale de sa sainte Mère, à travers les réactions de 
Ia foi théologique, co qui revenait à Ia préémi- 
nence spontanée de l'altruisme de Rosalie, éelairé 
par Ia pure sagesse d'uii empirisme féminiii ex- 
ceptionnel. L'évanouissement des croyances sur- 
naturelles, ayant précipité Aüguste Comte dans 
le plus profond scepticisme moral et mental. 
Tangélique influence d'une Femjie sans pareille, 
entièrement dégagéo des préoccupations théolo- 
giques et placée dans des conditions propres à 
constater Ia suprématie inéludable dii Cceür sur 
]'esprit dans Ia constitution de Ia Moralité et de 
Ia Morale, se trouverait seule à même désormais 
de régénérer le futnr Penseük, en lui dévoilant, 
par là, Taboutissement religieux de sa carrière 
philosophique. II faudrait même. ainsi qu'il arri- 
ve envers les inductions quelconques, que Tappré- 
ciation de Ia vraie nature de Ia vertu, d'après ce 
suprême modèle, fút liabituellement coufirmée 
chez le naif essor d"un troisième type féminin, 
dont Ia prééminence affective et Ia rectitude men - 
tale propre dissipassent inéludablement le sé- 
ciilaire préjugé au sujet de Ia prééminence de 
rhomme à Tégard de laFEJiME. Voilà comment il 
est aisé de reconnaitre qu'il n'y a rien de fortuit 
dans Ia bienheureuse connexité des prestiges au- 
géliques de Eosalie, de Clotilde, et de Sophie, 
pour le saint patronage auquel Auouste ComtE 
dut Ia gloire à jamais imique de fonder Ia Reli- 
(!ION UNIVERSELLE. 

8. liésnltats à jamais acquis, dans Vopusciile f011- 
datnental, pour Ia réfiénération soviale et morale. 

Apròs avoir esquissé Tappréciation de Ia 
souree affective de I Opcscule fondamentai, de 
notre MaItre, il faiit examiner Ia portée du pas 
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qu il venait de faire. Or, en étudiaut soigneuse- 
ment cette conccption inaugurale de Ia science 
sociale et morale, on constate que le jeuiie Penseur 
posa, dès lors, les fondements inébranlables de 
toute sa vie postérieure. Mais, à côté de ces ré- 
sultats définitivemeiit acquis à Ia régénération 
humaine, il est aisé de comprendre qu'il eút créé 
lui-même de sérieux obstacles à ce but suprême 
de sa mission. Car, d'abord, il lui était impos- 
sible, dans une première observatioii, de profiter 
de tous les enseignements essentiels que renferme 
le Passé. II n'en pouvait saisir que les aspeets 
les plus saillants, d'aprhs sa propre süuation mo- 
rale et mentale, puisque Tissue de toute observa- 
tion dépend, avant tout, des dispositions de Tob- 
servateur lui-même. Augüste Comte était dono 
exposé à se tromper dans l interprétation de plu- 
sieurs phénomènes qui, par leur délicatesse, exi- 
geaieut une meilleure culture, non seulement 
intellectuelle, mais surtout affective, que celle 
qu'il possédait déjà. Et, enfin, il pouvait, faute 
de renseignements suffisants, se tromper dans 
Tapplication de Ia méthode Idstorique ou de fi- 
Uation qu'il venait de découvrir. On ne doit ja- 
mais oublier que Ia Politique et Ia Moralk posi- 
tives étaient à construire ; il serait donc absurde 
d'espérer les voir surgir d'emblée, au premier 
effort d'un jeune Penseur, àpeine dégagé du pliis 
complet et du plus affreux scepticisme. Tâclions 
donc de préciser Ia portée de son Opuscüle kon- 
DAMESTAL, sous Ce double aspect capital. 

Condiiions fondamentalea pour élever Ia Poutiüüe 
au rang des scienc^s jwsUives-, 

Quant aux résultats définitifs de Ia primitive 
oonception de Ia science sociale, il faut signaler, 
d'abord, que notre Maítre établit, dês lors, irré- 
voeablement les conditions fondamentales pour 
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élever IaPolitique au rangdes scieiices positives. 
Ea eílet, il montra netteinent que, pour y arriver, 
11 fallait étudier le Passé dans une disposition 
parfaitement sympathique, eii banissant tout os- 
prit de dénigrernent. Cette découverte confirme 
d"ailleurs Texquise délicatesse morale du jeune 
Pexseuk. Car une telle condition ne saurait être 
saisi que par un C<eüu doué d'un attachemeut, 
d'uue vénération, et d'unebonté exceptionnelles. 
En un mot, TAmour seul nous porte à ne voir 
partout que de bonnes intentions et nous fait ré- 
prouver tout soupçon, en cherchant des excuses 
pour les fautes que Ton découvre, et en accordant 
le pardon avec empressement, pour les égare- 
ineiits qu'il ne sait ou ne peut expliquer favora- 
hlemeut à lours auteurs. 
JnstUution inaugurale de Ia métiiode iiistoiiique ou de tiliation*. 

D'apròs cette base affective, At:güste Comtk 
institua Ia méthode propre à 1'étude positive des 
phénomènes sociaux et en signala toute Ia portée, 
Nous allons rappeler, à cet égard, les passages oü 
cette méthode, qu'il nomma/wstorí(7?/e ou de/í/í«- 
tion, se trouve fondamentalement caractérisée, 

Nous indiquerons ensuite Ia constitution défl- 
hitive de cette méthode, après que Ia régénéra- 
tion religieuse de notre Maítre le fit constater 
que Ia jyrééminence de Ia sympathie constituait Je 
seul atiribnt décisif des eonceptions positives. 

« Sans doute, une étude de Tétat présent de 
Ia civilisation, envisagé en lui-même, indépen- 
dammeut de ceux qui Tont précédé, est propre à 
fournir des matériaux três utiles pour Ia forma- 
tion de Ia politique positive, pourvu que les faits 
soient observés cl'une manière philosophique. II 
est même certain que c'est par des études de ce 
genre que les véritables hommes d'état ont pu 
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jusqu'à présent modifier les docti'ines conjectu- 
rales qui dirigeaient leur esprit, de façon à les 
rendre moins discordantes avec les besoins réels 
de Ia société. Mais il ii'en reste pas moins évident 
qu'une telle étude est d'une insuffisance totale 
pour former une vraie politique positive. II est 
impossible d'y voir d'autre chose que des maté- 
riaux. En un mot, Tobservation de Tétat présent 
de Ia civilisation, considérée isolément, ne peut 
pas plus déterminer Ia tendance actuelle de Ia 
sociétó que no pourrait le faire Tétude de toute 
autre époque isolée. 

«La raison en est, que, pour établir une loi, 
il ne suflBt pas d'un terme, oar il faut au moins 
en avoir trois, afln que Ia liaison, découverte par 
Ia comparaison des deux premiers, et vérifiée 
par le troisiòme, puisse servir à trouver le sui- 
vant, ce qui est le but final de toute loi. 

« Lorsqxí'en sinvant ttne institution et une idée 
sociale oii bien un systhne d'institution» et une doc- 
trine entière, depuis leur naissancejusqu'à Vépcuine 
(Ktuelle, on trouve que, à partir d'un certain mo- 
ment, leur empire a toujours óté en diminuant ou 
toujours en augmentant, on peut prévoir avec une 
complhte certitude, d apres cette séried' observatioris, 
le sort que leur est réservé. Dans le premier cas, 
il sera constaté qu'elles vont en sens contraire 
de Ia civilisation, d'oü il résultera qu'elles sont 
destinées à disparaitre. i Dans le second, au con- 
traire, on conclura qu'elles doivent finir par do- 
miner. L'époquedela chute ou celledu triomplie 
pourront même être calculées à peu près par 
l'étendue et Ia vitesse des variations observées. 
Une telle étude est dono évidemment une source 
féconde d'instructions positives. » 

1 L'évolution postérieure de notre MaÍtre y apporttíruit 
ramendemeut suivant; à diaparattre oxt à atteindre toute autre 
limite minimum (iUerminé€.—'K.^.'^\. 



379 
Ainsi Ia fondation de Ia Sociologie dynamique 

fit voir que les conceptions humaines, au sujet 
de cliaque phénomène, depuis les aperçus primi- 
tifs do Tempirisme vulgaire jusqu'aux théories 
successives des vrais penseurs, ne sont nullement 
des produits delaraisow individuelle sans aucune 
liaison entre elles. ' Ce caractère individmdisU 
n'appartient qu'aux extravagances spéculatives 
représentant, envers révolutionmentale, desjoer- 
turbations secondaires, à Ia fin tout-à fait négli- 
geables. Au contraire, les conceptions capitalos 
des vraispenseurs forment autant de termes d'une 
série instituée par rHciiANiTÉ elle-mêmo, à tra- 
vers ses organes les plus éminents, s'approchant 
graduellement de Ia construction déjinitive, —à ia 
fois, réelle, utile, certaine, precise, organiqiie, re- 
lative, et sympathique, — qui seule caractérise 1' 
état pleinement scientifique, c'est-à-dire, positif. 

De sorte que cetto construction finale peut 
êtresaisie, dans les momentshistoriquos opportuns. 
par les génies convenablement préparés, soit au 
moyen de Tétude directe de cliaque phénomène, 
en s'appuyant surlesinductions et les déductions 
spéciales, soit en chercliant Ia limite vers laquelle 
tend révolution sociale en chaque cas, d'après Ia 
découverte de Ia loi naturelle qui encliaine entro 
elles les appréciations preparatoires. Cette in- 
duction trauscendante est d'autant plus difíicile 
qu'il y faut dégager Ia filiation réelle d'avec les 
aberrations individualistes qui tendont à troubler 
Tessor du gênio de TECumanité. 

La détermination d'une pareillo limite ser- 
1 Voir PoüR riIuMAMTÉ. in — Vutopie de Ia Vierge-Mère. 

Les enseiírnements d'Augulte Cointe, sur les plus féroces abomin.-i- 
tloDs résultées de rhorrible déchirement íratricide qui, depuis Aoút 
1914, victime Ia Eépublique Oeoidentale, spécialement diuis son 
noyau original, c'est à-dire européen, et sur les monstrueux ravages 
<la matérialisme scieiitiílque, que cette lutte s.icrilège est venue 
niettre au grand jour. 



380 
vira, douc, tíuitôt pour découvnr Ia consiruction 
finalement proprc à Ia raison sociale, c'est-à- 
diro à Ia foi scientijique, tantôt pour amfirmer 
cette construction, quand celle-ci aura été prúala- 
blement saisie d'après des recherclies spéciales ; 
ou réciproquement. 
Acénement eysténiatique du sentiment de Ia Continüité sociale. 

En appliquant cette métliode, Auíiuste Comtk 
découvrit Ia loi qui áéluAtlQ progrès mental Qt, 
eu même temps, Ia loi qui régit toute hiérarchie 
jM&üive, aiüsi que Ia loi qui préside à l'évolutiou 
sociale et morale de Tactivité humaine. II fonda 
ainsi Ia Dynamique sociale-, et quoique ia Zoí <fe 
Vévoliítion ajfective continua méconnue, il systé- 
matisa, par là, le sentiment de Ia cotUinuité /m- 
nminc-, violé depuis Tavénement du CATitoLicisiiE. 

Premier aperçu de Ia destination des beaux-arts. 
Sous Taspect statique, ia méthodede filiation 

lui permit de mettre au dessus de toute contesta- 
tion sérieuse les grandes conquêtes poiitiques et 
niorales réalisées par le régime catholico-íeodal. 
11 comprit aussi, dòs lors, essentiellement, Ia part 
politique et morale propre aux beaux-arts; mais 
il persista à les placer après les sciences dans Ia 
liiérarchie sociale et morale. 

Maititient du pr^jugé eéculaire accordant 
Ia jirééminence sociale et viorale à Vesprit sur le Cceur. 
Cét examen ne lui permit pas donc de s'af- 

franchir du préjugé qui accordait Ia prééminence 
sociale et morale à Tintelligence. Sa vénération 
envers le Passé, et spécialement envers le Catho- 
Licis.ME, le portant à maintenir les résultats do Ia 
.sagesse médiévale dans Tétude de Ia nature hu- 
maine, devait le confirmer d'abord dans cette 
opinion. Car le sacerdoce catholique envisageait 
Tesprit comme leplusnoble des attributsliumains, 
et plaçait, à cet égard, rhomme au dessus de Ia 
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Femme, TAmour étant, (Vailleurs, une Grâice spé- 
ciale de Dieu. Mais, envisagés positivement, les 
effets supposés dela Grãce devenaicnt un résiiltat 
de Ia combinaison des penchants sympathiques 
avec rintelligence. Dès lors les préjugés catholi- 
ques sur Ia supériorité moraledel'homme portent 
à attribuer íi rintelligence Ia part principale dans 
Tétablissement de Ia Morale et de Ia Moralitk. 

Lea données scientifiques seniblaient con- 
duii-e à Ia même conclusion ; car, comme onTa fait 
remarquei' ci-dessus, partout on ci'oyait Tesprit 
le plus noble des attributs humains. L'01'üsculk 
KONDAMENTAL de Hotrc MaItre iTiontre combien 
grande était sa confiance dans Ia force de rintel- 
ligence. Sa bonté Tinclinait à rapportor à Tigno- 
rance Ia principale source de nos fautes. Et le 
succès des demonstrations scientifiques le rem- 
plissait des phis audacieuses espérances. Comme 
ces dénionstrations ne portaient jusqu'alors que 
sur les phénomènes inférieurs, oü Ia participation 
logique du sentiment est moins evidente,iln'aper- 
çut pas Finfluence capitale des penchants sur les 
raisonnements et sur les convictions. II imagina 
que Taccord mental ne dépendait que de l'esprit 
chez les natures supérieures. Son appréciation 
sur Ia destination sociale des beaux-arts ne laisse 
aucun doute, à cet égard. 

Le passage suivant de Ia corrcspondance de 
notre Maítre avec Stuart Mill montre assez que 
cette conviction persistait, même après Tentiere 
élaboration du Système de Piiilosophie Positive : 

«Plus je réfléchis à notre grave dissentiment 
sociologique et biologique sur Ia condition et Ia 
destination sociale des femmes, plus il me semble 
propre à caractériser proíondément Ia déplorable 
anarchie mentale de notre temps, en montrant Ia 
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diíHculté cVune suífisante convergence actuelle 
jusque cliez les esprits d'élite entre lesquels existe, 
déjà, outre Ia sympathie native, une communion 
logique aussi fondamentale que Ia nôtre, et qui 
pourtant divergent, au moins momentanément, 
sur Tune des questions Ics plus fondamentales 
que Ia sociologie puisse agiter, st/r Ia principale 
base élémentaire, à vrai dire, de toute véritable 
hiérarchie sociale. Un tel spectacle serait même 
propre à inspirei* une sorte de dêsespoir philo- 
sophique sur Vimpossibilitè ultérieure, comme le 
prétendent les esprits religieux, i de constituer 
une vraie concordance irUellectuelle sur des bases 
purement rationnelles, si d'ailleurs une profonde 
appréciation habituelle de notre état mental et 
même une suífisante expérience personnelle ne 
tendaient à me convainere nettement que Ia si- 
tuation actuelle de votre esprit ne constitue 
réellement, à cet égard, qu'une phase nécessai- 
rement passagère, dernier reílet indirect de 
Ia grande transition négative. (Correspondance 
entre Augüste Comte et John Stuart Mill, 1841- 
1846, ps. 183-184, lettre du 5 octobre 1843.) 

liisumé de ces appréciations. 
Toutes ces considérations se résument dans 

cette seule observation: 1'Opusoule fondamental 
de notre MaÍtre démontre qu'il n'aperçut alors 
Ia part prépondérante de TAltruisme dans Ten- 
semble do Texistence sociale et moralo. On ne 
saurait dono trouver étrange que son effort ait 
été insuffisant surtout on ce qui concerne Ia 
Morale. D'abord il a conçut 1'éiude despkênomènes 
moraux comme vne partie de Ia physiologie. II ne 
saisit pas alors Tensemblo des couditions indis- 
pensables pour rendre Ia Morale une science posi- 

1 Religieux, à cette époque, était, pour Augüste Comte, de 
même que pcurses oontemporains, sinonyme de TàéolOffique.-H.T.tâ, 
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tive. Mais, en établissant Ia prééminence de 
Tobservation dans Tétude des phénomènes hu- 
maiiis, tant individuels que collectifs, il se pla- 
çait dans Ia voie qui devait le mener un jour à 
rinstitution définitive de Ia Morale. 

9. lUactions de ^'Opüscüle fondamental 
</'Augcste Comte, sur sarégénêrationpersonnelle. 

Fatale insuffisance radicale, tant morale 
que théorique, de ces réactions, 

On peut maintenant comprendre les réac- 
tions que cet opuscule dut exercer sur Ia régé- 
nération personnelle du jeune Phtlosopub. 

Tout d'abord, il le fit sortir irrévooablement 
du sceptioisme: il venait d'acquérir enfin des 
coiivictions inébranlables sur 1' ensemble des phé- 
nomènes humains. Et ces couvictions systémati- 
saient les principaux résultats de Ia sagesse ca- 
tholique, c'est-à-dire, du plus haut degré politique 
et moral jusqu'alors atteintpar THumanité. Mais 
ces résultats se trouvaieiit meles avec des aber- 
rations accessoires dues, soit à l'ignorance des 
lois íiaturelles, soit au caractère mystique des 
aífeetions servant de centre de Texistence indi- 
viduelle et collective. II fallait donc faire 
une épuration dans les institutions politiques 
et morales du Moyen-Age, d'après Ia connais- 
sance scientifique de Ia nature humaine Or, les 
données pour arriver à cette connaissance étai- 
ent encore insufBsantes; car le Passè u'oíírait 
à Ia contemplation du jeune Penseüe que des 
types moraux théologiques ou révolutionnaires. 
II fallait attendre que Texperience eút permis de 
constater Tinfluence des nouvelles convictions 
sur les moeurs tant individuelles que collectives. 

Augdste Comte ne pouvait donc, en se déga- 
geant du profond sceptioisme propre au début 
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de sa jeunesse et à son adolesconce, atteinclre 
tout-à-coup à Ia suprême perfoction. II était fatal 
qu'il continnât livre an doute surdes points capi- 
taux, et qu'il accciita, sur d'autres, des opinions 
erronées mêmes. Dans tons ces cas sa conduite 
continuerait entièrement à Ia merci de ses pen- 
chants personnels et aux suggestions spontanées 
de ses instints altruistes. Toutes les réílexions 
ei-dessus présentées au sujet des dangers de sou 
complet scepticisme sontdonc applicables, sauf le 
degré, à Ia situation actuelle de son âme. II íaut 
seulement y ajouter une nouvelle considération. 
à savoir: Ia vénération systématique qu'il voua 
dès lors à Ia sagesse du sacerdoce catholique 
Texposait, pour peu que les circonstances exté- 
rieures aidassent, à tomber dans les perturba- 
tions propres au Moyen-Aoe. 

Pour saisir toute Ia gravite de ce danger, il 
faut remarquer que Io regime catholico-féodal 
posa, sous tous les aspects, le programine que le 
régime scientifico-industriel doit seul accomplir. 
Mais, pour bien comprendre un pareil program- 
me, il est indispensable d'y considérer, à Ia fois, 
rélément tliéorique et Télement pratique du 
Moyen-âge. Et, dans refficacité de celui-ci, ou 
doit surtout envisager Tessor chevaleresque. 
Cest seulement ainsi que Ton pourra se pénétrer 
de Ia vraie portée de eette incomparable jDhase de 
révolution humaine, en se rendant compte de Ia 
convergence des efforts antérieurs vers Ia systé- 
matisation de Taction de Ia Femmj: sur rhomme. 
Or, les préoccupations théoriques d'Au(}üSTE 
CoMTE le portait surtout à concentrer, dans son 
début, ses vues sur Tinfluence du sacerdoce, ce 
qui teiidait à Téloigner d'une telle conclusion. Le 
mouvement scientifique, au lieu de corriger ces 
tendances, les aggravait davantage, puisqu'il 
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semblait confii-mer le jugement catholique sur 
rinfériorité de Ia Fkmme à Tégard de ]'hommc. 
Co jugement ne rencontrait des contradicteurs 
que parmis des esprits révolutionnaires, dont les 
abei-rations métaphysiques devenaient de plus en 
plus antipathiques à Ia philosophie positive. 

10. Besoin inéludable du concours féminin, 
pour r accomplissemení t/iéorique de Ia 

rêffcnératioti humaine. 
Les réflexions précédeiites foiit voir qne 

Ia sympathie spontanée du jeune PiiiLosoriiE 
eiivers le soxe féminin, et qui 1'avait mené àpro- 
clamei' ce\m-c\«cettcdéHcicuse moitiédeVespèce hn- 
maine, qui, toiit compense, vaut,je crois, injiniment 
mieux que Vautre», ' pourrait seule permettre de 
surmontei- un tel danger. Muis ceite issue dépen- 
dait de ses propres observations envers le Présent. 
La contemplation du Passé était évidemment in- 
suffisante à cet égard. Car Tadoration de Ia 
Fejime par les coeurs chevaleresques semblait 
devoir être attribuée à un défaut de eulture tliéo- 
rique qui ne leur permettait pas de soumettre les 
passions à Ia raison. La pureté d'un pareil culte 
ne saiirait d'ailleurs être alors convenablement 
appréciée. L'ascendant croissant du culte de Ia 
Vikuhe-Mère sur celui du Eedempteur semblait 
une déviation mystique. L'exemple des poètes 
n'était pas moins suspect que celui des cheva- 
liers, d'après Ia prééminence du sentiment chez 
ces natures exceptionnelles, oü, selon Tapprécia- 
tion générale, les passions remj)ortaient sur Ia 
raison, soit dana leurs ravissements délicats, 
soit dans les débordements grossiers. Les amoui-s 
des philosophes ainsi que celles des savants of- 
fraient un carectère révolutionnaire, et ne parais- 
saient qu'une conséquence de Tindiscipline mo- 

1 Voir ci-dessus, p. 215, Ia lettre ò. Valat du 15 juin 1818. 
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rale due à raiiarchie intellectuelle. L'imj)urcté 
habituelle de ces liaisons rendait d'ailleurs bien 
difficile d'y démeler Fascendant normal des pen- 
ehants altruistes dans l'ensemble de Texistence 
humaine. 

II était donc indispensable que Texpórience 
personnelle du futur Régénérateur lui procurât 
spontanéinent une connaissance intime des su- 
blimes relations que Tessor des plus nobles attri- 
buts de Ia nature humaine établit entre les deux 
sexes. Or, une tclle condition exigeait que les 
circonstances de sa vie amenassent Ia bienheu- 
reuse rencontre d'une Femme dont Ia graiideur 
morale eút assuré Ia conservation des résultats 
moraux du Moyen-Age, en tendresse aussi bien 

malgrérévanouissementdes croyan- 
ces surnaturelles, et même à travers les plus 
dangereuses situations personnelles. Car, alors 
les lois morales qui portent à aimer quand on 
trouve des objets dignes d'AMOüR, entraíneraient 
le noble Penseur, même íi son iusu, vers le culte 
de cette Dame sublime, quels qu'en fussent les 
préjugés théoi-iques en contraire. Tandis que Ia 
perfectionmorale de Têtre adoré imposerait spon- 
tanément Ia plus ravissante initiation auxmoeurs 
chevaleresques. 

Dominé par cetto incomparable passion, le 
Cceur du Philosopiie, toujours ardemment préoc- 
cupé d'une sincère régénérationsociale et morale, 
tournerait son esprit vers Texamen direct de Tin- 
fluence de l'cssor affectif dans Texistence person- 
nelle et collective. Le sublime spectacle offert 
par Tangélique nature de sa Bien-Aimée, aussi 
bien que par les réactions de cette adoration sur 
râme du Philosopiie lui-même, ferait celui-ci 
comprendre entièrement le régime catholico- 
féodal, dont il n'avait saisi auparavant que l.'as- 
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pect politique. Et, dégageant Ia pi-ééminence de 
FAmour dans Tensemble de 1'évolution humaine, 
son génie, guidé sans cesse par son Cceur, lui per- 
mettrait enfin de prévoir TAvenir d'après le 
Passé, à travers son orageux Présent, selon le voeu 
audacieux qu'il venait de concevoir. 

Le succès des travaux régénérateurs que 
Augüste Comte osait entreprendre dépendait 
ainsi immensement davantage de Textrêrae déli- 
catesse de son Cceub, que de Ia profondeur et de 
l'étendue de son génie ainsi que de Ténergie de 
son caractère. Car, sans cette délicatesse affec- 
ctive, il n'aurait pas seulement manqué sa mis- 
sion, en supposant remplies toutes les circons- 
tances extérieures dont celle-ci dépendait. II 
pourrait créer de considérables obstacles, àlaré- 
organisation sociale en donnant aux préjugés théo- 
riques une consistance difficile d'être surmontée. 
Mais ces mêmes réflexions montrent, avec une 
évidence non moindre, que rien ne saurait suppléer 
à Ia prééminerxce d'une Femme sans pareille pour 
mettre fin à Ia révolutionmoderne. On reconnait 
aussi que Ia mission de ce suprême organe de 
l'influence féminine surpassait, en dignité, Ia 
destinée dont les antécédents sociaux avaient in- 
vesti le plus grand des Philosophes. Puisque 
les plus éminents eílorts de celui-ci n'abouti- 
raient qu'à jeter les fondements du Temple oü 
viendrait s'abriter Ia Postérité, contre les tem- 
pêtes qui avaient tourmenté Ia Priorité, et qui 
flagéllaient le Présent. 

Si notre Maítre n'avait pas doncl'inestimable 
bonheur de rencontrer une digne héritière des 
traditions morales propres au Moyen-Age, il lais- 
serait inachevée Tceuvre de Ia régénération hu- 
maine. Et, alors, deuxissues s'offriraient à Ia ré- 
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volution moderne. Ou bien un(leses successeurs, 
plus heureux que lui, après avoir assimile les 
résultats de sou dévouement théorique, les coin- 
binerait avec les réactions morales que le con- 
cours d'une Femme incomparablo pom-rait seul 
déterminer. Ou bien une Da.mk sans pareille, 
après s'être rendue propre Ia hiérarchie théorique 
Íusqu'à Ia SOCIOLOQIE ycompriso,deviendrait Elle- 
même Torgane de Ia sublime destinée irrévoca- 
blement réservée à son sexe. L'exemple, alors 
récent, de Ia noble Sophie Germain fait mieux 
concevoir Ia possibilité de cette dernière hypo- 
thèse. 

Maistoute révolution moderne, depuisnotre 
MaItre iusqu'à ee jour, ne laisse à notre orgueil 
et à notre vanité aucun douto sur les immenses 
difficultés de cette double issue. Le cas de Miss 
Harriet Martineau est assez signifieatif à cct 
égard; elle c'est pénétrée de Ia PiiiLOSoriiiE 
Positive, au point de devenir Tiramortelle inter- 
prète de Télaboration fondamentale de notre 
MaÍtre. Elle ne s'est, pourtant, jamais convertie 
au POSITIVISME. 

Dans sa lettre à soa disciple Henry Dix 
Hutton, du samedi 7 Moise OG (7 Janvier 1854), 
Auguste Comte lui écrivit: 

« Vous savez quel'ouvrage de MissMartineau 
me parvint, le 25 Bicliat, (2 Décembre 1853,) 
pendant que i'aclievais ma dernière réponse. Dès 
le surlendemain, j'écrivis à cette éminente co- 
opératrice pour lui témoigner Ia gratitude et Ia 
satisfaction que m'inspire ce travail sans exemple, 
oü Ton sent toujours une admirable harmonie 
entre Ia conscience et le talent. Je n'avais pour- 
tant lu que sa noble préface et son excellente 
table, plus quelques articles décisifs; et je ne 



389 
-compte pas eu lire davantage. Mais cela mesuffit 
pour aiiprécier pleinement cette incomparable 
piiblication, oü i'ai déjà recommandé que Ia plu- 
part des locteurs étudiassent, de préférence, moii 
traité fondamental (le Cours de P/nlosop/ne posi- 
tive ' ), dont Ia lecture originale ne devient désor- 
mais indispensable qu'aux théoriciens propre- 
mont dits. Je presume comme vous, que cette coti- 
dcnsation sera bientôt traduite dans les autreslaii- 
gues occidontales, et peut-être même en fran- 
çais, afin do compléter rimmense service qu'une 
telle opération doit rendre à Ia digne propagation 
du positivisme. Eii me plaçant, autant que pos- 
sible, au point de vue de Ia postérité, je ii'ai pas 
craint d'aiinoncer à Miss Martineau que son nom 
acconipagnerait ainsi le mien,pai'ce que.ce íravail 
conserveratoujours, quoiqu'àde moindresdegrés, 
Tutilité qu'il olíi-e aujourd'hui. De tout ce qu'on 
a jusqu'à préseut écrit sur le positivisme, c'est 
certainement Ia seule production qui subsistera. » 
(Lettres à Henry Dix Hutton, ps. 15 à IG.) 

Et, dans sa traduction, en portugais, de Ia 
Notice sur Ia vie et sur fceuvre íí'Au<)uste Comte, 
par J. Lonchampt, Miguel Lemos donne les ren- 
seignements suivants; 

« Miss Martineaunaquit à Norvvich (Norfolk), 
en 1802 et mourut en 187(1. Elle écrivit plusieurs 
travaux d'imagination, d'liistoire, et d'économie 
politique. 

«Comme le dit J. Lonchampt, elle offrit à 
Auguste Comte Ia moitié des profits de ia publi- 
cation de son résumé en anglais du Cours de phi- 
losophie positive. Notre MaÍthe refusa d'abord, 
en vertu de sa résolution antérieure de n'accepter 
pour lui-mème aucun profit matériel de ses livres; 

1 Explication de cette transcription.—R.T. M. 
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mais ensuito, vu l'insistaiice de miss Martineau, il 
agréa cette offre pour Tappliquer à Ia publication 
de ses autres ouvrages, c'est-à-dire, au bénéfice 
du fonds typographique positiviste institué par 
lui. 

«Littró inséra dans sou livre trois admira- 
bles lettres d'Augusta Comte à cette Dame, dans 
lesquelles il manifeste avec enthousiasme Tappro- 
bation que lui mérite son travail de traduction 
et de condensation. On sait d'ailleurs que le 
Fondateur recommendait de préférence Ia lecture 
du résumé de Miss Martineau, et que dans Ia 
Bibliothèque positiviste il le mit à Ia place de son 
propre Systhne de Philosophie positive. (Voir Ia 
Qhne circulaireanntielle, du22 Janvier 1854.) ^ 

«Dans ses mémoires {Antobiography, vol II, 
p. 371), Miss Martineau parle avec entliousiasmc 
de Ia grandeur de Comte, de sa sensibilité pliilo- 
sophique et de son zèle pour le bien-être de ses 
semblables. «J'aiécrit, dit-elle, bicn des pages de 
« ma traduction les larmes aux yeux et si je vivais 

1 Voici le renseignement qui a été omis ci-dessus: 
«Le trayail de miss Martineau, publié eu 1853, (1) a été tra- 

duit en írançals cn 1817. Cette version se trouvant épuwée dcpuis 
longtemps, un libraire de Kio de Janeiro, sous Timpulsion de 
notre mouvement positiviste, eutreprit de Ia rééditer, ce que. o.n 
effet, il accompUt en 1894, (2) en 1'ornant d'un bejiu portrait 
d'Auguste Comte, et Ia faisant preceder de deux des lettres que 
notre Maitre adressa à mUs Martineau. Malheureuseraout, le tra- 
ducteur írançais crut que, cédant à Ia récomniendation de Tédi- 
teur, en iiisérant ces documents, devait en exolure Ia troLsièrne 
lettre et faire des ooupures dans les deux qu'il a reproduites. CevS 
coupures s'appliquèrent aux passages oü Auguste Comte récom- 
inande ses dernif-rs ouvrages et ses conceptions religieuses, {Poli- 
iiqu.4 Positive et Catéchisine positiviste), et à, oeux oü il expose les 
motiís par lesquels il ne peut retircr aucun proíit pécuiiiaire do- 
ses publications. 

(1). Aujourd'hui l'original anglaLs corapte trois éditious, eu 
excluant Ia dernière, faite par M. Harrison, qui doit être écartée 
en préférant celle de Ia maison du premier éditeur.—M. L. 

(2). La Philosophie Positive d''Auguste Comte condencée par 
Miss Ilarriet Martineau. tranduile de Tanglais par Ch. Avesac- 
Lavlgne. Deuxième édition, 2 vol. 1894.—M. L. 
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«vingt aiis eiicore je ne passerais jamais de mo- 
«ments aussi délicieux.»i 

«Quoiqu'il en soit, miss Martineau n'alla 
point au delà de cette sympathie, et n'adhéra 
jamais aii positivismo. » - 

La rógénération humaine attend ancore le 
couple immortelqui doit à peine vulgariser Toeii- 
vre heureusement accomplie de Cotilde be Vattx 
et d'AnGUSTE Cojite. Le retard dit triomphe iii- 
faillible du Positivis.me aura du moins le précieux 
avantage de protéger Ia gratitudo de ia Postérité, 
contre les sophismes des personnes d'uiie organi- 
sation malheureuse chez les deux sexes, en dis- 
sipant partout les suggestions de Ia jalousie. 

11. Altitude (fAuausTE Co.mte, 
eMvcrs V aspect féminin du prohlhne humain. 

après roPüscüLE fondamental, 
Je te rcmercie (à Clotildb) surtout de ni'avoir 

spontanénient inspire cette pureté dont, jusqu'à tol, 
yiffuorais le vrai prix. (Augustb Comte, Testament. 
Prières, p. 88.) 

On est ainsi conduit à terminer Tétude des 
priucipales réactions de rOi>DSCüLE fondamental 
d'AuGusTE CoMTE sur sa régénération person- 
nelle, en tâchant de préciser son attitude, à ce 
moment, envers Taspect féminin du problème 
social. 

La correspondanoe d'Au(iüSTE Comte avec 
Valat et avec Émilc Tabarió montre qu'iln'avait 
pas alors saisi Timportanee capitale de la^wretó, 
mème cliez Ia Femme. Les opinions courantes 
parmi les physiologistes et les médecins au sujet 
de Ia chasteté étaient, d'aillours, de nature à favo- 

1. I-iíxtrait de Ia Reme Occidentale \ discours de Mr. Dcscourí, 
n. 2. 1898.—M. L. Voir 2c série, t. XVI, 110-1898, p. 238.—R. T. M. 

2. Notice 8ur Ia vie et aur Vceuvre ^'Auguste Comtb par J. Lon- 
champt; traduction eu portugais et notes par Miguel LenK>s, 
ps. 307 à 309. 
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riser les sopliismes inspirés par le plus perturba- 
teur des instincts masculins. La théorie catlio- 
lique dii mai-iage ne faisait qu'apporter une dan- 
gereuse confirmation à ces aperçus d'uu super- 
ficiel et grossier empirisme scieiitifique. Car 
Saint-Paul n'avait trouvé d'autre justification 
jDOur ruiiion conjugale que Io besoiii de régler ce 
fatal penchant pei'sonnel. ' 

D'un autrecóté, le sacerdoce médicval avait 
établi, à cet égard, Ia même indulgence envers 
les deux sexes. II avait introduit une extrême 
j^itié dans rappréciatitín de rimpiiçeté, ne l'ad- 
mettant pas comme motif de divorce. Au lieu dos 
peines barbares inspirées par Torgueil masculin, 
il tendait à vulgariser le pardon, cVaprès Ia legende 
de Ia mallieureuse adultère de 1 'Évangile. Le culte 
chevaleresque avait porte à entretcnir des moeurs 
cruelles. sous le pretexte de-sauvegarder Tlion- 
neur masculin. Mais ce n'était certes dans ces 
atroces manifestations des liabitudes guerrières 
qu'il fallait chercher le type de Ia morale future: 
c'était dans Ia cOnduite que le clergé s'efEorçait de 
faire prévaloir. L'essor des sentiments en Fkance, 
—Ia nation à laquelle Tensemble du Passk assu- 
rait, depuis Cii^viilemaone, Thégbmonie occidon- 
tale,—montrait Ia persistance des doucçs traditions 
catholiques chez de nobles âmes assez dégagées 
des croyances surnaturelles pour accueillir Ia ré- 
novation cartésienne. 11 suffif do rappeler, à cet 
égard, les comédies de Moliêre, pour faire voir 
oombienles meilleurs pencliants inclinaientàrin- 
dulgence,dansTappréciation de Timpuretó, même 
chez une femme. L'exemple des plus éminents 
types masculins du dix-huitième siècle confirmait 
cette opinion, qui constituait, d'ailleurs, une ex- 
trême conséquence du principe révolutionnaire 

1 Preraière fjpitre aux Cor-inthíeiis. Cap. VII. 
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de Végalüé. Si riiomme ne cesse pas de mériter 
Testime, quand il n'est impur qu'a l'égai'd du 
culte clievaleresque, pourquoi penser autrement 
au sujet d'ime femme? Cette double manière 
d'apprécier Ia conduite géuérale devait sembler, 
faute de Ia théorie scicntijique de Váme 7mmaine, 
encore une manifestationdu despotismo masciiliii. 

Ce n'est pas dlre que Aüuüste Comte mé- 
connút toiit-à-fait, à cette époque, le prix de Ia 
chasteté et de lã fidólitó conjugale. L'ensemble 
d es documeiits et des considérations qui viennent 
d'être rappelés montrent' seulement que, d'une 
part, il devait y voir une vertu difficile à main- 
tenir pendant Ia transitiou révolutionnaire oü se 
trouvait Ia société moderne. Et, d'une autre 
part, il était porté à juger ce genre dMmpureté 
chez des femmes avec Ia même tolérance que chez 
les liommes, en n'en envisageant pas les infrac- 
tions comme assez graves pour empêclier touto 
considératioii et toute estime personnelles. Cette 
opinion est d'autant jilus admissible chez lui que 
Ton vient de voir qu'il attribuait une énorme pré- 
pondérance à Ia raison dans Ia conduite, en im- 
putant à l'ignorance les perturbations dues.réelle- 
ment à régoísme. 

Cependant Tévolution mentale qu'il venait 
d'accomplir l'avait délivré des principaux so- 
phismes contro Tordre domestique. En suivant, 
cFaprès Ia méthode de Jiliation, Ia série des trans- 
formations du mariage, il avait dú constater Ia 
supériorité de rindissolubilité catholique sur les 
régimes antérieurs. La supression du divorce se 
trouvait dans Ija direction des perfectionnements 
antérieurs : puisque, de Ia promiscuité d'Épouses, 
rHüMANiTÉ s'était élevée à Ia polygamie, avec le 
divorce ; et, de celle-ci, à Ia monogamie greco- 
romaine avec le divorce; pour atteindre à Ia mo- 
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nogamie indissoluble médiévale. Dès lors, il ne 
dut rester plus le moindre doute, chez Atigüste 
CoMTE, sur le sort que reservait 1'Avenir, àcette 
incomparable institution. Elle devait appartenir 
au nombre de ces conquêtes définitives que Tesprit 
humain a faites sous rinfluence de rancien sys- 
tème. 1 Sa conviction devint ainsi inébraniable, à 
cet égard. Les inconvénients secondaires ou excep- 
cionnels de Tindissolubilité conjugale lui semblè- 
rent assez compensés par ses avantages sociaux 
et moraux, pour en déterminer le maintien. 

Ne cherchant pas Vabsolu, mais seulement ce 
qui se présente comme le mieux dans Ia géné- 
ralité des cas, il devint facile d'écarter les objec- 
tions métaphysiques contre l'ordre domestique. 
Le régime catholico-féodal prouvait, en outre, 
Tentière praticabilité de cette institution, dans le 
degré de perfectionnement moral atteint par 
Fensemble des occidentaux. Les couples infortu- 
nés devaient chercher à améliorer leur situatiori 
personnelle d'après les expédients plus ou moins 
exceptionnels, irréguliers peut-être, admis ou 
tolérés par l'ensemble des moeurs contemporaines, 
mais sans troubler V ordre général. 

August£ CoMTE n'admit pas, néanmoins, dès 
cette époque,la prééminence politique del'liomme 
dans le mariage. Le Passé montrait un décrois- 
sement continu de Ia puissance maritale et pater- 
nelle pour qu'il pút se tromper sur le sens général 
de Tévolution, au sujet de rindépendance fémi- 
nine. II fallait seulement savoir jusqu'oü irait 
une telle liberté, en y distinguant, d'ailleurs, entre 
rintervention politique et le contrôle/«oraZ. Re- 

1 Opuscüle roNDAMENTAL, Eev. Occ., Seconde série, tome XI, 
107—1895 p. Sí>. Aügustb Comtb n'y spécií5e que rinstitution de 
Ia séparation entre les deux pcuToirs, temporel et spintuel; mais 
il est aisé de constater, d'après Ia méthode de ílliatioD, queTin- 
difisolubilité catholico-féodale se trouve dans le raôme cns. 
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connaissant depuis loi-s le vrai caractère du gou- 
vernement et sa concentration nécessaire dans 
un individu, pour chaque association, il admit 
Ia nécessité d'un chef dans chaque famille. Mais 
il peusait que cette prééminence devait échoir au 
plus capable; c'était son opinion encore vers Ia fin 
de 1825, aprcs les déboires de son fatal mariage, 
comme 1'indique ce passage de sa letti-e à Vaíat, 
dn 16 novembro 1825 : 

«Tu sens, du reste, mon clier ami, que Ten- 
semble de conditions que je te souhaite, et que 
j'espère que tu as reneontré, je ne prétends i'ap- 
pliquer qu'aux liommes de mérite; ca?-jiwMí- 
(jens orcUnaires, le mieuxest, trèssouvent, queleiirs 
femmes leur soient asses supérieures pour les con- 
duire sans liésitation, comme ils doivent rêirejwur 
leur plus f/rand intérêt. Enfin, cher ami, le résumé 
de ma théorie, c'est que pour le bien de toute so- 
ciété, d'uii ménage comme d'un empire, pour Ia 
paix, qui ost, dans un cas comme dans Fautre, le 
premier des biens, il faut par-dessus tout qu'il y 
aitunité de direction; or, dans le cas diunhomme 
demérite, cetteuniténepeut, du moinsaujourd'hui, 
se trouver dans Ia femme, qui ne saiirait lui ilre 
supérieure, et qui, si par hasard elle lui était 
ógale, deviendrait son rival le plus direct; il faut 
donc alors une certaine médiocrité intellectuelle, 
qui, liée à un caractère convenable, puisse com- 
porter cette suboi-dination volontaire que nous 
n'admettons jamais envei-s un inférieur, ni même 
envers un égal. Voilà ce que je voulais te dire 
sur ce point capital. Peut-être to demanderas-tu; 
dans quel but cette discussion?—Dis plutót cet 
épanchement; et alors tu auras trouvé le mot, 
peut-être, que je te supplie, en tout cas, de garder 
pour toi dans ce moment, jusqu'à ce que je t'en 
parledirectement.» {LettresàValat, ps. 178 à 179.) 
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D'après cet enseinble de considérations, 

Auouste Comte comprit, dôs lors, combieu il im- 
])ortait à sou essor publique de mcttre saconduite 
privée d'accord avec les résultats moraux irróvo- 
cablemeiit acquis par Tévolutioii médiévale. Les 
inéludables besoins de son Cceur ne lui permet- 
taient pas d'admettre, parmi ces résultats, le céli- 
bat chez les tliéoriciens, quoiqu'il pút le trouver 
três convenable au sacerdoce catholique. Les 
théories physiologiques, ci-dessus rappelées, au 
•sujet d'un pencliant dont Ia superfétatioii cérébi-a- 
le est généralement méconnue, ne consentait iiulle 
autre opinion. Le besoin du mariage, en tant que 
base privée desa vie publique, se dressadonc d'une 
façou impérieuse dans son Cffiüii extrêmement 
tendre. Mais Teusemble de sa situation semblait 
lui créer les plus grands obstacles à Ia satisfac- 
tion de ses nobles vceux. 

Telles furent, cliez notre MaIthk, les consé- 
quences morales de Ia fondation de Ia Sociolo- 
oiE. La coordination mentale àlaquelle sonardeur 
sociale avait conduit son génie l'avait irrévoca- 
blemenb arraché au scepticisme. Mais Ia fatale 
insuffisance de cette admirable ébauclie initiale le 
laissa livré à d'immenses dangers, d'autant plus 
graves qu'ils provenaient des suggestions inap- 
perçues des penchants propres à Ia personnalité, 
semblant répondre aux besoins de son ineompa- 
i-able altruisme, éclairé par ses étonnants progrès 
philosophiques. 

12. Prcmière édüion de cet Opuscu/e, en Mai 18S2 ; 
ineidents aiixqueU donna iieu cette imblication, 
amenant Vheurevse rupture avec Saint-Simon. 

Dans les lettres à Tabarié, à Valat, et â! Gus- 
tave d'Eichthal, on trouve des renseignements 
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sur les pénibles incidents auquels fut exposée Ia 
publication de cet opuscule. Dans sa lettre à 
Valat, du 21 Mai 1824, Auguste Comte lui fit le 
récit suivant: 

«Je croyais d'abord, comme je viens de te 
Io dire, que ce travail serait fini beaucoup plus 
promptement qu'il ne Ta été; cai', conimencé en 
janvier 1822, il ne íut terminé qu'au mois de mai 
de Ia même aniiée . . . Aussitôt que mon travail 
fut terminé, je ne doutais pas, comme tu penses 
qu'il était naturel de le faire, que Ia publication 
n'en fut immédiate, ainsi que cela était convenu 
avec M. de Saint-Simon, qui était, si tu t'en sou- 
viens bien, le directeur de notre association pour 
toute Ia partie d'impression, de publication, enfin 
pour teus les arrangements financiers quelcon- 
ques, dont je ne me mêlais en aucime manière, 
m'ènreposant entièrement sur Uii. Eneffet, Tou- 
vrage fut composé typographiquement presque 
sur-le-champ . .. 

«Par un motif peu importantet dont je ne me 
souviens plus (à moins qu'il ne fut un prétexte, 
comme je soupçonne aujourd'liui que cela pouvait 
être), Saint-Simon suspendit le travail des im- 
primeurs pour untemps qui devait être fort eourt, 
un mois tout au plus. II se borna à faire tirer 
quelques épreuves, afin de pouvoir communiquer 
1'ouvrage à différentes pers.onnes que cette com- 
munication anticipée devait intéresser; mais Ia 
publication devait, je le répète, être presque im- 
médiate. J'y eus confiance et je fus cruellement 
trompé. Voici comme : 

"Pour prendre les choses à priori (ce qui 
abrège beaucoup une exposition), je dois te dire 
que jusqu'alors je n'avais pas mis mon nom 
à ce que j'avais fait, en partie pour ne pas con- 
trarier mes parents, en partie par Tinfluence de 



398 
moa clier Gollaborateur, qui ne s'en souciait 
guère, préférant, par un calcul fort simple, une 
gloire entière à une demi-gloire tout au plus qui 
lui serait revenue sans cela. Du reste, soit dit en. 
passant, je ne suis pas fâché aujourd'hui qu'il en 
ait été ainsi; car les écrits précédents ne méri- 
taient pas que j'y misse mon nom; je ne les con- 
sidere aujourdliui que comme des études qui 
m'ont été fort utiles, mais seulement préliminai- 
res; je préfère beaucoup que mon entrée dans Ia 
carrière, aux yeux du public, se fasse par un 
ouvrage capital, qui m'est beaucoup plus propre, 
étant entièrement pur de Tinfluence exercée pré- 
cédemment sur moi par Saint-Siraon, influence, 
du reste, qui a puissamment servi à mon éduca- 
tion philosophique. Je reviens à monsujet. Je te 
disais donc que, jusqu'à cet ouvrage, mestravaux 
n'avaientpa8 porté mon nom, et quelques person- 
nes seulement, en très-petit nombre, auxquelles 
j'en avais fait confldence, savaient que je m'oc- 
cupais d'idées de ce genre. Mais en faisant cet 
ouvrage, je sentis que le moment était venu de 
secouer et Ia tutelle de mes parents à cet égard, 
laquelle ne pouvait toujours durer, et celle non 
moins fâcheuse de Saint-Simon, qui devaitégale- 
mentfinir. Par uneespèce d'instinctdemoi-même, 
dont je me trouve aujourd'hui bien heureux 
d'avoir suivi Tinspiration, je comprisque Touvra- 
ge était trop important pour que je dusse laisser 
échapper cette occasion; et effectivement, si 
j'avais eu Ia bêtise de le faire, je me serais fait 
un tort presque irréparable, et Saint-Simon 
m'aurait mis déflnitivement le pied sur Ia gorge. 
Tu le sentiras facilement, si tu considères que tous 
mes travaux subséquents devant être Ia suite 
stricte de celui-là, il serait devenu très-difficile 
■d'y mettre mon nom* si j'avais laissé passer le 
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premier sous lenomd'un autre; lepublic n'aurait 
su que ponser de cette disparato, dont Saint- 
tíimon se serait d'ailleurs íait une arme contre 
moi. Je lui signifiai dono mon intention formel- 
lement arrêtée de mettre désormais mon nom à 
tous mes écrits, à commencer par celui-ci. II sen- 
tuit, sans doute, pour son compte, autant que moi 
povir le mien, l'importance décisive de cet acte, 
car il me parut en être profondément contrarié. 
Néanmoins, ne pouvant s'y opposer, ilfallutbien 
qu'il me laissât faire. Mais, à partir de ce mo- 
ment, il eut une très-vive répugnance, en son for 
intérieur, à laisser jjublier mon livre, et il cher- 
cha à ajourner le plus possible cette publication, 
en profitant, pour cela, de tous les moyens dont 
il put s'aviser, et surtout de ceux que ma con- 
fiance lui; laissait comme directeur administratif 
de notre association. Cest là, je le crois aujour- 
d'hui, ce qui ledétermina d'abord à suspendre le 
tirage, et à se borner à faire tirer quelques épreu- 
ves,pourla communication anticipéedont je te par- 
lais toutà l'heure...»(i>eííres d Fate,ps. 113-116.) 

Dans Ia Rev.Occ. 2® sér., t. XI; 107-1895, p. 2, 
P. Laffitte donne les renseignements suivants : 

«L'opuscule fondamental fut tiré, comme 
nous Tapprend Augüste Comte, àcent exemplai- 
res et communiqué à titre d'épreuves, par Saint- 
Simon, à un certain nombre de personnes. Les 
exemplaires en sont naturellement excessivement 
rares, et je n'en ai jamais vu d'autres que celui 
que nous possédons et qui a été acheté en mai 1864 
à Ia vente de M. Tabarié. M. Tabarié était le 
compatriote et Tami d'Auguste Comte, et il est 
évident que celui-ci avait donné à son camarade 
Texemplaire que nous possédons. Cest un in-S" 
de 191 pages. {Rev. Occ., tome cité, p. 2). 
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«Saint-Simon a mis en tète du travail 

d'Auguste Comte une sorte d'mtroduction aii 
moyeii de laquelle nous pouvons démontrer net- 
tement, non seulement n'est pour rien dans 
ce travail, mais même qu'il n'y a absohiment rien 
compris» {Ibidem]), 5). 

Voici cette introduction, d'après Ia répro- 
duction qui en a été faite dans Ia Jieviui Oíxiden- 
tale, tome cité, ps. -II à 14 : 

SUITE DES TRAVAUX AYANTTOUR OBJET DE FONDER 
LE SYSTÈME INDUSTRIEL 

l)ü contkat social 
Par Henri Saint-Simon 

A .MEfíSIEUllS 
lefi chefs des travanxdectilture,defabricationetile commerce' 

Messieurs, 
L'esprit est fort communet le bon sens três 

rare ; car l'idée Ia plus simple est ordinairement 
celle qui se présente Ia dernière. Le moyen de 
terminer Ia crise politique, dans laquelle nous 
sommes engagés depuisplus detrente ans, aurait 
dú nous être indique par le simple bon sens, dès 
l'origine de Ia révolution, et c'est seulement de- 
puis peu de jours que je le conçois assez claire- 
ment pour être en état de vous l'exposer en peu 
de mots. 

Cest à vous, Messieurs, que je m'adresse di- 
rectement pour parler de cette grande affaire, 
parce que vous êtes les véritables chefs de Ia na- 
tion ; rimmense majorité du peuple français se 
composant de travailleurs, qui sont dirigés par 
vous dans leurs oecupations journalières. 

Quelle est Ia conception qxii doit servir de base 
au Contraí social ? 

Voilà Ia question principale que nous avons 
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à résoudre depuis 1789, c'est-à-dire, depuis Tins- 
tant oú nous avons détrint les privilèges. 

L'assemtilée constituante, Ia conventioii, 
Boiiaparte et S. M, Louis XVIII ont essayé de 
résoudre le problòme ; mais ils ont évidemment 
échoué dans cette enti-eprise, puisque Texpé- 
rieiice, aiiisique le raisonnement, ontprouvé qu'ils 
n'étaient pas parvenus à doniier une base solide 
aux constitutions qu'ils ont produitos. 

Messieurs, 
Je vous ai exposé, dans mon dernier écrit, 

Ia manière dont vous devez vous y prendre pour 
réoi-ganiser Ia société. Cette idée ne pai-alt point 
avoir fixé votre attention autant qu'elle aurait 
dú le faire; je vais vous Texposer de nouveau, et 
je ne crains point de réclamer de votre part 
Texamen le plus approfondi. 

Je sais bien d'oú vient Tindifférence avec la- 
qnelle vous Tavez reçue; c'est que vousn'éprouvez 
pas encore suffisamment le sentiment de votre 
force et de vos droits ; c'est que vous n'êtes pas 
encore pénétrés de cette véritó fondamentale, 
que c^est aux chef$ cies travaux de culture, de fa- 
hrication et de commerce à réorganiscr Ia nation; 
qú"eux seuls peuvent opérer cette rêgénération, 
parce qu'üs sontles chefspositifs de Vimmense ma- 
jorité du peuple. 

Messieurs, 
Vous devez (comme je vous Tai déjà dit dans 

mon jjrécédent écrit) organiser Ia nation de Ia 
même manière, et d'après les mêmes príncipes 
qu'on procède à Ia formation des associations 
particulières. 

Ainsi vous devez partager votre travail entre 
deux parties bien distinctes. 

Dans Ia première partie, vous devez établir, 
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le plus clairement possible, Ic but 'principal que 
les Frmiçais se proposeni dans leur association na 
tionale. les "principaux avantages qu''ils désirent se 
procurer au moyen de cette association, et quelles 
sont les mesures générales qu'ils veiãent adopter 
pour atteindre leur but. 

Vos intérêts politiques étant les mêmes que 
ceux des travailleurs des classes inférieures, vos 
désirs et les leurs seront nécessairement sembla- 
bles à cet égard; ainsi, les désirs que vous mani- 
festerez seront certainement ceux qu'éprouve 
rimmense majorité de Ia nation. 

Ce ne sera qu'apiès avoir rédigé cette der- 
nière partie du contrat que vous devrez vous 
ocouper de Ia seconde, dans laquelle vous stipu- 
lerez Ia forme de gouvernement que vous adopte- 
rez, ainsi que Ia quantité de pouvoir et d'argent 
que vous mettrez à sa disposition. 

Quant à moi, mon opinion a toujours été que 
Ia forme de gouvernement monarchique est celle 
qui nous convient le mieux, et que le trône doit 
rester héréditaire dans Ia maison de Bourbon. 

Une chose importante àremarquer, c'est que 
Ia grande question de Ia souveraineté du peuple, 
ou de l'origine des pouvoirs, se trouvera résolue 
par le fait, quand Ia réorganisation de Ia société 
sera exécutée d'après les príncipes que je vieiis 
de poser, car le gouvernement ne sera plus alors 
qu'un pouvoir constitué et chargé de diriger les 
travaux dont le plan aura été ti-acé par vous, qui 
êtes les véritables représentans de Ia nation. 

Rien n'est plus facile, Messieurs, que d'éta- 
blir clairement les principaux avantages que vous 
désirez vous procurer, par une association natio^ 
nale, puisque vous désirez tous 

«Accroitre le plus promptement possible Ia 
valeur du territoire de Ia France; 
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« Faire prospérer toutes les branches de 

Tagrioulture, de Ia fabrication et du commerce; 
«Hâter les progrès des sciences positives 

ainsi que d'ès beaux-arts; 
«Et organiser rinstruction publique, de ma- 

nici-e à répandre, dans Ia masse de Ia population, 
toutes les connaissances positives acquises. » 

Mais, Messieurs, les meilleurs moyens à em- 
ployer, pour obtenir ces divers avantages sociaux, 
ne peuvent pas être conçus et exposés avec Ia 
même facilité qu'oii éprouve pour manifester le 
désir de se les procurer. 

Ce travail exige les combinaisons les plus 
foi'tes et les plus étendues; il ne peut être produit 
que par les têtes habituées aux calculs scienti- 
üques les plus vastes. 

En un mot, votre genro de oapacité n'étant 
pas celui qui convient pour ce genre de traváil, 
vous ne pouvez pas l'çxécuter vous-mêmes; il 
faut que vous y employiez des savants et même 
ceux qui ont le plus de oapacité. 

Lanécessitéd'employer les savans pour pré- 
parer Ia réorganisation sociale ne doit nullement 
vous étonner, puisque jamais vous ne faites une 
entreprise industrielle de quelque importance sans 
leur intervention et celle des artistes, et que Ten- 
"treprise que je vous propose est plus importante 
que toutes celles que vous av^ez faites jusqu'à ce 
jour, puisqu'ils'agit pour vous de vous débarasser 
de Ia suprématie exercée par des classes moins 
nombreuses, moins capables et moins utiles que 
Ia vôtre. 

Prenez Ia peine d'examiner ce qui s'est passé 
dans le dix-huitième siècle, et vous reconnaitrez 
que Ia destruotion des privilèges a été principa- 
lement déterminée par Encyclopédie, travail au- 
quel les savans et les artistes les plus distingues 
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de cette époque ont concouru. Or, il serait par 
trop extraordinaire que leurs efforts enssent été 
riécessaires pour désorganisei- Ia société, et que 
Ia société pút être réorganisée sans qu'ils devins- 
sent auxiliaires dans cette entreprise. 

En un mot, Messieurs, ce soiit les savans qui 
doivent commencer les ti'avaux qu'exige Ia réor- 
ganisation sociale. 

Pour les déterminer à employer leurs forces 
et leurs talens dans cette direction, il était nécos- 
saire que mon système leur fút présenté sous Ia 
forme scientiflque. Un de mes collaborateurs et 
amis s'est chargé de cette importante opération. 
Voici son travail, qui correspond au discours 
préliminaire de r-ÉmcydojoecííÊ par d'Alembert. Je 
vous présenterai, à Ia suite de cette pièce fonda- 
mentale, les mesures que vous devez prendrepour 
activer les travaux des savans, relativement à Ia 
question qui nous oocupe, sans vous mettre dans 
leur dépendance. * 

Je terminerai cet article, Messieurs, par une 
observation qui a pour objet de vous déterminer 
à VOULOIR. 

Jusqu'à ce jour, votre conduite politique est 
celle de gens qui se regardent comme formant 
une classe subalterna dans Ia société; tous les 
efforts que vous avez faits pour améliorer votre 
existence sociale se sont bornés à des doléances 
et à des lamentations; vous avez proteste avee 
une grande persévérance contre Ia conduite qui a 
été tenue à votre égard par tous les gouvernemens 
qui se sont succédés depuis 1789 ; mais vous vous 
êtes bornés à manifester le désir que Ia société 
fút organisée dans l'intérêt des producteurs, et 
jamais vous n'avez prisla peine de dire comment 
il fallait qu'elle fút pour leur plus grand avan- 
tage. Vous êtes évidemment Ia classe de Ia so- 
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ciété Ia plus forte, Ia plus capable ct Ia plus utile, 
et c'est dans cette position que vousdemandez au 
surplus de Ia nation et au goiivernement de vous 
proteger! Autant vaudrait qu'un homine de vingt- 
cinq ans sollitât Tappui d'un centenaire. 

La proposition que je vous fais, Messieury, 
("st eelle de changer complettement d'allure. .Te 
vous propose d'inventer, oudefaire inventar pour 
vous Ia manière dont il faudrait que Ia société 
fút organisée pour le grand avantage de Ia pro- 
duction. et pour Ia plus grande satisfaction des 
producteurs. Quand votre plan à cet égard sera 
Jiettement conçu, il vous sera três facile de le 
inettre à exécution, puisque c'est vous qui dirigez 
]es opinions de rimmense naajorité de Ia nation, 
d'après Ia coincidence de vos intérêts politiques 
iivec ceux des travailleurs d'un ordre iníerieur. 

Oui, Messieurs, après avoir rempli Ia condi- 
tion préliminaire indispensable de vous être rendu 
compte à vous-même de ce que vous voulez, il 
vous sera ti-ès facile de reconstituer Ia société 
dans votre intérêt; et pour opérer cette révolu- 
tion générale et complete, cette révolution qui as- 
surera le triomphe de toutes les vertus et de toutes 
les capacités utiles à Ia société, vous n'aurez pas 
besoin de recourir à Ia violence, puisque toutes 
les forces positives se trouvent dans vos mains et 
que vous aurez combiné sagement Ia manière dont 
vous devez les employer. {IMdem ps. 11 à 14.) 

Voici le titre de Topuscule fondamental, 
■tVaprès Ia même réproduction {Ibidem p. 15): 

PROSPECTUS 
BESTRAVAUX SCIENTIFIQUES NECESSAIRES POUR RÉORQANISER 

LA SOCIÉTÉ 
PAK AUGtrSTE COMTE 

Ancien élève de TEcole polytechniqiie. 
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13. Accueil que trouva Védition inüialc de 

rOPÜSCULE FONDASIENTAL, em Mai 1822. 
À propos de Taccueil que trouva cette pre- 

mière communication de Topuscule fondamental, 
nous rapporterons les renseignements suivants. 

P.Laffitto raconte, dans Ia Revue Occidentale-. 
«Causant un soir familièrementavec Auguste 

Comte, nous vlnmes à parler de Saint-Simon. II 
me raconta qu'api'ès Ia semi-publication de 
Topuscule fondamental de 1822, il se trouvait chez 
Saint-Simon lorsque M. Ternaux vint voircelui-ci 
et lui parla avec grande admiration du travail 
d'Auguste Comte. Montrant celui-ci, il dit: «Cest 
Monsieur qui a rédigé ce travail remarquable.» 
Saint-Simon répondit: «Rédigé 1 Oli! mieux que 
cela.»—Quelque temps après, M. Ternaux envoya 
8.000 francs à Saint-Simon pour Ia continuation 
des travaux dont Auguste Comte venait de poser 
les bases...» {Ihidem, 2*.sér.,t. xi, 107—1895,ps. (i-7) 

Voici maintenaut le brouillon de Ia lettre de 
Blainville à Saint-Simon, sur Topuscule de 1822. 
P. Laffltte fait remarquer «que Ia lettre ne porte 
pas de date; mais elle est certainement de 1822, 
continue P. Laffltte, car Blainville qualifie le 
travail d'Auguste Comte de travaux sdentiflques 
nécessaires pour réorganiser Ia société; or c'est 
précisement ce titre qu'avait primitivement le 
travail fondamental d'Auguste Comte en 1822, 
taudis qu'en 1824 il avait le titre de Système de 
politique positive; et il fut à cette époque envoyé 
par Auguste Comte lui-même à M. de Blainville, 
comme i'établitla liste dressée par Comte de ceux 
à qui il a communiqué son ouvrage. 

«II resulte encore de cette lettre qu'en 1822 
Auguste Comte ne connaissait pas personnelle- 
ment M. de Blainville, tandis qu'en 1825 il y avait 
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entre euxunevéritableintimité. Laliaison adonc 
dú se faire entre ces deux dates et probablement 
en 1822...»(A'eü.Occ. 2®série,t.vm,105-1893,p.325) 

Voici cette lettre, d'après laEevue OccidenUde, 
seeonde série, tome VIII, 105—1893, p. 324 : 
Brouillon (Vune lettre de M. de Blainville à Saint-Sivion, 1822 (?). 

Monsieur, 
J'ai lii avec le plus grand plaisir Io mémoire 

que M. Comte, votre collaborateur, u rédigé sur 
les travaux seientifiques nécessaires pour réor- 
ganiser Ia société, et j'y ai trouvé vos idées bien 
exposées, bien coordonnées, de manière à ce qu'il 
est presque impossible de ne pas être eonvaincu, 
comme je le suis depuis bien longtemps, que Ia 
politique est une %'éritable science d'observation, 
pour ravancement de laquelle il faut procéder 
comme dans toutes les autres sciences de cet 
ordre, recueiilir ie plus grand nombre des faits 
donnéos par l'histoiro de Ia civilisation et en 
déduire une théorie et se servir ensuite de ces 
príncipes pour réorganiser Ia société; mais M. 
Comte, en se préoccupant de votre manière de 
voir, Ta développée, Ta présentée sous tous les 
points de vue convenable pour le butqu'ilse pro- 
posait. Je conçois comme vous combien il est 
contraire à ce qui devrait être d'être obligé 
de regarder presque partout le gouvernement 
comme un ennemi campe au milieu de Ia soci- 
été et qu'il faut continuellement combattre. Des 
trois degrès de Ia théorie, les tliéologiens et 
les nobles, les métaphysiciens et les légistes, 
enfin les savants et les industrieis, ainsi que 
Tespèce de tradition qui forme le second degré 
déjà parvenu (sk) me parait aussi une con- 
ception heureuse et emportçr Tévidence avec 
elle, mais il serait véritablement trop long de 
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vous rappeler tout ce qui m'a plus daiis cet excel- 
Icnt travail, que j'ai désigné sous le nom de mé- 
moire avec une intention que vous sentirez aisé- 
ment. II no contient que des raisonnements mis 
en action, ce qui ue parait pas i-aisonnablement 
amené d'avoir trouvé daus mon cerveau une fibrc 
pour vibrer à ]'unisson (sic). Je me permettrai 
eependant de relever quelques potitstraitsdenéo- 
logisme à ce qu'il m'a semblé. Ainsi M. Comte 
emploi partout et souvent les termes de doctrine 
organique; n'aurait-il pas dü úire cPorganisation 
ou qui doit organiser par opposition à Ia doctrine 
critique ou désorganisatrice, vu en bonne part? 
J'ai trouvé aussi dans quelques endroits le mot 
de crise, employé dans Tacception vulgaire, ce 
que je ne blâme pas, mais quelquefois M. Comte 
a parlé de chercher en quelque sorte cette crise. 
Alors il résulte de Ia définition médicale et nous 
ne traitons pas une crise, nous Ia dirigeons, Ia 
favorisons ou nous Ia détournons, soit quelle soit 
favorable ou non, mais nous ne Ia traitons pas. 
Au reste, cn admettaut que j'aie raison, mes 
observations, comme vous le voyez, se réduisent 
à peu de chose. Ainsi donc, je vous felicite d'avoir 
trouvé un collaborateur digne de vous. 11 ne suíiit 
pas de créer, il faut encore coordonner. Ces deux 
facultés i'éunies feront plus que doubler vos forces, 
il en faut pour réussir dans Ia belle entrepriso 
pour laquelle vous savez que j'ai toujours formé 
des vceux bien sincères. Cest ce que vous assure 
de nouveau 

Votre . . . 

Novis citerons enfia un extrait de Ia lettre de 
PI. Desjardins, un ancien élève de TÉcole polyte- 
chnique, auquel le jeune Piiilosophe offrit son 
opuscule fondamcntal. {Rev. Occ. Ibidem, p. ?)22.) 
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Essonnes, 11 Mni 1822. 

Mou cher Comte, 
Je lie jiuis resister au plaisir de vous dire 

combien i'ai étó satisfait de Ia lecture de votre 
prospectus... 

Tout m'y semble présenté avec un ordre et 
une clarté admirables .. . 

... Enfin Ia distinction des trois états par 
lesquels passent toutes nos connaissances me 
semble une idée d'autant jilus heureuse qu'elle est 
2:)his facile à reconnaltre et porte avec elle le ca- 
chet d'une vérité frappante établie sur des faits 
irrécusables. 

Je m'empresse, mon cher camarade, de vous 
féliciter bien sincèrement surcebeau ti*avail, qui 
est, je le crois, destiné à faire époque, et je vous 
souhaite tout le succès que votre courageuse per- 
sévérance mérite. E. Desjardins. 

14. Gonduite de St.-SbnonàVégardd'Axid. Comtk, 
par suite du touchant accueil qve trouva 

l iipuscule de 1822, communiqué comme épreuve. 

Revenons à Ia lettre d'AüatrsTE Comte à 
Valat, du 21 Mai 1824. On a vu que Saint-Simon 
avait communiqué ces épreuvea de Topuscule fon- 
damental à quelques personnes. 

«...Mais sa répugnance (à faire le tirage défi- 
aitif) s'accrut à un degré infiniment plus grand 
par Teílet de cette communication. Car, toutes les 
personnes auxquelles 11 communiqua ce travail 
en ayant 6té enchantées, et des félicitations très- 
flatteuses m'en étant revenues, quoique je ne fusse 
nullement en rapport avec elles, puisque lui seul 
les voyait, il vit qu'ildevait, à tout prix, empêcher 
une publication qui devait, suivant de telles appa- 
rences, éclipser sestravaux, ou, du moins, arran- 
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ger les choses de manière que, profitant de nos 
relations antécédentes, il put me présenter au 
public comme une sorte de manoeuvre littéi-aire 
à ses ordres et à ses gages, dont toutes les idées 
n'étaient qu'une émanation et unsimple dévelop- 
pement des siennes. Quoique je n'aie su que beau- 
coup plus tard, et tout récemment même, les 
choses que je fexplique là, cependant, sans m'eii 
douter alors, et m'en tenant simplement à mon 
intention arrêtée, je suis parvenu heureusement 
à éviter ce piège, au moins à peu près...» 

15. Relations priiicipales, contractées par 
Auguste Comte, ãaiant de cette amiée 1822. 

Cette année 1822 marque aussi Tadliésion de 
Charles Bonnin. Voici sur Ia portée de cette adhé- 
sion, le touchant témoignage d'ATJGusTE Comtk, 
dans Ia Préface du tome premier de Ia Politiqüe 
Positive : 

«... pendant Ia majeure partie de mon isole- 
ment, ma constance fut ensuite soutenue par 
Tadmirable conversion d'un énergique révolu- 
tionnaire, digne ami du grand Carnot. Charles 
Bonnin, qui aurait pu être mon père, ^ s'honora, 
peiidant sa noble vieillesse, de devenir mon pre- 
mier disciple, en dédaignant trop ses propres 
écrits. Carnot lui-même, quelques mois avant de 
mourir en exil, ^ m'avait déjà fait parvenir, dela 
manière Ia plus touchante, les augustes encouz-a- 
gements que lui inspirait ma découverte toute ré- 
centedes lois sociologiques...» (/òirfm p. 21à22.) 

Dans sa lettre du 11 Charlemagne G9,àHemy 
Dix Hutton, notre Maítre rapporte à cette année 
Tadhésion de Narcise Vieillard: 

«La mort imprévue du senateur Vieillard m'a 
1 II était né le i Aofit 1772.—E. T. M. 
2 II mourut le 2 Aoút 1823. Lonchampt ditque Caknot cbargea 

Ch. Bonnin de cette toiichantecommission. {Jbidem,X). 300).-R.T. M. 
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subitemeiit privé de mon plus ancien adhérent, 
qui seul avait dignement suivi Tensemble de ma 
carrière, depuis mon opuscule fondamental de 
1822.» (Lettres à Henry üix Huttoii, p. lOt.) 

«Vers cette même époque, ayant lu Ia Théorie 
analytiqiic de Ia chaleur de Joseph Foürier, il 
osa se présenter devant Tauteur qui le reçut avee 
distinction; depuis Ice jour, l'éminent géòmètre, 
qui suecédait à Delambre comme secrétaire per- 
petuei de l'Académie des sciences, le remplaçait 
également dans Ia respectueuse aífectioii du jeune 
penseur. 

«Ce fut encore pour compléter Tétude des 
sciences positives déjà créées qu'il suivit à Ia 
Sorbonne le cours de zoologie de Blainville. Le 
célèbre professeur accorda bientôt son amitié à 
Auguste CoMTE et Ia lui conserva jusqu'à son 
dernier jour.» (J.Lonchampt, Ibidem^). 300.) 

A Ia fin de cette année, Auísüste Comte 
contracta une liaison qui lui promit un disciple 
entliousiaste, et lui prépara en réalité une de ses 
plus amères déceptions. II faut signaler ce fait. 
d'autant plus que les désappointements de cette 
espèce furent un des éléments quicontribuèrent à 
lui montrer que Taltruisme seul constitue Ia source 
de Vunion et de Vunité. Ce disciple et cet ami 
avorté fut Gustave d'Eichtlial. Voici comment 
celui-ci raconta son entrée en relation aveo 
Aüg.Comte: {Rev.Occ. 2°s. 1.13®, 108-1890, p.lííO.) 

^Brouillon ó/une lettre (Ire page) écrit au crayon, sans date 
(paginée 1), sans signature, sans nom de destinataire (probable- 
nient Littré). 1 

Cher Monsieur, 
J'ai été peut-être le premier disciple de 

Comte, un de ceux qu'il a le plus aimés, qui lui 
avaient en retour voué Ia plus vive affection, qui 

i ^ Note romise par M. d'Eiohthal íils,.. {Rev. Occ.)—R. T. M. 
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lui ont gardé Ia plus profonde rcconnaissance. 

Ccst vers le mois d'Octobre 1822, il y a 
bientôt 40 ans, que je recontré Comto pour Ia 
jjremière fois, j'avais alors atteint ma 18® année, 
Olinde Rodrigues liéà notre familleparuneaffec- 
tion ancienne etqui depuis..., alors lui-même de- 
venu le discipledeSaint-Simon, nousavait indiqué 
Comto'pour donner des leçons de mathématiques 
à mon frère; comme il était malade, j'aliais Io 
trouver chez lui pour négocier Farfaire. Je n'ou- 
blierai jamais ce logis désordonné, cet homme à 
vue basse se levant sur son séant pour me répon- 
dre, et tellement absorbé dans ses idées et sa 
parole, qu'il paraissait ne pas s'apercevoirde Ia 
présence réelle de soniiiterlocuteur. 

Cependant, Ia réputation de Comte comme 
proíesseur me fit, passer par dessus cette impres- 
sion. Comte vint donner des loçons à mon frère. 
.T'y assistais et je fus bientôt frappédu caractère 
éminemmeutphilosophique de son enseignement. 
Bientôt je voulusmoi-même suivrelesleçons.Bien- 
tôt encore nous laissâmos Tétudo des mathéma- 
tiques pour nous entretonir de pliilosophie posi- 
tive; au bout de quelques mois, j'étais son disci- 
pl(!...» {Rev. Occ., tome cite, p. 190.) 

Loncliampt rapporte aussi à cette année les 
relations avec Lenoir. {If>idem, p. 300.) 

It». NoMe enthousiasme régénérateur que cesticcès 
inspira à Auguste Co.mte. 

Ce succès, au lieu d'éblouir le jeune Piiilo- 
SOPUE, ne fit que le pénétrer davantage de Tin- 
comparable destinée que Tensemble des antécé- 
dents humains lui avait réservée. II s'efforçu 
dono, de plus en plus, de répondre à cette mission 
exceptionnelle, d'après le plus sublime essor tant 
moral que mental. 
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17. Relatiom «^'Aucíuste C(imtk avec 

sa Fa.mille matkrnelle 2yendant Vannée 1822. 
Nous lie connaissons rien indiquant que le 

jeuiie PiiiLOSopiiE ait envoyé, à ses Paiients, des 
exemplaires de cet opuscule, comme il le fit eu 
1824, à Toccasion de Ia séconde édition. N'existe 
nonpluspnbliéeaucunepièce delacorrespondance 
entro lui et sa Famille, ])endant cette année dé- 
cisive. 

18. Fatale suite de Ia funeste rencontre quifaillit 
frustrer Ia mission régénératrice Alhíuste Comte. 

Le cours de Ia vie dujeune Penseurub tarda 
pas à dévoiler Tiinmense insuffisance des réaetions 
morales de sa régénération philosophique. Vers Ia 
fin de 1822, un an environ après Ia disparition de 
Novembro 1821, il eut Tincomparable malheur 
de revoir, par accident, Tégarée de 1821, dans un 
cabinet de lecture que Tauteur de sa déchéance 
avait acheté pour elle, au boulevard du Temple. 
De là rcsultòrent, pendant Fannée 1823, de nou- 
velles entrevues, mais peu fréquentes ettoujours 
en public, sans relations inavouables. (Test., addi- 
tion secrète.) Cest probablement alors quele re- 
tard de Ia reconstruction de Ia Mokale amena 
Auguste Comte à faire Ia ccmnaissance de cé 
séducteur, avec lequel il ne rompit qu'en 1826. 

19.Relations avecSaint-Simonjusqu'álafinde 1822. 
La letti-e à Valat du 21 mai 1824, citée ci- 

dessus, montre que depuis mai 1822 le maintien 
des relations entre Augüste Comte et Saint- 
Simon devint, de plus on plus, précaire, jusqu'à 
en amener Tlieureuse rupture accomplie en mars 
1824. Après les renseignements précédemment 
transcrits, Auouste Comte ajoute : 

«... Cest ainsi que pendant deux ans ils m'a, 
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tantôt sous im prétexte, tantôt sous un autre, 
fait ajourner Ia publication de ce travail, qui, dans 
tout cet iritervalle, m'était constamment repré- 
sentée comme devant avoir lieu presque immédia- 
tement. Cest ainsi, mon cher ami, que j'ai été 
conduit à ajourner de mois en mois jusqu'à ce mo- 
ment une réponse que j'ai toujours désiré pouvoir 
te faire Io plus promptement possible.» {lindem, 
p. 117.) 

e) Année 1823 
1. Relations avec Saint-Simon (suite) 

Au commencement de cette année (1823), 
survint Ia tentativo de suicide de Saint-Simon. 
Veiei ce que l'on trouve à ce sujet dans un vo- 
lume sur «.Saint-Simon, savieetsestravaux,» par 
M. G. Hubbard, publiéen 1857, l'année même de 
ia mort d'AuGüSTE Comte, mais sans date pré- 
cise, permettant de savoir si cette publication fut 
faite du vivant de notre Maítre, (ps. 93 à 94); 

«...Enfin, dans une conversation avec M. 
Ternaux, ayant acquis Ia certitude qu'il (Saint- 
Simon) n'obtiendrait aucun appui jusqu'à l'acliè- 
vement de Toeuvre dont Ia rédaction avait été 
confiée à M. Comte, et sachant lui-même que ce 
travail ne serait pointexécuté de longtemps sans 
avance, il prit une détermination excessivo et 
écrivit Ia lettre suivante à M. Ternaux.» 

Suit Ia lettre du 9 Mars 1823. Après cela, 
Saiut-Simon tenta de se suicider en détonant un 
pistolet sur sa teto. Ce fut «laissant couler son 
sang dans un bassin», que le trouvèrent MM. 
Salardière (médecin, son voisin) et Comte.» i 

1 Saint-Siraon demeurait alors dans Ia inaison oü esfc mort 
Moliíre, Í44, rue de Richolieu, au quatrième (Uubbard Ihidem.) 

i'»r Ia lettre de Rosalie, du U décembre de cette année 
1823, on voit que Aügüstb Comtb demeurait, en décembre, dans 

■cette maisoii. IIy demeurait peut-être déjà au moment de Ia tenta- 
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AüGcste Comte en avertit Blainville, le sur- 

lendemain, par Io billet suivant: 
«Je me suis présenté cliez M. de Blainville 

pour le prior de vouloir bien passer après sou 
díner chez M. de Saint-Simon qui est três ma- 
iade, et qui désire vivement le voir. Pour ne rien 
céler, notro malheureux ami a teiité de se dé- 
truire, mais heureusement il n'y est point par- 
vemi, et il y a tout espoir que nous le conserve- 
rons. La présence de M. de Blainville lui sera un 
ífrand suiet de soulagement. ^ 

^ " Comte 
Mardi soir 11. i 

« Cest deux mois après cette malheureuse 
tentativo de suicide, en mai 1823, qu'il (Saint- 
Simon) fit Ia connaissance de M, O. Rodrigues: 
il le rencontra chez M. Ardoin, banquier, un de 
ceux qui avec MM. Ternaux et Basterrèche aidè- 
rent le plusSaint-Simonàpropager sadoctrine,... 
Dès lors..., Saint-Simon se mit à composer son 
Catéchisme politique des industrieis, dont les deux 
premiers cahiers parurent à Ia fin de 1823, et 
dans le commencement de 1824. » (Hubbard, 
Ibideni, ps. 95 et 96.) 

2. Itelations (^'Augüste Comte avec 
sa Famille maternelle, pendant 1'année 182S. 

Cette année 1823 se trouve signalée par une 
lettre d'ALix, du2 Septembre, et une de Rosalie 
du 11 décerabre. 

Dans sa lettre, Aux dit: 
«Depuis longtemps, mon cher et tendre ami, 

tive de suicide de Saint-Simon. Voir sur les logements divers 
iVAuguste Comte à Paris, Ia hefí.Occ. 2e s.,t. 16, ps. 1 à 38.—R. T. M. 

1 CoRREsroNDANCE iNÉDiTE d'Augustb Comte — Première 
série, p. 29. D;ins Ia table des ma'ières de ce volume, ce billet est 
fittribué au il Avril 1826. Mais il y a là évidemment une méprise. 
Ce billet doit être du 11 Mars 1823.—R. T. M. 
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nous attendous avec impatieuce une de tes lettres 
qiii nous aunonce répoque de ton arrivée, mais 
ne recevant aucune de tes nouvelles, nous crai- 
gnons que le grand travail joint aux chaleurs ne 
t'ait rendu malade, hâte-toi deealmer nos inquié- 
tudes, d'abord en nous écrivant et puis en venant 
nous voir. Qu'il serait cruel d'être privé de ce 
plaisir-là après nous ravoir fait espérer conune 
tu as fait...» {Rev. Occ. Troisième serie, ItUO, 
Tome deuxième, p. 78.) 

La lettre de Rosalie est Ia dernièro publiée 
de cette púriode. La première lettre publiée après 
celle-ci est du 27 décembre 1828. 

On y trouve toujours Ia même fervente ten- 
dresse. La lettre du 11 décembre 1823 est d'ail- 
leurs remarquable par une allusion à Saint-Simon, 
oü Ton voit que Ia Famille d'AüOüST£ Comte, 
ne connaissait pas Tétat réel des relations entre 
Aüouste CoJiTE et Saint-Simon. Cette allusion 
montre aussi que s'était modifiée, chez Ia Famille 
d'AcGUSTE Comte, Topinion défavorable à Saint- 
Simon. Voiei cette lettre. 

Moiitpellier, le 11 décembre 1823 (I). 
J'ai reçu avant-hier soir, mon bien-aimé 

Isidore, ta lettre du 2 du courant, en réponse à 
ma dernière en date du 14 novembre. L'intervalle 
est un peu long, aussi j'étais déjà bien inquiete 
sur ton compte, depuis quelques jours, vu que par 
ta précédente, tu me disais que ton estomac était 
en mauvais état; par ta dernière, tu me marques 
qu'il n'est pas encore bien ; pauvre ami, que ta 
malheureuse mère est à plaindre de ne pouvoir te 
donner ses soins. Que de reconnaissance je voue 
au bon M. Saint-Simon pour les soins qu'il te 

1 Pour adresse: Monsieur Isidore Comte, professeur de vta- 
thématiqueSi rue de Bicheliev, n. 3i, à Paris. 
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j)orto ; témoigne-lui touto ma gratitnde; s'il est 
pòre, il sonlifa ce que je dois soufirir d'être à 
cent cinqnante lieuos d'un fils adoré, et toi, mon 
ami, ménage-toi bien, ne foccupe pas trop, mé- 
na.ge-toi pour toi et pour tes malheureux parents; 
fais en sorte, je t'en supplie, que notre exil iie 
dui-e pas pliis longtemps, que ta malheureuse mère 
puisse rendre le deriiier soii2iii' entourée de ses 
cliers enfants; cette vue adoucii-a ses derniers 
inoments, 

Noiis n'avons pas reçu les papiers que M. 
Capeier nous dit que tu as reniis à uii M. de 
Lodève; toii papa les attend pour écrire íerme à 
M. Bérard, en attendant vois Lèmon aíné et ne né- 
glige rien pour le faire payer, ce fourbe ne mérite 
uuciTn ménagement, car il a détruit notre santé. 

Dis-nous si ton cours à TAthénéc a i-epris 
cette année, enfin communique-nous ce que tu 
fais, car tu ne nous dis rien ; il me tarde d'appren- 
dre Tarrivée du général Campredon, qui nous 
parlera de toi, ainsi que celle de M. Capeier. 

Ta bonne sceur íut à peine arrivée chez nos 
bons amis de Lodève, que sa santé s'améliora, et 
après quelques jouvs on n'eüt pas dit qu elle eút 
jamais été malade ; mais mon ange, les chagiúns 
qui nous attendaient ici ont rendu cette chère 
enfant à son premier état de maladie par les vio- 
lentes sensations que nous avons tóus éprouvées, 
causées par deux voleurs qui voulaient s'intro- 
duire chez nous, ta sceur les a vus; il serait trop 
long de te détailler tout ce qui s'est passe à cet 
égard, nous avons pris des moyens de súreté, mais 
nous ne somtnes pas tranquilles, et ta pauvre 
soeur est malade, Dieu sait jusqu'à quand. Tu vois, 
mon ami, que ta pauvre mère est tDujours au 
pied de Ia croix; encore, si tu étais près d'elle poui- 
lui aider u supporter sa triste existence, mais 
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non, tout m'est reíusé, excepté Dieu, qui est toute 
ma force, car, je Tavoue, sans soii seoours, je 
n'aurais pu supporter tant de si longs et pénibles 
chagrins. Recours-y donc à ce Dieu et tu éprou- 
veras des coiisolations inconuues ; viens au secours 
de ta mallieurcuse môre, mon bon ami, en me 
donnant souvent de tes nouvelles. Le moindre re- 
tard accrolt ines chagrins, déjà assez grauds. 

Dis-nous si tu coucours à l'Institut cette an- 
née; enfin, je te le répète, dis-nous ce que tu fais. 

Je vais ce soir appliquer un vésicatoire à ton 
papa, qui est tourmenté par son rhumatisme; ce 
remède lui a tcujours íait du bien, fasse le Ciei 
qu'il en soit de même. 

Nos parents et amis te font mille amitiés, 
surtout M""= Goy et Ficher, notre voisin. Marsal, 
qui rété dernier t'a portéunede mes leltres, est 
mort depuis quelques jours, mais en bon et digne 
chrétien. Voilà, mon ami, le jeune meurt quelque- 
1'ois plus vite que le vieux, heureusement il était 
vertueux. 

Ta bonne soeur et ton digne père te comblent 
des plus tendres caresses. Adieu mon ange, re- 
çois mille et mille baisers de ta tendre mère 

CoMTE, née Boyer. 
Comme il a été déjà remarqué, cette lettre 

est Ia dernière publiée de Ia correspondance de 
notre MaItre avec sa Famille maternelle, 
jusqu'au 27 décembre 1828. 

3. Vil d'ensemble sur cette annèe 182S 
De même que Taniiée précédente (1822), celle 

de 1823, fut, pour Aüouste Comte, de médita- 
tion, en attendant queles menées de Saiut Simon 
lui permissent de publier son opuscule fonda- 
mental. 

On a vu aussi que, malheui-eusement, pendant 



419 
cette année (1823) continuèrent les entrovues 
avec Ia malheureuse de 1821; mais peu fréquenles 
«t toujours en public, sans relations inavouables. 

f) Année 1824. 
1. Funeste engagement entratnant le fatal mariage 

fiCAuGüSTE COMTE 
Au commencement de 1824, Ia fatale sitiia- 

tion privée d'ADOusTE Comte, due au retarã de la 
construction de ZaMoRALE positive, Tengagea dans 
1'afíTeux lien qui faillit compromettre pour tou- 
jours sa mission et ajouriier indéfinimentla régé- 
nératioii sociale!... Telle fut Ia suite de Ia reprise 
de ses déplorables rélations avec Ia malheureuse 
dont le sort Tobsédait. Vers lafin de 1823,elleven- 
dit sa iibrairie. . . et attira le jeune Philosopiie 
chez elle, rue de Tracy, seus pretexte de leçons 
d'algèbre propres à lui faire mieux apprendre ia 
tenue des livres. Cette situation fut de peu de 
durée. Elle perdit Tespoir d'entrer, sous le iiom 
de dame de comptoir, chez le directeur d'uii 
bazar qui surgissait au Palais Royal. Elle résolut 
dono essayer de faire prendre au sérieux ses plai- 
santeries de mariage avec AucjüsteComte, etpro- 
posa à celui-ci de vivre ensemble comme préam- 
bule conjugai. 

La situation morale ne permit pas Augüste 
COjAite d'apercevoir Ia profonde gravité de Tim- 
mense faute danslaquelle on voulait Tentrainer, et 
il accepta ce projet sacrilôge, qui le conduisit à 
ses premiers emprunts pour s'installer, avec sa 
fatale compagnie i,rue deTOratoire n® 6, vis-à-vis 
leTempleprotestant.(7'esí.Add. secr.,ps.36<i - 36«.) 

Jusqu'ici, pour retracer cet affreux aboutis- 
sement du scepticisme oú Tinévitable anarchie 

1 Dans sa lettre du 5 Avril 1824, Augüste Comte dil à Émile 
Tabarié que ce fatal ménage datait du 10 Février 1824. 
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non, tout m'est refusé, excepté Dieu, qui est toute 
ma force, car, je Tavoue, sans son secours, je 
n'aurais pu supporter tant de si longs et pénibles 
chagrins. Recours-y donc à ce Dieu et tu éprou- 
veras des consolations inconaues; viens au secours 
do ta malheureuse môre, mon bon ami, en me 
donnant souvent de tes nouvelles. Le moindre re- 
tard accrolt mes chagrins, déjà assez grands. 

Dis-nons si tu concours à l'Instit\it cette an- 
née; enflii, je te le répète, dis-nous cequotu fais. 

Je vais ce soir appliquer un vésicatoire à ton 
papa, qui est tourmenté par sou rhumatisme; ce 
remède lui a toujours fait du bien, fasse le Ciei 
qu'il en soit de même. 

Nos parents et amis te font mille amitiés, 
surtout M™" Goy et Ficher, notre voisin. Marsal, 
qui Tété dernier t'a portéunede mes lettres, est 
mort depuis quelques jours, mais en bon et digne 
chrétien. Voilà, mon ami,le jeune meurt quelque- 
fois plus vite que le vieux, lieureusement il était 
vertueux. 

Ta bonne soeur et ton digne père te comblent 
des plus tendres caresses, Adieu mon ange, re- 
çois mille et mille baisers de ta tendre môre 

CoMTE, née Boyer. 
Comme il a été déjà remarqué, cette lettre 

est Ia dernière publiée de ia correspondance de 
notre MaItre avec &a Famille mateunelle, 
jusqu'au 27 décembre 1828. 

3. Vw cC ensemhle sur cette année 1823 
De même que Tannée précédente (1822), celle 

de 1823, fut, pour Aüguste Comte, de médita- 
tion, en attendant queles menées do Saint-Simon 
lui permissent de publier son opuscule fonda- 
mental. 

Ona vuaussi que, malheureusement, pendant 
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cette aimée (1823) continuèrent les entrovues 
avec Ia malheureuse de 1821 ; mais peu íréquenies 
«t toujom's en public, sans relations inavouables. 

f) Année 182Jf. 
1. Funeste engagement entraínant le fatal mariage 

rf'AüfIUSTE COMTE 
Au commeiicement de 1824:, Ia fatale situa- 

tion privce d'Aü(iusTE Comte, due au retard dela 
construction de ^Morale positive, Tengagea dans 
l'affreux lien qui faillit compromettre pour tou- 
jours sa mission et ajourner indéfiniment Ia régé- 
nératioii sociale!... Telle fut Ia suite de Ia reprise 
do ses déplorables rélations avec Ia malheureuse 
doiit le sort Tobsédait. Vers lafiu de 1823,elleven- 
dit sa librairie. . . et attira le jeune Philosopiie 
chez elle, rue de Tracy, sous pretexte de leçons 
d'algèbre propres à lui faire mieux apprendre ia 
tenue des livres. Cette situation fut do peu de 
durée. Ello perdit Fespoir d'entrer, sous le nom 
de dame de comptoir, chez le directeur d'un 
bazar qui surgissait auPalais Royal. Elle résolut 
dono essayer de faire prendre au sérieux ses plai- 
santories de mariage avec AügüsteComte, etpro- 
posa à celui-ci de vivre onsemble comme préam- 
bule conjugai. 

La situation morale no permit pas Augustk 
Comte d'apercevoir Ia profonde gravité de Tim- 
mense faute dauslaquelle on voulait Tentrainer, et 
il accepta ce projet sacrilège, qui le conduisit à 
ses premiers emprunts pour s'installer, avec sa 
fatale compagnio i,rue derOratoire n» G,vis-à-vis 
leTempleprotestant.(7'es<.Add. secr.,ps.36'í - 36®.) 

Jusqu'iei, pour retracor cet affreux aboutis- 
sement du scepticisme oíi Tinévitable anarchie 

1 üans sa leltre du 5 Avril 1824, Aügüste Comte dil à Émile 
Tabfirié que ce fatal ménage datait du 10 Février 1824. 
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religieuse coutemporaiiie precipita, dès le début 
de son adolescence, le suprême Eéísénkkateur, 
nous avoiis suivi le navraiit récit que les plus 
atroces circonstances l'obligòrent à eu faire lui- 
même. Le 7 Aristote G8 (3 mai-s 18õÜ),—19° anni- 
vei-saire fuiièbre de sa sainte Mère, et un. an et 
demi avaiit sa propre mort,—notre ÍMaítiie se 
trouva, en effet, hélas ! dans riiiéludable besoin 
de faire xm des plus cruéis sacriíiccs, qu'il eút 
pu jamais imaginer de sa magnanimité, en révé- 
lant lui-même les plus accablants détails de son 
mariage ! La déíenso de sa mémoirc et do Ia mé- 
moire de ses Tiiois Anões,—à tout jamais, les plus 
clici*es mémoires de rHuJiANiTÉ, — enjoignit, 
après sa mort, ses exéeutcurs testamentaires à 
divulgucr cct horriblo secrct! 

Mais quelques lettres d'Ai;oüSTE Cojite,—des 
plus importantes,—adressées à des amis d'enfance, 
mi cours même de ses immenses malheurs, et qu'il 
croyait peiit-êtredétruites depuis longtemps, per- 
mettent aujourd'hui de pénétrer assez Ia terriblo 
vérité, saus ce cruel aveu; Elles montrcnt, en 
même temps, Ia profondeur du scepticismo moral 
oú notre MaItue était deseendu, et dont com- 
mençait à le dégager, lontement et péniblement, 
Tessor philosopliique dü essentiellement à Tangé- 
lique influence de sa sainte Mère. 

Ainsila lettre que AuorsTE Co.mtk écrivit, le 
5 Avril 1824, à son ami Émile Tabarié, au mo- 
mcnt même oü avaient liou ces déplorables éví5- 
nements, permet de mieux les préciser. En effet, 
dans cette lettre, Augüste Comte rapporte à Ia 
fm de 1823 les incidents que, d'apròs ses souve- 
nirs en mars 1856, il attribuait au debut do 1824. 
A été déjà rappelé aussi que, selon Ia môine lettre, 
le fatal ménage commença le 10 février 1824. 
Voici le passago dont il s'agit: 



421 
Lettre d'Anau9TB Comte à Êmilie Tabarié, le 5 Avril 1824 

Monsieur Tabarié (Fils) 
Place Suint-Côme 

à Montpellier. Départenient de Vlléranlt. 
Paris, le 5 Avril 1824. 

{Extrait) 

II m'est arrivé depuis votre départ des choses 
assez importantes, qui móritent de vous êtrerac- 
contées, vii Tintérêt que vous voulez bien prendre 
à ce qui mo concerne. Je commence par lapartie 
agréable de mes nouvelles. 

Vous vous rappelez bien m'avoir entendu 
parler cette automne d'une aimable dame à 
laquelle je donnais quelques leçons d'algèbre. Eh 
bien, les leçons ont fructifié, et l'enseignement 
a été mutuei, à tel point que depuis le 10 février 
nous vivons ensemblo, eii véritable ménage, pas- 
sant aux yeux de tout le monde pour mari et 
fcmme. Cette dame avait des meubles, et moi un 
peu d'argent, ce qui nous a permis de nous ins- 
taller cliez nous, rue de rOratoire, n® 6, près Ia 
rue Saint-Honoré. Je me trouve jusqu'à présent 
tròs bien de ce nouveau genre de vie, et je suis, 
sous ce rapport, plus heureux que je n'avais 
jamais étó. Je suis bien un peu tourmenté par ma 
Caroline, pour réaliser Ia fiction matrimoniale 
que nous avons établie, mais j'espòre qu'elle se 
calmera, et je suis d'ailleurs bien décidé, entre 
nous soit dit, à ne pas aller plus loin sous ce rap- 
port, car, quoique sans aucun préjugé, comme 
vous le savcz, je crois que dans cette circonstance 
spéciale Ia chose est peu convenable. A cela près, 
je suis bien dans mon ménage, sauf encore Tarti- 
cle des finances qui, j'espère, ne restera pas long- 
temps dans cet état. Je ne veux pas vousdélayer 
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davantage le panégyrique de ma situation, car 
serais par trop long sur ce chapitre, et j'atten- 
drai pour vous douner de nouveaiix détails, que 
voiis m'adressiez qiielques questions spécialcs. 
Je n'ai pas besoin de vous faire observei-que vous 
êtes absolument le seul à qui je fasse telle confi- 
dence. {Reu. Occ., 2° s., 107-1895, t. xii.ps. 94-95.) 

1. Seconde hlition de /'orusour.E i'(ini>a.mkntai,; 
heurexise rupture avec Saint-Simon. 

Telle était riiorrible situation inorale. 
d'AcGUSTE CoiiTE, lorsqu'il parvint à obteiiir que 
Saiut-Simon accomplit letiragedéíinitif deFopus- 
cule fondamental ajourné, coiiime on a vu, dès 
niai 1822. Daus cette inême lettro du 5 Avril 1824, 
Aucuste Comte communique à Emile Tabarié oe qui 
s'était passé,à ce sujet, pendant ce long intervalle: 

Lettre d'AuGUSTE Comtb à Émilo Taburié le i Avril 1821; 
récit (les iiienécs de Suint-Simoii, íi Toccusion du second tiruH:e 

de 1'opuscule fondamental. (üxtraü). 
Je passe à ia seconde série de faits, quiu'est 

pas, à beaucoup près, aussi oliarmante, mais qui 
vous affectera peut-être davantage, comme se 
rattachant à des considératioiis d'un interêt^ilus 
général. 

Pour vous mettre au courant de suite eu qua- 
tre mots, j'ai à peu près rompu avec M. de Saint- 
Simon, et je pense que vous devinez bien sur-le- 
champ les principaux motifs, si votre mémoire 
vous rappelle quelques conversaliousquej'aieucs 
avec vous sur ce sujet. Le fait est que je pré- 
voyais Io résultat depuis assez longtems, et quo 
j'aurais dú le prévoir plutôt. M. de S*-S. a eu 
comme les pères vis-à-vis des enfants, les métro- 
poles à Tégard des colonies, le petit inconvénient, 
que Ia pliysiologie montre comme presqu'inévi- 
table, de croire qu'ayant étó son élòve, je devais 
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continuer à Tètre indéfiniment, mème après que 
Ia barbe m'aiirait poussé. De là Ia manie de vow- 
loir toujours régler mes travaux, ce qui était utilc 
tant que i'ai eu à faire inon éducation (et pendant 
tout le tems je Tai supporté sans aucune peine), 
mais ce qui était ridicule et intolérable plustard; 
or, le fait est que depuis quatre ans environ mon 
éducation dans ce genre est terminée, qu'il ii'a 
eu plus rien à m'approndre, et qu'effec<ivement 
il ne m'a plus rien appris, et qu'alors Ia prolon- 
gation du mêmc système de conduito n'a plus été 
que gènante. comme tcndant à entraver le déve- 
loppeinent de mes facultes. Cest surtout depuis 
mon travail que vous avez lu et qui n'a pasparu, 
que cot iuconvénient est devenu três manifeste, 
parce que j'ai lutté contre; aussi depuis avons- 
nous toujours été on tiraillemerxt. Second point; 
non seulement M. de S*- S. a prétendu me coii- 
duire plus loug tems qu'il ne le devait etie pou- 
vait, mais, cc qui est beaucoup plus grave, j'ai 
acquis Ia certitude inébranlable qu'il était choqué 
do me voir en évidence auxyeuxdu public, acqué- 
rir une importance égale à Ia sienne, et qu'en nn 
inot, il aui*ait été bicn aise de me tenir sous le 
boisseau, en faisant de moi un iustrument: si 
j'avais pu le supporter, nous aurions été bien en- 
semble. Mais ce n'est qu'avecdesmazette&qu'une 
telle combinaison peut avoir lieu; aussi le lui ai-je 
dit, II y a fort loiigtems que i'avais commencé à 
me doutor de cela, mais je ue l'ai jamais montré, 
même à vous, ne me croyant pas assez súr. Des 
expéricnces continuelles m'ont de plus en plus 
confirme dans cette manière de voir, et enfin le 
fait tout récent dont je veux vous parler m'a eu- 
levé touto espuce de douto. Voici cedont ils'agit. 
II avait été convenu, comme vous le savez, que 
mon volume serait composéde deuxparties, cello 
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faite déjà, et une autre relativo à riiistoire de Ia 
civilisatioii. Celle-cid'abord devaitprécéder, mais 
j'ai récounu eii travaillant qu'elle devait suivre, 
et comme ce changement a occasionné un nouveau 
retard dans son exécution (ainsi que beaucoup 
d'autres causes dont il serait trop long de vous 
entretenir), nous convinmes que Ia partie exé- 
cutée depuis deux ans paraitrait d'abord seule. 
II y a uii mois, avant d'eii commencer rimprcs- 
sioii, M. de S^-S. in'amionce qu'il ii'entend pas 
que mon ti-avail porte uii autre titre que le sien 
{Gatéchisme des industrieis) quoique saus nom ce- 
peiidant, et qu'il veut le faire précéder d'une in- 
troductioii à sa manière. TJn tel fait vous parait 
sans doute aussi décisif qu'à moi, aussi je ne com- 
menterai pas cette ridicule prétention. Vous 
sentez bien que je refusai net, et s'ensuivit des 
explications fort vives, ou je répondis ce que 
j'avaissur le cceur depuis longtemps. Bref, comme 
il voulait absolument imprimer, et que j'étáis 
bien le maítre de mon travail, il a été force d'en 
passer par oíi je voulais, c'est-à-dire, que le tra- 
vail s'imprime en ce moment avec le titre géné- 
ral: Systhne de politique positive, par A*'' Comte, 
etc., l''"" voL, partie, et sans aucune introduc- 
tion étrangòre. J ai obtenuainsi joar force Tesson- 
tiel pour moi, qui était de maintenir Ia pureté et 
rindépendance de ma besogne. Mais vous com- 
preiiez bien qu'ayant cédé três peu volontaire- 
ment, M. de S'- S. a dú en conserver ranoune, et 
il en est venu à me dire qu'il n'y avait plus et ne 
pouvait plus y avoir d'association entre nous, de 
sorte que moi, qui ne suis point du tout en rap- 
port direct avec les journaux à argent, je vais ctre 
obligé de m'en occu2Jer, ou de cliercher sérieuse- 
ment d'autres moyens d'oxistence. Cest là une 
chose que je ne pardonnerai jamais à do S'- S., 
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•car c'ost de Ia vengeance toute pure, que riea ne 
motive ot qiii ne mène il rien. 

Aprcs m'avoir depuis sept ans empêché de 
me faire une existenco péciiniaire, par Ia perspec- 
tive à laquolle il métait si Cummode de me livrer, 
d'obteuir un sort par mes travaux, et après que 
ma coopération a été au moins aussi utile que Ia 
sienne pour amener le peu de résultatsde ce genre 
qui ont eu lieu jusqu'ici, rien, quand même j'au- 
rais eu tort, ne devait m'attirer un tel traitement. 
Enfiii, surtout plus de jérémiades, voilà le point 
oü en sont les choses en ce moment. Monouvrage 
s'imprime, M. de S*-S. Tenverra aux souscrip- 
teurs de son catéchisme, et moi j'en aurai 100 
exemplaires. Si rien ne change, je serai obligé 
d'établir par moi-même des relations à ce sujet 
avec les hommes influents, e'^^ je iDense bien que 
j'en viendrai à bout, mais vous savez combien ce 
sera ennuyeux pour moi. Eníin, ceci est trop 
nouveau pour que je sache encore bien positive- 
ment ce quo je vais faire; je vous enparleraiplus 
facilemont dans ma prochaine lettre. Ce qu'ily a 
de certaiu, c'est quo je no céderai rien de mon 
moi intellectuel. J'ai lieureusement par devers 
moi Ia secondc partie du volume, que je ne livre- 
rai, comme vous le penscz, qu'à bonnesenseignes, 
c'est-à-dire, apròs un acte écrit d'associationqui 
me donne vis-à-vis des industrieis Ia même impor- 
tanceiqu'à M'' de S"- S. Cest là un moyen auquel il 
cedera, je crois, car il a, en définitive, beaucoup 
plus besoin de moi, que moi de lui. Vous sentez 
combieu dans un tel état do choses il a été lieureux 
que j'eusse changé de logement et d'habitudes. 

Votre ami pour Ia vie 
COMTE. 

(liev. Occ. 2'^ série. 107—1895, tome 12®, ps. 95-97.) 
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Cet acte écrit d'associatiou eut lieu eneífet, 

ccmme on verra par Ia lettre d'AuaDSTE Comtk à 
Gustave d'Eichthal, du 1 Mail824. Voicisa teneiir: 

Accord entre Saint-Simon et Auguste Coíiib, fiu sujet (1(^ 
VOputcule fondarnental (1824 

VeNTE SOUS SEINO-PIUVÉ 1 
«Entre nous soussignés, il a étó convenu ce 

qui suit: 
«Moi, Auguste Comte, vends à Henri Saint- 

Simon, aux conditions suivaiites,un volume qui se 
compose, pour Ia première partie, ánplandes 
travaux scientijiques nécessaires pour réorganiser 
Ia société, et pour Ia seconde partie, de Tesquisse 
d'un tableau historique duprogrlsde lacivilisation. 
Le volume sera imprimé aux Jrais de M. Saiut- 
Simon, qui aura indéfiniment le droit de le faire 
réimprimer. 

«M. Saint-Simou me remettra ceut exem- 
plaires de Ia première édition de ce volume. A 
partir du avril 1825, j'aurai le droit, ainsi que 
M. Saint-Simon, de faire faire autant d'éditions 
que je voudrai de ce travail. 

«Si je fais des additions ou corrections à ce 
travail, M. Saint-Simon aura indéfiniment le droit 
(le le faire imprimer avec ces corrections ou 
additions. 

«M. Saint-Simon me payei-a Ia somme de 
deux mille quatre cents francs en douzepayements 
de cents francs chacun. Le premier paye- 
ment aura liou aussitot que le volume sera impri- 
mé, et les onze autres payements auront lieu de 
mois en mois. 

«Moi, Saint-Simou, accepte lesdites condi- 
tions. II a étó convenu, en outre, que s'il s'élevait 
quelque discussion entre nous relativement à ce 

1 Dr. Robinet. Notice Bur Vauvre et Ia vie íi'AüGr«TB Comte 
édition, Paris. 1891, p, 866. 
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traité, nous choisissons d'íivaiice M. Olinde Ro- 
drigues pour arbitre, et que nous admettrons le 
jugornent qu'il prononcera comme jugement dé- 
finitif. 

«Fait double.» 
Renseignemeiits sur Io second tlríig:(í de ropuscule fondameiiíAl. 

On a vu ci-dessus (p. 322) que, dans 
/ace spéciale de V Appendice général du Systême 
DE PoLiTiQiTE VOSITIVE, notre MaItre fait remar- 
quor que Tédition de 1824 «reproduit Topuscnle 
fondamental de 1822, avec qiielqucs additions se- 
condaireft, et qu'il cnit, à cettc occasion, devoir su- 
perposer à sou titre spécial, {Plan dot; travaux 
s(dentifiqucs néccssaires jMur réorffaniscr Ia so- 
ciéíe), le titre prématuré do Systènie de polüique 
positive, destine dès lors à l'ensemble do ses coiii- 
po.sitions.» 

Dans sa lettre du 1®^ mai 1824, Aura^STE 
CojiTE dit à Gustave d'Eiclitlial; 

«... Poiir comble, il (Saint-Simon) a usé de 
ruse dans Ia publication, de manièro à faire 
paraitre comine troisièmo caliier de son Caté- 
chisme mon demi-volume, en violation d'une con- 
"vention três expresse, dont M. Rodrigues avait 
été Io garant reciproque. Jo n'ai eu à ma dispo.^i- 
tion que cent cxemplaires, tels que ceux que vous 
avez reons, et tels qu'il ètait convenu que tous fc- 
irríent. La vraie publication, qui consisto dans 
les mtlle exemplaires, me presente comme itii 
homme ayant mission,de parM. de Saint-Simon, 
pour lui rédiger un de ses cahiers; mais heureu- 
semcnt, co n'est pas là TeíTet qu'a produit son 
■procéãé..{llev.Occ. 2®s., 108-1896,1.13", p. 200.'» 

Ce passage montre que les cent exemptlaires 
que Saint-Simon remis à Auguste Comte n'ont 
pas été imprimés comme troisième cnhier du Gotí'- 
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chisme politique des Industrieis. Mais, dans ccs 
cont exemplaires, de même que dans les mille 
exemplaires restós en possession de Saint-Simon, 
se trouvait mi Avertissenient d'AuGUSTE Comte, 
transcrit ci-après. 

Le Dr. E. Sémérie dit, dans son écrit, La 
loi des trois états, p, 49, que Ia seconde édilion do 
Topuscule fondainental, publiée par Saint-Simon 
en 1824, comme le troisiéme caliiei- du Catcchisme 
des industrieis, avait pour titre: 

«Systhne de politique positive, par Aiifçiiste 
Comte, ancien élève de TÉcole polytechnique, 
élcve de Henri Saint-Simon.» 

Avertissenient ^rAuGuaiB Ccmte l 
Cet ouvrage se composera d'un nombre indé- 

terminé de % olumes formant une suite d'écrits 
distinets, mais liés entre eux, qui teus auront 
pour but direct, soit d'établir que Ia politique 
doit aujourd'hui s'élever au rang des soiences 
d'observation, soit d'appliquer ce príncipe fonda- 
mental à Ia réorganisation spirituelle de Ia société. 

Les deux premiers volumes, qui peuvent être 
regardés comme uno sorte de prospectus philoso- 
phique de Tensemble de Touvrage, contiendront 
à Ia fois Texpositlon du plan des travaux scienti- 
fiques sur Ia politique, divisés en trois grandes 
séries, et une première tentativo pour exécuter 
ce plan. 

Le premier volume est, en conséquence, com- 
posé de deux parties: Tune est relalive au plan 
de Ia première série de travaux; l'autre, qui 
sera publiée peu de temps apròs, ce rapporte à son 
exécution. 

1 L(i Dr. Ilobinet n'jiyant pas rcproduil, cr docunient eu cntier, 
nous avons trsinscrit. du coiipable livre de Liftrêy les psissuges omís 
par le Dr. Robinet. Les iUdiques ne se trouvent que dans Ia re- 
produclion faitc par le Dr. Robinet, ps. 121 h 122.—R. T. M. 
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Le but de Ia premièro partie est proprement 

d'ótablir, d'uno part, Tesprit qui doit régner 
dans Ia politique, considérée commo une science 
positive ; et, d'autre part, de démoiitrei-Ia nécos- 
sité et Ia possibilitéd un tel cliaugemeut. L'objet 
de Ia seconde est d'ébaTicher le travail qui doit 
imprimer ce caractère à Ia politique, en préscn- 
tant un preraior coup d'ceil scientifique sur los 
lois qui ont présidé à Ia niarclie générale de Ia 
civilisation, et, par suite, r.n premier aporçu du 
système social que le développement iiaturel de 
1'esprit humain doit rendre aujourd'liui domi- 
nant. En un mot, Ia première partie traite dela 
méthode de Ia pliysique sociale, et Ia seconde de 
son application. 

La même division sera observée dans le vo- 
lume suivant, relativement aux deux autres séries 
de travaux. 

Afin de cai-actérlser' avec toute laprécisioii 
convenable Tesprit de cet ouvrage, quoiqu'étant, 
j'aime à le déclarer, Télòve de M. Saint-Simon, 
Í'ai été conduit à adopter un titre général distinot 
de celui des travaux de mon maltre. Mais cette 
distinction n'influe point sur le but identique des 
deux sortes d'écrits, qui doivent être envisagés 
comine n(í forinant qu'un seul corps de doctrine, 
tendant, par deux voies différentvs, à Tétablisse- 
ment du rnême système politique. 

J'ai adopté complètement cette idée philo- 
sophique émise par M. Saint-Simon, que Ia réor- 
ganisation actuelle do Ia société doit donner lieu 
à deux ordres de travaux spirituels, de caractire 
opposé, mais d'égale importance. Les uns, qui 
exigent Templo! de Ia capacite scientifique, ont 
pour objet Ia i-efonte des docti-ines générales; les 
autres, qui doivent mettre en jeu Ia capacité lit- 

1. Commcnce u cet aliiiéa Ia citution du Dr. Robinet.—U.T.M. 
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téraire et celle des beaux-arts, consistent dans le 
renouvellernent des sentiments sociaux. 

La carrière de M. Saint-Simon a été em- 
2oloyée à découvrir les principales conceptions 
nécessaires pour permettre de cultivei- eliicace- 
inent ces deux branches de Ia grande opération 
philosophique i-éservée au XIX® siècle. Ayant 
médité depuis longtemps les idées-mères de M. 
Saint-Simon, je me suis exclusivement attaché à 
systématiser, à développer et à perfectionner Ia 
partie des aperçus de ce philosophe qui se rap- 
porte à Ia direction scientifique. Ce travail a eu 
pour résultat Ia formation du systèmede politique 
positive, que je commence aujourd'hui à soumet- 
tre au jugemeut des penseurs. 

J'ai cru devoir rendre publique Ia déclaration 
précédente, afin que si mes travaux paraissent 
mériter quelque approbation, elle remonto au fon- 
dateur de Tecole philosophique dont jé m'honore 
de faire partie. i 

II est sans doute superflue de justifier ici de 
Ia loyauté de mes intentions politiques, et d'en- 
treprendre de prouver Tutilité des vues que i'ex- 
pose. Le public et les hommes d'État jugeront 
l'un et Tautre point à Ia lecture de cet ouvrage ; 
c'est à eux qu'il appartient de décider, après un 
múr examen, si ces idées tendent à jeter dans Ia so- 
ciété de nouveaux éléments detrouble, ou àsecon- 
der, par des moyens spéciaux et dont le concours 
est indispensable, les efforts des gouvernements 
pour rétablir Tordre en Europe. 

Avertissement de Saint-Simon dans ses mille exemplaires 
de Ia seconde édition 

de 1'opuscule fondamentiil d'AütiüSTB Comte. 
Dans les mille exemplaires en possession de 

Saint-Simon, et qu'il publia comme troisième 
2. Finit ici lacitation du Dr. Robinet.iVoíícd sur Vceuvre et Ia vie 

d'AüGuaTB Comtb; 3e édition, Paris 1891, ps. 121 à 122.—R.T. M. 
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cahier de sou Catêchisme politique des mdustriels, 
il fit précéder VAvertissement d'Aü(iusTE Comte 
de Ia déclaration suivante; 

«Ce troisième cahier est de notre élève, M. 
Auguste Comte. Nous lui avions confie, ainsique 
noiis r avions annoncé dcs notre première livrai- 
son, le soin d'exposer les généralités de notre sys- 
tòme: c'est le commeneement de son travail que 
nous allons mettre sous les yeux du lecteur. 

«Ce travail est certainement tròs boa, con- 
sidéré du point devue oü son auteur s'est placé; 
mais il n'atteint pas exactement au but que nous 
nous étions proposé, il n'expose point les géné- 
ralités de notre système, c'est-à-dire, il n'en 
expose qu'une partie, et il fait jouer le rôle pré- 
pondérant à des généralités que nous ne considé- 
rons que comme secondaires. 

«Dans le systhme que nous avons conçu, Ia 
capacita iiVdustrielle est celle qui doit se trouver en 
première ligne; elle est celle qui doit juger Ia valeur 
de toiites les aiitres capacites, et les faire travailler 
toutes pour son phts grand avantage. 

«Les capacites scientifiques,dans Ia direction 
de Platon et dans celle ã Aristote, doivent être 
considérées par les industrieis comme leur étant 

' d'uno égale utilité, et ils doivent par conséquent 
leur accorder une considération égale, et leur 
répartir également les moyens de s'activer. 

«Voilà notre idée Ia plus générale; elle diffère 
sensiblement de celle de notre élhve, qui s'est placé 
a,u point de vue d'Aristote, c'est-à-dire au point 
de vue exploité de nos jours par TAcadémie des 
sciences pliysiqaes et mathématiques ; il a consi- 
déré par conséquent Ia capacite aristoticienne comme 
Ia premih e de toutes, comme devant primer le spi- 
ritualisme ainsi que Ia capacite industrielle et Ia 
capacite^ philosophique. 
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une certaine influence sur Ia conduite de ma vie, 
je veux dire ma rupture complète et irrévocable 
avec M. de Saint-Simon. Je ne sais si cela vous 
étonnera beaucoup, mais du moins vous aviez les 
données sufíisantes pour les prévoir, d'après Ia 
physiologie. II y a trop de discordaace entre mon 
organisation et Ia sienne, pour qu'il ri'en résultât 
pas une divergence de plus en plus sensible aus- 
sitôt que les relations d'élève à maitre auraient 
cesse, et elles sont entièrement terminées, depuis 
quatre ou cinq ans, ou plutôt elles n'ont jamais 
existé strictement dans le sens réel et vulgaire 
du mot. Mais cette divergence nécessaire qui, 
avec un autre caractère moral que celui de M. de 
Saint-Simon, aurait pu se réduire à une simple 
différence d'opÍQÍon, a produit et dú produire une 
scission totale avec un caractère tel que le sien, 
M. de Saint-Simon a un amour-propre qui rend 
toute combinaison réelle impossible avec lui à Ia 
longue, à moins qu'onnefútun homme médiocre 
et qu'on ne voulút se résoudre à être son instru- 
ment. II est convaincu que lui seul est en état de 
trouver des idées, et que les autres ne peuvent 
jamais prétendre qu'à exploiter les siennes de ma- 
nière à les améliorer sous quelques rapports se- 
condaires. II pense d'ailleurs faire exception aux 
lois ordinaires de Ia physiologie, en croyant qu'il 
n'y a point d'âge pour lui, et qu'il a plus de va- 
leur aujourd'hui que vingt ans auparavant, tandis 
que, dans le fait, cequ'ii pourrait faire de mieux 
maintenant serait de se retirer de Tactivité phi- 
losophique. Ces iiiconvénients, supportablesd'ail- 
leurs s'ils se réduisaient à de simples ridicules, 
produisent malheureusement en lui Ia prétention 
Ia plus forte et Ia plus irrésistible à gouverner les 
autres, et j'ai eu particulièrement à en souffrir 
depuis fort longtemps. Depuis que je n'ai réelle- 
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inent plus rien à apprendre de M. de Saint-Simon, 
<;'est-à-dire depiiis quatre ou cinq ans et que je 
ne resto accolé à lui que par reconnaissance de 
ce que j'en ai appris autrefois, cette prétention 
est devenue pour moi de plus en plus gênante, en 
proportion des efforts qu'il m'a faliu faire pour 
m'y soustraire, sans que je Taie toujours pucom- 
plètement. Je Tai cependant supporté autant que 
je Tai pu, mais ma patience a été au bout à Ia 
dernière épreuvo qui a eu lieu au sujet de Ia pu- 
blicatiou de mon ouvrage, et dont je pourrais vous 
parler si vous étiez ici; mais à cette distance, 
cela vous ennuierait. Néanmoins, cela n'eút point 
été suffisant pour amener de ma part une rupture, 
si je n'avais eu à me plaindre sous un autre rap- 
port tout à íait déeisif. Depuis longtemps, j'ai 
acquis Ia preuve que M. de Saint-Simon cherohe 
à me tenir en subalterne vis-à-vis du public et à 
s'appropriet en majeure partie Ia gloire quel- 
conque qui peutrésulter de mes travaux. J'avais 
été prévenu il y a sept ans, quand je suis entré 
en relation avec lui, par des personnes qui, je le 
voismaintenant, le connaissaientbien, que sa mo- 
ralité se réduit au fond au machiavélisme d'un 
homme qui a un but déterminé, celui de faire 
sensation dans le monde, et pour qui tous les 
moyens sont bons, pourvu qu'ils atteignent à ce 
but, de telle sorte qu'il est susceptible des plus 
grands actes de générosité, mais à Ia condition 
qu'on soit pour lui un instrument dévoué. J'avais 
refusé, et même avec indignation, de croire à cet 
aperçu ; mais aujourd'hui je suis forcément obligé 
de Tadmettre comme résumé de mes relations 
avec lui. Le fait est que tant que je n'ai pas voulu 
avoir une existence distinote et indépendante de 
Ia sienne aux yeux du public (et effectivement 
tant que je suis resté simplement élvve, c'est-à- 
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dire dans les deux ou trois premières aiiuées, je 
ne Tai pas cherclié), je hü ai parfaitement con- 
venu. Mais aussitôt que j'ai voulu être luoi et pa- 
raitre moi, il n'y a plus eu que tiraillements daiis- 
nos relations. Craignant d'être eífacé par moi, il 
aurait voulu m'éliminer auprès du public. Vous 
ne sauriez croire combien il m'a faliu de peine 
pour arriver à ce que mon travail actuel portât 
mon nom; et même le grand intervalle qu'il y a 
entro Ia composition de ce travail et sa publica- 
tion tient essentiellement à cette cause. Eiifin. 
pour abréger, je vous dirai que ce n'est qu'à force 
d'expériences et d'observationsparticuliòres, con- 
tinuées pendant quatre ou cinq ans, que je suis 
arrivé à penser sur son compte d'une manière 
aussi opposée à ma première opinion. Dans un tel 
état de choses, vous sentez que Ia relation ne se 
muintenait que par liabitude, par amour de Ia 
paix de mon côté, et surtoutfaute d'une occasion 
qui flt éclore Ia scission. Cette occasiou (si vous 
désirez le savoir, ce qui est actuollement peu im- 
portant), s'est présentée lors de Ia publication de 
mon travail. D'abord c'est uniquement pour ceder 
à Ia volonté de M. de Saint-Simon que mon pre- 
mier volume paraít en deux parties, et je pense 
snr ce point tout à fait comme vous. Cette pre- 
mière chose a commencé à m'indisposer. Mais je 
Tai été d'une manière tout à fait grave par Tin- 
tention qu'il m'a manifestée de donner à cela pour 
titre le sien; Catéchisme des industrieis, troisième 
caliier, avec une introduction en tète faite par 
lui. Je n'ai pas besoin de vous faire sentir com- 
bien une telle proposition, outre qu'elle était re- 
voltante pour moi individuelleinent, se trouvait 
être ridicule pour le travail; dès lors, j'ai dú ar- 
rêter sur-Ie-champ cette explosion de clominatiou, 
et il a faliu qu'il s'arrêtât puisque Timpression 
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de moii ouvrage iiepouvait se faire sans mon aveu. 
II a dono cédé, mais il a déclaré que, puisque je 
ne voulais pas le laisser directeur, il ii'y avait 
phis d'association entre nous, mot auquel, je 
ravoue, je ne me serais pas attendu, après des re- 
lations de sept ans que j'ai prolongées par senti- 
ment et contre tous mes intérêts. Pour comble, 
il a usé de ruse dans Ia publication, de manière à 
faire paraitre commetroisième caliier de son Ca- 
téchisme mondemi-volume, enviolationd'une con- 
vention três expresse, dont M. Rodrigue avait 
été le garant reciproque. Je n'ai eu à ma dispo- 
sition que cent exemplaires, tels que ceux que 
vous avez reçus, et tels qu'il était convenu que 
tous seraient. La vraie publication, qui consiste 
dans les mille exemplaires, me présente comme 
un homme ayant mission, de par M. de Saint- 
Simon, pour lui rédiger un de ses cahiers ; mais 
heureusement, ce n'est pas là Tefíet qu'a produit 
son procédé. Je ne veux pas vous ennuyer de tous 
ces détails, peut-être ne Tai-je que déjà trop fait; 
mais vous savez qu'on est toujours diífus quand 
on parle de ses aiíaires à un ami. Vous voyez, en 
dernier résultat, que cette rupture est décisive, 
et que jamais il ne me sera possible de revenir 
là-dessus. Je vous avoueque j'en suis maintenant 
beaucoup plus content que fâché. Cet événement 
devait arriver tôt ou tard, et je suis bien aise qu'il 
ait eu lieu au moment oü je commenee à me 
lancer dans le monde scientifique. Je sens mon 
existence intellectuelle se développer d'une ma- 
nière plus franche et plus complete. Je suis tout 
ravi de Ia parfaite indépendance que j'acquiers 
par là dans Ia conduite, soit de mes travaux, soit 
de mes affaires *. Je crois que les plus grands in- 

♦ Je le suis d'a\itant plus que bientôt, sans doute, Ia diver- 
g».'iice capitalc (3'opínions qui existe entre nous devra amener une 
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convénients seront pour M. de Saint-Simon, et 
que le tort qu'il a espéré me faire retombera sur 
lui. Je vous parlerai plus en détail de mes affaires 
à cet égard, si vous me marquez franchement 
que cela vous interesse un peu, car je crains bien, 
]e vous l'avoue, de vous ennuyer. 

Vous avez vu par ce que je viens de vous dire 
que, de fait, mon travail n'est pas encore défini- 
tivement publié. Les mille exemplaires même de 
M. de Saint-Simon ont passé à ses souscripteurs 
ou à d'autres. Mes cent ont été, comme vous le 
pensez bien, distribués presque en totalité. Enfin, 
il n'y en a pas un seul cliez les libraires. Je pro- 
íiterai de cela pour remédier un peu à l'inconvé- 
nient de deux parties sépai-ées; car, aussitôt que 
Ia seconde partia sera finie, je traiterai avec un 
libraire, ou je me procurerai des fonds de toute 
autre manière pour pxMier tout le volume à Ia 
fois, de telle sorte que mes envois actuels parai- 
tront une communication anticipée de Ia première 
partie à quelques esprits choisis. 

J'ai oublié de vous expliquer le motif de 
Tavertissement que vous avez lu en tête de mon 
travail et qui a dú vous étonner. Ce qu'il y a là 
de personnel à M. de Saint-Simon a pour but 
d'obtempérer à son désir de faire connaltre au 
public nos relations avec plus de développement 
que par le mot ã'élèvo ; ainsi c'est une affaire de 
complaisance. Je crois que le titre élève était plus 
que sufHsant, et même, comme le disait M. de 
Blainville, il dénonce plus que Ia réalité, bien cer- 
discussion pour laquelle cette rupture me raet íort à Taise. En 
résumé, ses cahiers ont déjà montré et développeront de plus ea 
plus cette disposition qui cst fondamentale en lui autant que pos- 
sible, pulsqu'elle résulte de son organisation, de son àge et de 
sâ position, celle de changer les institutions avaut que les doc- 
trines soient refaites, disposition révolutionnaire avec laquelle j*; 
suis et dois être en opposition absolue. 
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tainement. Mais, M. de Saint-Simon ayant trouvé 
que ce n'est pas asse?, j'ai fait cela pour lui ôter 
tout pretexte d'accusation, c'était peu après notre 
rupture. J'espérais que cet acte de complai- 
sance modifierait ses dispositions à mon égard ; 
au contraíra, c'est depuis qu'a eu lieu le trait 
dont je vous ai parle de violation de parole. Vous 
sentez bien que, d'après cela, je suprimerai ces 
détails, afLn que vous compreniez olairement Ia 
cause d'un exposé personnel, qui doit paraítre de 
fort peu d'intérêt et même assez ridicule au 
public. 

{Rev. Occ. 2® s. t. XIII, 108-1896, ps. 198-204.) 

Nous rapportorons enfin, à ce sujet, le pas- 
sage suivant de Ia lettre d'AuGüSTE Comte à Valat, 
le 21 mai 1824. 

«Par un tour perfide que m'a joué Saiut- 
Simon, il se trouve que ceci ne peut pas encore 
compter pour une publication réelle de mon livre, 
car tout se réduit de fait à cent exemplaires que 
j'ai adressés en totalité aux personnes que je 
savais y prendre le plus d'intérêt, de sorte qu'il 
n'y en a pas un seul en vente. Du reste, je n'eu 
suis pas fâché, car c'était centre mon avis que Ia 
première partie de mon premier volume était 
publiée sans Ia deuxième, et de fait il n'en sera 
pas ainsi. Alors,quand j'aurai terminé Ia deuxième 
partie (c'est-à-dire dans deux ou trois mois), 
comme je suis désormais entièrement libro de ma 
conduite par le fait de cette rupture, je ferai 
paraitre tout le premier volume à Ia fois, et ce 
sera seulement dès lors qu'aura lieu Ia publication 
régulière par Ia voie de Ia librairie. Ceci ne doit 
donc être regardé que comme une sorte de com- 
munication lanticipée et confidentielle à quelques 
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personnes, et, dans ce seus, je n'en suis pas fàché, 
car cela prépare à merveille ropinion publique». 
(Gorrespondance cVAuguste Comtk avec Valat, 
ps. lllt-120.) 

Ainsi donc, violant Taccord écrit qu'il avait 
signé avec Aüguste Cojite, et qui à été reproduit 
ci-dessus, Saint-Simon fit paraltremilleexempíal- 
res du seconde tirage de l'opuscule fondamental 
d'Auguste Comte, comme letroisièmecahierdu Ga- 
técfiisme2^oUtique des industrieis. Onavu,oumême 
temps, Ia vérité sur les déplorables concessious de 
Ia générosité d'Auguste Comte, qui ont donné 
occasion à ce que des écrivains malveillants ou 
mal renseigaés s'évertuent pour établir une filia- 
tion entre l'oeuvre d'Auguste Comte et les égare- 
ments métaphysico-théologiques de Saint-Simon. 

Onverra,par Ia suite, querévolutiond'Ar(!USTE 
Comte ne le laissa que graduellement apercevoir 
lui-même combien lui a été funeste cette fatale 
liaison. Ainsi, Tessor de sa première vie lui per- 
init bientôt de constater, d'une manière géné- 
rale d'ailleurs, les dommages qui en résultèrent 
pour son cãWYve philosophique let politiquv. Mais 
toute sa carrière, tant théorique que pratique, 
démontre que Ia régénération due à Tangéliquo 
inttuence de Clotilde dévoilalseule toute 1' étendue 
de ces ravages moraux et intellectuels. Cest ce 
qui révèlent les retours que notre Maítre dut 
faire à cet orageux passé, pour caractériser sa 
prodigieuse ascension pliilosophique etreligieuse. 

Ces considérationsexpliquent pourquoi, mal- 
gré Ia rupture avec Saint-Simon, toute rélation 
entre Auguste Comte et celui-ci no semble pas 
avoir cessé dès Mai 1824. Saint-Simon mourut le 
!!• Mai 1825 ; Hubbard dit qu'AuGusTE Comte se 
trouva à ses funérailles. {IBidem p. 160.) 
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La vib i)'Au(1uste Comte après 

LA 1'IJBLICATION DE LA SECONDK ÉUITION 
DE L'0PÜSCULE PONDAMENTAL. 

A l'appui des renseiguements donnés par 
Auouste Comte, dans ses lettres à Valat, à 
Tabarié, et à Gustave d'Eichthal, sur Taccueil 
que trouva, en 1824, Ia seconde édition de 
Topuscule 1'ondamental, nous allons transcrire 
de Ia Revue Occidentale, les lettres do félicitations 
qui y furent publiées. Mais nous rapporteroiis 
ces lettres suivant leurs dates avec Ia correspon- 
dauce de uotre MaItre, pendant cette année 1824. 
Ces documentsrésumentlavied'AuGusTE Comte, 
pendant cette année, apròs sa rupture aveo 
Saint-Simon. 
Lettro, de (iustave (VKiehthal à Auguste Comte, du 23 mare 1824. 

{Rev. Occ. 2e. série, 108—1896, t. XIII, p, 191) 
Munich, ^3 mars 1824. 

Ktat do 1'Allemiigne du Sud. Appréciation sommaire de l'ou- 
vrage de Ileeren: Histoire du Comvherce et át Ia Politique ães peu- 
plcé anciens. Informatiou sur Fr. Bucholz, Remercie vivement 
Auguste Comte d'avoir soumls son travall (de G.d'Eichhtal) à Blain- 
ville. Consulte Aiip:usto Comte sur Ia carrière qui lui (h, d'Eiohthal) 
oonvietit. Attend qiielques exemplaires de Topuscule fondaraeiital. 
Rcgrette que Augusto Comte n'y ait j>as ajouté Ia seconde partie. 
Prie Auguste Comte de lui en donner les raisons. Allusion au déve- 
Joppcment de TAngleterre. Ses préoocupations uu sujet de son írère 
Adolphc. Se rapp<ille h Rodrigues. Remeroiements à lilainvllle. 

iLettres d'Aü«asTE Comte ò, Émile Tabarié, du 5 Avril 1824. 
{Rev. Occ. 2e série, 107—1895, t. XII, p. 94 à 98.) 

Èpanchements. Liaison aveo Curoline Massln. Rupture avec 
Saint-Simon. Deuxième édition deropuscule fondumental. Seconde 
partie du volume, qu'il ne livrera qu'après uu acte écrit d'asso- 
<3Íation. Les affaires publiques (Kxtrait ci-dessus.) 

Monsieur Tabarié (Füs) 
Place Saint- Côme 

A MonipelUer, Département de VHérault. 
Paris, le 5 Avril 1824. 

Je vous demande pai'don, mon cher ami, de 
n'avoir pas plus tôt répondu à votre aimable let- 
tre du 27 février, qui, soit dit sans reproches, 
s'est fait aussi im peu attendre. J'avais un tel 
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besoin de vous écrire que jai retardé i'usqu'à pré- 
sent; cela vous parait bizerre, mais n'en est pas 
moins rigoureusement exact, car ayant beaucoup 
de choses sur lesquelles je voulais m'épan.cher 
avec vous, j'ai attendu qu'elles fussent plus múres 
avant de vous en parler. Je puis vous assurer 
sans compliment (vous savez que je n'en fais 
guère), que depuis votre départ, j'éprouve uno 
grande lacune dans mes sensations: on ne sait 
positivement le besoin qu'on a d'un ami, que 
lorsqu'il vous a quitté. Mais j'espère que nous 
nous retrouverons bientôt. Voyez mon égoisme! 
tout en compatissant três sincèrement aux peines 
que vous avez éprouvées en dernier lieu, je me 
surprens à regretter presque qu'elles aient cesse 
assez tót ponr vous empêcher d'éxecutei' le dessein 
que vous aviez conçu, dites-vous, de reprendre 
le chemin de Paris. 

(Suit le récit de sa fatale liaison avec Caro- 
line Massin, transcrit ci-dessus, p. 421, et do sa 
rupture avec Saint-Simon, transcrit p. 422.) 

Vous m'avez demand du bavardage, cher 
ami, vousldevez être content, jo vous fais, i'es- 
père, bonne mesure. Rendez-moi Ia parei lie, je 
vous eu supplie, et ne laissons pas languir une 
correspondance dont j'éprouve tous les jours le 
vif besoin. 

Votre ami pour Ia vie 
COMTE. 

Rien de nouveau ici, sauf que le ministère a 
plein pouvoir et qu'il eu use assez raisonnable- 
ment. La réduction de Ia rente et Ia septennalité 
font beaucoup crier, quoique le public en masse 
doive se trouver fort bien plus tard de Tun et de 
Tautre. 

Dans ma prochaine lettre je vous donnerai 
plus de détails et sur mes aíTaires, et sur celles 
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du public. Adieu, mille amitiés de ma part à ton. 

Guillaume, de même à Langlade quand vous 
lui écrirez, ce que je netarderaipasàfaireaussi. 

Lettre de Guizot Augustb Comtb, du 19 Avril 1824. 
{Politique Positive^ revue de Sémérie, 1872, |;s. 217 à 220. 

Rev. Oce.^ 1879, t. iii, p. 251; Rev. Occ. 2e sér., 105-1893, t, vm, p. 382) 
A Monsieiir Comte, rue de V Oratoire-Saint- 

Ilonoré, n. 6, à Paris. 
Je viens de lire, monsieur, avec un véritable 

et pressant intérêt, le petit volume que vous avez 
bien voulu m'envoyer. Permettez-moi de ne pas 
vous en dire auiourd'hui autre chose, sinon que 
j'ai beaucoup à en dire. Peu de livres produisent 
sur moi cet effet: ils sont en général si vides, et 
le votre est plein. Le monde se traine dans de 
sales ornières oú il se trouve fort mal et hors des- 
quelles cependant il ose à peine porter sa vue. 
Vous en êtes sorti et avez atteint d'un seul élan 
beaucoup de vérités. Je serais fort aise d'en 
causer avec vous quand il vous conviendra; j'au- 
rais plus tôt des additions que des retranclie- 
ments àvous demander. J'adopteà peu prèstous 
vos principes; je crois seulement qu'il y en a eu- 
core d'autres quidoivententrer dans le cadre. Je 
vous proposerai mes doutes. 

Agréez, je vous prie, Tassurance de toute ma 
considération. ^ . 

Guizot. 
Lundi, 19 Avril 1824. 

Lettrs de II. Say-íils à Augustb Comte, du 19 Avril 1824. 
{Rev. Occ. 2e. série, 105—1893, t. VIII. p. 334.) 

Paris, 19 avril 1824. 
Monsieur, 

Mon père a reçu, avec un três gi-and plaisir, 
Texemplaire que vous avez eu Ia bonté de lui 
adresser de votre ouvrage sur Ia politique pra- 
tique. II comptait vous en remercier lui-même, 
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lorsqu'il en a été empêché par une indisposition 
siibite et assez grave qui ne lui permet pas 
d'écrir0. 

II me cliarge d'êtr6 son interprete auprès de 
vous et de vous prier d'accepter un volume qu'il 
a fait paraitre il y a quelques années. 

Aussitôt que mon père sera i-établi, ce qui 
sera, j'espère, sous peudejours, il auraungrand 
plaisir à vous voir si vous pouvez lui consacrer 
quelques instauts. 

Je vous presente Fassurance de Ia consi- 
dération de votre dévouó serviteur. 

H. Say íils. 
M. J.-B. Say, rueduFaubourg-Saint-Martin, n. 92. 
M. AugusteComte, rue de rOratoire, á Paris. 

Note de P. Laffitte'.—A. Comte m'a i-aconté 
qu'il avait reçu Ia visite de J.-B. Say, qui se 
proclamait un adepte de Ia philosophie positive, 
et en effet il était dans cette direction. 

Du reste, en 1818, M. J. - B. Say avait 
adressé à Auguste Comte un exemplaire d'un 
petit travail sur réconomie politique et que nous 
avons dans nos archives. 
L«íttre de Gustave d'Eicbthal ú Auguste Cohte, de 10 Avril 1824- 

{Rei\ Occ. 2e. «éríe, 108—189C, t.iXIII, p. 194) 
Munícli, 19 Avril 1824. 

Sur Fred. Bucholz; son ouvrage publiéenlSlO: Dela Naiure 
de Ia Sociéíé, avec un coup 8ur Vavenir, Hxtrait du dernier 
numoro à'un journal historique que Bucholz publiait h Berlin. 
Bucholz est décidénient Baconien. G. d'Eichthal pense à se mettre 
en rapport avec Bucholz; mais il dolt d'abord savoir ce que Bucholz 
est comme individu. G. d'Eichthal croit qu'en Allemiigueleshom- 
mcs cupables d'idées positives en politiqne se trouvent beaucoup 
plus purmi les historiens que parmi les savants proprement dits. 
Sur Dplinger: G. d'EÍchthal va se remettre au iravail. Demande 
des conseils à Auguste Comte, sur Ia carrière qu'il (G. d'Eichthal) doit preudre. Appréhension dn père de celui-oi sur les relations 
entre G, d'Elchtbul et Auguste Comte. II remarque le grattd 
iiombre des étudiants pauvres en Allemagne. 
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Lettre de Floureiis à Auouste Comte. 1 

{Bev. Occ., 2e s. 105—1893, t. VIII, p. 383.) 
J'ai passé chez M. Comte pour avoir riion- 

neur de le i'emercier du beau cadeau qu'il m'a 
fait, en m'envoyantson livre. J'aurais bien voulu 
le remei^cier inoi-même de tout le plaisii- que in'a 
íait ce livre, et de toute Ia reconnaissance que je 
dois à son auteur pour Tinstruction que j'y ai 
puisée. 

Je serais bien heureux que M. Comte pút 
m'accorder rhonneur d'avoir, un de ces jours, uii 
entretien avec lui, dans un de ses moments de 
loisir, sur le sujet traité dans son livre, sujet qui 
intéresse tous leshommes, et qui, par Ia manière 
dont Ta traité M. Comte, doit intéresser encore 
bien plus, puisque désormais Tobservation et Tex- 
perience, bases de toute science positive, devien- 
dront, et commencent déjà à devenir entre ses 
mains, le fondement des sciences morales et 
politiques. 

Je sens trop combien des éloges, venus de 
moi, sur un sujet si éloigné d'ailleurs de mes 
études habituelles, auraientpeu d'importance. Je 
m'abstiens dono de parler de Ia liauteur des vues, 
de Ia profondeur des pensées, de Ténergie du 
style qui frappent à chaque page, mais, pour ne 
pas oser en parler, je ne les sens pas moins. 

Veuillez agréer, je vous prie, Monsieur, 
rhommage de ma profonde estime. ^ ® ^ FLOURENS. 

M. A. Comte. 

Lettre de Al. de La Borde à Auguste Comte, du 2 mars (?) 1824. 
abidem) Le 2 mars. _ 

J'ai lu avec un bien vif intérêt et une véri- 
table admiration Técrit que M. Comte a bien 
voulu m'adresser. J'espère que Toccasion se pró- 

1 La Reme Occidentale n'indiqiie pas Ia date de cette lettre, 
qui semble être d'Avril 1824.—R. T. M.   
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sentera bientôt de me lier par des rapports plus 
intimes avec son estimable auteur, et cette con- 
■viction ajoute pour moi du prix au bonheur qu'on 
éprouve de le voir se livrer à d'utiles travaux sur 
des vues sociales. 

Al. de La Borde. 
Monsieur Comte, n» 9, rue de rOratoire- 

Saint-Honoré. 
Le timbre de Ia poste porte; mars 3, 1824. i 

Lettre d'AüGüSTK Comte à G. d'Eichthal, du ler mai 1824. 
(Sev. Occ., 2e. série, 108—1896, t. XIII, pag. 196.) 

Sou opinioii sur le premier travnil de d*Eichtbal et les dispo- 
sitions ptíilosophiques de celui-oi. II a pris à ce sujet,une consul- 
tatioQ de Blaiuville, dans l'opiuiuu duquel il avait uue parfaite 
conüauce pour tout ce qui concerne l-i oonnaissance de Phomme. 
Bbiinville a étó de son opinion sur Tecrit de d'Eichthal et sur Tor- 
ganisation philosbphique de celui-ci. AügustbComte engage dono G. d'Elchthal à suivre Ia carrière scientifique. Conseils à G. 
d'Eichthal sur ses études, et sur ses obsf rvations sur Ia vle indus- 
trielle. Remercie les renseigneii ents de celui ci sur rAllemagiie et 
6urtout sur les penseurs allemands. Impressions sur Bucholz. Ilis- 
toire de sa rupture aveo Saint-Simon. Sur Ia publication du tra- 
vail en 1824: approbation de Ilumboldt; de Guizot; ses rapports 
avec ce dernier. Relations avec Flourens. La situation poHtique. 
Projets de deux sociétés de sciences moraleset politiques qui doÍ- 
vent publier uii volume par mois. dans Io genre de Ia Jíevue 
ã^£Jdinbourg;V\inQ est doctrinaire, Tautre industrielle. On lui 
propose de faire partie de chacune; Augiíste Comte est disposé à 
accepter, pourvu que cela ne dérange pas ses travaux. II est maiu- 
tenant content d'Adolphe d'EicbthMl. —P. S. oü est explique le 
motif de Tavertissement de 1'opusoule fondamental. Blaiuville 
disait que le titre d'élève y dénonçait pins que Ia réalité. 

Paris, ler mai 1824. 
Je vous demande bion pardon, mon cher 

Monsieur, du retard quei'ai mis à vous répondre. 
Je voulais vous écrire aussitôt après avoir reçu 
votre première lettre. Mais, j'ai eu précisément 
depuis ce moment une préoccupation continue, 
causée en partie par le travail, et en partie par 

1 Dans sa lettre du 5 Avril 1824, Aügübtb Comtb dit que oíle 
travail sHmpHme à ce tnof/ient» ci-dessus p. 424); et Ia liste 
des envois de son opuscule en 1824, oâ se trouve le nom de 
de La Borde (v. p. 432), portela dit«í Avril 1824. Cest pourquoi 
nous croyons qu'il y a une mépiise daus Ia date rapportée de Ia 
lettre ci-dessus.—R. T. M. 
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des tracasseries, dont je vous expliquerai tout à 
Theure le motif principal, et qui m'a empêché 
absolument. Quoique cet état n'ait point encore 
tout à fait cesse, je ne veux cependant plus me 
priver plus longtemps du plaisir de m'entretenir 
avec vous, et j'espère que dorénavant je pourrai 
être plux exact. 

Je dois commencer par réparerun oubli que 
j'ai eu à votre égard. Je me reproche de ne pas 
vous avoir exprimé assez convenablement avant 
votre départ toute mon opinion sur votre travail. 
Je vous prie de ne Tatti-ibuer qu'à Ia précipita- 
tion de votre départ qui nous a empêché d'avoir 
aucune conversation approfondie depuis Ia com- 
munication de votre travail. Je ne saurais vous 
exprimer quel plaisir m'a fait cette production, 
en constatant de Ia maniòre Ia plus formelle votre 
vocation philosophique. Depuis longtemps, je 
n'avais point d'incertitudeà cet égard, mais vous 
savez quelle force ajouteune vériücation à poste- 
riori à une conception conçue d priori. Je savais 
bien que par Ia manière dont vous avez pris les 
idées mathématiques, et par nos conversations, 
que votre esprit était éminemment porté aux gé- 
néralités positives, et apte à saisir les plus éten- 
dues Mais il me restait àdécider, par expérience, 
si cette organisation était prononcée au degré 
suffisant pour que je pusse, sans légèreté, vous 
engager formellement à suivre Ia carrière scien- 
tifique. Votre travail a été pour moi cette expé- 
rience décisive. Mais, vu Timportance du conseil 
que vous m'avez demandé, vu les grands incon- 
vénients qu'il y a à changer de carrière au bout 
d'un certain temps, même quand on est jeune, 
j'ai voulu prendre moi-même sur ce fait une con- 
sultation de M. de Blainville, dans Topinion du- 
quel j'ai une parfaite confiance pour tout ce qui 



448 
concerne Ia connaissance de rhomme. Je vous 
avoiie franchement quec'est'principalement cette. 
considération qui m'a déterminé à lui conimu- 
niquer votre travaii. J'ai eu Ia satisfaction de 
voir qu'après un examen três approfondi, il a été 
en tout point de mon opinion, soit relativement 
à Fécrit même, soit par rapport à Torganisa- 
tion philosophique dont il est iin symptôme irré- 
cusable. Depuis que cette expérience est entière- 
ment terminée, votre vocation est irrévocable- 
ment décidée à mes yeux, et je vous engagerez 
désormais à suivre Ia carrière seientifique, avec 
autant d'ardeur que j'y avait mis jusqu'à pré- 
sent de réserve. Vous avez bien voulu jusqu'ici 
vous avouerpour mon élève; mais permettez que 
désormais, je vous regarde comme un cou- 
frère, et j'espère aussi comme un ami. Vous 
avez gagné Ia maitrise. II ne me reste qu'à 
vous engager à profiter du temps que vous allez 
encore passer en Allemagne pour vous mettre 
au courant, comme vous avez déjà commencé 
de le faire, des idées philosophiques qu'on pout 
y trouver. Quand à vos études régulières, je vous 
conseille de songer à Ia physiologie le plus que 
vous pourrez; le pays oú vous vous trouvez oftre 
à cet égard beaucoup de resources, au moins rela- 
tivement. Je vous invite aussi, quoique vous n'em- 
brassiez pas Ia carrière industrielle, à laquelle, 
franchement, je n'ai pas cru que vous fussiez réel- 
lement appelé, à ne pas négliger de vous tenir, 
autant que vous le pourrez, au courant des no- 
tions les plus générales à cet égard; vous devez 
saisir pour cela toutes les occasions favorables. 
Je regrette personnellement et je regretterai 
toujours de n'avoir pas une connaissance assez 
précise de cet ordre de combinaisons; mais il 
n'est plus temps pour moi;|je suis lancé. Vous 
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qui ne Têtes pas autant, protitez, je vous en prie, 
des circonstances heureuses oú vous êtes placé 
pour acquérir ce genre d'instruction. Plus vous 
réfléchirez sur les principaux détailsdugrand plié- 
nomène du développement de Fespèce humaine, 
pias, je croisjvouséprouverez, commejeréprouve, 
l'utilitó de cette classe de connaissaiices. Eníin, 
mon cher aini, tâchez, s'il est possible, et je crois 
qu'en effet cela est possible, d'avoir une meilleure 
éducation que je n'ai eue. Quand vous serez de 
retour ici, ce qui, j'espère, aura lieu bientôt, nous 
reparlerons de tout cela. 

Je vous i-emercie des renseignements que 
vous voulez bien me donner sur TAliemagne, et 
surtout sur les penseurs les plus rapprochés de 
notre tendance. Je suis particulièrement content, 
d'après ce que vous me dites, de Al. de Bucholtz 
et je désire bien que vous réalisiez votre projet 
d'entrer en relation avec lui; je crois que cela 
vous sera utile, et servira aussi au progrès de Ia 
philosophie positive. 

(Suit le récit de Ia rupture avec Saint-Simon, 
transcrit, ps. 431-5-438; puis Auo. Comte continue:) 

Je suis eucoi-e un peu occupé de mes distri- 
butions, et ce n'est pas avant quinze jours que je 
pourrai me mettre à commencer à écrire Ia se- 
conde partie. Je vous demande pardon de vous 
avoir cachê Ia vérité à cet égard ; mais le fait est 
qu'il n'y a pas eu encore une ligne d'écrite à ce- 
sujet. J'ai presque ici constamment employé mon 
temps à méditer ce travail, et beaucoup de tra- 
casseries et de conti-ariétés de diverses natures 
m'ont empêché d'écrire plus tôt. Pour mettre un 
terme aux instances três importunes de M. de 
Saint-Simon à cet égard et à l'empressement plus 
flatteur, mais moins fatigant de M. Eodrigue et 
de quelques autres personnes, j'ai dit plusieurs 
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fois que je m'ocoupais de Tócrire et même de le 
récrire, quoique je ii'en fusse qu'à le penser, car 
jamais il ne m'est arrivé de rien écrire. Jo vous 
prie de m'excuser si je vous ai traité à cet égard 
comme le commun des martyrs; mais c'était, 
non pour que le secret fút mieux gardé, mais afin 
de n'avoir pas à m'embarrasser Tesprit de plu- 
sieurs versions sur le même fait. Dans ma manière 
de travailler, je n'écris que lorsque le sujet a été 
profondément pensé dans son ensemble, dans ses 
principales parties et même dans les détails les plus 
importants; aussi ne suis-je pas longtemps à écrire 
et n'ai-je pas besoin de revenir sur ce que j'écris, 
si ce n'est sous des rapports infiniment peu gra- 
ves. Je compte que ma seconde partie meprendra 
six semaines ou deux mois au plus à écrire, et que 
je m'occuperai immédiatement de sa publication. 

Je n'ai qu'à me louer de raccueil fait à mon 
ouvrage par les personnes qui Tont reçu. Entre 
autres, j'ai eu Ia plus flatteuse approbation de 
M. de Humboldt, que je dois voir à ce sujet dans 
quelques jours. J'ai été agréablement affecté (je 
ne dis pas surpris) de Tefíet que ce travail a pro- 
duit sur M. Guizot. II m'en a témoigné par écrit 
une profonde et sincère satisfaction et, depuis, 
j'ai pu voir par sa conversation que ces idées 
agissent sur lui. Je continuerai à le voir, et j'es- 
père parvenir à modifier son système intellectuel 
utilement pour le public. Cest une organisation 
lout à fait scientifique, mais à laquelle il a man- 
qué une éducation correspondante, et vous savez 
que, malheureusement, cela n'est pas réparable. 
Je n'espère donc pas effectuer sa conversioii com- 
plete, mais seulement, comme je voudrais, Ia mo- 
difier assez pour rendre plus utile sa três grande 
valeur pliilosophique. Le point principal sur le- 
quel nous avons été en opposition est le- besoin 
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absolu,suivantlui, des idées religieuses' dansune 
proportion quelconque, à tous les âges possibles 
de Ia civilisation humaine. En un mot, comme 
vous le savez à priori, quoique moins métaphy- 
sique que tous les autres, c'est encore du kantis- 
me qu' il déduit ses idées les plus générales. J'ai été 
aussi spécialement content de TeSet de mon ou- 
vrage sur M. Flourens, jeune physiologiste que 
vous connaissez sans doute, de réputation, et qui a 
une tròs grande valeur philosophique. Je dois avoir 
avec lui un enti-etien important un de ces jours 
sur ridée tondamentale de mon travail, Tapplica- 
tion de Ia méthode positive à Ia science sociale. 

Vous êtos aussi au courant que moi de Ia 
marche des événements en ce pays, aussi je n'ai 
rien à vous en dire. Nous voyez qu'elle est pré- 
cisément telle que nous Tavions prévue. Je vous 
parlerai simplement d'un de ses résultats que j'ai 
été particuUòreinentàportéed'observer. L'allure 
politique de Ia Sainte-Alliance et celle du minis- 
tère français ont pour eííet principal d'empêclier 
toute activité politique pratique dans les peuples. 
Outre le grand bien, le bien suprême de Ia paix 
que cette conduite nous assure et qu'elle seule 
peut nous assurer dans Tétat présent des esprits, 
il en résulte cet heureux effet d'obliger àpenser, 
à se replier sur soi-même, à renouveler ses doc- 
trines, Les vainqueurs, soit en blé, soit en herbe, 
n'aiment guère qu'on leur fasse Ia morale, mais 
les vaincus récoutent volontiers et sont disposés à 
Ia suivre. Aussi, depuis quelque temps, il pleut 
des moralistes qui prédisent d'après révénement 
Ia chute du libéralisme, laquelle, du reste, les 
bons esprits auraient dú facilement deviner; mais, 
si quelques ims Tont fait, un bien plus grand nom- 
bre veut le paraitre. 

1' Beligiéux est ioi synonime de ihiologiqut.—R. T. M. 
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Néanmoins, cela n'est que Tabus (l'une dispo- 

sition três utile, celle de Ia refonte des idées poli- 
tiques. II y a en projet deux sociétés de seiences 
morales et politiques qui doivent publier un vo- 
lume par mois, dans le genrede Ia Revue d'Edim- 
hourg; l'une est doctrinaire, Tautre industrielle. 
On me propose de faire partie de chacune; je 
suis tout disposé à accepter, pourvu que cela me 
convienne; c'est-à-dire ne dérange 2Jas mes tra- 
vaux, ce qui exige vraisemblablement que cette 
coopération, qui ne peut êtro pour moi que d'un 
intérêt secondaire intellectuellement, soit assez 
productive f inancièrement pour me dispenser d'em- 
ployer mon temps à d'autres moyens d'existeiice. 
Je pourrai probablement vous dire à cet égard 
quelque chose de décisif dans ma procliaine lettre. 

Je suis maintenant eontent de votre fròre; 
il s'est mis réellement à travailler avec assez de 
suite, il ne s'occupo que de mathématiques, et il 
va bien. J'espère beaucoup que, si ce traiu se 
contient encoretrois mois, il entrera àFécole. uu 
moins avec M. Poinsot; ce qui, j'en suis con- 
vaincu, est pour lui d'une importance majeure. 

Adieu, mon cher M. d'Eiclithal, vous voyez 
que je jouis largement du plaisir de m'entretenir 
avec vous. Mais, comme vous êtes le seul liomme 
avec lequel je sois en harmonie au degré oü nous 
les sommes, vous ne trouverez pas étrange qu'en 
attendant Theureux moment de votre retour, je 
cherche à prolonger le plus longtemps possible 
cette conversation trop rare. 

Votre ami, . ^ 
Auguste CoMTE. 

Je vous prie de présenter mes hommages à 
M. votre père. Je lui aurais adressé personnello- 
ment un exemplaire de mon ouvrage si j'avais cru 
qu'il Teút pour agréable. Je ne doute point que 
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les préventioiis três naturelles qu'il a conçu à 
mou égard no finissont par se dissiper complète- 
inent. Je crois avec vous que, lorsque votre vo- 
cation sera tout à fait pi-ononcée, vous n'éprou- 
verez plus cie sa part aucun obstaele pour suivre 
riionorable carrièi'c à laquelle vous êtes predes- 
tine. Les hommes, qui ne connaissent par Xs, phy- 
sioloç/ie oa qui n'ont pas eu eux-mêmes le senti- 
ment d'uno do ces vocations exclusivos ne conçoi- 
vent pas toute rimportance, toute Ia prépondé- 
ranco qu elles exercent sur Ia vie d'un homme; 
mais, quand olles son révélées extérieurement 
d'une manière non équivoquo, les hommes raison- 
nables, coranie M. votre p^re, finissent toujours 
par ceder, lorsqu'elles ont un but honorable. 
Aussi, je n'ai pas rt'inquiétude à ce sujet. 

(Motif de son Avertissemmt-, v. ps. 438 à 439.) 
J'ai présenté vos hommages à M. de Blain- 

ville, qui m'a chargé de vous exprimer combien 
i! a regretté, après Ia leeture de votre travail, 
que vous n'eussiez pas proíité avant votre dépai-t 
de Tofíre qu'il vous avait faite de conversation 
pliysiologique à son cours; il compto beaucoup 
que vous réparerez celui-ci à votre retour. 

Copie de Ia lettre de Aitguste Comte, du 9 mai 1824, offrant 
un «'xeniplairc de Topuscule fondameiitftl à l'Acíidémifi des soiencen. 

(Rev. Occ. 2.e série, t. XII, 107—1895, p. 98.) 
A M. le baron Cuvier, secrétaire perpetuei dc 

V Académie des Sciences. 
J'ai riionneur de présenter mes profondes 

salutations à M. le Secrétaire perpétuol de 1'Aca- 
démie de sciences. Je le prie de vouloir bien 
faire agréer à cette iUustre société Thommage 
respectueux de récrit que je prens Ia liberté de 
lui soumettre. Ce n'est que le commencement 
d'un travail plus étendu dont TAcadémie est le 
jsouverain juge naturel, puisqu'il a pour objet une 
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nouvelle application de Ia méthode créée par elle 
et journellement employée par elle dans toutes 
ses recherches. 

La fondation de Ia philosophie positive dans 
ses derniòres branches est essentiellement diie 
aux travaux continus de Ia savante Corporation 
qui, depuis près de deux siècles, parcourt avec 
tant de gloire et de suceès Ia route tracée par 
Bacon, par Descartes et par Galilée. Cestdoncà 
elle qu'il appartient exclusivement de juger les 
tentativos qui ont pour objet de compléter le sys- 
tème des connaissances naturelles, en soumettant 
à Ia méthode scientiíique Tétiide des phénomènes 
sociaux, livrées jusqu'ici, d'une manière si préju- 
diciable pour l'humanité, au vague et àrineerti- 
tude des hypothèses métaphysiques. Eu étendaiit 
de jour en jour le domaine de Tobservation, TAca- 
démie des sciences a dú prévoir qu'il finirait né- 
cessairement par embrasser aussi cet ordre de 
phénomènes, le seul qu'il lui resto aujourd'hui à 
conquérir. Telle parait être Ia tendance actuelle 
deTesprit humain. La part que j'oseessayer d'y 
prendre sera, sans doute, jugée par l'Académie 
comme trop au-dessus de mes faibles moyens. 
Mais je Ia supplie de daigner au moins accepter 
cet hommage et le considérer comme un sincère 
témoignage de Ia reconnaissance que je lui dois 
pour m'avoir fourni Ia méthode que je m'effor- 
cerai constamment d'eniployer dans mes recher- 
ches, et de ma parfaite soumission envers un 
corps dont Ia suprématie spirituelle est reeonnuc 
par tous les hommes éclairés. 

Je prie M. le Secrétaire perpétuel de vouloir 
bien agréer Ia respectueuse assurance de toute 
ma consideration. 

A'®. COMTE. 
Ce dimanche 9 mai. N° 6, i-ue de rOratoire-S.-H. 
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Copie de Ia réponsc de Cuvier, du 10 mai 1824. 

Instituí de France.-Académie Royaledes Sciences. 
Le Secrétaire perpetuei de V Acaãémie 

à M. Auguste Comte, 
ancien élève de VEcole Pólytecliniqu.e. 

Paris, le 10 mai 1824. 
L'Acadéinie, Monsieur, a reçu Fouvrageque 

Tous avez bien voulu lui adresser et qui est inti- 
tialé; Système dephilosophie positive, tome 1^^, pre- 
mièrepartie, in-S», 182^/.. (i) J'ai riionneur de vous 
remercier, au nom de TAcadémie, de Tenvoi de 
cet ouvrage, et de vous témoigner tout le prix 
qu'elle attache à cette publication. Ilaétédéposé 
honorablement dans Ia bibliothèque de Tlnstitut. 

Agréez, Monsieur, rassurance de ma consi- 
dération distinguée. Cuvier. 

P. S.—Je vous prie de recevoir mes remer- 
ciments partieuliers pour Texemplaire que vous 
avez eu Ia bonté de me destiner. 

Lettre de G. d'Ejchthal ^ Auguste Comte, du 11 mai 1824. 
{Rev. Occ. 2.e série, t. XIII. 108—1896, p. 204.) 

• Réponse à Ia coiifldence d'AuGü8TE Comtb relativement ^ Ia 
Tupture avec Saliit-Sinion. X propcs de Topuscule de 1824. Krug et 
sa restauration dea sclencea politiqnes. Annonce de Tenvoi de l'ou- 
vrage de Biicholz aveo extraits traduitsdu chapitre lersurlepcu- 
Toir spirituel: et appréciation sominaire. Rapports avec Bucholz. 
Le monde scientifique et littéraire allemand. {Ibidein) 

{Extrait) 
Berlin, 11 mai 1824. 

Mon cher Monsieur Comte 
Votre dernièfe lettre m'a fait grand plaisir; 

car, si, au milieu de ceux qui vous entourent, je 
suis le seul avec qui vous vous entendez entière- 
ment, vous concevez que Ia réciproque est encore 
plus vraie pour moi. Vous me dites de mettre de 

1. II s'agit de Ia deuiième édition de l'üpuscule fondamental. 
duut le titre est: Systhne de politique positive, et non Système de 
philosopTiie positive, La lettre ci-dessus a été transcrite de Ia 
Sevue Occidentale, 2e. série, t. XII, 107—1895, p. 99. Auguste 
Comte adrei^sa, plus tard, le 2 janvier 1830, à Cuvier, le discours 
d'ouverture du Cours de philosophie positive, qu'il exposait alors 
àVAthénée de Paris.V. Cor. inéd. d'AuG. Comte, 4es.,p. 143.-R.T.M. 
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côté le titre cVélève ; j'y consens, car c'est plus 
expéditif; il serait trop long lorsque je discuto 
sur nos docti-ines, de dire: moii maltre a dit ceci 
ou cela; du reste, croyez bien que cette omission 
n'entrainera jamais de ma part, ni mêmedecelle 
du public, Toubli des rapports qui ont existé et 
existeront eiicore longtemps entre mon maltre et 
moi. Vous avez craint de me placer dans Ia même 
position oú vous vous trouvez à l'égard de M. 
de Saint-Simon. En vérité, mon cher Monsieur 
Comte, cette affaire-là vous tient bien au coeur, 
et je le conçois, puisquc vous vous trouvez cruel- 
lement trompé. Je vous avoue qu'à votre place je 
me serais esquivé il y a longtemps, et je ne m'en 
serais fait nul scrupule, car puisqu'il était bien 
certain que cela devait finir ainsi, vous ne deviez 
pas attendre que Ia bombe éclatât; vous auriez 
dú découdre, quelque sensible que dút être un tel 
procádé à un ccEur bien né. .. Je ne pense pas 
que vous ayez de diseussion d'intérêt avec M. de 
Saint-Simon; en ce cas, laissez-le aller son train, 
n'accolez pas, même dans une dispute, votre nõm 
au sien; qu'il dise tout ce qu'il voudra, gardez- 
vous de vous en mêler, cela ne vous touche pas. 
Je n'ai pas attendu voti-e lettre pour retrancher 
des exemplaires que j'ai communiqués votre petit 
préambule. Je me suis permi d'y substituer dans 
1 'mi des exemplaires unetabledes matières, espcce 
d'analyse qui est toujours fort utile en tête d'un 
ouvrage^ et sert beaucoup à saisir Ia suite des 
idées. A ce propos, je veux vous parler de votre 
ouvrage, je Tai relu sur Ia route deBambergà 
Leipsig avec un vif plaisir, comme vous pensez. 
Jo crois, comme je vous Tai déjà dit, que les 

(1) J'en fturais fait autant que vous pour ce qui cst de voua 
avoir trompé sur rotre travail, et le couçois parfuitement. Jusqu'?». 
ce que les lois de Thygiène cérébrale soit oonu(», il faut bieií sc 
tirer d'affairc par artífice. 
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deux parties doiveiit paraitre ensemblo, et de 
phis, contre ma première opinion, je crois que le 
tableau historique doit être placé le premier, non 
point en vertu de Tordi-clogique, car ce seraitle 
contraire, mais ])ai' Ia même raison qui fait qu'il 
faut faire des multiplications avant d'eii apporter 
Ia tliéorie, etc. Poiir un homme qui ii'a pas en vue 
un tel travail, vos considérations sur Ia scienee 
politique sont trop abstraites; pour Ia plupart des 
têtes, ce ne será que de Ia métaphysique; du reste, 
je ne voudrais pas prononcer. À ce sujet, je vous 
rappellerai gucqvqVIlistoire universelle deBossuet, 
c'était Ia première fois que riiistoire a été traitée 
autrement qu'une chronologie,et,comme son point 
de vue (l'établissement du christianisme) est iiicon- 
testablement juste, il est impossible qu'un homme 
de son talent n'ait pas réussi en partie. 

Vous me parlez des offres qu'on vous afaites 
dans deux sociétés de sciences politiques. Je sais 
déjà ce quo c'est que Ia société doctrinaire dont le 
but est littéraire, il reste à former Ia société scien- 
tiflcue; j'espère que vous n'y avez pas renoncé. 

En passant à Leipsig, j'ai trouvé un ancien 
camarade, connaissance de Guizot, qui lui en avait 
envoyé le pt-ospecíus; cela a mis Ia conversation 
en train sur ce sujet. II m'a montré un ouvrage 
tout nouveau d'un professeur Krug, de Leipsig, 
intitule: De lu rvstauration des sciences politiques. 
J'ai parcouru Ia table des matières et Ia conclu- 
sion: ce n'est pas grand'chose; cependant, il a 
bien vu que Ia lutte actuelle n'esfc quo Ia continua- 
tion de Ia lutte entre les doctrines de Platon et 
d'Aristote; par une transposition que vous vous 
expliquerez facilement, Aristote est les ultra et 
Platon, les libéraux; mais, je vous le répète, jé 
crois que Tou^Tage est três mauvais. J'ai laissé un 
exemplaire de votre ouvrage à Leipsig. 
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CORRESPONDANCE AVEC VaLAT (SUite.) 

Lottre d'AüGU8TE Comtb à Valat du 21 mal 1824 
AüQuaTE Comtb s'eicuse et explique 1'interruption de sa corres- 

pondance depuis le 6 septembre 1820. Lorsqu'iI reçut Ia dernière 
lettre de Valat, au mois de janvier 1822, il conimençait Ia compo- 
sition de son opuscule íondaraental. II ajourna sa réponse au mo- 
ment oü il pcurrait envoyer son opuscule à Valat. Retard dü à Ia 
conduite de Saint-Simon, Première édition de cent exemplalres, 
communiqués en mai 1822, comme épreuves à quelques personues. 
L'effet produit i)ar cette communication porta Saint-Simoii àre- 
tarder Ia publication jusqu'à avril 1824. Rupture complèle et irré- 
vocable qui en resulta entre Augusta Comte et Saint-Simon. Aufjuste 
Comte s'en rejouit. II s^empresse d'envoyer sen travailà Valat, et 
de réparer ses torts. II regrette de n'avoir pasécritplus tôt. Èpanchn- 
ments sur leur amitié;it attend anxieusement Ia réponse do Valat. 
II complétcra dans sa prochaine lettre les renseigneinents qu' il vient 
de donner sur sa vie pendant ces deuxans de silence. II termlnera 
celle-ci en le mettant au courant de son état présent. Donne les 
motifs qui l'ont fait employer le mot élève à l'égard de Saint-Simon. 
II expliquera Texacte vérité dans Ia préface de Ia prochaine édi- 
tion. Ceei ne peut pas compter pour une publícatiou réelle; tout 
se réduit à cent exemplaires qu'il a adressés aux personnes qu'il 
savait y prendre le plus dMntérêt. Idée générale de pon opuscule 
et de sa destination. II désire l'approbation de Valat, pour sa 
doctrine, et que celui-ci vienne h. Ia propager. II est extrêmement 
satisfait de Taccueil fait à son ouvrage. Approbation del'Acadé- 
mie des sciences ; de IJuníboldt, Poinsot, et surtout Guizotí de Ter- 
naux, B. Delessert, de de Laborde, de Broglie. II a des approbateurs 
jusque dans le gouvernement, et il compte même faire remettre un 
exemplaire à de Villèle, par le beau-frère de celui-ci qu'il connait. 
aprèsquoiil en ira causer aveo de Villèle. Quant à son existence 
matérielle, quoique toujour précaire, est três supportable; ses 
esperances d'aniélioration prochaine; en attendant, il donne tou- 
jours des leçons de mathématiques. II espôre que Valat lui répon- 
dr& avec Ia même amitié, en lui donnant de grands détails sur sa 
fie. Sa ncuvelle adresse; rue deTOratoire, n. 6, après le Louvre. 

(Extraits aux ps. 321, 397 à 399, 409 à 410, 413 à 414, 439, á 440.) 

A Monsieur Valat, professeur de mathématique» 
au collège de Rhodez. 

Paris, le 21 mai 1824. 
Tu serás sans doute bien étonné, mon cher 

Valat, en reeevant cette lettre. II y alongtemps, 
je le crains bien, que tu ne fattendais plus à en 
recevoir de moi, et ma conduite, je le confesse 
humblement, ne tendait que trop àfairenaltre ce 
soupçon, à le convertir presque en une certitude 
complète. 
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J'ai, mon cher Valat, de grands reproches 

de négligence à me faire à ton égard ; je l'avoue 
franchement, et cette lettre a pour objetderépa- 
rer, s'il est encore temps, tous mes torts avec toi, 
et d'en obtenir le pardon de ton indulgente ami- 
tié. Mais je puis fassurer, du moins, que je n'ai 
point à me reprocher d'avoir renoncé à l'amitié 
que nous nous sommes vouée depuis si longtemps, 
et qui m'a procuré, je ne 1'oublierai jamais, tant 
de douces sensations. Oui, mon ami, quelque 
paradoxale que puisse sembler ma proposition, je 
n'ai avec toi que des torts de négligence très- 
grande, il est vrai, mais qui n'a jamais tenu à 
Toubli do mon amitié. Cest ce dont j'espère te 
eonvaincre, si tu veux bien suivre attentivement 
Texposó suivaut. 

Lorsque je reçus ta dernière lettre, au mois 
do janvier 1822, je commençais à être dans le 
moment de Ia composition directe de l'ouvrage 
même dont je fenvoie aujourd'hui Ia première 
partie. Tu me demandais une exposition ration- 
nelle de ma doctrine politique, et moi-même, 
depuis longtemps, je désirais te communiquer 
mes idées d'une manière régulière et suivie. 
J'avais Ia certitude que l'ouvrage dont je m'oc- 
cupais au moment oü j'ai reçu ta lettre satisfe- 
rait entièrement à ta curiosité et à mon désir, 
d'une manière beaueoup pluscomplète et beaucoup 
plus sfire que je ne pourrais jamais le faire par 
une ou même plusieurs lettres. J'étaismême con- 
vaincu que toute discussion philosophique serait 
peu fructueuse entre nous avant que tu eusses lu 
et médité cet ouvrage, le premier auquel j'aie 
mis mon nom et le premier qui contienne une 
exposition satisfaisante et méthodique de l'en- 
semble de mes idées. J'espérais d'ailleurs avoir 
bientôtterminéce travail. Par tous ces motifs réu- 
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nis, je me trouvai conduit à ajourner ma réponse 
au moment oü je pourrais fenvoyer mon travail. 
Telle est Ia causo, et Ia cause unique,de mes torts 
avec toi, car ce n'est effectivement qu'aujourd'hui 
que je puis remplir cette condition que je m'étais 
imposée, et t'adresser le commencement de mon 
ouvrage. Tu vas concevoirclairement cela parco 
qni me reste à te dire. 

Je croyais d'abord, comme je viens de te 
le dire, que ce travail serait fini beaucoup plus 
promptement qu'il ne Ta été; car, commence en 
janvier 1822, il ne fut terminé qu'au mois de mai 
de Ia même année. Première cause d'ajouriie- 
meiit de ma lettre. Mais ce ii'est pas là Ia plus 
grande, comme tu le vois, puis qu'il y a deuxans 
aujourd'hui qu'elle n'existe plus. La principale 
est relativa à Ia publication de ce... ^ Aussitôt 
que mon travail fut terminé, je ne doutai pas, 
comme tu penses qu'il était naturel de le faire, que 
ia ])ublication n'en fút immédiate, ainsi que cela 
était convemi avec M. de Saint-Simon, qui était, si 
tu t'en souviens bien, le directeur de notre asso- 
ciation pourtoute lapartiod'impression,depubli- 
cation, enfinpour tousles arrangements financiers 
quelconques, dont je ne me mêlais en aucune ma- 
iiière, m'enreposant entièrementsur lui. Eneffet, 
l'ouvrage fut composé typographiquement pres- 
que sur-Ie-champ, et naturellement tu sens qu'- 
ayant été amené à attendre jusqu'alorspour te faire 
réponse, je devais encore l'ajournerjusqu'au mo- 
ment de fenvoyer Vouvrage, moment queje devais 
croire très-prochain, puisqu'il ne restait plus 
qu'à tirer les épreuves. Or, c'est ici que lachose 
se complique: attention! Un autre personnage va 
entrer en scène; c'est mon ci-devant collabo- 
rateur Saint-Simon qui est Ia cause de tout le 

I Mot ínanquant dans roriginal. dé VEditeur 
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reste de rajoiirnement. Le voici qiü va commeii- 
cer; écoute bien. 

Par im motif peu importaiit et dont je ne me 
souviens plus (à moins qu'il ne fút un pretexte, 
comme je soupçonne aujourd'hiii que celapouvait 
bienêtre),Saint-Siinon suspendit le travail des im- 
primeurs pour untemps qui devait être fort court, 
un mois tout au plus. II se borna à faire tirer 
quelques épreuves, afin de pouvoir eommuniquer 
i'ouvrage à différentes personnes que cette com- 
munication anticipéo devait intéresser; mais Ia 
publication devait, je le répète, être presque im- 
médiate. J'y eus confiance et je fus cruellement 
trompc. Voici comme : 

Pour preridre les choses à 2mori (ce qui 
abrège beaucoup une exposition), je dois te dire 
que jusqu'alors je n'avais pas mis mon nom 
à ce que j'avais fait, en partie pour ne pas con- 
trariar mes parents, en partie par Tinfluence de 
mon cher collaborateur, qui ne s'en souciait 
guére, pi*éférant, par un calcul fort simple, une 
gloire entière à une demi-gloire tout au plus qui 
lui serait i-evenue sans cela. Du reste, soit dit en 
passant, je no suis pas fâché aujourd'hui qu'il en 
ait été ainsi; car les écrits précédents ne méri- 
taient pas que j'y misse mon nom; je ne les con- 
sidère aujourd'hui que comme des études qui 
m'ont été fort utiles, mais seulement préliminai- 
res; je préfère beaucoup que mon entrée dans Ia 
carrière, aux yeux du public, se fasse par un 
ouvrage capital, qui m'est beaucoup plus propre, 
étant entièrement pur de Tinfluence exercée pré- 
cédemment sur moi par Saint-Simon, influence, 
du reste, qui a puissamment servi à mon éduca- 
tion philosophique. Je reviens à mon sujet. Je te 
disais donc que, jusqu'àcet ouvrage, mestravaux 
n'avaientpas porté mon nom, et quelques person- 
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nes seulement, en très-petit nombre, auxquelles 
j'erL avais fait confldence, savaient que je in'oc- 
cupais d'idées de ce genre. Mais en faisant cet 
ouvrage, je sentis que le moment était venu de 
secouer et Ia tutelle de mes parents à cet égard, 
laquelle ne pouvait toujours durer, et celle non 
moins fâcheuse de Saint-Simon. qui devaitégale- 
mentflnir. Par uneespèce d'instinctdemoi-même, 
dont je me trouve aujourd'hui bien heureux 
d'avoir suivi Tinspiration, je comprisque Toavra- 
ge était trop important pour que je dusse laisser 
échapper cette occasion; et effectivement, si 
j'avais eu Ia bêtise de le faire, je me serais fait 
un tort presque irréparable, et Saint-Simon 
m'aurait mis définitivement le pied sur Ia gorge. 
Tu le sentiras facilement, si tu considères que tous 
mes travaux subséquents devant être Ia suite 
stricte de celui-là, il serait devenu très-difíicile 
d'y mettre mon nom, si j'avais laissé passer le 
premiersous lenomd'un autre; lepublie n'aurait 
su que penser de cette disparate, dont Saint- 
Simon se serait d'ailleurs fait une arme contre 
moi. Je lui signifiai donc mon intention formel- 
lement arrêtée de mettre désormais mon nom à 
tous mes écrits, à commencer par celui-ci. II sen- 
tait, sans doute, pour son compte, autant que moi 
pour le mien, l'importance décisive de cet acte, 
car il me parut en être profondément contrarié. 
Néanmoins, ne pouvant s'y opposer, il fallut biea 
qu'il me laissât faire. Mais, à partir de ce mo- 
ment, il eut une très-vive répugnance, en son for 
intérieur, à laisser publier mon livre, et il cher- 
cha à ajourner le plus possible cette publication, 
en profitant, pour cela, de tous les moyens dont 
il put s'aviser, et surtout de ceux que ma con- 
íiance lui laissait comme directeur administratif 
de notre association. Cest là, je le crois aujour- 
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d'hui, ce qui le détermina d'abord à suspendre le 
tirage, et à se borner à fairo tirer quelques épreu- 
ves, pour Ia communication anticipée dont je te 
pai'lais tout à Tlieure. Mais sa répugnance s'ac- 
crut à un degré infiniment plus grand par Telíet 
de cette communication. Car, toutes les personnes 
auxquelles il. communiqua ce travail en ayant été 
enchantées, etdesfélicitations très-flatteuses m'en 
étant revenues, quoique je ne fusse nullement en 
rapport avec elles, puisque lui seul les voyait, il 
vit qu'il devait, à toutprix, empêcher une publi- 
cation qui devait, suivant de telles apparences, 
éclipser ses travaux, ou, du moins, arranger les 
choses de manière que, profitant de nos relations 
antécédentes, il püt meprésenter au public comme 
une sorte de manceuvre littéraire à ses ordres et 
à ses gages, dont toutes les idées n'étaient qu'une 
émanation et un simple développement des si- 
ennos. Quoique je n'aie su que beaucoup plus 
tard, et tout récemment même, les choses que je 
fexplique là, cependant, sans m'en douter alors, 
et m'en tenant simplement à mon intention ar- 
rêtée, je suis parvenu heureusement à éviter ce 
piège, au moins à peu prós. Cest ainsi que pen- 
dant deux ans il m'a, tantôt sous un prétexte, 
tantôt sous un autre, fait ajourner Ia publication 
de ce travail, qui, dans tout cet intervalle, m'était 
constamment réprésentée comme devant avoir 
lieu presque immédiatement. Cest ainsi, mon 
cher ami, que j'ai été conduit à ajourner de mois 
en mois jusqu'à ce moment une réponse que j'ai 
toujours désiré pouvoir te faire le plus prompte- 
ment possible. Enfin, il n'a pas été possible à 
Saint-Simon de remettre davantage cette publi- 
cation, ni de me faire consentir à Ia subalterni- 
sation qu'il projetait; mais il en est résulté une 
rupture complete et irrévocable entre nous depuis 
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(leux mois. J'en suis, dii reste, très-coiitent sons 
beaiicoup de rapports, priiicipalemont à cause de 
l'irifluence directrice qu'il voulait toujours exer- 
cer sur nioi, et dont il était fort penible d'avoir 
constamment à se défendre, et à éause de Tappro- 
bation apparente que je paraissais donner à une 
foule d'idées et de démarches extravagantes d'nn 
hoinme généralemont déconsidéré, etc., etc. 
Enfin, pour eouper court, voilà uii mois seulement 
que mon ouvrage s'imprime et que je puis te 
renvoyer. Je m'empresse de le faire et do réparer, 
s'il est possible, les torts que tu as à me repro- 
clier. Tu vois, mon cher ami, par ce que je te 
viens de dire, qu'ils se réduisent à bien peii de 
chose. Car si, au lieu d'attendre de jour en jour, 
je t'avais seulement écrit pour te mettre au cou- 
rant de ce qui se passait, et te préveiiir des rai- 
sons qui me forçaieut à cet ajournement, je u'au- 
rais pas fait naitre en toi les impressions pénibles 
qui, je le crains bien, se sont élevées dans ton 
ccx3ur, et dont je te demande profondément un 
pardon bien sincère d'avoir été Ia cause. .T'es- 
père, mon cher ami, que tu voudras bien me Tac- 
corder, et que nous reprendrons dorénavant, sans 
interruption aucune, les douces habitudes aux- 
quelles j'ai dü autrefois de si heureux moments. 
Une amitié comme Ia nôtre est trop fortement 
enracinée pour ne pouvoir pas supporter une telle 
épreuve. Cest, du moins, ce que j'épronve bien 
franchement pour mon compte, et ce que, j'espère, 
tu ressens aussi de ton côté. Néanmoins, je serai 
dans rinquiétude à ce sujet jusqu'au moment.oü 
je recevrai ta réponse. Tu as cruellement acquis, 
mon cher ami, le droit de me Ia faire attendre ; 
mais j'espère que ton indulgence te fera renoncer 
à en user. 

L'histoire de ma réponse à ta lettre ayant 
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été liée à t-elle de ma vie sous le rapport le plus 
important, il ne me reste plus graiid'cliose à te 
raconter sur le passe à cet égai'd, puisque mes 
travaux sont Ia grande affaire de ma vie. Néaii- 
moins, dans ma prochaine lettre, je te rendrai 
compte de mon existenco pendant ces deux ans de 
silence sous quelques autres rapports moins es- 
sentiels. .To terminarei celle-cien te mettant un 
peu au courant de mon état présent. 

Li'ouvrage que je fenvoie contient encore 
quelques traces de ma liaison avec Saint-Simon, 
parco quo Ia rupture a suivi le commencement de 
l'impression. Elles consistent dans le mot élève 
et dans le développement de ce mot qui se trouve 
au préambule. Ces traces disparaitront dans Ia 
prochaine édition, car elles n'étaientque decom- 
plaisance. Je dois certainement beaucoup intel- 
lectuellement à Saint-Simon, c'est-à-dire qu'il a 
puissamment contribuo à me lancer dans Ia direc- 
tion philosophique que je me suis crééo uetto- 
ment aujourd'hui, etque je suivrai sans liésitation 
toute ma vie; mais les expressions dont je me 
suis servi pour rendre ce serviço vont três au 
delà de Ia réalité, et je ne Tai fait que, eu partie 
par influence, et en partie pour quo, dans notre 
querollo, je n'eusse pas le moindre tort de mon 
côté, même aux yeux les plus prévenus en faveur 
de Saint-Simon. Dans Ia préface de Ia prochaine 
édition, je mettrai quelques mots qui exprime- 
ront tout cela à Ia nuance exacte de Ia vérité. 

Par un tour perfide que m'a joué Saint-Simon, 
il se trouve que ceei ne peut pas encore compter 
pour une publication réelle de mon livre, car 
tout ce réduit de fait à cent exemplaires que j'ai 
adressés en totalité aux personnes que je savais 
y prendre le plus dMntérêt, de sorte qu'il n'y en 
a pas un seul en vente. Du reste, je n'en suis pas 
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fâohé, car c'était contre mon avis que Ia pre- 
rnière partie de mon premier volume était publiée 
sans Ia deuxième, et de fait iln'enserapas ainsi. 
Alors, quand j'aurai terminé Ia deuxième partie 
(c'est-à-dire dans deux ou trois mois), comme je 
suis désormais entièrement libre do ma conduite 
par le fait de cette rupture, je ferai paraitre tout 
le premier volume à Ia fois, et ce sera seulement 
dès lors qu'aura lieu Ia publication régulière par 
Ia voie de Ia librairie. Ceei ne doit donc être 
regardé que comme une sorte de communication 
anticipée et confldentielle à quelques personnes, 
et, dans ce sens, je n'en suis pas fâché, car cela 
prépare à merveille Topinion publique. 

Je n'ai pas besoin de te parler de Tobjet de 
mon ouvrage: tu en jugeras bien mieiix par toi- 
même. L'idée principale est, comme tu le verras, 
que Ia politique doit aujourd'liui et peut devenir 
une scieuce positive et physique, traitée à Ia ma- 
nière de Tastronomie, de Ia chimie, etc. ; que mon 
ouvrage a pour but de Ia faire ainsi; que c'est là 
leseulmoyen de terminer Tópoque révolutionnai- 
re dans laquelle nous sommes encore, en faisant 
converger tous les esprits vers une doctrine uni- 
que ; que, par là, se manifestera un nouveau pou- 
voir sprituel capable de remplacer le clergé et de 
réorganiser TEurope par l'éducation; et enfin 
que, jusqu'à ce que Ia formation de cette doctrine 
soit terminée, on doit s'abstenir avec soin de 
toute tentative directe de réformation dans les 
gouvernements existants; et que ceux-ci doivent 
essentiellement avoir en vue cet objet, tout en 
facilitant, s'ils sont sages, par quelques mesures 
très-simples, les travaux pacifiques etpurement 
intellectuels dont je montre Turgence etTindis- 
pensable nécessité (ce qui, comme tu vois, montre 
sous un aspect assez satisfaisant Ia conduite 
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actuelle des gouvernements, soit dit eu passant). 
En un mot, ma tendance est de ramener les esprits 
vers Télaboration des doctrines, qui est aujourd'- 
hui Ia grande affaire et qui doit préparer de 
Ia besogne à Ia génération qui nous succédera 
pour l'élaboration des institutions pratiques. Mais 
je m'aperçois que je me laisse entrainer à des 
développements que je voulais éviter et qui sont 
très-superflus, puisque tu as sous les yeux Tou- 
vrage, oü ils sont bien plus eomplétement établis. 
Si, après l'avoir lu avec attention, tu as à me 
demander quelques éclaircissements, je te les don^ 
nerai avec grand plaisir, en anticipant un peu sur 
mes travaux futurs. Je désire beaucoup qu'un 
esprit comme le tien approuve cette doctrine, 
qui, si j'en crois les apparences, tend à devenir 
celle de toutes les têtes fortes, également fati- 
guées du radotage des ultrà et du bavardage des 
libéraux, aussi bien que de Ia niaiserie des ven^ 
trus, qui sont cependant, pour Ia pratique, les 
moins déraisonnables de tous. Ceei est une doc- 
trine à prêcher et à repandre partout, comme Ta 
été, dans son temps, Tévangile, à cela près 
qu'elle s'adresse uniquement aujourd'hui aux 
hommes éclairés, Ia masse nedevanty participer 
que plus tard. Si tu y mords bien, tu lui rendras 
de grands services en Ia propageant dans tous 
les esprits que tu trouveras aptes à Ia recevoir. 

Jesuis extrêmement satisfait de Taccueil fait 
à mon ouvrage par les personnes auxquelles je 
Tai adressé ; il est généralement approuvé, et de 
Ia manière Ia plus flatteuse, c'est-à-dire que cela 
ne se réduit pas à de vains compliments, mais 
qu'il influe profondément sur des esprits du pre- 
mier ordre. Je t'en parlerai avec plus de détail 
Ia prochaine fois. Je me bornerai actuellement à 
te citer l'approbationtrès-flatteuse de TAcadémie 
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des sciences, qui me l'a manifestée officiellement. 
quoiqu'elle soit retenue par Ia crainte de se com- 
promettre avec le gouvernement; je te citei-ai en- 
suite spécialement M. de Humboldt, M. Poinsot, 
et surtoutM. Guizot (encoreM. Guizot en scène), 
qui a déclaré qii'il se rangeait sous ma bannière, 
etc. Enfin, il n'y a pas de jour oú je ne reçoive 
ou une lettre très-flatteusé ou une visite de félici- 
tation de Ia part d'hommes marquants que je ne 
connaissais point du tout auparavant, ou très-pen. 
Dans les liommes à haute position sociale, je te 
citerai le respectablo Ternaux, M. B. Delessert. 
M. de Laborde, M. de Broglie, etc., etc. J'ai des 
approbateurs jusque dans le gouvernement, et je 
compte même faire remettre un de ces jours un 
exemplaire à M. de Villèle par son beau-frèi-e, 
que je connais, après quoi j'en irai causer avec 
lui, pour lui développer certains points sur las- 
queis il est, je crois, possible de nous entendre. 
en raettant de côté ceux sur lesquels il est impos- 
sible que nous pensions de même. Je te le répôte, 
mon cher ami, je te donnerai de plus amples dé- 
tails à cet égard et, en général, sur Ia situation 
présente de mes affaires, sous tous les rapports, 
dans ma prochaine lettre. Quant à présent, je me 
bornerai à ajouter, pour fôter toute inquiétude, 
que mon existence financière, quoique toujours 
précaire, est très-supportable, et que je crois être 
sur le point de Ia rendre plus large et plus stable 
à Ia fois; en attendant, je donne toujours des le- 
çons de mathématiques. 

Adieu, mon cher ami; tu vois que j'ai repris 
sans efforts les douces habitudes de barvadage 
amical et de confiance intime que nous avions au- 
trefois. J'espèreque tu voudras bien, mettant de 
côté une rancune qui serait néanmoins legitime, 
je ne Io sens que trop, en faire de même à mon 
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égard. J attends donc de grands détails sur tout 
ce qui te concerne, ta situation, tes travaux, tes 
projets, et je suis súr que tu ne tromperas pas 
Tattente de celui qui se déclare de nouveau, avec 
un grand plaisir, 

Ton ami pour Ia vie, 
COMTE. 

Je demeure actuellement rue de rOratoire, 
n« 6, près le Louvi-e. 

{Gorresp. avec Valat. Paris, 1870, ps. 112-123.) 

líettre d'AüGUSTE Comtb li G. â*Eiohthal, du 6 Juin 1824. 
{Rev. Occ. 2e, série, t. XIII, 108—1896, p, 209) 

Héllexioiis au sujet des relations entre lui et G. d'Eichthal, 
«t de rharmonie quMl suppose de leurs organisations. Sa résolu- 
tion de no jamais se mêler dans des disputes qaeloonques avec 
Saiíit-Simon. Celui-ci allait publlet un quatrième cahier dont sa 
rupture étalt le inotif détermlnant. Son inébranlable résolution de 
ne jamais laisser renouer une telle relation. Succès de son opus- 
cule fondamental. Suffrage de l'Académie des sclences; réponse 
-de Cuvier. Cest le suffrage qui l'a le plus étonné. Sur Ia publi- 
cation ultérieure de son ouvrage entier. Considérationssurle plan 
dc cc travall. Guizot lui a?ait parlé de rouvrfige de Krug. Son 
appréciation de rouvrage de Bucholz. Engage G. d'Eichthaí àcul- 
tiver cette relation. II avait appris que Bucholz avait étó trè» 
content de son opuscule, et demandait l'autorisation d'en rendre 
compte dans son journal. II prie G. d'Eichthal d'en reraercier 
Buchblz, àqui il cn avait enroyé un exemplaíre par l'entremise de 
G. d'Eichtlial. Sur Guizot. Réflexions sur le besoin de Ia culture 
scientifique. Sur Bailly. Sur les aíTaires politiques. Sur de Villèle. 
Sur Ia Sainte-Alliance. La société doctrinaire est tombée avant de 
naitre. L'autrp no présentera qu'un intérêt medíocre; ses travaux 
seront toujours en dehors. La véritable société scientifique n'est 
pas encore tout-k-fait mflre. Elle suppose des relations entre ses 
membres comme celles dont les Jésuites etles Jacobins ont donné 
IVxemple. Conditions pour cela. Cela doit résulter de ses travaux 
politiques positifs. Sur A. d^Eicbthal. Êpanchements. 

Paris, le 6 juin 1824. 
II m'a été impossible, mon cher M. d'Eich- 

thal, de répondre plus tôt à votre dernière lettre. 
.Te vous remercie beaucoup de Taxactitude que 
vous mettez dans notre correspondance, et je vous 
prie de ne pas y renoncer, car elle est pour moi 
une source de jouissances dont je n'ai nullement 
lapossibilité deretrouver ailleurs Ia compensation. 
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Je vous sais un gré infini des choses aimablesque 
vous voulez bien me dire au sujet de notre rela- 
tion; aussi je vous prie de ne pas croire que Ia 
recommendation que je vous ai faite dans ma 
dernière lettre eut pris sa source dans Ia crainte 
de vous placer comme vous le dites à mon égard 
dans Ia même situation que j'ai été envers M. de 
Saint-Simon, cai- cela est heureusement impossi- 
ble, pour plusieurs raisons, et principalement 
parce que, quels que soient d'ailleurs mes défauts, 
je n'ai pas de préténtions aussi exclusives et une 
manière aussi fausse de juger les hommes. Je vous 
remercie bien vivement de vos offres franches et 
cordiales relativement à nosaííairesparticulières; 
il est possible que je me trouve obligé d'en pro- 
íiter, et alors je vous le dirai sans détour comme à 
Thomme pour lequel je n'ai jamais éprouvé Ia plus 
forte tendance expansive, ce qui, jei crois, vient 
dei a parfaite liarmonie de nos organis'ations. 

Je suis on ne peut plus disposé à suivre le 
sage conseil que vous me donnez avant que votre 
suíírage ne vint m'y fortifier. Cet événement, 
comme vous Tavez remarqué, m'a profondément 
remué dans le premier moment, vu Ia confiance 
parfaite et sans exemple que j 'avais placée en cet 
homme, et dont il m'a si cruellement détrompé. 
Mais quelque ulcéré qu'ait jamais été mon coeur, 
ma raison a toujours assez d'empire pour me faire 
prendre Ia fermerésolution de ne jamais me mêler 
dans les disputes quelconques qu'il chercherait 
àiprovoquer vis-à-vis du public, et de ne jamais 
laisser altérer le moins du monde Texposition 
méthodique de mes idées par le soin d'une polé- 
mique dont je n'ai nullement besoin de me mêler 
pour que tout le ridicule en retombe sur lui. II 
va publier, à ce que j'ai appris, un quatrième 
cahier dont notre ruptura a été le motif détermi- 
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nant, et qui pera d'une inconvenance intellectuelle 
et d'un ridic le achevés. Ne craignez pas que ce 
bel exemple influe jamais sur moi; mon tems est 
trop prédestiné pour que je le puisse perdre en 
misères de cegenre. Je vous avoue que mainte- 
nant je suis à ce sujet dans une sltuation fort 
calme; je blàme avec Ia même fermeté les pro- 
cedes dont j'ai eu à souffrir, mais il n'en résulte 
pour moi d'autre sentiment que celui d'une iné- 
branlable résolution de ne jamais laisser renouer, 
même à un degré infiniment petit, une telle rela- 
tion. Je suis, d'ailleurs, maintenant, de plus en 
plus content de cet événement; iln'a, sans douto, 
été qu'une occasion de faire éclater une scission 
Inévitable, et même depuis longtems; mais je suis 
fort aise que cela soit fini, et que cette occasion 
ait eu lieu alors, plutôt qu'à Tépoque oü j'aurais 
eu déjà une relation établie avec le public. 

Depuis ma dernière lettre, j'ai eu toujours 
de nouveaux motifs d'être content de ma publica- 
tion. Un suffrage remarquable qui vous fera sans 
doute le même plaisir qu'à moi, est celui de Taca- 
démie des sciences. Je lui ai envoyé officiellement 
un exemplaire avec une lettre explicative, dans 
laquelle cependant j'ai cru ne pas devoir aller 
jusqu'à demander un rapport. Je m'attendais à un 
simple accusé de réception par forme de politesse, 
ou même à un silence total, qui est Ia mesure or- 
dinaire de Tacadémie pour les ouvrages poli- 
tiques. J'ai été agréablement surpris en recevant 
du sécretaire perpétuel, au nom de Tacadémie, 
une lettre contenant une adhésion aussi expressive 
que puissent se permettre des gens qui ont et qui 
doivent avoir Ia crainte de se eompromettre. Le 
secrétaire, qui était le prudent Cuvier, y a même 
joint pour son compte un post-scripUim assez 
formei. Cest làle suffrage qui m'a le plus étonné. 
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En tout, je suis bien aise maintenant qu'une suite 
d'événements non calculée est (síc) arrangé les 
choses de Ia rnanière dont elles ont eu lieu. Ceei 
n'est point et ne passe point pour une publication, 
puisque Saint-Simon ne met rien en vente et que 
ses envois sont à peu près perdus (comme des 
traités d'optique envoyés à des aveugles). Or, 
dans cette mesure, il n'y a pas d'inconvénient à 
cette communication anticipée, et, au contraire, 
elle prépare à merveille Ia sensation que doit 
produire Ia véritable publication, celle du volume 
entier. Sous le rapport matériel même, auquel je 
ne pensais pas d'abord, cela facilitera cette publi- 
cation, car je vois que Teflet pvoduit me fera 
trouver aisément des libraires avec lesquels je 
puisse traiter pour le volume, ce qui aurait été 
peut-être difíicile sans cela, en supposant d'ail- 
leurs que je sois obligé d'avoir recours à cette 
ressource, ce que je tâcherai d'éviter si je le puis, 
désirant rester autant que possible le maitre su- 
prême de mon travail. 

Je suis bieii fâché, mon cher Monsieur, de ne 
point pouvoir être de votre avis au sujet de 
Tordre dans lequel doivent être placées les deux 
parties de mon volume. Mais en bonne méthode, 
cela m'est impossible. Vous n'avez point assez ré- 
fléchi, je crois, à une loi essentielle que je n'ai 
d'ailleurs vue bien claii-ement moi-même que de- 
puis peu de tems, et qui est décisive en cette ma- 
tière. Elle consiste en ce que Ia première exposi- 
tiond'unensemblequelconque d'idées est toujours 
et nécessairement historiqiie, qu'elle ue peut de- 
venir dogmatique que par suite d'une élaboration 
totale qui exige beaucoup de tems et qui d'ail- 
leurs ne peut résulter que d'une discussion établie 
et provoquée par Ia première exposition. Si vous 
vériflez cette loi dans les cas positifs non sujets à. 
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contestation (et certes les exemples ne vous man- 
queront pas), et que vous Tappliquiez ensuite au 
cas actuel, vous ne saurez vous empêcher (je le 
crois fermement), de jjenser comme moi. C'est 
par ce príncipe que viennent se résumer et s'ex- 
pliquer les répugnances d'abord presque pure- 
ment instinctives, et ensuite de plus en plus réflé- 
chies, mais toujours três prononcées, que j'avais 
apportées, conformément à Tadoption de tout 
autre ordre que celui auquel je me suis arrêté. 
Songez dono que tout le travail est combiné dans 
le sens de cet ordre, que Ia première partie ou 
serait insignifiante ou devrait être totalement re- 
fondue pour devenir Ia seconde, etc.; qu'enfin, 
pour m'exprimer sous Ia forme d'un exemple, le 
Discours sur Ia mêíhode a précédé et Ia formation 
et Texposition de tout le système de Descartes. 
Je crois, mon cher Monsieur, que vous avez cédé 
trop facilement au sentiment d'un inconvénient 
qui est réel, mais qui n'a pas l'importance que 
vous y attachez. Cest celui du défaut de clarté 
résultant de ma disposition, vu Ia nature trop 
abstraite de ma première partie pour le commun 
des lecteurs. Cet inconvénient eút-il toute Ia va- 
leur que vous lui donnez, 1'ordre adopté devrait 
encore, ce me semble, être maintenu, car il y au- 
rait à Tintervertir de beaucoup plus graves con- 
séquences. Mais, en second lieu, je crois cet in- 
convénient assez mince. Car, observez d'abord que 
dans un ouvrage de cette nature, c'est peine 
perdue que de calculer pour le commun des lec- 
teurs, attendu que le travail ne leur est point 
adressé, et que, quelque biais qu'on prenne, il ne 
leur parviendra pas au moins de longtems. En 
outre, ce travail est évidemment destine à être lu 
deux fois, et ceux qui ne voudraieut pas se sou- 
mettre à cette condition, raffaire ne les regarde 
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pas, il ne faut pas songer à eux ; dès lors, quaud 
même à Ia première lecture le vice en question 
(que d'ailleurs je ne dissimule pas) eút fait un três 
mauvais e£fet, Ia seconde lecture y remédierait 
nécessairement. Je ne doute pas qu'en pesant con- 
venablement tous ces divers motiís vous ne finis- 
siez par être encore de votre premier avis. 

Avant Tarrivée de votre lettre, j'avais eu 
communication par Guizot de l'ouvrage du pro- 
fesseur Krüg dont vous me parlez. J'en ai fait 
traduire ses passages les plus marquants et i'en 
porte absolument le même jugement que vous. 
Tout cela est excessivement faible, mais il yaun 
certain sentiment réel, quoique bien vague, de Ia 
situation du monde social. 

J'ai été beaucoup plus content de Touvrage 
de M. Bucholz que vous m'avez envoyé. Je ne le 
èonnaissais que par vos extraits, et je Tai donné 
à traduire au jeune Eugène Eodrigue qui estassez 
intelligent pour en connaltre les passages les plus 
importants. Je pense absolument comme vous à 
l'égard de ceprofesseur. Cestunhommenépour 
Ia méthode positive, et que Ia conçoit bien, mais 
à qui le défaut d'une éducation scientifique n'a 
pas permis de l'adopter avec cette plénitude 
d'appropriation nécessaire pour Ia fairevaloir: 
Je suis fort aise que vous vous soyez mis en rap- 
ports avec lui, et je trouve les paroles que vous 
me rapportez de lui plus décisives en sa faveur 
que toute le reste. Je vous engage beaucoup à 
cultiver cette relation pendant votre séjour à 
Berlin. J'ai appris par une lettre que vous m'aYez 
écrite postérieurement à votre père que M. Bulr 
choltz avait été três content de mon livre, et de- 
mandait Tautorisation d'en rendre compte dans 
son journal. Je vous prie de lui exprimer toute 
ma reconnaissance de son approbation, et de lui 
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íait-e savoir combien je lui aurai d'obligation 
d'être connu en Allemagne par un jugemeiitaussi 
décisif et aussi important que le sien. Je vous ai 
adressé pour lui, dernièrement, un exemplaire 
que vous lui aurez sans doute fait agréer en mon 
nom. Jen'avais pasle tems d'écrire ence moment; 
mais je pense bien que vous n'aurez pas eu d'in- 
certitude sur Ia signiíication de cet envoi. II est 
fâcheux que M. Bucholtz soit âgé; mais il peut 
néanmoins avec sa capacité être fort utile au 
grand oeuvre de l'établisement final de Ia philo- 
sophie positive. 

Je continue à causer de tems en tems avec 
Guizot, et j'en porte toujours même jugement, 
il est à peu près dans le même cas que M. Bu- 
choltz, pour le rapport entre Torganisation et 
l'éducation, mais bien moins rapproché que lui 
de Ia direction purement positive. Le Kantismo 
le domine encore en dernière anal}'se. Notreprin- 
cipalè discussion a roulé sur Ia division entre le 
pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, quMlne 
veut pas absolument admettre. 

! Je crois, en effet, que ceux qui ignorent les 
sciences ne doivent pas pouvoir comprendre clai- 
rement Ia distinction tranchée et le rapport réel 
de Ia théorie et de Ia pratique, dont le grand 
principe social des deux pouvoirs n'est que Tappli- 
cation. II m'a semblé, en outre, parce quejeUai 
vu en lui, que les hommes qui ont été au pouvoir 
pendant quelque tems sont nécessairement faus- 
sés en ceci qu'ils ne peuvent pas admettre Ia pos- 
sibilité de raissonnements positifs sur Ia conduite 
générale de Ia société chez ceux qui n'ont jamais 
manié les aífaires publiques temporelles. En tout, 
c'est grand dommage qu'un homme tel que lui 
soit ainsi presque paralysé pour le progrès et Ia 
société, car il a une três forte tête. Son cas est 
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un exemple bien frappant de rimportance de 
Téducation dans les hommes même les plus mar- 
quants. 

J'avais pensé, quelques jours avant larécep- 
tioii de votre lettre, et d'après une indication de 
M. de Blainville, à me mettre en rapport avec 
M. Bailly. Je Tai beaucoup connu il y a sept ou 
huit ans, quand il étudiait en médecine, et qu'il 
était élève de Gall. Cest un tres bonesprit, avec 
lequel je vais m'attacher à renouveller une rela- 
tion. Jesavais qu'ilavaitétéàRome; maisj'igno- 
rais son retour, sans quoi j'aurais de moi-même 
pensé à lui. Je pourrai, je crois, vous en parlor 
dans ma proehaine lettre. 

Les événements vous inspirent sans doute les 
mêmes réflexions qu'à moi. Le rejet de Ia loi des 
rentes, qui est auiourd'hui à Tordre du jour, est 
une aiiaire de peu d'importance politique, c'est 
un acte des rentiers de Ia Chambre desPairs. La 
plus grave consequence serait le renvoi de Villèle, 
mais j'espère qu'il n'aura pas lieu, et tout porte 
à le croire. Je dis, j'espère, car il m'est démontré 
à peu près que nous perdrions au change. La loi 
reviendra, sans doute, Tannée proehaine, un peu 
adoucie dans ce qu'elle a do trop brusqué, et es- 
cortée d'une fournée de pairs qui lui évitera larépé- 
tition du même désappointement. Je crois Ia 
chose bonne en elle-même, sauf le mode d'exé- 
cution sur lequel je n'ai point d'opiniou. Vous 
voyez par les événements généraux les plus récents, 
et notamment par les affaires du Portugal que 
Ia Sainte-Alliance est décidément ministérielle, 
comme je Tai toujours pensé. II serait difBcile 
aujourd'hui qu'elle fút autre chose; les ultrà et 
les liberaux sont et serout en dehors, ce qui ne 
veiit pas dire d'ailleurs que leur influence soit 
nulle. 
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La société doctrinairc est tombée avant de 

naltre; Tanarchie l'a empêchée de se former, et 
cela était facile à prévoir. Quant à Tautre, elle 
aura lieu, je crois; mais elle ne présenterad'ici 
à longtems qu'un intérêt médiocre. Je ne pourrai 
regarder, quant à moi, ma coopération à son 
journal mensuel que commo une affaire purement 
d'existence, et mes travaux seront toujours en 
dehors. La véritable société scientifique n'est pas 
encore tout à fait mure; sans doute je saisirai 
toutes les occasions de déterminer sa formation 
immédiate, ce sera Ia grande affaire pratique de 
ma vie, mais j'ai peu d'espoir d'y parvenir tout 
de suite. Pour mieux dire, cette société a uncom- 
mencement d'existenee, mais, à vous parler fran- 
chement, elle se compose en realité de vous et de 
moi, qui seuls jusqu'àprésentavonsremplitoutes 
les eonditious fondamentales indispensables pour 
une association de cette nature. II ne suífit pas 
de se réunir, de diner ensemble, et de s'intituler 
société; il faut s'entendre et se comprendre sans 
s'être jamais vus, comme Tont íait dans ces der- 
niers tems les Jésuites, et tout récemment pen- 
diint quelques années les Jacobins. Voiiàce que 
j'appelle société, sauf Ia différence du but; le 
reste est pour les gobe-mouches. II y a bien société 
partielle entre tous les savants, mais seulemcnt 
sur les idées particulières, les seules encore posi- 
tivistcs. Cest au développement des doctrines 
positives à donner à ces sociétés un caractèro 
général et je crois que tout est prématuré avant. 
Les sociétés manquent véritablement. II faut 
d'abord que ce soient des jeunesgens; ensecond 
lieu, plus j'acquiers d'expérience, plus je vois 
combien est stricte et absolue Ia conditiond'avoir 
étudié les diverses sciences positives; et, enfin, 
comme choso secondaire, il faut une disponibilité 
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d'espritet d'existence encore três rares. II existe, 
sans doute, bien plus de jeunes gens remplissant 
tou^es ces conditions que nous n'eii supposons, et 
Ia communication des idées nous les révèlera et à 
eux-mêmes. Mais à (i) de vous compter 
pour que le nombre puisse être assez considéra- 
ble pour influer puissamment sur Ia sociétéavant 
qu'uii établissement concerté ad hoc ne s'oecupe 
de les former. Cest là comme mesure pratique 
inimédiate, Ia chose à laquelle je tendraicons- 
tamment, et qui résultera, j'espère, de tous mes 
travaux poütiques positifs. Mais jusque là il ne 
faut pas compter sérieusement sur une fcndation 
de société parce qu'elle n'est pas possible, at- 
tendu que Ia réunion des conditions indispensables 
pour les sociétaires est une chose trop rare pour 
être probable. 

Votre frère continue à travailler assez bien, 
et je suis content de sa tenue. 11 s'est arrangé 
pour se faire interroger couramment par un de 
ses camarades plus fort que lui, ce qui remplit 
mieux le but pour lui qu'une machine à répétition. 
J'espère bien qu'il entrera à Técole s'il tombe 
sur Poinsot; mais avec les deux autres, je ne puis 
répondre de rien, car je crois que c'est presque 
une loterie; pour moi-même, je vous avoue que je 
ne m'y fierais pas. 

Adieu, mon cher Monsieur d'Eichthal, je 
désire bien vivement que vous n'ajourniez pas 
plus longtems que vous ne Fannoncez le moment 
de votre retour. En attendant, ne laissez pas lan- 
guir notre correspondance. Vous voyez par mon 
bavardage que j'y prend plaisir. 

Votre ami, 
Auguste CoMTE. 

(1 Les mote omis ont été arraohés dans Í'original en déca- 
chetant Ia letlre. Eev, Occ. 
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Lettrc de G. d'Eichthal à Auguste Comtb, du 6 juin 1824. 

{liev. Occ.y 2e série, t. XIII, 108—1896, p. 215.) 
Berlin, 6 juin 1824. 

Diffère Tenvol d'une longue lettre qu'il a terminée depuis plu- 
sieurs jours. 11 a été conduit ò, penser que les travaux des philo- 
sophes allemnnds ne pouvaient être que Ia prépar.ition de ceux 
d'AuG08TE Comtb. Réílexions à oe sujet. Allusion à, un passage de 
Fichte qu'il a lu aveo Auguste Comte, à. Paris. Sur Ilerder ; 
son principal ouvrage, Idées sur une histoire phUosopJiique du 
yenre humain. Sur Ia puissance des idées théologiques oomrae phi- 
losophie soientifique. II croit qu'AuGUaTB Comtb ne désavouerait 
pas le dernier chapitre de cet ouvrage de Herder. Plan Oe cet 
ouvrage, dont il se propose d'envoyer d'extraits h. Auouste Comtb. 
II tvansmet Aogustis Comtb les félicitations dont lui a chargé 
Bucholz, qui mettra uu article dans son Journal du raois de juillet. 
Renseignements sur Buoholz; ressemblanoe entre les ouvrages de 
Bucholz ct ceux de Ilerdor, dont Buoholz ne parlo pas. Ii'ou- 
vrage de Bulcliolz, Kecherchea philo8oi>?iiQue8 sur les Romains. 
Épanchements. 
Lettre dc G. d'Eícbthal à Aügüstb Comtb, des 4 et 18 juin 1824, 

annoncée par Ia precédente. 
{Rev. Occ. 2e serie, t. XIII, 108—1896, p. 217.) 

Berlin, 4 et 18 juin 1824. 
Epanchements. Manière dont Bulcholz à reçu l'opuscule fon- 

damental d'ArGTrsTB Comtb. Le premier ouvrage de Bucholz, Idée 
d^une nounelle loi de gravitation pour le monde moral, Bucholz a 
énorinement écrit; m iis ce qu'il a fait de mieux ost ses Recher- 
ches philosophiques sur les Romains, et son journal mensuel. dans 
lequcl il a coiitinué le premier ouvrage sous le titre Recherches 
philosophiques sur le moyen-üge. Renseignemenis sur ces ouvrages. 
Comparaison avec Montesquieu. Buoholz va mettre un article sur 
Topuscule fondamental d'AüGusTB Comtk, dans son journal de 
juillet. Sur le succèsqu'obtiendrait, en Allemagne, Atjguste Comte. 
Sur Ia métaphysique allemande. Sur Kant. Allusion au passage de 
Fichte. Rapport entre Toeuvre de Kant et celle d'AcTQUSTB Comtb. 
Note sur Pouillet, Fresnel, et Gay-Lussac. Détails sur 1'Allemagne. 
Lo gouverncraent prussien ; sa douceur inalgré sps préoccupatlons 
militaristes. Tendance à Ia centralisation. L'Allemagne est le pays 
du monde oü il y a le plus de confusion dans toutes les têtes. Des- 
j)0tisme théologique du gouvernement. Attaques du gouvernement 
contre les uníversilés. Lutte éminente entre les professeurs et Ia 
gouvernement. L'opinion de Bucholz à ce sujet est semblable à 
celle dc G. d'Eichth:il. Progrès industrieis de 1'Allemagne. Sur Ia 
litterature alleminde. Quelques détails sur Berlin. L'esprit du 
du Grand Frédéric est encore empreint dans son ouvrage. Félici- 
tations pour les marques d'approbation que reçoit chaque jour 
AuguStb Comte, au sujet de son opuscule, selon annonce à G. 
d'Eichthal son írère Adolphe. Sur ses études. II prie Augüstb 
Comtb de conserver ses lettres. 

{Extrait) 
Adolphe me marque que vous recevez cliacfue 

jour do nouvelles marques d'approbation; je vous 
en félicite bien sincòrement. Je vous le répète, 
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vous réussirez sans aucun doute eu Allemagne. 
quoiqu'il soit bien certain qu'on iie vous com- 
prendra qu'à moitié. .Te ne doute pas qu'il vous 
soit tròs avantageux do faire imprimer vous- 
même votre ouvrage, et que vous ne vous pi-o- 
curiez facilement des fonds pour cet objet. Veu il- 
lez me dire ee qu'il en est... {Ibidem p. 223.) 

líerlin, le 18 juin 1824. ■ 
La lettre ci-dessus est atitérieure celle du 6 juin, oü il un- 

nonçait sa découverte de Herder. II envoi des extraits de Touvrage 
de Herder. Son appréciatlon de cet ouvrage d'aprôs quelques mor- 
ceaux principaux. 11 trouve une certaine ressemblancc de Herder 
aveo Buíton. II oroit que les hommes les plus distingués de 
rAllemagne cnt poussé fortloin rapplicalicn de Ia méthode scien- 
tifique aux phéiiomènes politiques. Bucholz lui a dit que Í'ou- 
vrage de Condorcet avait fortement réagi sur rAllemagne. Ouvrage 
d'un prédicateur de Ilamburgh qui ii'en est qu'an commentaire. Siir 
Ilegel; il n'a pas encore pu suivre son cours, mais compte le voir, 
La classe de savants que demande Augustb Comte existe toute 
íormée en Allemagne. Sur Ermann. Supériorité du travail d'Aüüustb 
Comte eur les ouvrages allemands. Réaction de Ia science poli- 
tique sur Ia philosophie scientlfique. Comparaison du travail 
d'AuGüsTE Comte avec celui de Bossuet et autres. Sur le premior 
ouvrage de Bucholz; il le lui enrerra dôs qu'il Taura. Bueliolz 
lUi a communiqué un ouvrage français de His sur Ia sciencc po- 
lítique paru eu 1806. Bucholz a terminé l'article fort long sur 
Topuscule fondamental d'AuGüsTE Comte. 11 y en donne le dernier 
chapitre tout entier. G. d'Eichthal répond ensnite à quelques 
passages de Ia lettre d'AuGUS'1'E Comtk quMl reçut il y a deux jours. 
II exprimait fort mal sa penséc avec f^a comparaison avec Saint- 
SimoD... II ne tenais nullyment à son idée pour Tordre de Topus- 
cule íondnmeutal d'AuGusTE Comte, et ce que celui-ci lui dít. 
qu'il faut le lire deus fois, dit tout en un mot. Quant à Ia société 
Kcientifique, il ne désespère point du tout qu'on ne puisse trouver 
de rétoffe en Allemagne. Sur son retour, dont il n'ose pas encore 
assigner Tépoque. 

Lettre du eénéral Campredon à Aüguste Comtb, du 30 juin 1S24 
(Rev. Qcc.y 2e série, t. XXXIV, 118—1900, p. 173.) 

^4 Monsieur Comte, professeur de mailiématiques, 
Rue de l' Oratoire, n. 6, Paris (6 juillet 1824). 

ilontpellier, 30 Juin 1824, 
II a faliu, mon cher ami, des circonstances 

três particulières pour retarder aussi longtemps 
ma réponse à votre aimable lettre du 3 du mois 
dernier et mes remerciements sur le précieux 
envoi qui Ta précédée de quelques jours. Je vou- 
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lais atteiidrtí une secoiide lecture faite à tête 
reposée pour vous donner mon opiniòii siir im tra- 
vail aussi important; et beaucoup d'affaires pé- 
nibles, désagréables même, sont veuuos à Ia tra- 
verse et m"oiit absorbé de manière à iiiterrompre 
ines correspondances les plus chèi-es. Je voulais 
aussi au préalable causer de votreproduction avec 
votre clière famille et j étaispassé deiix fois cliez 
madame votre mcre sans Ia rencoiitver. 

Le siiccès de votre livre ne m'étomie pas; il 
expose des vues profondes, sages, des aperçus 
nouveaux sur un objet dont Tintérêt doit être mis 
en preiniòre ligne par tous les bons esprits ; il 
indique le fil qui seinble devoir nous tirer du dé- 
dale si eonfus d'opinions oü les penseurs s'éga- 
rent dans tous les sens depuis près d'un siècle ; il 
annoneo de vastes études bien dirigées, beaucoup 
de sagacité. de bonne foi et de modération et un 
véritable amour du bien. J'ai été cliarmé d'ap- 
prendre par votre lettre, et mieux eneore par les 
détails que m'à donnés madame votre mère, que 
vous avez déjà eonquis d'illustres et bien liono- 
rables suífrages, que Aí. des Bassayns avait goüté 
votre travail et vous avait promis de le mettre 
sous les yeux de son puissant beau-frère qui déjà, 
dit-oii, en avait pris connaissance, Le suíírage de 
i\l. de Humboldt, qui n'a point été mendié, est 
sans doute un des plus flatteurs ; vous avez eu 
sans doute celui de Al. Chaptal et j'esptíre celui 
de M. Daru auquel je tiens beaucoup. II nous tai-de 
infiniment de voir arriver Ia copie que vous avez 
promise à madame votre mère de ia lettre de 
M. Cuvier. D'apròs ce que vous me dites, Ia se- 
conde partie de votre premier volume ne tardera 
pas à être prête, en Ia joignant à Ia première vous 
livrerez au public votre premier volume. J'ap- 
prouve fort que vous ayez ainsi retardé Ia publi- 



482 
cation de votre travail pour que Texposition de 
vos príncipes quifait Tobjet de Ia première partie, 
et qiü dans quelques endroits me semble n'être 
pas bien à Ia portée des esprits ordinaires, se 
trouve éclairée par Ia seconde, laquelle d'après 
votre annonce doit être i'application de Ia mé- 
thode que vous proposez. II n'y a pas eu d'incou- 
vénient jusqu,à présent d'avoir fait paraltre seule 
Ia première partie, puisque vous ne Tavez com- 
muniquée qu'à des porsonnes généralemeiit capa- 
bles de saisir vos principes sans avoir besoiii des 
éclaircissements que Ia seconde partie doit súre- 
ment fournir. S'il en étaitencore temps Je serais 
d'avis de tâcher de diminuer autant que possible 
le nombre des expressions scientifiques que vous 
vous êtes cru obligé d'emprunter aux sciences 
naturelles. J'ai quelque crainte qu'elles ne prê- 
tent le flane à Ia critique des esprits superficiels 
et malins qui sont en majoi-ité dans le monde. 
Peut-être n'avez-vous pas pu vous on passer pour 
reudre des idées nouvelles et Ia chose n'a aucun 
inconvénient pour les lecteurs instruits, mais vous 
savez bien que c'est le petit nombre. 

Ce qui me íaitgrand plaisir,c'est que, d'après 
ce que m'a dit madame Comte, ^ votre nom pa- 
raltra lors de Ia publication dégagé de vos liens 
avec M. de S.-S... Vous avez rempli à son égard 
tons les devoirsde Ia reconnaissance et peut-être 
bien au-delà, à en juger par sa conduite lors de 
Timpression de votre première partie. Cest un 
homme três à plaindre sans doute, mais qui peut 
se reprocher à lui-même presque tous ses ma- 
Iheurs. Vous avez sagement fait de séparer votre 
destinée de ia sienne et j'espère que cette sépa- 
ration sera irrévocable. 

Je nevousen diraipas davantageaujourd'hui, 
et je vous écrirai avant mon départ qui aui-a lieu 
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•dans trois semaines. Je compte être à La Flèche 
au 1®"^- aoút prochain et à Paris vers le 15 du 
même mois; je descendrai probablement à l'hôtel 
de Choiseul, rue Saint-Honoré, comme Taniiée 
dernière. Adieu, mon cher ami, il me tarde bien 
de vous i-evoir et de jonir de vos succès dans Ia 
capitale du monde savant. 

Votre tout dévoué. 
Le Campredon. 

Lettre de Tenmux à Augüste Comte, da 18 mai 1824. 
{Citée dans le Rev, Occ. 2e serio t. XVI, 110—1898, p. 12.) 
Dans l'artícle, logenients ãivers d^Auguste Comte à Paris, 

{üev. Occ„ 2e s., t. XVI, 110-1898, p. 15), P. LaíTitte íait allu- 
fiion à une lettre de Ternaux à Augustb Comte, du 18 mai 1824 ; 
nous ne oonnaissous pas cette lettre, dont Lallitte se borne à In- 
diquer le date et Ia suscription. 

Lettre do G. d'Kiohthal à Atjgustb Comte, du 2 juillet 1824, 
(Reo. Occ.^ 2e série, t. XIII, 108—1896, p. 227.) 

Berlin, 2 juillet 1824. 
II y a longtemps qu'il est prive des lettres d'Augüste Comtk. 

II espère que celui-oi ait reçu le paquet des extraits de Ilerder. 
II profite du départ d'un B'rançais pour en envoyer d'nutres. II 
pense que Auguste Comte est déjà. d'accord aveo lui quand au 
proíond raérite de rouvrage de Ilerder. Ses idées sur Ia philosophie 
sillemande acquiôrent tou.s les jours plus de conslstence. La plupart 
des hommes de mérito ont suiviHerder et Condorcet. Sur le pro- 
fesseur Luden, auquel il fera probablement parvenir rouvrage 
d'AüGU8TE Comte. Sur Ilegel; 11 a senti bien mieux que Ilerder 
Tenchainement des phénomènes. 11 a íait remettre l'opuscuIe fon- 
damental d'AüQüSTE Comtb à llegel et ne doute nullement de 
1'entière approbation qu'il lui donnera. G. d'Eichthal a déterminé 
auíísi Ermann à lire l'opuscule fondamental d'AüGU3TE Comte, non 
sans peine, car en sa qualité de physicien, 11 ne veut pas se 
raêler de théorie politique. G. d'Eichthal espérait avoir sa réponse 
ce jour raeme. Bucholz publie un extrait de Topusoule fonda- 
mental d'AüGüSTE Comte dans sen numero de juillet. II en pu- 
bliera un second dans ie numero d'aoút; enlin, il publiera ses 
obiíervations dans le 3e cahier, Les relations avec Bucbolz n'ont 
pas pris un ct^riiotère aussi intime qu'il Taurait désiré, quoi qu'il 
ait pu faire. Bucliolz lui a annoncó l'intention d'envoyer les trois 
números de sou journal ^ Augustb Comte, et d'éorire à celui-ci en. 
m6me temps. II a lu le premier ouvrage de Buoholz: Idéen d^une 
loi de gravitation pour le monde tnoral. G. d'Kichthal pense que, 
à l'exception de quelques chapitres théoriques, l'ouvrage est par- 
íait, et il mérite entièrement d'etre traduit. L'ouvrage de Ilerder 
ne doit être traduit s^ins être refait. Bucholz lui a dit que les li- 
braires feraient bientôt traduire l'ouvrage d'AuGUSTE Comte. II 

1. Le général Campredon indique ainsi Rosalib Boyer, Ia 
Mère d'AuGU8TE Comtb.—B. T. M. 
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croit que ce voy;i!?e lui sern. prolitable. Situation politique de l;i 
Prus«e : depuis son arrivée, il n'a pas entetidu une seule 1'ois píirler 
politique. Quo pense Auücbte Comte de rouvruíie de Beajamin 
ConstantV li a coir<muniqué les deux preiniers eahiers de Síiint- 
Simon h Bucholz. Celui-ci en a étó oonteiit, et lui a dit depuis 
les avoir oomrauniqués à plusieurs fonclionnaires de ses aniis qui 
íTofltent assez cela. Gout des Allemands pour Ia théorie ; étude de 
Turt dü Ia guerre par le comuii des militaires. si bien que les 
livres sur Tait militaire soiit une des priiicipnles brniiches d>x- 
portation de Ia librairie française. 

Lettre d'AuGU8TE Comte à Èmile Tabarié, du 17 juíllet 18'i4. 
{Eev. Occ. 2e. série. t. XII, 107—1895, p. 99.) 

Épanchemeuts : ses peines intérieures, à ce moment. Reniercif- 
ment pour les bons soins de Tabarié en sa fayeur auprès de ses 
Parcnts. Attitude favorable de ses Parents àTéírfird de ses trav;iux. 
Son afPection et sa tendresse envers ses l^arents. Les alarmes cu- 
tholiqnes de Rosalik, au sujet de ses travaux. La brochure du 
l)r. Bailly oil celui-ci prétend - démontrer Vexistence ãeJHeu par 
Ia doctrine du docleur Gall \ ! ! Reniercie Tabnrié des soins qu-il 
se doune pour propagcr ses idées.Succès de 1'opuscule fondamcntal. 
Renseignements sur Ia seoonde partie projetée et sur Ia iiourelle 
édition. de Ia première. Projet du cours à rAthénée, en janvier 
1825. Recommendatíon qu'il reçoit de faire disparaltre toutos truces 
de ses relations avec Saint-Simon. Génércsité d'Au{?uste Comte. à 
ce sujet. Conduite inqualiíiabie de Saint-Simon. 

Monsieiw Emile Tabarié. Fils 
à Saint-André, 

Far Gignac Dêpartement de V.IIerault. 
Paris, le 17 juillet 182-1. 

J'aurais répondu plus tôt, mon cher ami, à 
l'aimable lettre que j'ai reçue de vous le 12 juin, 
si je n'avais, d'iin instant àrautre, attendu votre 
réponse à ma lettre du 5 juin. ' Voyant enfiii 
qu'elle n'arrive pas, je me décide à prendre Ia 
plume, ne voulant pas, même par votre faute, me 
priver plus longtems du bonheur de m'eiitreteinr 
avec vous. Mais convenez, mon cher ami, que je 
devrais bien commencer par vous groiider un peu 
de votre silence, car c'est vous évidemment qui 
êtes en rétard, outre que vous avez plus de loisirs. 
J'aime mieux, néanmoins, ne pas parler de cela, 
et m'abandonner entièrement au plaisir denotre 
entretien. Vous ne vous doutez pas, cher ami, 

1 II n'y a pas de lettre publiée du 5 juin.—R. T. M. 
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•coinbieu il ni'est nécessaire, combieii vos lettres 
me sont indispensables. Ja n'ai pointd'amiaiitoui' 
de moi, rien que des indifférents ou à peu près. 
Beaucoup de gens pi-ennent à moi un três graiid 
intérêt de tête, seraient même disposés à faire 
des sacrifices de quelqu'importance en ma faveur; 
mais auGun ne jirend à moi ce véritable intérêt de 
cuiur qui fait trouver dans Tintimité unecompen- 
sation si douce des peines intérieures, dont, tout 
eomme un autre, j'ai une bonne part, par exem- 
ple, dans ce momeut-ci. Quoique j'éprouvasse, 
•cher ami, uii soulagement à vous les racconter, 
•excusez-moi, je vous prie, de ne pas vous faire 
maintenant cette confldence; j'ai quelques raisons 
que je vous dirai plus tard en même tems que ie 
reste, pour désirer cet ajournement, 

Je vous remercie bien vivement, mon cher 
iuni, de vos bons soins en ma faveur auprès de 
mes parens. Les voilà maintenant disposés à mon 
égard aussi lieureusement que je puisse le désirer 
relativemeut à mes travaux, et même prêts à 
passer d'une extrémité à Tautre, en croyant que 
mes écrits doivent attirer sur moi saJus, honor, 
et arí/entum, atque bonum appetitiim. 

Je commence même à éprouver déjà quelques 
putits désagréments à cet égard, provenant de ce 
que leur impatience gourmande ma modération, 
en me pressant d'6xploiter mon succès. Voyez, 
cher ami, quelle sont (nialgré Tinfluence encore 
si grande, chez mes parens, des opinions religieu- 
ses'),les véritables idées du siècle sur lamorale; 
réussir, faire argent de tout, et envoyer le boa 
Dieu au diable dans Ia pratique, en lui fesant de 
três grandes et três sinceres politesses dans Ia 
théorie. Enfin je m'attendais à cela, aussi je 
n"on suis que médiocrement affecté, et j'ain)e bien 

I. Relifjieuses o.st ici synonyme de théologiques.—R.T. M. 

5 unesp' 10 11 12 
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Txiieux eette nouvelle disposition de mes parens. 
II m'aurait été bien pénible de suivre toute ma 
vie une carrière qui aurait inspire une telle aver- 
sion à des êtres auxquels je dois infiniment de 
reconnaissance et d'affection. Grâce à vous,cher 
ami, au bon général Campredon, et à quelques 
autres personnes, et aussi au succès de mon écrit. 
Ia conversion est opérée: recevez-en mes remer- 
ciements sincères pour Ia part que vous y avez 
prise. 

II y a cependant uu point sur lequel ma mère 
n'est pas parfaitement tranquille. L'instinct de 
Ia dévotion est assez fin, et elle trouve que je ne 
suis pas fort orthodoxe. Mais j'ospère bien Ia 
rassurer un peu à cet égard. Si les argumentsme 
manquent, j'ai déjà projeté d'en prendre dans Ia 
brochure que vient de publier uu rusé médeein 
de ma connaissance (Mf Bailly, jeuno physiolo- 
giste d'un três grand mérite), qui avait besoin 
d'un paratonnerre à l'effet de démontrrr Vexistence 
de Dieu'par Ia doctrine du docteur Gall!!! Vous 
conviendrez que le tour est assez joli: Ia démons- 
tration est mathématique et a obtenu certain 
succès. 

Je vous suis bien obligé, cher ami, des soins 
que vous vous donnez pour propager mes idées. 
M"" Dunal est une fort bonne acquisition, c'est une 
des meilleures conquêtes qu'on puisse faire à 
Montpellier. II a dú probablement apprendre 
quelque chose de mon écrit par Decandolle, avec 
lequel il est fort lié, et auquel je l'avais envoyé 
quelques jours après vous. Jevoudrais bien, clier 
ami, que vous pussiez bientôt venir vous associer 
de travail avec moi, et j'espère fortement que ce 
projet chéri de tousdeux se réalisera un jour. En 
attendant, vous pouvez travailler verbalement 
d'une manière fort utile. et je m'en rapporte en- 
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tièrement à vous pour le désarmement à apporter 
dans ces communications. J'ai envoyé un exem- 
plaire à Émile Guillaume avec quelque espoir qu'il 
le lirait et le ferait connaitre; mais j'avoue que 
je n'y comjDto guèi-es, et que cette démarche a été 
plutôt une politesse que toute autre chose. 

Je continue, mon clier ami, à jouir du succès 
de ma petite publication. Tout le monde attend 
avec impatience une seconde édition, et Ia publi- 
cation réelle du 1" volume. Pour vous parlei- 
franchement, je dois vous dire que j'ai pas encore 
commencé Ia seconde partie qui a besoin d'être 
excessivement méditée pour valoir quelque chose, 
surtout avec le peu d'érudition que j'ai. Mais 
vous savez, mon ami, que dès que je commence 
réellement à ócrire, le travail n'est plus long, et 
je compte en être là d'un jour à Tautre, de telle 
sorte qu'avant deux mois d'ici je puis à peu prós 
répondre d'avoir termine à moins de cas imprévu. 
Je retoucherai ma 1''® partie ensuite sur quelques 
points que Texpórience m'a montré devoir être 
un peu modifiés ou rendus plus nets et plus sail- 
lants. Mais j'aurai surtout une préface générale 
pour Tensemble de Touvrage qui aura, je crois, 
de rimportance, et à laquelle je me mettrai aus- 
sitôt apròs avoir achevé d'écrire Ia 1'® partie. Eu 
tout, quoiquo je ne m'attende pas à trouver de 
grandes diíiicultés à traiter avec un libraire pour 
une édition, je ne crois pas que Touvrage puisse 
paraitre plus tôt qu'en novembre. Cest, du reste, 
comme me ledisaitdernièrement Guizot, Tépoque 
Ia plus convenable, celle oü Ton revient de Ia 
campagne, et oü les Chambres n'absorbent l'at- 
tention; quoique les nutres, dieu merci, ne soient 
plus maintenant bien distrayantes, elles ne lais- 
sent pas que de détourner un peu. Voilà, cher ami, 
mon petit plan de travail pour quelques mois. Je 
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m'occuperai eusuite, je orois, de mon cours à 
l'Athénée pour jaavier pi-ochain, anquel je n'ai 
pas renoncé, et qui sera, je n'eii doute pas, rendu 
plus facile et plus intéressant par TeíTet préalable 
de ma publication. Et en même temps, je prépa- 
rerai mon second volume, 

Vons n'avez pas besoiii, mon clier ami, ainsi 
que toutes les personnes qui me jjavléut de mes 
travaux (car c'est vraiment un cti général) de me 
recommander pour ma publication Ia disparition 
de toutes traces de mes relations avec S'-S. Je 
vous assure que je suis, poiu* mon compte, três 
convaincu maintenant que j 'ai eu à sen égard beau- 
coup plus de ménagements que Ia délicatesse et 
même Ia simple vérité n'en exigeait. Je ne suis 
cependaiit point fâché d'avoir agi ainsi jusqu'à 
présent; car le tort qui en est résulté pour moi 
s'est trouvé fort petit puisqu'il n'y avait pas de 
publication réelle, et je suis par là entièrement 
dégagé de toute obligation queloonque envers lui, 
même de celles que les prétentions les plus exa- 
gérées pourraient faire ooncevoir. En un mot j'ai 
réussi par là à mettre dans notre rupture tous 
les torts de son côté, et j'en suis fort aise. Mais 
vous pouvez'compter quedésormais cg sera pour 
moi comme si cet homme n'eut jamais existe: il 
m'a fait assez de mal pour que je lui rende scr- 
vice en ne fesant que Toublier. Comme dernier 
trait de caractère, recemment découvert, je vous 
dirai que Ia convention formelle qu'il avait faite 
avec moi au sujet d'une indemnité pour son ex- 
ploitation de mon demi-volumo ne sei-a pas exé- 
cutée, par suite de chicanes et de prétentions que 
je ne puis attribuer qu'à Ia mauvaise foi. Mais, 
du reste, si je perds pour le moment quelqu'argent 
dont j'aurais grand besoin immédiatement, je 
pretere que Ia cbose tourne ainsi néanmoins, car 
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il n'y a plus dès ce raoment aucune sorte de rap- 
ports, à quelque degré que ce soit, entre lui et 
moi, au lieu qu'autrement ma publication aurait 
été três probablement gâtée par suite de cette 
conveution. Tout se réduit dono de sa part, à ce 
que me procurant 1(10 exemplaires de ma l''8par- 
tie, il m'a facilité Ia commuiiication et par suite 
Ia publication finale de mes travaux, et de Ia 
mienne à ce que le tiens quitte de toute indem- 
nité pour le tort qu'il m'a fait en disposant à son 
profit d'une éditiqn do cette l'® partie. Du reste, 
je le répètc, tout est définitivement termine, 
désormais entre nous, et j'en suis on no. peut plus 
content. Je mettrai seulement qnelques lignes à 
ia fiu de ma préface pour indiquer mes obligations 
intellectuolles envers lui aveo plus de précision 
que par ce titre d'élève, qui va si exagérémont' 
au delà de Ia realité, et dont çependant cet 
liomme avait rinconceváble vanité de n'être pas 
content. 

Je voulais vous parler, cher ami, de mon plan 
de coiiduito pour enfin m'évertuer un peu plus 
dans le monde que je n'ai fait iusqu'ici. 'Mais 
ma lettre est? déjà trop longue, et le sujet trop 
important pour que je ne doive pas Tajouvner à 
uno autre fois. J'espèro que ce cera bientôt, car 
je compte*bien recovoir três incessamment une 
de vos lettres, et je vous promets d'y répondre 
sur le champ, quelles que soieçt mes oceupations. 

Adieii, cher ami, permettez-moi de vous en- 
vojíer le baiser de Tamitié. 

COAITE. 

Je n'ai pas de nouvelles de Langlade; en 
recevez-vous?—Je voulais vous parler de Bérard 
(le gaz) qne j'ai vu récemment et de son usine: ce 
sera pour une prochaine lottre. 
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Lettre de G. Eichthal à Adguste Comtb, du 24 .iuillet 182i- 

(Rev. Occ» 2.e série, t. XIII; 108—1896, p. 230.) 
Berlin, 24 jiiillet 1824. 

Allusions aux envois précédents. Eu attendant Ia réponse 
d'AuGUSTB CoMTE, il va lui transmettre un extrait de Tintroduc- 
tion que Luden a mise en tête de gon éditiou de Ilerder. Ce 
morceau est entièrement propre à mettre d'uii coup au fait de Ia 
philosophie allemande, eu ce qui ooucerne le développement 
Tesprit humaiti. G. d'Eiclithal exprime, en finissant, le besoin des 
lettres d'AüGusTE Comtk, pour le ranimer et le guider; ü pense 
qu'il n'eu sera plus longtemps privé. 

Lettre d'AUGUSTE Comte à Cerclet, du 4 aoút 1824.' 
{Correspondance inédiie ^'Augustb Comtb, Quatriôme série, p. 3) 

A Monsieur Cerclet. 
Ce mercredi 4 aoüt 1824. 

Monsieur, 
Quand vous m'avez prié de vous donner des 

leçonsdemathématiques, j'ai été flatté, jeTavoiie, 
de présenter cette science à un esprit aussi dis- 
tingué que le vôtre. J'y voyais Theureuse ocea- 
sion pour moi d'exposer à ce sujet un grand nom- 
bre d'idées philosophiques, qui ne peuvent guère 
trouver une place convenable dans un enseig- 
nement ordinaire. Mais Tinexactitude continue 
que vous mettez dans cette ótude, et qui doit Ia 
rendre, pour quelque capacite que ce soit, à peu 
près infructueuse, a fait disparaitre le prin.cipal 
intárêt que je prenais à ces conférences, en me 
prouvant qu'elles vous en inspirent fort peu. Cest 
pourquoi je me trouve, bien malgré moi, Mon- 
sieur, dans Ia fâcheuse obligation de les faire 
cesser. Je ne parle point de Ia perte de temps qui 
en résulte pour moi, parce que le*motif est três 
secondaire auprès de Tautre. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de toute ia 
considération de votre dévoué serviteur 

At® COMTE. 
P. S.—Les leçons du mois courant sont, je 

crois, au nombre de cinq, y compris celles man- 
quées pour lesquelles je n'ai pas été prévenu à 
temps. 
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Lettre d'AuGU9TE Comte à G, d'Eichth{il. du 5 aoCt 1824. 

{.Rev, Occ. 2e. série, t. XIÍI, 108—1896, p. 233.) 
C0NCB1»TI0N ^'BTTK DE LA PHILOSOPIÍIE POSITIVE. 

Au milieu de douloureuses tracasseries c'est une précicuse 
coinpeusation que de rocevoir les lettres de d'Eiolithal et d'y 
répondre. Explication (3u délai de cette réponse. Les renseij^nemeiits 
8ur rAllemagnoconfirmentsonidée. La tendanco desgouvernements 
allemads ^ subalterniser le pouvoir spirituel, soit théoloíjique, 
soit métaphysiquc, ne peut que favoriser Ia formatioii et le 
développement du nouvenu pouvoir spirituel. Sur Irs assemblées 
d'Étals. La situation en France est íavorable U ravénemeiit de Ia 
nouvdlle docirine. Sur llerder et Ia pJiilosophie allemande. Bossuet 
ot Leibuitz. Kaiit et TÉcole écossaise. Les niétaph.ysicíens fran- 
Çftis. Spécialisníe des savants eii France, en Angleterre. n cu 
Ècüsso. II ireii excepte que IJlaínTillc. Mais il trouve que d'Eich- 
thal exaffèrc le sentiment de Ia philosophie pcsitive en Alle- 
mai:ne. Gui/ot lui a parlé de Ilerder. II désirernis connjiitre Tou- 
vrage entier. Dans co cos, 11 iBsérerait un juí^ement sur l'école 
iilleinande et sur Ilerder, comme prédécesseur de CoiVdorcct. II 
trouvo Condorcet bien plus avance quo tous les nllemands qu'il 
coiinait. Distinction entre VEcole méíaphysigue et VEcole histo- 
rique^ en Allemaí^m». Le gouvernement y semble du côté de Ia 
secoude contro Ia première. CeSt l'école historique qui lui semblo 
oíTrir 1'appui le plus immédiat pour Ia philosopliie positive. Sur 
le Kantisme. U prie d'Eiclithal de vérifier ces iiidications. Sur 
Fnppréciation de d'Eiclital sur ses trovaux. La supériorité de 
ceux-ci proviont de son éducation complèteraent et exclusivement 
positive. Avantages de Ia France et iníluence <le Ia Révolutión 
fninçaise, ^ se sujet. Sur Ia réussite do ses idées cii Allemagno: 
mais Ia classe qui doit réurganiser le pouvoir spirituel n'est pas 
plus formée líi qu'eu Fraiice Véducation purement et exclusive»' 
rnení positive, indispensable afin de former un véritabls inerabrtí 
oouiplet du uouveau pouvoir spirituel, ne se trouve remplie eu 
Allemaçne, que cbez d'Eichtlial qui n'est qu"uu demi-alleinand. 
Aussitôt que sou volume sora prêt, il nroposera ^ d'Eíclithal do Io 
fraire traduire et de faire publier une édition íi B^rlin. Sur Ia 
publication de sou volume, dont il n'a rien écrit encore. SurVar- 
ticle de Kucholz. Sur Férussac. Les envois de son opusculefon- 
damental MonroG et h, Jelferson. 11 va envoyer ceux destines h. 
Camiiní? et iV Ia Société Royale de Londres. II a Tidée de Tenvoyer 
à de Villèlo, avec une lettre explicative, par Desbassyns. Sur 
iiailly. Sur Kouss^iu, élève de Blainville. Cest seulemeiit aprH 
Ia forviation dela phyaique sociaUquHl pourra «xisterune veri- 
table philosophie des eciencea. II parlera de cette relation dans Ia 
préface írénérale qu'il a annoncé à d'Eichthal, et oò il ex})liquerji. 
que le véritnble titre de ses travaux Philosophie positive ot 
que, s'il li préféré Politique, c'est á cause que c'est là rapplica- 
tloii philosophique Ia plus urgente, et qui doit fonder lascieuce. 
Lui ou d'autros feront eiisuite Ia refonte encyclopediquc de toutes 
nos connaissances positives; ce qui permettra oliaqne savant spé- 
cial d'y rapporter ses truvaux. Èpancliements.—P. S. sur Adoiphe 
d'Eichthal et sur Ia conservation des lottre^de G. d'Eiohthal. 

Paris, le 5 aoút 1824. 
Enfin, mon cher ami, il ra'est permis de trou- 

V 
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ver un instant poui- reprendre mos entretiens 
;ivec vous. Au milieii de nombreuses tracasseries, 
doiit plusieurs sont de naturo assez douloureiises, 
ce m'est une bien précieuse compensation que do 
recevoir vos lettres et d'y répondre; je Ia cher- 
chais depuis longtemps, j'en saisis l'occasioii 
avoc empressement. Je viens de relire dans Tor- 
dre chrouologique les trois lettres que vous m'avez 
adressées depuis que je ne vous ai éerit; j'aircçu 
le 14 juin celle datée du (i, à Ia fin do juillet celle 
qui se trouvait avec le paquet de Herder, qui, 
comme vous voyez, a mis longtemps en route, et 
enfin avant-hier Ia dernière datée du 2i juillet. 
Je vais répondre em masse à toutes les trois. 

Je dois vous demander mille pardons de ne 
Tavoir pas fait plus tôt. Mais outre le motif que 
je vous ai indiqué tout à Theure, je vous prie 
d'observer que votre première lettre m annonçant 
Ia seconde, que je devais attendre pour vous 
répondre, et celle-ci ne m'étant parvenue que trèis- 
peu de jours avant Ia t^oisi^me, je n'ai pas perdu 
beaucoup de tems. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention et de plaisir 
les renseignements de diverse nature que vous 
me. donnez sur TAllemagne. Ils confirment àpeu 
de chose près Tidée que je m'en étais formée, et je 
désire bien que vous ue borniez pas là vos oxpli- 
cations à ce sujet. Je pense comme vous et M. 
Bucholtz que Ia tendance du gouvernementPrus- 
sien, et plus ou moins de tous les autres gouver- 
nements allemands à subalterniser encore plus 
qu'il ne Test le pouvoir spirituel, soit theologique, 
soit métapliysique, par quelques intcntious qu'elle 
soit inspirée, ne peut avoir qu'un effet favorable 
à Ia formation et au développement du nouveau 
pouvoir spirituel. La concentration des souverai- 
netés réelles me semble aussi avoir I hem-cuse 
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importance que vous lui attribucz. Commo vous 
ne parlez point de Teffet produit daiis les eaprits 
par Tétablissement récent des assemblées d'États, 
je pense qn'il na pas effectivemeut plus d'iihpor- 
tance que je ne lui en supposais,- je voudrais ce- 
pendaut savoir quel est à cet égard le résultat de 
vos observations directeg, et surtout comment Ia 
chose est considérée en Prusse, car c'est làtout. 
P^n général, Je vous engage, mon cher ami, à me 
donner des explications plus étendues; vous savez 
toiit le plaisirque j'yprends, et j'y puis d'ailleiu-s 
trouver une source d'insti'uction pour un ordre de 
faits qui ne m'est pas assez familier. Je ne vous 
proposerai point en échange des rengeignemeuts 
sur notre étafc en France, ce serait ridicule; mais 
vous êtes à cet égard tout aussi au courant que 
moi. La période d'inactivité politique immé- 
diate qui a commencé à se prononcer nettement 
cette année, et dans laquelle nous vivrons vi'aisem- 
blablement une borine partie de notre tems pro- 
bable, prend un caractère de plus en plus palpa- 
ble. Tout se résous en egoisme de Ia moindre 
dimension possible. Cela et indispensable pour 
faire place nette à Ia nouvelle doctrine, et durera 
presque necessairement jusqu'à ce qu'elle soit 
formée et propagée à un certain degré. Du reste, 
en fait de chose plus spéciale, M. de Villèle tient 
bon, quoiqu'on en dise, et durera três probable- 
ment, parce qu'il a plus qu'aucun autre homme 
d'Etat en évidenoe le caractère politique parti- 
culièrement approprié au second quart du dixneu- 
vième siècle. 

Jeme hâte d'arriver, mon ami, à Herder. Je 
n'ai ancore que Tun des deux paquets que vous 
m'aunoncez, et les extraits qu'il contient ne me 
semblent pas suffisants pour prononcer une opi- 
nion arrêtée sur Touvrage dont ils font partie. 
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Mais après les avoir lus avec graude attention, 
airisi que ce que vous me mandez à ce sujet de 
vos réflexions, je suis à três peu de chose prós de 
votre avis, quant à Ia tendance générale de Ia 
philosophie allemande, et de celle de Herder cn 
particulier. II m'est évident, comme à vous, que 
depuis Ia cessatioii d'activité de Ia philosophie 
théologique, c'est-à-dire, depuis Ia mort de Bos- 
suet et de Leibnitz, au moins, il n'y a eu quelque 
chose de philosophique que dans Ia métaphysique 
du Kantisme, et dans celle de TÉcole écossaise à 
un degré moindre. Nos métaphysiciens français 
n'ont été qne de purs critiques, qui iie se sou- 
ciaient pas de rien établir sérieusement, attendu 
qu'ils avaient une autre besogne plus importante 
pour eux. Je pense encore comme vous que Ia 
tendance des savants positifs àla philosophie est 
beaucoup plus prononcée en Allemagne qu' ailleurs, 
ou plutôt que TAllemagne est le seul pays oü elle 
existe nettement; car non-seulement en France 
tout les savants sont spéciaux et très-spéciaux, 
même M. de Humboldt et M. Cuvier (je n'en 
excepte presque que M. de Blainviile), mais encore 
en Angleterre et en Écosse oü l'action philoso- 
phique n'a point laissé de trace. Mais ce en quoi 
je trouve que vous exagérez un peu, c'est dansle 
sentiment de Ia philosophie positive qui ne me 
sfemble pas s'y trouver aussi clairement que vous 
l'y voyez; tels extraits de Herder ne m'ont pas 
fait changer d'opinion à cet égard, quoiqu'ils le 
placent à mes yeux sur une ligne bien distiucte de 
celle des autres philosophes allemands. Je suis 
tout-à-fait d'accord avec vous sur ia maniòre 
d'apprécier le jugement du professeur Luden au 
sujet de Herder, Ia première partie de sa critique 
me parait aussi honorable pour Herder que Ia 
seconde me semble juste et fâcheuse. En tout, je 
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crois que si vous ne craignez pas que cela vous 
prenne trop de tems, vous ferez bien de traduire 
Herder; rinfluence de ses écrits, plus rapprochés 
que les nôtres de l'état immódiat des esprits, me 
parait pouvoir contribuer três utilement à les 
mettre dans Ia bonne voie. Guizot m'en a parlé 
avec beaucoup d'éloge. Pour mon compte, je dési- 
rerais fort connaitre Touvrage en entier; j 'y pour- 
rais puiser sans aucun doute une foule d'aperçus 
de détails três utiles comme matériaux. Je crois 
même que,si jepouvaisavoirune connaissance suf- 
fisante de cestravaux avant Ia publication de mon 
premier volume, j'insérerais comme complément de 
ma premiêre partie un jugement sur TÉcole alle- 
mande et sur Herder comme prédécesseur de 
Condorcet, mon prédécesseur immédiat; ou, au 
moins, en parlerais-je dans une préface géné- 
rale três importante que je compte mettre en tête. 
Mais je vous avoue, pour rendre mon idée en peu 
morts, que je trouve Condorcet, malgré ses im- 
menses et radicales imperfections, comme bien 
plus avancé dans le véritable esprit pliilosophique 
positif, au moins par son introduction, que tous 
les allemands que je connais. Du reste plus nous 
aurons de préccdents, mieux nous vaudrions; il 
faut être vu comme ancien pour être bien ancré 
dans les esprits. Je dois d'ailleurs vous donner 
au sujet de l'espritallemand, en général, ime indi- 
cation qui me paraít juste, et qui me semble pou- 
voir contribuer à rendre vos observations plus 
precises. On parle toujours de rÉcole allemande, 
et moi-même vient de me servir de cette expres- 
sion; mais elle me semble fausse. II me parait 
qu'iln'ya pas uneÉcole allemande, mais biendeux 
distinctes, et qu'il est impossible de confpndre 
dans une même considération, attendu que leur 
esprit est três différent. Je ne parle pas, comme 
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vous le sentez bien, de divergences iiulividuelles 
si mulüpliées et si iiatiirelles dansiin ordred'idées 
qui n'est point encore positif, mais qni ne soiit 
ici d'auoune considération. Je parle de Ia divi- 
sion eii École métapliysique et Ecole historiçue. à 
laqiielle vous ne faites pas, ce me semble, asnez 
d'atteiition. Leibnitz, Kant (quoique fortéloigné 
de Tautre), Fichte et Ancillon, etc, appartien- 
nent à Ia première; Herder, M. Bucholz lui-mème. 
M. de Heeren, M. de Savigny (auteurder/ZísíciiVe 
du droit romain au moyen-áge), M. Moyer, etc, 
sont de Ia seconde (je me trompe pent-être sur 
Ancillon, mais peu importe). Cestlu, ce me sem- 
ble, Ia principale division qui règne sons le rap- 
port philosophique et politique dans les Univer- 
sités allemandes, et le gouvernement paraít 
être, ce qui est assez singnlier, du côté de Ia 
seconde ócole contre Ia première. Or, c'est TEcole 
historique qui me semble, dans le nuage un peu 
épais à travers lequel je vois rAílemagne, 
Tappui sinon le plus fort, du moinsleplns immé- 
diat sur lequel nous puissions compter en Alle- 
magne pour Ia philosophie positive. L absolu, 
Ia conception à priori, sous le rapport logique. 
d' une méthode indépendante de tout exercice. sous 
le rapport moral, d'mi système d'obligations 
indépendant de toute relation déterminée, et sous 
le rapport politique d'un système social abstrait 
isolé de toute civilisation spéciale, me paraíssent 
ètre des caractères fondamentaux du Kantisme 
qui. quoique três opposé à Ia théologie propre- 
ment dite, n'en sont pas moins un reste de son 
esprit, émancipé par Ia réformation, et qui for- 
ment quant à Ia philosophie positive un obstacle 
três profond, contre lequel nous aurons bien plus 
à Intter que nous n'aurons à espérer du secours 
dans les détails de quelques généralités positives 
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éparpillées dans cette ténébreuse métaphysique. 
Du reste, je vous sonmets cette indication, que 
vous pourrez, sur les lieux mêmes, vérifier bien 
plus exactement que moi, et qui n'altere en 
aucune maniève le sentiment du point de contact 
avec rAlleraagne que je vous exprimais tout à 
l'heure. 

Je dois,d'aiIleurs,mon clier ami, vous reiner- 
cier beaucoup à ce sujet de votre manière de clas- 
ser mes travaux, ou plutôt, je l'espère três fort, 
les nôtres. Toute mesquine considération person- 
nelle mise à part, je crois que le jugement est 
d'une grande exactitude, et que vous avez três 
bien saisi Ia vraie cause de Ia superiorité de nctre 
philosophie. Oui, je le reconnais de jour en jour 
par Ia comparaison avec les autres, tout mon 
avantage vient d'une éducation complètcment et 
exclusivement positive, laquelle, je crois, pour le 
dire en passant, ne peut encore bien s'acquérir 
qu'en France, quoiqu'elle n'y soit pas facile à 
trouver. Quant à Tavantage d'avoir uni dans une 
même combinaison fondamentale le point de vue 
pratique au point de vue théorique (condition in- 
dispensable pour former une conception com- 
plête), je crois que cela tient, aprês mon éduca- 
tion, à ce que je pense en France et après laRévo- 
lution française, tandis que Herder pensait en 
Allemagne et avant cette énérgique et abomina- 
ble commotion qui a si terriblement rappi-oché 
les théoriciens de Ia pratique. 

Je pense en masse tout comme vous, et en 
três grande partie d'après vous, que nos idées 
réussiront en Allemagne et que Ia formation de Ia 
classe qui doit réorganiser le pouvoir spirituel y 
rencontrera des facilités spéciales qu'elle ne trou- 
vcrait nulle part ailleurs, au même degré du 
moins, quoique je persiste à penser, contre votre 
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opinion, que Ia classe n'est pas plus formée là 
qii'ici. Songez, monami, à ce que vous avez si bien 
dit de Véducation piirement et exclusivement posi- 
tive, condition qui est indispensable pour tout 
autre, comme elle Ta été pour moi, afin de former 
uii véritable membre completdunouveau pouvoir 
spirituel, et dites-moi chez qui vous Tavez trou- 
vée remplie en Allemagne, si ce n'est chez vous 
qui n'êtes qu'un demi-allemand. Mais malgré cela, 
j'attaclierai le plus grand prix à combiner votre 
esprit français avec I'esprit allemand; aussitôt 
que mon volume sara prêt, je vous proposerai pro- 
bablement de le faire traduire et d'en publier ou 
faire publier une édition à Berliu, centre spiri- 
tuel de rAllemagne, s'il y a un centre dans un tel 
pays. Du reste, je n'ai pas encore pris de parti 
arrêté sur mon mode de publícation, et je ne sais 
pas bien au juste s'il vaut mieux m'on charger 
entièrement ou en charger un libraire éditeur par 
édition. Je crois bien que je trouverai des fonds 
pour faire cela moi-même; mais je suis si peu 
administrateur que je penche fort à croire qu'un 
libraire répandra Touvrage beaucoup plus com- 
plètement et plus promptement que moi: d'ail- 
leurs, comme je vous dis, ]e verrai et vous ferez 
bien de me donner à cet égard votre opinion mo- 
tivée, elle poúrrait contribuer à fixer Ia mienne. 
Eien ne presse encore. Je n'ai pas pris Ia plume, 
quoique je comptele faire incessamment; mais Ia 
partie abstraite, ou Ia vue générale de l'ensemble 
de Ia série civilisée par laquelle je commencerai, 
a besoin de quelques réflexions pour acquérir Ia 
maturité convenable à un tel sujet. 

Vous m'annoncez un article de M. de Bucholz 
sur mon travail: je vous prie de Ten remercier 
inflniment de ma part, en attendant que j'aie le 
plaisir de lui en témoigner moi-même toute ma 
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vive et sinoère reconnaissance. Votre frère m'a 
dit, il y a quelques jours, que vous lui annonciez 
aussi le prochain envoi de cet article et d'une 
lettre de M. Bucholz, que j'attendrai pour lui ré- 
pondre. Son jouriial est eílectivement maintenant 
chez Pérussac (sic),comme celui-ci me l'adit hier, 
et je compte Ty aller voir un de ces jours. Je vous 
dirai en passant que Férussac, qui n'est pas d'une 
bien grande force, a voulu rendre compte aussi 
de mon travail dans son prochain numero; mais 
j'ai peu d'espoir que Tanalyse en soit bien faite. 
II m'a engagé à envoyer quelques exemplaires 
aux Etats-ünis. Quoiquc ce ne soit pas le pays 
des idées spirituelles organiques (je n'en connais 
aucun qui en soit aussi éloigné), j'ai cependant 
adressé par Tintermédiaire de Tambassadeur 
Brown deux exemplaii^s, Tun au président Mon- 
rcij, et Tautre à Jefferson, le seul dans ce pays 
qui peutmordreunpeuàdetellesidées, s'iln'était 
pas si vieux. Du reste, si les exemplaires sont à 
peu près perdus, il n'y aura pas grand mal. Je 
vais expédier incessamment ceux que je destine à 
M. Canninget àlaSociété Royale à Londres. J'ai 
aussi Tidée, qui vous paraltra sans doute singu- 
lière, d'en faire remettre un à M. de Villèle avec 
recommandation de le lire, et une lettre explica- 
tive, par son beau-frère Desbassyns que je connais. 
Comme il y a réellement en lui un peu de Thomme 
d'Etat, je pourrai peut-être parvenir à lui faire 
saisir un point de contact avec lui (car il en a un 
réel), et cela serait utile. Mais j'espère bien plus 
en M. Canning. Je vous tiendrai au courant de 
mes démarches. 

Depuis ma derniéi-e lettre j'ai íait connais- 
sance avec M. Bailly dont vous m'aviez parlé 
dans le tems, ou plutôt, j'ai renouvellé mes rela- 
tions avec lui, car je Tavais connu un peu il y a 
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sept à huit ans, quand il étudiait en médicine. 
Je n'ai pas été tout à fait aussi content de ses 
idées que je 1'avais espéré, quoique il y ait en luí 
1'étoffe pour faire un physiologiste ; c'est làpour 
moi une considération d'un três grand poids, qui 
me fera le cultiver avec plus de soin, et le juger 
avec toute Tattention et Ia bonne prévention dont 
je suis susceptible. II a débuté d'iine manièrequi 
ne me plait guère, car elle n'est que spirituelle, 
par une démonstration de Téxistence de Dieu et de 
lalibertémoraledel'homme, fondée surladoctrine 
de Gall. II me semble que pour un simple paraton- 
nerre, dont, du reste, je suis loin de méconnaltre 
Tutilité, et mêmela necessite, ilprend Ia chosotrop 
au sérieux. Sa brochure, pour qui sait lire, et il me 
Tabien dit, n'est qu'unemystification; mais sa con- 
versai ion cependant m'a ^ouvé qu'il y attachait 
une sorte d'importance réelle, et, en général, qu'il 
jugeait Ia doctrine de Gall d'une manière trop 
spéciale, ce qui, du reste, est assez naturel pour 
un homme qui s'est voué, à ce qu'il m'a appris, 
à Ia culture de cette doctrine, et qui y fera, je 
n'en doute point, des choses três importantes. Le 
premier point de sa brochure (rexistence deiDieu) 
est traitó avec infiniment d'adresse; il y a un 
appareil de démonstration três spirituellement 
combiné. Mais quant au second (Ia liberte mo- 
rale, oíi il fallait plus que de l'adresse parce qu'il 
signifie quelque chose), il est assez faiblementexa- 
miné. Toute son affaire roule sur Ia distinction 
três subtilement inventée de Vintelligence qu'il 
attache à Torganisation, et de 1'áme qu'il en 
laisse indépendante, et à laquelle, comme vous 
le pensez bien, il ne donne pas grand'chose à 
faire. En masse, tout cela ne m'a pas fait ime 
impression três favorable. Je n'aime pas qu'un 
jeune homme débute purement et simplement par 
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<le l'adresse; c'est être trop prudent pour son 
âge, et cela ne me parait guère pouvoir s'allier 
avec une véritable tendance philosopliicue com- 
plete. Du reste, je le repete, ce n'est là qu'ime 
premièresensation: Fhomme a incontestablemeiit 
du mérite, et l'opiuion de Blainville me fera y 
regarder de plus près. A ce sujet, je dirai que 
Flourens est maintenant jugé par les hommes 
compétents; c'est un esprit três léger, qui ne 
parait pas devoir s'élever beaucoup au-dessus de 
Magendie. Ses fameuses expériences sont recon- 
nues fausses et faites avec trop de précipitation; 
les phénomònes qu'il a donnés comme radicaux 
ne se trouvent être que des anomalies instanta- 
nées. L'observation générale de M. Bailly sur 
«on plan d'expériences me parait d'une justesse 
décisive, et je Taurais bien faite avant, mais pas 
aussi expressément; c'est qu'en assignant le rôle 
de chaque partie du système nei^veux de Ia vie 
animale il ne trouve pas de place pour les fono- 
tions intellectuelles et affectives, dont Foubli est 
certainement fort singulier. Un autre jeunepliy- 
siologiste, M. Rousseau, élève de Blainville, et qui 
•est malheureusement confiné en province, me pa- 
rait jusqu'ici par le peu que j'ai vu de lui, celui 
•d'entr'eux tous qui a Ia tête Ia plus philosophique, 
quoiqueunpeu trop matérialiste (vous m'entendez, 
j'espère), c'est-à-dire jyhysicien, ce qui est d'ail-i 
leurs, à un degré beaucoup moindre cependant,, 
le principal vice, à mon avis, du système d'idées 
de Blainville. Je ne puis m'empêclier de merap- 
peller à ce sujet votre judicieuse réflexion sur 
rinfluence qu'exercera Ia pliysique soeiale, une 
fois formée, sur Ia phylosophie scientifique. Je 
vais même plus loin que vous, car je pense que ce 
ne sera qu'alors qu'ilpourra exister une véritable 
philosophie des sciences; toutes les idées pliiloso- 

i 
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fiques qui y sont aujourd'hui, quoique fort pré- 
cises jusqu'alors, ne me paraissent avoir qu'un 
caractère simplement provisoire. Je parlerai un 
peu de cette relation dans Ia préface générale que 
je vous annonce et oü j'expliquerai que le véri- 
table titre de mestravaux Be.v2À\, Philosophie posi- 
tive, et que, si j'ai préféré Politique, c'ést à cause 
que c'est ià rapplication philosophique Ia plus 
urgente, et qui doit fonder Ia soience, mais qua 
plus tard moi ou vous, ou d'autres, complèteront 
ce systòme d'idées par Ia refonte encyclopédique 
de toutes nos connaissances positives, qui doivent 
réellement être conçues comme une seule masse, 
quoique, pour Ia bonne culture, il soit indispen- 
sable d'y conserver et d'y pousser même en un 
sens plus loin qu'elle ne Test Ia division du tra- 
vail, mais de manière à ce que chaque savant spé- 
cial puisse toujours dans Ia suite concevoir Ia 
relation de sa branclie, et même de son rameau 
avec le trono universel. 

Je m'arrache avec peine, mon cher ami, aii 
plaisir de m'entretenir avec vous. Mais je suis 
obligé de finir. Jesuisbien fâché personnellement 
de Ia prolongation de votre absence, mais jen'ose 
trop vous presser de Ia faire cesser, parce que je 
sens à merveille les raisons que vous m'exposez à 
ce sujet. Cest à vous à peser le pour et le contre, 
en dernier i-essort, au moins dans Ia proportion 
de votre liberté. Je compte vous écrire inces- 
samment aussitôt après Tarrivée de votre nou- 
veau paquet et de celui M. Bucholz, qui, à ce qu'il 
me semble, par vos expressions, ne doivent pas- 
tarder. 

Votre ami. . , ^ 
Augusto COMTE. 

Votre frère est sur le point de subir son exa- 
men, il avait eu le bonheur d'échoir à Poinsot, 
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mais celui-ci vient des'aviser, fort mal àpropos, 
de tomber malade, et il faudra subir Bourdon. 
Cest jouer véritablement de malheur, etje crains 
fort par ce changement pour son admission, que 
je rcgardais comme à peu près súre avec Poinsot. 

Vous voulez rire, mon cher ami, j'oubliais de 
vous en parler, avec votre prudente recommen- 
dation de conserver vos lettres. Croyez-vous que 
de telles choses puissent être négligées par moi? 
Vous doutez donc du prix que j'y attache, et du 
plaisir que j'ai non-seulement à les lire, mais à 
les relire, et encore relire. Je ne vous renverrai 
point Ia baile à ce sujet quoique vous le méritas- 
siez bien pour avoir eu une peur aussi déraison- 
nable; mais je suis bien súr de Ia parfaite inutilité 
de ma recommendation. 

Juffemcnt définitif d'AüGU9TE Comi-e, 
sur rélément germanique de l'Occidentalíté. 

Pour Ia convenable appréciation de Ia cor- 
rcspondance d'AuGOSTE Cojitk avec tíustave 
d'Eichtlial, il faut rappeler le jugement définitif 
que, sur Télément germanique, prononça Auguste 
CoMTE, aprôs sa régénération religieuse. Cest 
púurquoi nous allons réproduire le passage sui- 
vant du tome quatrième et dernier du Systè.me de 
POLiTiQUE POSITIVE, ps. 496 à 501; 

« Envers le dernier élément deroccidentalité, 
plus hétérogène qu'aucun autre, il faut d'abord 
distinguer les deuxannexes principales qui le lient 
soeiologiquement au précèdent (Félément bri- 
tannique), par Tindustrie hollandaise et Taristo- 
cratie suédoise. Ces deux cas se trouvent, malgré 
leur opposition, rapprochés d'après leur équiva- 
lente supériorité, pratique ou civique, sur le mi- 
lieu germanique et leur égale subordination en- 
vers le centre Occidental (Ia France). Si l'ensemble 
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du groupe allemand était au niveau de ces appon- 
dices, il mériterait de conserver Io rang que je 
lui fixai d'abord dans Tessor collectif de Ia famille 
d'élite. Ils peuveut tous deux influei- sur Ia tran- 
sition organique au delà de ce que semble an- 
noncer Ia comparaison matérielle, et de manière 
à recouvrer Ia dignité eociale que relameut leurs 
services et leurs qualités. Devançantla Germanie 
depuis qu'ils surent noblement subir Ia loi des 
résidences en instituant leur admirable sol, et 
toujours restés les plus purs des Occideiitaux au 
milieu des luttes politiques, lesbataves ont mieux 
développé les moeurs industrielles eu évitant da- 
vantage leur altóration spontanée. Quoique Ia ré- 
génération du patriciat suédois oftre moins d''im- 
portance occidentale que eelle des chefs britan- 
niques, elle présente plus de facilité, d'après une 
moindre consistance d'un système d'hypocrisie 
qui ne s'y lie point à Tisolement national. Aussi 
purs que les Italiens de toute colonisation, les 
Scandinaves seraient moralement supérieurs aux 
Bataves, si eeux-ci, d'ailleurs mieux cultivés, sur- 
tout esthétiquement, n'avaient institué leurs co- 
lonies plus systématiquement que les Anglais et 
plus libéralement que les Bspagnols. 

«II fallait d'abord écarter ces nobles excep- 
tioiis pour apprécier Ia transition organique dans 
le milieu germanique, dont le caractère doit ainsi 
se trouver moins dissimule par sen hétérogénéité.' 
La préparation finale y convient autant qu'ail- 
leurs, et sa double élaboration y présente plus de 
difficultés, que compensent mal les avantages 
spéciaux. Cependant, Ia digne incorporation du- 
cinquième élément constitue une condition insur- 
montable dans Ia reconstruotion néoessaire de 
roecidentalité, fondement décisif de Ia régénéra- 
tion universello. 
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«Quoique Ia religion positive doive, en AUe- 

niiigne, trouverplus d'obstacleset moins d'appuis 
que partout ailleurs, elle y sera surtout entravée 
par les influences transitoires propres à Ia révolu- 
tion moderne. La principais opposition à Tascen- 
dant organique y reside même chez les seuls méta- 
physiciens; car les légistes y sont, mieux qu'ail- 
leiirs,susceptiblesd'être utilement associésau mou- 
vement de reconstruction. Maislamaladie ontolo- 
gique, inhérente au protestantisme, a graduelle- 
ment acquis, dans le milieu germanique, tant de 
consistance et d'extension que ce cas doit susciter 
le principal triomphe du positivisme. 

«Parmi tous les occidentaux, les français furent 
toujours, et sont surtout aujourd'hui, les moins 
altérés par les littérateurs et les métaphysiciens, 
vu Ia double garantie résultée, seus Ia dictature 
royale, des aspirations sociales et des tendances 
scientifiques. Ces influences y sont moins vicieu- 
ses qu'ailleurs, et plus conformes aux dispositions 
nationales, d'après leur oÊQce nécessaire pour Ia 
préparation et Tavénement de Ia crise centrale 
(Révolution française). L'excellence et Ia préco- 
cité de l'essor poétique ont, en Italie, multiplié 
les littératem-s, amoindri leur caractère, etpopu- 
larisé leur ascendant, qui cependant y represente 
moins les tendances universelles. ün rétultat 
équivalent s'est trouvé produit, en Espagne, 
d'après Tinsuífisance industrielle et scientifique, 
malgré Ia dictature monarchique, qui d'ailleurs 
s'incorpora davantage les légistes. Quoique le 
milieu britannique repousse les métaphysiciens, 
Fanglicanisme leur a réellement transféré le 
budget ecclésiastique, pourvu qu'ils secondent le 
système d'hypocrisie, auquellaplupartdeslettrés 
anglais, même dissidents, concourent, au moins 
par le silence, en désertant le prolétariat. Sans 
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leur procurer autant d'importance officielle, Ia 
situation germanique leur assure plus d'ascen- 
dant spirituel, mais en lesrendant plus incapables 
de représenter les dispositions populaires. Hs 
n'ont pourtaat obtenu qu'une prépondérance 
équivoque et précaire, également frustres du re- 
venu légal des lettrés anglais et du subside volon- 
taire de leurs émules amérieains. 

«Ce double simptôme indique au positivisme 
qu'il peut â Ia fois invoquer les chefs et les mas- 
ses contre Ia nébuleuse interposition qui seule 
Tempêclie de pénétrer dans le milieu germanique 
pour le faire dignement concourir à Ia ti-ansition 
organique. J'ose assurer que Ia nouvelle pliilo- 
sophie ne s'y trouve pas moins conmie qu'ailleurs, 
puisque mes premiers travauxy furent, dèsl825, 
pleinement goútés des lettrés exceptionnels, outre 
l'excitation résultée eneuite de raccueil batave. 
Mais les influences qui, dans son propre centre, 
ont tant retardé Tessor positiviste, Tempechent 
encore en Allemagne, malgré les contacts britan- 
niques, neutralisés par Ia surveillance continue 
des ontologistes. Néaninoins, le développement, 
intellectuel et social, de Ia situation occidentale 
ne tardera point à surmonter ces obstacles spé- 
ciaux, en manifestant à Ia fois l'impuissance des 
doctrines métaphysiques et le besoin de Ia vraie 
religion. Le positivisme deviendra là, plus qu ail- 
leurs, le défenseur de rordre et Forgane du pro- 
grès, à mesure que Ia fluctuation entre Tanarchie 
et Ia rétrogradation disposera les chefs et les 
masses à se dégager du joug ontologique, qui seul 
aggrave les oscillations spontanées. 

«Outre leur décadence philosophique, les mé- 
taphysiciens s'y trouvent déjà discrédités d'après 
leur inaptitude sociale, spécialement appréciée 
pendant les agitations démocratiques. S'ils sont 
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justement réprouvés par les gouvernements com- 
me les principaux promoteurs du plus dangei-eux 
communisme, les populations doivent leur repro- 
cher de prolonger Toppression de Tltalie en 
poussant Ia Germanie vers uii isolement tyran- 
nique. La culture esthétique développe, même à 
travers le protestantisme, une telle sympathie 
entre ces deux éléments, que le positivisme fera 
dignement cesser cette monstrueuse domination, 
en dégageant le peuple allemand des sophismes 
pédantoeratiques. Ainsi commenoera Tappel spé- 
cial de Ia religion universelle au prolétariat ger- 
manique, dont Tintervention politique deviendra 
bientôt aussi nécessaire à Tordre qu'au progrès, 
comme seule capable de surmonter radicalement 
les influences subversivos. Néanmoins, le positi- 
visme sera d'abord accueilli par les hommes 
d'état en vertu de son aptitude organique; carils 
se trouvent spontanément garantis de Ia téné- 
breuse influence qui détourne le peuple de Ia foi 
régénératrice. 

«Toutes les institutions transitoires qui doi- 
vent partout caractériser l'élaboration tempo- 
relle de Ia réorgauisation occidentale seront faci- 
leraent appréciées en Allemagne, quand lareligion 
de rHumanité pourra sufíisamment y pénétrer. 
Les principales diíHcultés y concerneront Ia trau- 
sition spirituelle, non envers le régime, ni même 
à régard du dogme, mais relativement au culte. 
On y goútera bientôt le triumvirat positiviste 
comme seul garant contre l'invasion communiste; 
et rÉeole Positive y remplacera facilement les 
universités ontologique. Mais Ia foi régénératrice 
devra surmonter de grands obstacles pour insti- 
tuer le culte du passé dans un milieu trop peu 
pourvu d'antécédents. II peut sentir Ia solidarité, 
sauf rexagération résultée de Ia disposition na- 
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tionale à confondre le vague avee Ia jjrofondeur. 
Quaiit à Ia contiriuité, sa situatiou historique le 
détourne de Tapprécier suíBsammeut, eii Tempê- 
chant de remonter collectivement au delà de dix 
sièeles. Presque étranger à riacorporation romai- 
ne, et tardivement soumis a rinstitution catholi- 
co-féodale, il ii'a pu même recueillir 1'élaboration 
grecque par Tentremise normale, et ne se ratta- 
che à Ia théocratie que d'après une confuse tra- 
dition de rébauche scandinavo. 

«Une telle indication se trouve coníirmée par 
le peu d'accueil du calendrier historique en Alle- 
inagne, tandis que tout le reste de TOccident 
commence à goúter cette institution. On ne sau- 
rait attribuer ce contraste à Tinsuífisante satis- 
faction des vanités germaniques; car Torgueil 
ibérique n'a pas réclamé contre un tableau dans 
lequel le troisième élément de roccidentalité se 
trouve moins représenté qu'aueun autre. Cette 
opposition résulte surtout des intimes entraves 
qu'éprouvent, en Germanie, Tesprit et le senti- 
ment historiques, malgré Tessor spécial d'une 
vaine érudition et des vagues conceptions sur Ia 
philosophie derhistoire. 

«Mais, quellesque soient les difficultés natio- 
nales, les réactions mentales et mor ales sufflront 
pour développer le culte concret de rHumanité 
chez le dernier élément de roccidentalité, même 
indépendamment de l'influence des autres. On 
peut d'ailleurs compter surTaptitudespécialeque 
ce milieu presente envers Tadorations abstraite, 
qui doit fiualement prévaloir, et dont rébauche 
normale ce combinera, pendantlatransition, avec 
les célébrations historiques. Cette extension déci- 
sive du culte occidental se trouve annoncée par 
l'accueil qu'il reçoit déjà cliez les deux appen- 
diees germaniques, mieux })réparés au système 
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de commémoration, d'api'ès Tensemble des anté- 
cédents bataves et même seandinaves.» 

Lettrc d'AuGrsTB Comte à Émile Tabarié, du 22 Aoút i824. 
{liev. Occ., 2e. série, t. XII, 107—1895, p. 103.) 

Décision dit fatal -mariage. 
Épanchements. Sur les rétlexions simicales de Tabarié, au sujet 

de Ia situation matérielle à'Auguste Comte. II va essayer d'obteuir 
ime placo dans rinstruction publique, à Ia faoulté des scieiices au 
collôge de Franoe, ou à rÉcole polytechnique, ou même dans un 
des collèges royaux da Paris. Projet de «'entendre aveo le Ministre 
de Villòle, dont il connait le beau-írère, Desbassyns, qni lui a offert 
ses bons olíices. Confidence sur son projet de mariage avec Carolino 
Massin ; il à dèjà écrit à ce sujet quelques lettres ^ ses parents. 
Opposition de ses parents. Décision d'Auguste Comte, même eu 
ayant recours à Tintervention légale, pour vainore cette opposi- 
tion. Sa situation privée. Appréoiation de son opuscule par Férus- 
sac, en France, etBucholz, enAllemagne. II envoie copie de «a 
lettre à l'A.oadémie des sciences et de Ia réponse. Renseignements 
sur le chimise Bérard et son usine. Post-scripium, oü il fait allusion 
à Ia lettre de Valat, sur son opuscule. 

Monsieur Emile Tabarié Fils. 
Saint-André. 

Par Gignac, Département de VHéraidt. 
Paris, le 22 Aoút 1824. 

Je preuds Ia plume, mon cher ami, pour ré- 
pondre à votre lettre du 27 juillet que j'ai reçue 
depuis quinze jours, ainsi qu'à celle du 30 jiiin. 
qui me fut remise peu de jours après Tautre par 
le docteur Bertrand J'ai porté de ce jeune mé- 
deciu à peu près Ia même opinion que celle énon- 
cée dans votre lettre, autant qu'on peut le faire 
du moins dans une première entrevue peu pro- 
longée ; je Tai engagéà revenir me voir. Je pense 
que le séjour de Paris sera un três utile et même 
três nécessaire complément de son éducation, car 
il m'a paru peu au courant des idées nouvelles, 
soit en physiologie, soit en pathologie. 

J'aurais désiré pouvoir plutôt répondre, mon 
cher ami, à vos deux aimables lettres; mais j'ai 
été sans cesse obligé d'ajourner ce plaisir. Au- 
jourd'hui qu'un peu de tems se présente à moi 
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«omplètement disponible, je saisis avec empres- 
sement cette heureuse occasion de reprendre avec 
mon ami cet entretien si libre et si doux qui 
ferait, s'il n'était malheureusement trop rare, une 
grande partie de mon bonheur moral. 

Vous me faites, mon clier ami, une si char- 
mante description de votre régime champêtre 
que vous me faites presque désirer d'aller le par- 
tager avec vous. Je vous félicite bien sincèrement 
d'avoir pris ce parti. Cest, àce qu'il me semble, 
le meilleur moyen que vous puissiez imaginer 
pour vous mettre áutant que possible à l'abri, non 
seulement des inconvénients physiques de notre 
oher pays, mais de rétouffoir moral et intellectuel 
qui vous entoure, suivant votre énergique ex- 
pression. Persistez, je vous en supplie, mon cher 
ami, dans une aussi sage résolution, qui avec Ia 
ressource des livres et celle de Ia méditation, vous 
permettra de passer aussi agréablement et aussi 
utilementque possible le tems do votre exil, que, 
du reste, je n'en doute pas, vous chercherez à 
abréger de tout votre pouvoir. 

Vous m'avez causé, mon cher ami, un plaisir 
inexprimable eu me témoignant d'un ton aussi 
aimable et aussi sincère que celui de vos deux 
lettres. Ia satisfaotion que vous font éprouver mes 
épanchements, sur ce qui me concerne, et aux- 
quels je me suis livré, je Tavoue humblement, 
principalement à cause du bonheur que je ressens 
à vous les manifester. Je savais bien que vous les 
receviez avec plus d'abandon ancore, et partant 
plus de plaisir, certain de savoir mes sensations 
partagées. Puisque vous avez désiré de mon ba- 
vardage, je vous assure que vous eu aurez: puis- 
siez-vous ne pas enfln crier merci 1 

Je commence par répondre aux réflexions 
três sensées et aux instances bien amicales que 
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contieiit votre lettre au sujet de mou mode d'exis- 
tanee animale, por me servir de votre expression, 
que végétale remplacerait nóanmoins aveo avan- 
tage, dans l'acceptioii de Bichat. Quoi qu'il en 
soit, je trouve que vous avez parfaitement raison, 
et que je ne me suis pas oceupé jusqu'à présent 
avee assez d'importance de cette portion de vie, 
animale ou végétale comme vous le voudrez, Je 
me suit fait plusienrs fois à moi-même tous ces 
reproches et toutes ces observations, surtout 
depuis ma rupture avec S'- S. qui a opéré en moi 
une sorte de révolution morale, et de laquelle je 
daterai toujours Touverture de ma earrière 
d'homme. Je puis même me rendre justice plus 
amplement à cet égard, en vous rappelant cer- 
taine conversation sous les galeries du Palais- 
Eoyal quelques jours avant votre départ, et par 
laquelle vous m'avez entendu fixer par une consi- 
dération numérique assez arbitraire, à trente 
ans, Ia cessation de mon mode précaire d'exister. 
Depuis j'ai fait des progrès, car je suis arrivé à 
décider que mes effortspourensortir commence- 
raient immédiatement. Malheureusement Ia chose 
n'est peut-être pas aussi facile que vous le sup- 
posez. Ne croyez pas, mon cher ami, que je sois 
distrait ou retardé par aucune illusion sur le suc- 
cès de mes travaux: j'en ai eu, mais elles sont 
complètement dissipées, et autant je suis déoidé 
à travailler toute ma vie à Ia formation et au 
triomphe de Ia philosophie positive, car telle est 
ma vooation, et partant mon bonheur, autant je 
suis convaincu qu'il ne m'en adviendra personnel- 
lement rien autre chose que Ia gloire, si ce n'est 
peut-être quelques persécutions, auxquelles, du 
reste, en considérant les choses des sang-froid, 
je ne crois nullement, Ce n 'est donc pas là ce qui 
m'empêchera d'arriver à une existence large et 
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indépendante. Ce ne sera pas non plus lesmoyens 
ni les ressources, car quoique votre amitié voiis 
fasse exagérer ma puissance à c'et égard, je pense 
en me comparant aux autres, qu'elle serait bien 
sufflsante. Mais ce que vous n'avez pas calculé, 
moii cher ami, et que Ia physiologie indique, G'est 
que, pour réussir. Ia passion du but est bien moins 
importante que celle des moyens, et tel est le 
grand obstacie, c'est que Ia seconde passion ni 
même Ia première n'existent pas chez moi, et je 
ne vois pas trop ce qui pourrait Ty produire. J'ai 
bien le désir d'arriver à une existence plus solide 
et plus complète sous le rapportpécimiaire. Mais 
ce n'est en moi qu'un désir calculé, si je puis 
ainsi parler, produit par Ia conviction que j'ai de 
Ia plus grande commodité de cet état, des avan- 
tages qui en résulteraient sous d'autres rapports 
et surtout dans certains moments des tourments 
vifs et profonds qu'engendre souvent mon êtat 
présent, et qui, malheureusement peut-étre, ne 
durent pas plus longtemps que Ia cause momen- 
tanée qui les produit. Or, jugez, mon cher ami, 
si Ia force et rinfluence d'un tel désir sont com- 
parables le moins du monde à celle qui résulte 
dans un si grand nombre d'hommes, de Ia pres- 
sion directe, instinctive, aveugle, simple, et pour 
ainsi dire tout d'une pièce, qui les pousse à bher- 
cher Targent, et les rend si indifterents sur les 
choses du monde. Néanmoins cette énergie de 
volonté non raisonnée est nécessaire pour réussir 
à tout dans ce monde, même à gagner de Targent, 
ce qui est cependant un problème si simple pour 
tous ceux qui ont un peu d'esprit; et voilà ce qui, 
je le crains bien, empêchera mes succès à cet 
égard, à moins que les circonstances extérieures 
ne deviennent tellement favorables pour moi qu'il 
n'y ait presque pas d'activité à y mettre pour en 
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venir à bout. Je vous engage à considérer cela, 
et si vous connaissez un moyen d'y remédiervous 
me rendrez un bien grand service en me Tindi- 
quant. Je n'ai pas décidément Ia bossede Tamom- 
des richesses (ou les bosses en cas que Ia passioii 
soit composée, ce que je ne décide pas), et vous 
savez que sans Ia bosse on ne réussit pleinement 
à rien. Dire que je dois me passionner pour cela, 
c'est ne rien dire. Cest comme si on voulait ren- 
dre un homme amoureux d'une femme par Ia 
démonstration de Ia convenance de cet amour; 
ce n'est pas ainsi que les passions naissent. On 
ne produirait pas en moi, n'est il pas vrai, laten- 
dance instinctive et continue de mon organisation 
à Ia combinaison des idées philosophiques (et c'est 
là vraiment Ia seule partie trés active de moi- 
même) de quelques arguments'qu'on se servit 
pour en montrer Ia nécessité ; pourquoi voudriez- 
vous que Tamour de l'argent me vlnt de lamême 
manière? Et cependant, réfléeliissez bien encore 
une fois que sans cet amour je ne saurais être 
susceptible de Ia persévérante activité qui est 
presque absolument indispensable au succèsd'un 
tel projet. Je serais bien capable d'être exalté et 
passionné par 1'amour-joropre: mais comment 
voulez-vous, quelques beaux raisonnements que je 
me fasse, que je parvienne à mettre mon amour- 
propre dans Ia possession de cinquante millelivres 
de rente ? Si je pouvais en venir à bout, je réponds 
que je serais bientôt riche. 

Quittons ces généralités, mon cher ami, que 
je ne vous expose que par abandon et pour me 
bien faire comprendre à vous-même. Je veux réel- 
lement tâclier d'avoir enfin mon existence ma- 
térielle; mais, tout bien considéré, je ne me sens 
pas Ia force d'entreprendre pour cela une autre 
carrière que celle de l'enseignement à laquelle je 
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suis habitué et qui d'ailleurs s'accorde plus qu'au- 
cime autre carrière lucrative aveo le genre de 
mon organisation, quoique jesacbe fort bien que 
d'autres voies, qu'il me serait peut-être facile de 
me faire ouvrir, me conduiraient au but bien plus 
aisément et aveo beaucoup plus de rapidité. Je 
veux essayer ces vacances d'obtenir une place 
dans rinstruction publique, à Ia faculté des Sci- 
ences ou au Collège de France, ou à TEcole Po- 
lytechnique, ou même dans un des collèges royaux 
de Paris. En attendant, je vais m'ocouper d'aug- 
menter et d'assurer le nombre de mes élèves ; et, 
pour le dire en passant, tous ces diflérents soins 
m'empêcheront de venir vous rendre cette année 
une petite visite dont Ia privation m'est bien pé- 
nible. Pour arriver à ces fins dans Tétat actuel 
de rUniversité, il me faut une influence própon- 
dérante, et je veux tenter de mettre en jeu celle 
de M' de Villèle. Je connais son beau-frère, 
Desbassyns qui m'a offert ses bons ofSces, et j'at- 
tendais Ia fin du bavardage des Chambres pour 
exécuter mon petit plan. II consiste à fairo re- 
mettre mon livre à de Villèle par Desbassyns 
et à le lui faire lire, ce qui n'est pas aussi aisé, 
avec une lettre explicative oü je développerai les 
points de contact, car il y en a bien un réel, entre 
sa politique pratique et ma politique théorique. 
Si cette communicationrintéresse un pau, jecau- 
serai avec lui, et chercherai à lui faire comprendre 
ce que lui dans son métier peut saisir de mes 
idées, de manière enfin à faire naitre en lui le désir 
de m'être utile. Je parie bien qu'au premier mo- 
ment, en fín gascon, il me proposera indirecte- 
ment de m'acheter; mais quand je lui aurai fait 
sentir, aussi poliment que je ne veux pas me ven- 
dre, j'espère qu'il ne refusera pas de me prêter 
son appui pour avoir une place dans l'instruction 
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publique, et alors je suis súr du succès quand 
même Topposition des jésuites serait plus forte 
à cet égard qu'elle ne le sera vraisemblablement. 
Voilà, mon cher ami, quel est mon projet; dites 
m'eii votre avis, ou conseillez m'en quelqu'autre, 
car je suis, je vous Tavcue, si peu porte à m'oc- 
cuper de tout cela que je suis dans Ia disposition 
du monde Ia plus favorable pour bien accueillir 
des conseils, et surtout les vôtres. Nous verrons 
du reste bientôt à quoi m'eii tcnir sur mon projet, 
car d'ici ii peu de jours j'aurai remis mon livre 
à M. Desbassyns. 

En voilà bien assez, je crois mon cher ami, 
sur cet eunuyeux sujet. J'ai à vous faire mainte- 
nant une confidence d'un. tout autre genre, que 
personne au monde ne partage etne doitpartager 
avec vous, el qui se rapporte à de plus aimables 
objets. Si j'avais comme je devrais peut-être 
Tavoir un peu, l'âme d'un financier, je rendrais 
cette opposition en deux mots en disant que Ia 
première confidence se rapportait à Ia recette, et 
que celle-ci concerne le dépense. 

Je vous ai parle il y a environ six mois, mon 
cher ami, d'une jeune dame, qui a bien voulu con- 
tinuer toujours depuis à partager et embellir mon 
existence. Je vous avais même témoigné, je crois, 
quelque hésitation au sujet du mariage, qui était 
l'objet de tous ses désirs. J'avais alors pour vous 
parler comme je Tai fait quelques motifs généraux 
dont j'ai depuis clairement reconnu le peu de fon- 
dement, et les raisons momentâneos provenant 
de quei-elles de ménage qui duraient encore au 
moment oü je tenais Ia plume, et qui se dissi- 
pèrent le lendemain, selon Tusage antique et so- 
lennel. Enfin, tant il y a pour couper court à des 
explications qui n'en finiraient pas, que je suis 
maintenant três décidé franchement et irrévoca- 
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blement à accorder à ma Caroline sa demande, et 
que j'ai déjà écrit à ce sujet quelques lettres à 
mes pai-ents. Voici en gros lesraisons qui m'out 
déterminé, et je ne doute pas que votre coeur 
comme votre esprit ne les apprécie de Ia même 
manière que moi. II me faut ime femme, je le 
sens, je le vois, physiquement et moralement, et 
une femme que je puisse avouer et tenir à Ia elarté 
du jour, car 1'intrigue est dégôutaute pour moi 
comme moyen de passer Ia vie. D'un autre côté, 
vous qui me connaissez plus que qui que ce soit 
peut-être, vous savez s'il est facile qu'une femme 
me convienne pour unir ma vie à Ia sienne, et s'il 
m'est aisé de Ia trouver. La réunion sinon com- 
plète, du moins aussi grande que je puisse rai- 
sonnabiement Tespérer, des qualités de Tesprit, 
du coeur et du caractére, si indispensables pour 
mon bonheur, je les trouve dans cette jeune per- 
sonne (qui n'est point une veuve, comme je vous 
le dis vm jour en Tair sans y attacher d'impor- 
tance), dont Torganisation morale a vraiment un 
côté marquant, qu'une culture convenable peut 
développer, comme j'ai eu mille occasions de 
m'en assurer depuis trois ans et plus que je Ia 
connais. 

Enfin, en résumé, il y a entre elle et moi une 
eonvenance, sinon parfaite du moins beaucoup 
plus grande certainement que celles que je puis 
me flatter avec quelque vraisemblance de rencon- 
trer jamais. Eemarquez en outre que Ia chose est 
toute faite, et qu'il n'y manque plus que les for- 
mes. Vous savez d'ailleurs que moi qui vais si 
peu dans Ia société, qui vois si peu les femmes, qui 
ai si peu de ces moyens d'amabilité indispensables 
auprès de presque toutes par suite de Ia frivolité 
de leur éducation et de leurs liabitudes, combien, 
dis-je, j'ai peu de chances de rencontrer jamais 
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ime femme qui me convint davantage, et bien 
moiiis encore d'obtenir son attachement. II n'y 
aiirait d'autre objection sérieuse que le défaut 
absolu de fortuna de ma Caroline, mais ce n'est 
pas vous qui me ferez de bien graves reproches à 
cet égard. L'inconvénieiit est fort petit, au moins 
pour moi, et j'y trouve des avantages três i-éels. 
Je in'assure par là dans cette jeuriO femme une 
affection fondée sur Ia réconnaissance, et qui sur- 
vivra certainement à Tamour pur et simple, au- 
quel j'ai, du reste, moi particulièrement, si peu 
le droit de prétendre. Elle a d'ailleurs pour moi 
Tavantage três capital de ne point m'amener de 
famille ayec laquelle je doive fraterniser sans 
m'o.n soucier, ce qui était pour moi une raison de 
ne point me marier; cet avantage résulte pour 
moi du malheur qu'a eu Caroline d'être, sinon 
orpheline du moins Téquivalent par Ia conduite de 
ses parents à son égard. Cette circonstance à 
laquelle j'attaclie un prix infini est três rare à 
rencontrer dans le monde, oü avec une femme on 
a ordinairement une famille de plus à ménager et 
-à eultiver, surtout quand elle vous a apporté de 
Targent. Or je trouve, entre nous, que c'est bien 
assez dans Ia vie d'avoir une famille obligée sans 
aller, de gaité de coeur, en chercher une seconde. 
Ajoutez à tout cela, mon cher ami, qu'il y a de 
ma part un motif d'honneur dans ce mariage. 
Quoique Tunion de Caroline avec moi aitété bien 
volontaire et três formellement expliquée de telle 
maniêre que je n'ai à coup súr aucunreproche de 
séduction à me faire, à quelque degré que ce soit, 
il est néanmoins certaiu en fait qu'elle dure 
depuis six mois ouvertement, et que cette durée 
est bien suffisante même à présent pour empêcher 
Caroline des'établir jamais ailleurs après lapubli- 
cité de notre ménage, et vous savez bien que pour 
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les femmes le métier imique ou à pen de chose 
près quand elles ont de Tesprit et de Téducation 
c'est le mariage, d'oü il résulterait que si je iie 
rt.'pouse pas j'aurais à me reproclier le malheur 
de sa vie. Prolonger notre union sans Ia légaliser 
serait un expédlent assez ridicule, oar il aurait les 
mêmes inconvénients que le mariage dont il porte 
le nom, et il n'y aurait d'autre différeiice que les 
inquiétudes vives et continues dont serait par là 
tourmentée une pauvre femme sur Ia persistance 
de mes intentions. II vaut mieux au bout du 
compte prendre le grand chemin et faire sage- 
ínent comme tous les autresqui, à cetégard, sont 
compétens. J'aimeraiscertainement que le mariage 
fút mieux organisé; mais nous sérions de fous 
de renoncer à jouir des avantages que présente 
Ia société par Ia seule raison qu'ils ne sont pas 
assaisonnés à Ia sauce qui nous convient le mieux 
óu même à celle qui est effectivement Ia plus con- 
forme à rétat présent de Ia civilisation. 

Ainsi, mon cher ami, mon parti est pris par 
toutes les raisons précédentes, auxquelles vous 
pouvez ajouter que je suis amoureux, si vous le 
voulez; mais vous voyez que cela ne m'empêche 
point d'analyser. Je lie irrévocablement à ma vie 
et j'acquiers le dévouement absolu d'une femme 
aimable et spirituelle et plus que cela même orga- 
nisée à Ia Roland et à Ia de Staiíl, si les circons- 
tances se fussent trouvées bien en rapport avec 
sa nature. Elle n'a pas plus de préjugés que moi, 
quoique douée d'une extrême délicatesse naturelle. 
Enfin, je telerépète, mon cher, Ia chose est main- 
tenant irrévocable et j'ai passé le Eubicon en 
récrivant à mes parents; elle s'éxécutera, puis- 
qu'au bout du compte, elle ne dépend que de moi. 
La seule chose qui m'afflige réellement dans cette 
affaire, c'est le tiraillement de mes parents, qui- 
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ne soucient pas que j'épouse O francs O centimes. 
Je suis déjà mécontent de leur conduite envers 
moi à ce sujet, et je crains fort qu'il rierésulte de 
tout cela une rupture (momentanée sans doute), 
quoique je garde néanmoins envers eux tous les 
ménagements compatibles avec Ia persistance 
d'une intention bien arretée. Je n'aime pas à me 
laisser menei- comme un enfant, et surtout dans 
une telle affaire, quoique j'aime beaucoup mes 
parens parce qu'ils ont fait beaucoup pour moi, 
je trouve qu'ils se mêlent de ce qui ne les regarde 
pas. À mou avis, cettedemande de consentement 
est de Ia part d'un liomme comme moi qui doit 
savoir ce qu'il veut et ce qu'il fait, et de Ia part 
de beaucoup d'autres même, une simple forma- 
lité de politesse que les lois font bien d'exiger 
en général, mais dans rappréciation de laquelle 
les parents devraient être assez sensés pour avoir 
égard aux particularités individuelles que Ia 
loi ne peut ni ne doit considérer. Mais malheu- 
reusement cela n'est pas ainsi, et les parens veu- 
lent faire du mariage pour leurs enfants une 
affaire de bourse, ce qui, de toutes les choses qui 
me répugnent, est peut-être celle que j'ai le plus 
en aversion. J'excuse bien ce préjugé, mais à Ia 
condition que, dans ma pratique, je tâcherai de 
ne pas dépendre de son influence. L'opposition 
est d'autant plus ridicule en mes parens qu'au 
bout du compte elle est tout à fait vaine, puis- 
qu'ayant Tâge légal je puis, en fesant agir Tliuis- 
sier, me passer de leur consentement, ce à quoi 
je suis três décidé s'ils m'y obligent absolument. 
Je leur dois infiniment de reconnaissance, et, 
quoi qu'il arrive, je leur témoignerai d'une ma- 
nière non equivoque, même dans le cas d'une 
rupture complète; mais je veux pouvoir conduire 
à ma volonté et sans leur tutelle les affaires qui ne 
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regai'dent que moi, puisqu'aussi bien je ne leur 
demande point de dot. 

Je vous demande mille fois pardon, moncher 
ami, de tout ce griffonnage. Mais vous avez voulu 
de Tabandon, et j'espère que vousdevez êtrecon- 
tent. Je désirais d'ailleurs m'expliquer entière- 
ment avec vous sur un sujet três important pour 
moi, et que je n'avais pas eu Toccasion d'entamer 
dansmes lettres précédentes. J'ajouterai àoesujet 
pour compléter les détails que vous exigez, que 
je me trouve três bien de ce genre de vie du mé- 
nage, auquel je suis maintenant tout habitué; ma 
santé mêmes'en est sensiblement améliorée. Nous 
sortons fort peu, presque toujours couché à 9 heu- 
res quand je ne travaille pas Ia nuit, et reeevant 
três peu de visites. Un grand évènement dans no- 
tre intérieur c' est que Caroline a été obligée par son 
médecind'aller passer un mois à Sceaux, (dont elle 
est de retour depuis deux jours) pour lerétablis- 
sement de sa poitrine, et que cela m'afait aussi 
faire ma campagne, allant là teus les soirs et en 
revenant dans Ia matinée pour mes aftaires, petits 
voyages dont je suis d'ailleurs fort aise mainte- 
nant d'être débarassé; mais en tout, cela n'a pas 
nui à ma santé, quoiqu'il en soit résulté un peu 
de retard dans mes travaux. 

Je voudrais vous parler un peu des affaires 
publiques, mon cher ami; mais je vois que toute 
Ia place a étépi^ise par les miennes, en véritable 
égoiste. Je sorai plus généreux Ia prochaine fois. 
Je termine en répondant à deux autres questions 
que vous me faites. 

Vous me demandez si quelque journalaparlé 
de mon livre en bien ou en mal. Non, dieu merci, 
si vous entendez un journal quotidien. Mais il en 
doit être rendu compte (si cela n'est pas déjà fait), 
dans un sens favorable, par Ia Revue Encyclopé- 
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diqtíe, par Férussac daiis sou bulletin des sciences, 
èt enfin par M. Buclioltz dans un Ilermès qu'il 
publie à Berlin tous les mois. Ce deriner compte- 
rendu sera sans oontredit le plus important, et 
même le seul important. II y aura trois articles 
três étendus dans trois numéros successifs du 
journal, et le premier a déjà paru: on me Ta an- 
noncé de Berlin traduit, mais je ne Taipas encore 
reçu. Quand il sera arrivé, je vous ferai part de 
€e qu'il contient. Mais je suis fort aise de tout 
cela; M. Bucholtz a beaucoup de crédit en Alle- 
magne, il pense que mon ouvrage doit agir íor- 
temerit sur les esprits allemands plus que sur 
les Français-, et les articles out pour but de secon- 
der cette tendance. Je suivrai aveo soin cette rela- 
tion, et je suis eflectivement porté à croire à un 
assez grand succès en Allemagne, dans le parti 
des historiens qui lutte dans toutes les universités 
et dans Ia nation germanique contre celui des 
mètaphysiciens, fait trop peu eonnu en France, et 
qui cst très-essentiel à Ia connaissance exacte de 
TAllemagne. Je vous donnerai, si vous le voulez, 
une plus ample opinion sur tout cela dans une 
procliaine lettre. En tout, cela prepare admira- 
blement ma publication. 

Vous verrez, sans que je vous en avertisse, que 
je vous envoie copie de ma lettre à 1'Académio 
des sciences et de Ia réponse. Elles sont, je crois, 
Tune et Tautre, cliacune dans sou genre aussi 
excessives et en même tems aussi réservées qu'il 
fallait, dans Tétat présent des choses. La mienne 
contient un abrégé de ma doctrine, qui peut être 
commode ailleurs. 

(Suivent les informations sur le chimiste Bé- 
rard et son usine.) 

Adieu, mon cher ami, je termine à regret un 
entretien si doux que je voudrais bien le pi-olon- 
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ger indéflniment. Puisse bientôt se rcaliser ce 
vcBu de votre ami! 

A'«Comtí:. 
M. Bertrand m'a remis une lettre de Lan- 

glade qui se plaint de voLre paresso, et, ee me 
semble, avec raison. Si vous lui écriviez incessa- 
ment, dites-lui que je le remercie beaucoup de 
s'être enfin souvenu de moi, et que je répondrai 
bientôt à son aimable lettre. Je ne sais si vous 
avec connu Valat. Je lui avais envoyé mon livre, 
et en ai reçu ces jours derniers une lettre remplie 
d'éloges, mais si métaphysiquemént niaise et ridi- 
cule que j'en suis tombé de monhaut. 

Lettre de G. d'Eiohthal à Augustb Comtb, du 22 aoút 1824. 
(JSev. Occ. 2e serie, t. XIII, 108—1896, p. 241.) 

Réponse à ia lettre d^AuoüSTK Comtb, du 5 aoút. Regrette ue 
pouvoir être d'aucun secours à Auoüstb Comtb pour mettre un 
terme aux traoasseries auxquelles oelui-ci avait falt allusion ; car, 
si cela était possible, Augustb Comtb se serait ouvert à lui. 11 
n'osait de là donner aucun conseil sur Ia publicatioii de l'ouvra^e 
d'AUQUSTB Comtb. L'édition allemande sera cliose faolle. Uen- 
seignements sur Ia Prusse; son régime militaire croit encore 
nécessaire. II n'a pas enteudu parler une seule fois politique 
depuis qu'il est à Berlin. En un mot, le théalre, Ia litterature, le 
roi *t les princes (sic), voilà de quoi s^occupent les Prussicns. 
Lp« troubles des Universités sont aussi assez insignifiants. La 
partie interessante en Allemagne, o'e8t Ia partie .spirltuelle ; sur Ia 
situation du olergé. Les théologues ont pour ennemis en Al- 
lemagne les philosophes et les savants spéciaux. Mais oeux-ci 
ne sont pas moins ennemis dos philosophes. Sur Gay-Luss;ic 
et Ermann. Eíforts de Crelle pour «cclimater les ouvrages de 
Lagrange en Allemagne. Sur Dirkfien, Lngranse, à cause de sa 
capacité philosophique jouit d'une grande estime eu Allemagne. 
Sur récole philosophique allemande. Plus il Ia coniiais, plus il 
en prend une haute idée. II est presque certain quo le vrai fon- 
dateur de cette éoole est Rousseau. Cest le seul dos philosophes 
français dont les Allemands tietnient encore compte; o'est 
Rousseau qui à développé Kant. II croit qu'AuGU«TB Comte jnge 
trop défavorablement I'école allemande. Sur Kant. Dans Ia Cri- 
tique de Ia raison pure^ 11 prouva rimpo-^sibilité de dí-montrer 
Vexistence de DUu, Vimmortalité de Vâme et Ia liberté de Vhornvie. 
n y traite avec beauconp de développements des jugements à 
priori. Dans le Traité de Ia Raison pratique, Kaiit s'attacho à 
démontrer que ces trois principes devaient être admis comme pos- 
tulata pour Ia conception des lois morales et sociales. Le petit 
traitó de Kant sur Ia nécessité d'une histoire scientitique de 
rilumanité, qui Ta surpris. Cest exactemeiit l'esquisRe de Tüu- 
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vrage d'AtJGUBTB Comtb ; et Ia manière dont Kant avait vu l'état 
futur de VEurope en 178á est bien cxtraordinaire. Cet exemple 
swííirait pour montrer que Técole métaphysique alleraande offre 
plus de secours que ne pense Aügüí-te Comte. Hegel, dont il corapto 
avoir Ia réponse de leiidemain. La Philosophie de Vhistoire de 
Hegel. \àllUtoire universélle de Liiden. L'éoole historique dont 
parle Augustb Comtk n'e.Tiste réellement. Ilerder étalt disciple de 
Knnt, dont Ia conception était peut-être plus forte que celle de 
Ilerder. Bucholz doit à Kant Tidée de son promier ouvrage, ses 
emprunts h, Kant, Ilerder, ct Ilis. Bucholz à été pour eux le por- 
tier de TAUemagne ; mais il ne fallait pns prendre le portier pour le 
maitre de Ia malson. II lui a promis d'écrire incessaniment íi 
Auguste Comte; il n'avait publié jusqu'alor8 que des extraits dc 
Touvrage d'AüGU3TE Comtb ; l'article serait pour le móis de sep- 
tenibre. II a cité Kant, Hegel, Luden, à Tappui de son opinion 
sur le rapport de l'école allemande avec le positivisme nais- 
sant, líerdcr derive do cette école, ainsi que Bucholz. Les idées 
fondamentaU-s de Touvrage d'AuGUSTE Comtb ont déjà pris racines 
depuis longtemps en Allemagne. L'ouvrage d'AUGTr9TB Cosite et 
le petit traité de Kant. Auguste Comte arrive (Vune manière trop 
détournée à cet enoncé\ ^ 11 faut élever Ia poWique au rar,g des 
eciences positives, i' Kant entre bien plus franchement en matièro. 
Observations à ce siijet. Aux ouvragcs qu'il a cité se rapportant 
aux travaux d'AuGUSTE Comte, il faut joindre: 1" VHistoire natu- 
relleúa Luden : \u\^ Eistoire de Vlluinaniti de Iselin, publié en 
17C9; 3° un passage dc Frédério ie Grand, que Bucholz a donné 
à son journal, et oò Frédério exposc à merveille Ia dépendance 
oü sont les princes de Tétat do civilisation de chaque temps ; 
4® Kant. 11 va ^asser quelque temps à Pragiie. II y traduira le 
petit trailé de Kant et l'ouvrage de Bucholz. II cspère pouvoir à 
soa retour donner une idée de Ia véritable valeur de Ia philosophie 
íillemande. 11 lui semble indispensable que Auguste Comte traite 
de ce sujet, dans son ourrage. II tachera d'en faire un expcsé his- 
torique et Auguste Comte en fera un exposé dogmatique. II désire 
n'être poiijt prévenue dans Ia traduction dii petit traité de Kant. 
II renonce pour le moment à Ia traduction de Ilerder. II revient 
aux observations sur 1'ouvrage e'Auguste Comtb. 

{ExlraiV\ 
Mon clier ami. 

J'ai reçu il y a quelques jours voti-e lettre clu 
5 coiirant après laqiielle je soupirais depuis loug- 
temps, quoique je susse bien que vousn'étiez pas 
coupable de ce retard. Je vois avec peine que 
vous ne pouvez pas parvenir à vivre à l'abri des 
tracasseries, et je regrette surtoutquo je ne puisse 
vous être d'aucun secours pour y mettre un terme; 
car, je ne doute pas que, si cela était possible, vous 
vous en íussiez ouvert a moi... 
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COREBSPONDANCE AYBC VaLAT (SUlte) 

Fjettre cl'AuGijaTE Comtb à Vabit, du 8 septerabre 182Í. 
Paris, le 8 septembre. 

Excuse de n'avoir paü répondu plus tôt à deux lettres de 
Vsil.Lt. II nvait corapté pouvolr aller le retrouver ív Montpeilier 
vers Ia mi-septembre. Ccst parce qu'il est sür que ce projet ne 
ponrra s'exécuter qu'il se decide à écrire à Valat. Préoccupations 
matérielles; il remeroie Valat pour sa touchaute sollicitude. Le 
commencenicnt de suocès moral de ses premicrs travaux ne lui 
fait illusion sur leiir influence sous le rapport secondaire de son 
«íxistence matérielle. II u'en attend que de Testime et de Ia gloirc. 
11 va faire des í-lTorts pour se placor à Paris dans Tinstruction 
publique, soit TÉcole polyteohnique, soit au Collège de France, 
.soit à Ia Faculté des scieiicos, soit niême dans un des collèges 
royaui. Si, dans deux ou trois ans, il n'était pas arrivé à un point 
qui le satisfit, 11 irait s'établir ^ Londres. II coinpte sur les rw- 
Ijitions résultées de ses travaux. 11 vise à entrer le plus proptemcnt 
j)ossible à TAcadémie dessoiences. II ost décidé h, ne pas acoepter 
dos conditions inconvenantes pour lui-raôme. II est lié avec le 
beau frère de de Villèle, et même un peu avec co ministre. Sos 
projets, vu ces relations et les afllnités entre Tempirisme gouver- 
nemental de de Villèle et Ia doctrine positiviste nalssante. Ii compte 
faire Ia mênie oomraunioation à Canning. ce qui ré.ígira aussi sur 
de Villèle. Dans le c::s de réussite, il compte pouvoir servir à «es 
amis et spéclalement à Valat. Réponse sommaire aux objections 
de Valat. Premiòre objection: incortltude des connaissanccs hu- 
main<?s; appréoiation des soienoes constituées; poríée de Ia doc- 
trine de Gall; i)ossibilité d'élever Ia politique au rang des sei- 
enccs positives. Seconde objt^ction, r<?lative à Ia sltuatlon des sa- 
vants d'alors: il s'agit de Tavénement d'une nouvelle classe de 
«avants. Quatrième objection, sur le mot civilisation. La troisième 
et Ia cinquième objections, qui n'en font qu*une seule : sur le 
rapport entre le gouvernement et Tétat de civilisation de chaque 
pcuple. La slxiòme objection; briòvité de sa réfutation des doc- 
trinos politiques précédentes. La derniòre objection: son style. 

A Monsieur Valat, à Montpeilier. 
Paris, le 8 septembre 1824. 

Je dois te demander pardon, mou cher ami, 
de n'avoir pas répondu plus tôt à tes deux lettres, 
dont Ia première m'est parvenne, je Tavoiie à rna 
honte, depuis près de trois mois. Je crains que tu 
ne m'aies déjà soupçonné, d'après cela, de mau- 
vaise voloüté, ou, tout au moins, de négligence. 
Mais je puis fassurer que tu aurais grand tort. J'ai 
eu, depuis ce moment, tant d'occupations et même 
decontrariétés de plus d'un genre,que touten pro- 
jetant très-sincèrement chaque jour de fécrire le 
lendemain,il m'aété impossible jusqu'àaujourd'hui 
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detrouver quelqiies heures deloisir oü j 'eusse Tâme 
assez calme et l'esprit assez disponible pour re- 
prendre aveo toi un entretien ou régnassent libre- 
ment ce laisser aller et ce doux et confiant bavar- 
dage inspirés par notre longue.amitié. Je serais 
bien tourmenté, je te le répète, si ce délai avait pu 
renouveler en toi, sui' lapersistance et Ia vivacité 
de ce sentiment, des soupçons injurieux que, je le 
confesse, les apparences n'avait que trop justi- 
fiés auparavant. Les motifs de mon trop long 
silence n'ont pas été autres que ceux que je vieus 
de t'indiquer. II y en a eu cependant, depuis un 
mois àpeu près, un d'une nature distincte; c'est 
que jecomptais pouvoirvenir te retrouver à Mont- 
pellier vers Ia mi-septembre. Cest parce que je 
suis súr, à présent, que ce projet ne pourra pas 
s'exécuter, que je prends Ia plumesans plus retar- 
der. II m'aurait été bien agréable de pouvoir, 
après trois ans, reprendre pendant quelque semai- 
nes nos longues et intéressantes conversations. 
Mais je suis forcé de renoncer à ce plaisir, qui 
était le plus puissant motif qui m'eút attiré à 
Montpellier, après le désir de revoir mes parents. 
La nécessité m'oblige d'ajourner cette jouissance 
jusqu'à Tannée prochaine. Je suis d'abord trop 
occupé en ce moment de Ia seconde partie de mon 
premier volume, pour que Tabsence n'eút pas de 
três grands inconvénients. En second lieu, je 
veux décidément m'oecuper, pendant ces vacan- 
ces, d'asseoir mon existence matérielle sur des 
bases un peumoins précaires que celles que jelui 
ai données jusqu'à présent, Je suis profondément 
ennuyé de cet ordre d'oecupations; mais je recon- 
nais que, jusqu'ici, j'ai donné trop peu d'impor- 
tance au materielle de ma vie, si bien que j'en ai 
souvent souffert, et que j'en souffrirais encore 
plus, si cela continuait; je reconnais qu'il est 
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temps enfiii de songer à cela un pe« serieusement 
et, comme me le disait un de ces jours M. Guizot, 
de m'en occuper fortement une bonne fois, afin 
d'en être debarrassé pour toujours. Je dois t'ex- 
primer à ce sujet, mon cher ami, combien je suis 
reconnaissant de Ia touchante sollicitude et de 
l'olIre généreuse que ta première lettre contient. 
Mais, quelque douce que soit Ia perspective que 
tu me fais entrevoir, elle en est d'autant plus 
cruelle, puisqu'elle est malheurcusoment, ot scra 
longtemps, sans doute, chimérique. Ne crois pas 
cependant que je renonce à Ia douce espérance de 
nous voir un jour réunis; peut-être même se réa- 
lisera-t-elle plus tôt que nous ne le comptons Tun 
et Tautre. Comme je ne crains pas de t'ennuyer 
en te parlant de ce qui m'intéresae, je vais te 
faire part, en peu de mots, de mon petit plan de 
conduite, et j'espère qu'il obtiendra ton appro- 
bation. 

Ne crains pas, mon cher ami, que le com- 
mencement de succès moral obtenu par mes pre- 
miers travaux me fasse illusion sur Ia confiance 
que je dois leur accorder sous le rapport secon- 
daire de mon existence matérielle. Non; je suis 
trop convaincu que le nombre d'hommes qu'ils 
peuvent intéresser est trop restreint, et que Tin- 
térêt même qu'ils inspirent à Ia plupart d'entre 
eux n'est pas assez vif pour que, de três long- 
temps et peut-être même de toute ma vie, il m'en 
revienne autre chose que de Testimeet de lagloire. 
Cest là, et tout ce que j'espère, et tout ce que 
j'ambitionne: je travaillerai toute ma vie, et de 
toutes mes forces, à Tétablissement de Ia philo- 
sophie positive, mais je le fairai parce que telle 
est ma vocation irrésistible, parce que là est Ia 
source de mon principal bonheur, et sans pré- 
tendre jamais à aucune autre récompense qu'à 
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Festime des têtes pensantes d'Europe. Sous le 
rapport pécuniaire, si je puis retirer de mes pu- 
blications de quoi sufflre aux frais d'impression 
(et j'en suis súr, même dès à présent), je serai 
parfaitement content, etne m'attendspas à davan- 
tage. Tu vois dono, mon cher Valat, qu'il est 
difficile que je sois attrapé et que mes esperances 
soient déçues, car elles ne sont pas fort étendues. 
Mais il faut vivre, et pour cela je vais chercher 
tout bonnement à régulariser le moyen d'exis- 
tence qui m'asufíi jusqu'ici, et que j'ai eu letort 
de trop négliger, c'est-à-dire Tenseignement. En 
un mot, je vais faire tous mes efforts pour me 
placer à Paris dans l'instruction publique, soit 
à 1'École polytechnique, soitau collège deFrance, 
soit à Ia Faculté des sciences, soit même dans un 
des collèges royaux; si je n'y puis parvenir, ou du 
moins jusqu'à ce que j'y parvienne, je vais m'oc- 
cuper de donner plus d'étendue et de solidité à 
mon enseignement privé, ce qui, je pense, me 
sera faoile, par les nombreuses et importantes 
relations que je me trouve avoir; enfin, pourpré- 
voir tous les cas, si, d'ici à deux ou trois ans, je 
ne suis pas arrivé à un point qui me satisfasse, 
j'irai m'établir à Londres dans le même but, et 
j'ai déjà Ia certitude (qui vraisemblablement ne 
fera que s'aecroltre pendant ce temps-là) d'y obte- 
nir un succès beauconp plus important et plus 
lixe. Tels sont, mon cher ami, mes petits projets, 
et voici maintenant les moyens d'exéoution les 
plus essentiels. La semi-publication de Ia pre- 
mière partie de mon premier volume m'a déjà pro- 
ouré beaucoup de relations honorables avec Ia 
tête des savants, et en général des penseurs fran- 
çais et même européens: leur nombre et leur inten- 
sité ne peuvent qu'augmenter par Ia publication 
réelle que je ferai, dans deux ou trois mois au plus 
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tard, de moii premier volume, et, ensuite, par mes 
travaux ultérieurs; du moins, telle est mou espe- 
rance que j'ai tout lieu de croire fondée: i'ai 
même déjà formé, et je formerai tout naturelle- 
ment de plus en plus des relations, par le même 
moyen, avec des hommes à pouvoir ou à éminente 
position sociale. Je ne crois pas me tromper en 
voyant là une ressource étendue et assurée, pour 
le succès de mon enseignement privé, surtout si 
j ajoute que, dans l'intervalle de mes grands 
travaux philosophiques, j'ai le projet de publier 
quelques ouvrages plus spéciaux sur les points 
fondamentaux des mathématiques, quej'aicon- 
çus depuis longtemps, et que je suis enfin par- 
venu à rattacher à mes idées générales de philo- 
sophie positive, de sorte que jepourraim'ylivrer 
sans rompre l'unité do ma pensée, ce qui est Ia 
grande condition pour Ia vie d'un penseur. Ce 
genre de travaux étant plus couramment appré- 
cié, j'espère qu'il contribuera encore plus à ia 
solidité de mon existence, et, peut-être même, 
(soit dit en passant) au succès de mes travaux 
principaux. En un mot, pour te dire naivement 
toute ma pensée, sans modestie comme sans or- 
gueil, je viserai à entrer le plus promptement 
possible à TAcadémie des soiences, et, dès lors, 
ma carrière sera assurée. Tout ce que j'indique 
là, comme moyen de succès pour 1'enseignement 
privé, est, en grande partie, applicable, quoiqu'à 
un degré moindre, à Tenseignement public. Je 
sais bien que dans Tétat immédiat des choses il 
est difBcile d'entrer dans Tinstruction publique 
sans se faire, ou sans paraltre se faire capucin ; 
mais, néamoins, cela n'est pas impossible, et 
j'espère y réussir. Dans tous les cas, je suis três 
décidé à ne pas accepter de conditions inconve- 
nantes pour moi, et à me rejeter sur 1'instruction 
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privée, si cela est nécessaire. Mais, j aiàmadispo- 
sition nu moyen qiii, j'espère, m'en dispensera. 
Je suis lié avec le beuu-frère de M. de Villèle, et 
même un peu avec ce ministre; je vais lui faire 
remettre, par sou beau-frère, ma première partie, 
avec une lettre explicativa; et quoique je regarde 
comme impossible qu'il me comprenne essentiel- 
lement, cependant, comme 11 y a en lui réellement 
un peu de Thomme d'État, je ne doute pas qu'il 
ue saisisse, au bout de quelques coiiversations, du 
moins les points de politique pratique très-eseu- 
tiels sur lesquels j'ai le bonheur do me trouver 
d'accordavec le gouvernementduRoi; je ne déses- 
pcre même pas de lui faire sentir que l'esprit 
général de mes travaux, abstration faite de ia 
théorie, tend à seconder le système général du 
ministère français par un genro d'influence sur 
les opinions que celui-ci ne peut trouvez dans 
aucune des manières de voir existantes sur Ia 
politique. J'espère lui faire apercevoir cela, parce 
que c'est un fait que toutobservateur peut juger, 
que mes travaux tendent directement à calmer 
les esprits, à les détourner de l'action pour les 
porter vers Ia spéculation; à empêcher les igno- 
rants et les brouillons de régenter le monde dans 
leurs écrits, àruinerlelibéralismeetrultracisme, 
sans être obligé d'emprunter à chacun d'eux, 
comme font les niais du centre, des arguments 
pour se défendre de Tautre, et par conséquent à 
seconder, d'une manière neuve, le système du 
gouvernement français, et même celui de tous les 
gouvernements européens, qui, malgré les formes, 
est à peu près le mêmeau fond, dans Ia pratique. 
Dans tous lescas, comme je compte faire Ia même 
communication à M. Canning, auprès duquel, 
j'ai quelques aboutissants, je suis súr que celui-ci 
me comprendi-a, seus ce rapport, et, par ricochet. 
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fera entendre Ia chose à M. de Villèle, quand 
même co dernier ne Ia sentirait pas un peu, ce qui 
n'est poiut probable. En un mot, j'ailieu d'espè- 
rer que j'obtiendrai, à un certain point, Testime 
et Ia protection de notre premier ministre. Dès 
lors, s'il reste en place, ce qui est três vraisem- 
blable, même en eas de Ia prochaine mortdu Roi, 
je serai assuré: 1° de n'êtro point tracassé par le 
procureur du Eoi dans Texercico de mes fonc- 
tions philosophiques; 2° d'avoir un puissant appui 
pour contro-balancer Tinfluence jésuitique qui 
pourrait s'opposer à mon entré dans TUniversité, 
surtout si je vise à rÉcole polytechnique, ce que 
je ferai d'abord, et comme plus satisfaisant, et 
parce que les jésuites s'en mêlentmoins. 

Voilà, mon cher ami, quelest mon petit plan 
de conduite. Je favais premis de Texposer en 
raccourci, et tu vois que je n'ai guère tenu parole. 
Mais je dois encore ajouter une dernière considé- 
ration. Si mon plan réussit, tu sens qu'ils me 
procurera nécessairement assez d'inüuence, non- 
seulement pour me tirer d'affaire, mais aussi pour 
pouvoir servir mes amis. Dans ce cas, je serai 
bien heureux si tu peut te decider à venir fétablir 
ici, en pouvant t'en faciliter les moyens. Cest 
là ce qui me faisait te dire plus haut que le mo- 
ment de notre réunion n'était peut-être pas aussi 
éloigné que nous le craignons tous deux. 

Après t'avoir aussi longuement entretenu 
de mes aíTaires, j'espère que tu me rendras Ia 
pareille en me donnant sur ce qui t'interesse des 
details plus étendus que eeux que renferme ta 
première lettre. Je dois, à présent, consacrer le 
reste de notre entretien à répondre sommaire- 
ment aux diverses objections que tu me transmets 
sur le système général de mes idées. Quoique tu 
nete donnes là que comme un simple interprète, 
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je crains bien que ce ne soít, au fond, ta propre 
manière de voir. Mais fespère qu'avec de Ia mé- 
ditation do part et d'autre, des éclaircissements, 
et les développements que mes travaux ne tarde- 
ront pas à prendre, nous arriverons ànous enten- 
dre complétement. 

Je dois commencer par te remercier beau- 
coup, mon cher Valat, du jugement favorable 
contenu dans ta première lettre; il ra'a fait un 
bien grand plaisir, et à coníirmer Ia coníiance 
que beaucoup d'autres approbations honorables 
et distingudes m'avaient déjà donnée dans laroute 
que je me suis tracée. Mais comme les compli- 
ments n'avancent guère les discussions, j'aime 
mieux, au lieu de m'étendre à ce sujet, me livrer 
à un premier examen de tes objections. 

Celle qui porte sur Tincertitude des counais- 
sances humaines, et qui est Ia plus essentielle, me 
parait, ]'e te Tavoue franchement, porter tout à 
fait à faux. On peut dire certainement de fort 
belles choses qui seront même vraies en grande 
partie, sur Tincertitude de nos connaissances, 
et depuis Pascal, et avant, on n'y a pas manqué. 
Mais tout cela n'est pas Ia question. II ne s'agit 
pas de savoir, en général, si les méthodes d'inves- 
tigation de Thomme ne sont pas nécessairement 
entachées d'une très-grand imperfection ; on sait 
bien que nous ne pouvons jamais raisonner avec 
Ia súreté et Ia netteté que nous donnerait sans 
doute une meilleure organisation, pour laquelle 
il y aurait même encore de nouvelles choses à 
désirer, car tout être est fait nécessairement de 
manière à concevoir au delà de ce qu'il peutexé- 
cuter, et cela est même indispensable pour assurer 
les progrès de Tespèce. Enun mot, Tabsolu, dans 
quelque sens que ce soit, non-seulement n'existe 
pas, mais ne peut pas même être imaginé par 
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nous, et tel u été iusqu'ici le vice foudamental de 
Ia philosophie. Mais en rentrant dans Ia conditiou 
réelle des choses et des hommes, il est question, 
lorqu'on parle de méthode, non de savoir si Ia 
meilleure que les hommes puissent employer n'est 
pas nécessairement très-imparfaite, mais unique- 
ment de décider laquelle de toutes celles que Te.s- 
prit humaiii peut conccvoir est Ia plus avanta- 
geuse à ses recherches, ou, si Ton veut, Ia moins 
mauvaise. Toute discussion qui ne porte pas là- 
dessus est nulle et chimérique de sa nature. Pour 
préciser mon idée, on pourra criar tant qu'on 
voudra contre Ia méthode employée dans les 
sciences positives, on pourra faii-e un tableau 
très-sombre (ou exagéré, ou même vrai) de lenr 
faiblesse; mais quand on aura fini, il restera tou- 
jours à examiner si Ia méthode positive n'est pas, 
à tout prendre, préférable encore à Ia méthode 
téologique et à Ia méthode métaphysique, les seules 
que Tesprit humain puisse employer nécess&ire- 
ment dans ses investigations quand il ne se sert 
pas de Ia première. Or, posée ainsi, Ia question 
ne peut pas être d'une bien longue discussion; et 
Ia prédominance relative de Ia méthode positive 
sur les méthodes théologique et métaphysique 
est aujourd'hui un fait que personne ne peut con- 
tester ni ne conteste. Voilà ma réponse essentielle 
à ta grande objection. Je tediraid'ailleurs,quoi- 
que cela ne soit pas indispensable pour ma justi- 
flcation, que tu as, à ce qu'il me semble, singu- 
lièrement exagéré l'imperíection actuelle des con- 
naissances positives. Pour moi, je favoue que je 
suis beaucoup plus en admiration des pas immen- 
ses qui ont été faits dans toutes les directions 
spéciales depuis moins de deux siècles que le 
germe do Ia philosophie positive a cómmencé à se 
développer, qu'étonné de ce qu'il n'a pas été fait 
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encore de plus graneis progrès. Jevois, enchimie 
par exemple (qui ne date réellement que de cln- 
quante ans), un beaucoup plus grand nombre de 
resultats positifs et hors detoute eontestationque 
tu n'en trouves; le reste me parait tenir à Ten- 
fanee de Ia science. Les incertitudes qui te tour- 
mentent en physique me paraissent beaucoup 
plutôt porter sur les formes que sur le fond, car 
les systèmes sur Ia lumière, Ia chaleur, etc., ne 
doivent être envisagés que comme des méthodes 
d'investigation, et jamais, même quand ilsseront 
plus perfectionnés, comme ayant aucune réalité 
intrinsèque; et de ce point de vue il est évident 
que les changements de système dansles sciences 
physiques n'empêchent pas et même servent puis- 
samment le développement réel de Ia connais- 
sance, car on ne quitte un système pour un autre 
que lorsque celui-ci permet de concevoir d'une 
manière plus étendue les faits généraux qui sont 
Tessentiel de Ia science, et dont il est très-clair 
qu'à travers toutes les incertitudes dont tu te 
plains, le nombre a considérablement augmenté 
dans ces derniers temps, et augmente de jour en' 
jour. Je comprends beaucoup moins encore ce que 
tu me dis relativement à Ia physiologie. Je ne dis 
pas et n'ai point dit que cette science fút très- 
avancée, car elle est évidemment dans Tenfance, 
vu sa difflculté et le peu de temps depuis lequel 
on lui applique Ia méthode positive ; il est même 
clair que je Ia représente dans mon ouvrage 
comme moins avancée que les áutres par cette 
doublé raison. Mais j'ai énoncé un fait que je con- 
tinue à croire exact pour tous ceux qui sont au 
courant de cette science, qu'aujourd'hui tous 
le phénomènes physiologiques proprement dits 
(c'est-à-dire ceux qui se rapportent à I'individu 
ou au couple considéré isolément) sont soumis à 
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des considérations positives qui certainement 
ont infiniment besoin d'être perfectionnées, mais 
que n'en sont pas moins dès aujourd'hui positi- 
ves, c'est-à-dire entièrement dégagées de théolo- 
gie et de métaphysique. 

Je favoue franchemeat, mon olier ami, qii'il 
ne in'est pas possible d'entrer daus ta colère et 
ton indignation au sujet de Ia doctrine de Gall. 
Je Ia i-egarde, aii contraire, comme ayant complété 
Ia révolution qui a rendu positive Ia physiologie, 
en soumettant l'ordre de phénomènes vulgaire- 
ment appellés moraux à Ia métiiode positive. 
Crois bien que tu te trompes à l'égard de cette 
théorie, dont on a commencé, suivant rusage,pai- 
rire il y a vingt ans, mais dont, je puis te le ga- 
rantir íle visu et auditu, il n'est pas aujourd'hui uii 
physiologiste éclairé et vraiment au courant qui 
n'admette les idées fondamentales, quoique aucun 
pour ainsi dire n'en regarde Tapplication immé- 
diate itelle que Gall Ta tentée que comme tout à 
fait hasardée. Cest là une de ces idées mères dont 
on ti'ouve le germe et Taperçu partiel dans tous 
les penseurs qui se sont occupés précédemment 
do ce sujet avec quelque force. Voici à cet égard 
ma manière de voir. Cabanis (pour ne pas remon- 
ter plus haut, ce qui est inutile eu ce momeut) 
a conçu uettement le premier que l'époque était 
arrivée de soumettre les phénomènes moraux aux 
mêmes lois, considérations et méthodes que les 
phénomènes ou, pour mieux dire, de 
faire cesser Ia différence fondamentale de nature 
qu'onsupposait entre eux, malgréles nombreux et 
importants rapports qui les liaient évidemment et 
dont il a donné de si frappants résumées partiels. 
En un mot, Cabanis a conçu que les phénomènes 
dit moraux devaient dorénavant s'appeler céré- 
braux et nerveux, et s'étudier en conséquence: il 
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a fortement insisté sui* Timportance et Ia néces- 
sité de cette grande réformation. Mais son opé- 
ration était incomplète; ses travaux, tout enprou- 
vant qu'il fallait faire ainsi, ne renfermaient pas 
une conception fondamentale propre à mettre en 
activité et à établir comme étude courante ce qui, 
dans son ouvrage, ne se présentait en définitive 
que comme un simple conseil dépourvu de mode 
d'exécution : il a fait ce qu'il a pu, on n'a pas de 
reproche à lui adresser; mais il n'en restait pas 
moins une grande lacune à remplir. Les travaux 
de Gall me semblent avoir pour tendance etpour 
résultat de Ia combler, après les avoir bien étu- 
diés et médités. Au lieu de se borner à concevoir, 
en thèse générale, et même péniblement, comme 
Ta fait Cabanis, les phénomènes moraux comme 
dépendant de rorganisation, Gall a dit: «En vertu 
de Taxiome fondamental de Ia physiologie, il n'y 
a point de function sans organe, je considere, 
d'après les expériences incontestables faites de 
tout temps, le système nerveux cerebral comme 
le siège des fonctions intellectuelles et affectives, 
en général; et, en second lieu (ce qui était abso- 
lument indispensable pour compléter Ia concei:)- 
tion), Texperience et Ia discussion immédiate de 
ces fonctions nous les montrant distinctes et in- 
dépendantes quoique ayant entre elles de nom- 
breuses et importantes relations, je considere le 
système nerveux cérébral, et le cerveau en parti- 
culier, non comme un seul organe, mais comme 
un ensemble d'organes, (ce qui d'ailleurs estcon- 
firme par Tanatomie humaine ou comparée) dont 
chacun est le siège d'une fonction morale parti- 
culière, sauf à trouver, par Tobsei-vation et l'ex- 
périence dirigées par une sage analyse, quels sont 
et les fonctions réellement distinctes et les oi-ga- 
nes eorrespondants.» Si Gall s'en était tenu à 
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cette généi-alité, tout le monde peiisant l eíàt ap- 
pi'ouvé, car tout cela est courant aujourd'hui 
chez lès physiologistes, mais peut-êtren'eút-il pas 
fait révolution. II y a joint une première déter- 
mination des fonctions et de leurs sièges qui est' 
évidemment absurde sous plusieurs rapports, et 
hasardée sous presque tous, mais qui, à p:-endro 
Ia chose de mon point de vue philosophique, me 
semblait indispensable pour fixcr les idées et bien 
entraíner les esprits sur ce terrain, en comptant 
que Ia discussion et Ia culture de cette nouvelle 
branche de Ia science rectifieraient de jour en jour 
Ia détermination primitive, ce qui effectivement 
arrivera à coup sür. Cest là Ia partie faible de 
Gall, et malheureusement Ia seule que les hommes 
qui n'y ont pas beaucoup pensé en connaissent; 
mais elle n'est évidemment que d'une importance 
secondaire. Quant aux bosses du ci'âne, sui* les- 
quelles se sont jetés les gens d'esprit qui ont voulu 
juger ce qu'ils ne comprenaient pas, il est très- 
rationnel d'admettre qu'à une fonction morale 
prépondérante il doit correspondre un organe 
cérébral plus développé, et on sait d'ailleui-stròs 
positivement par I'anatomie que Ia forme du cer- 
veau est traduite extérieuremeut par celle du 
crâne. Je sais fort bien que tu n'iguores pas cela, 
mais je me trouve entrainé à le rappeler, pour te 
faire sentir que si effectivement Ia liste des fonc- 
tion intellectuelles et afíactives et celle des par- 
ties cérébrales qui en sont le siège étaient faites 
d'une manière positive (ce qui, je le répète, n'est 
pas encore et ne será pas avant une ou deux 
générations au moins, puisque ce doitêtre roeuvre 
du temps et d'une observation variée), il serait 
três naturél de juger j usqu' à un certain point par Ia 
forme du crâne des dispositions prédominantes, 
soit inlellectuelles soit a/fectives. Car tu ne dou- 
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tes pas, je pense, qir il n'y ait des dispositions 
innées, independantes de Téducation et des cir- 
«onstances extérieures, sans prétendre pour cela 
que les actes qui en résulteront d'après telle ou 
telle éducation et dans telles ou telles circonstan- 
ces soient rigoureusement déterminés parTorga- 
nisation, absurdité qu'0)i reproche vulgairement 
au docteur Gall, et qu'il ii'a certainement jamais 
avancée, quoiqu'il soit loin d'être exempt de blâ- 
me sous d'autres rapports três essentiels. Je te 
demande pardon de toute cette digression, qui, 
malgré sa longueur, est bien loin d'être sufflsante 
pour Tobjet quejem'y proposais. .T'y reviendrai 
si tu le désires; mais je serai content aujourd'hui 
si les aperçus que je viens de findiquer peuvent 
te faire envisager avec plus de sang-froid et de 
réflexion un ordre de travaux qui, malgré ses 
grandes et nombreuses imperfections, n'en est 
pas moins destiné à faire úpoque dans l'histoire 
de l'esprit humain. Crois bien ce que je te dis, 
que c'est à peu près Topinion commiine, soitosten- 
sible, soit secrète, de tous les physiologistes 
actuels de quelque valeur, et qu'une doctrine ne 
se soutieut pas ainsi en ascendance pendant vingt 
ans à travers tout le ridicule et toutes les pró- 
vontions même odieuses, qu'on a jetés surelle,si 
elle n'a pas quelque fondement réel qui mérite 
qu'on y prenne garde plus que tu ne me sembles 
l'avoir fait. Mon opinion est, en résumé, que Ia 
physiologie est devenue aujourd'hui une science 
entièrement positive, non seulement malgré Ia 
doctrine de Gall, mais en partie à cause de cette 
doctrine. 

Après avoir ainsi discuté ta grande objection 
sur les sciences positives en général, il est assez 
inutile que j'insiste en particulier sur Ia partie de 
cette objection relative à Ia politique. Car on ne 
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voit pas effectivement pourquoi les phénomèues 
que présente le développement d'une espèce so- 
ciale n'auraient pas de lois toutcomme lesautres, 
et pourquoi ces lois ne seraient pas susceptibles 
d'être découvertes par robservation tout comine 
celles des autres, à Ia réserve seulement que ia 
nature de cette fraction de Ia physique en rend 
l'étude plus difficile; ni enfiii pourquoi les hommes 
ne pourraient pas tomber d'accord sur l'existence 
de ces lois, une foisconstatées par cette méthode, 
commo ils l'ont fait dans les autres cas. Du reste, 
je suis certain que toute Ia discussion que je viens 
d'entamer, et que je continuerai si tu veux, sera 
singulièrement éclaircie dans ton esprit quand tu 
verras ma deuxième partie, oü j'examine d'un 
premiar coup d'cBÍl général Ia marche liistorique 
de Tesprit humain, et oü tu trouveras Texplica- 
tion des contraditions et des anomalies apparen- 
tes que cette marche présente àcelui qui seborne 
à un aperçu superficiel. Je crois que je parvien- 
drai à faire sentir, par le fait même, qu'il y a 
des lois aussi déterminées pour le développement 
de respèce humaine que pour Ia chúte d'une 
pierre. 

Ta seconde objection est beaucoup moins im- 
portante, mais elle a bien plus de réalité que Ia 
première, et je crois depuis longtemps que mon 
ouvrage a besoin là-dessus d'une rectification que 
j'exécuterai quand cette partie se réimprimera. 
Je n'ai pas prétendu et je ne prétends pas que les 
savants actueh doivent être mis immédiatement 
à Ia politique, ce qui, d'ailleurs, est impraticable 
comme je l'ai dit en noto. II faut transporter aux 
choses ce que j'ai dit, dans le texte, des person- 
nes. Cest Ia méthode employée par les astrono- 
mes, les physiciens, les chimistes et les physiolo- 
gistes, qui doit être appliquée à Ia politique théo- 



539 
ri que, si on veut sortir du bavardage et des extra- 
vagances, et non les individus eux-mêmes, qui y 
sont três impropres dans leur état actuel. Mais 
je suis convaincu qu'oii ne peut véritablement 
counaítrc aujourd'hui Ia méthode positive sous 
se^ divers aspects, assez pour Tappliquer à de 
nouveaux objets (et probablement il en sera tou- 
jours ainsi), qu'en faisant une étude directe et 
approfondie des applications qui en ont été faites 
jusqu'ici. Et d'ailleurs je regardecomine indispen- 
sable Ia connaissance des lois générales des phé- 
nomènes pour pouvoir bien étudier Ia politique, 
car l'homme et surtout rhomme social n'estpoiiit 
dans Ia nature un phénomène isolé qu'on puisse 
étudier sans connaitre les autres ordres de phé- 
nomènes. Par cette raison, je suis três convaincu, 
et voici ma pensée précise, que Ia politique théo- 
rique ne fei-a dorénavant aucun progrès réel et 
n'oxercera sur Ia pratique aucune influence utile 
tant qu'elle ne sera point cultivée par une classe 
spéciale de savants, élevée tout exprès dans Ia 
connaissance générale des diverses sciences posi- 
tives, mais ne cultivant que Ia science politi- 
(lue. Voilà ee que j'aurais dú dire simplement 
dans le texte, et ce qui s'y trouvera désormais. 
Je me suis exposé à être, tout naturellement, 
mal compris, et c'est ma faute, j'en conviens 
franchement. En s'attacliant au sens naturel 
do mes expressions á ceisujet, ton objeotion est 
três fondée, car certainement les physiciens, 
chimistes, etc., actwels, sont fort impropres à 
cultiver Ia politique. Tu vois qu'il s'agit là d'une 
nouvelle classe de savants, dont Ia formation est 
si importante et si peu avancée. 

Je passe sous silence Fobjection relative au 
mot de civUisation, à laquelle tu as, ce me semble, 
répondu três sufflsamment. II est, du reste, pos- 
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sible que je ii'aie pas employé cette expression 
d'iine manière assez précise; j'y regarderai en 
revoyant mon travail pour Fimpression. J'arrive 
à Ia troisième et cinquième objections, qui n'eii 
font, à proprement parler, qu'une seule. j'ai dit, 
il est vrai, et j'en suis très-profondément côn- 
vaincu, que, par une suite nécessaire des lois re- 
la^^ives aux phéncmènes sociaux, chaque nation a 
toujours le gouvernement qui convient à sou ótat 
de civilisation, du moinssous les rapports essen- 
tiels, ou, en d'autrestermes, que tout système de 
gouvernement qui a duré un peu longtemps a été 
nécessairement bon pour tout le temps de sa 
grande vigueur, et je crois que dans Ia seconde 
partie j'établirai cela d'une manière irrécusable 
par les faits les plus généraux. Mais ce serait bien 
mal comprendre ma pensée que d'en conclure 
que j'interdis tout perfectionnement, puisqu'au 
■contraire j'établis formellement que tout gouver- 
nement doit changer par suite du progrès de Ia 
civilisation, et qu'il n'est nullement indifférent 
que ces changements s'opèrentpar Ia seule forc-e 
des choses ou par des plans calculés fondés sur 
Tobservation; je dis même que, dans chaque état 
partiel, c'est seulement Tesprit général qui est 
nécessairement bon, mais que, tant que les choses 
ne sont pas calculées exprès, il arrive souvent 
que plusieurs détails ne sont pas en harmonie avéc 
Tensemble, et qu'il est três utile de rétablir cctte 
harmonie. Ainsi, je suis fort loin de nier Ia puis- 
sance des mesures politiques, soit temporelles, 
soit spirituelles ; seulement je Ia circonscrit, afin 
d'exclure les espérances chimériques, qui n'abou- 
tissent, dans Ia pratique, qu'à tout bouleverser ; 
et même j'indique Ia vraie manière de produire 
les perfectionnements efficaces. Quant à Ia féoda- 
lité, en particulier, je suis três convaincu qu'ellc 
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était, dans son temps, uiie institution non-seule- 
ment excellente, mais indispensable absolument, 
et qui a eu Ia plus gi-ande et Ia plus utile influence 
sur le développement de notre société européenne, 
sans pretendre pour cela qu'elle soit bonne au- 
jourd'hui, ce qui serait tombei- dans Tabsolu, avec 
lequel Tesprit de mon ouvrage est profondément 
antipathique. Du reste, ce n'est pas toi qui serás 
difficile à convaincre là-dessus, puisque ta pre- 
micre lettre montre sur ce sujet une manière de 
voir très-nette et très-juste. Je veux bien, eu se- 
cond lien, accepter l'exemple qu'oii me propose 
de Ia Turquie. ^ Je suis três persuadé que le gou- 
vernement turc est susceptible de grands perfec- 
tionnements par des mesures convenables; mais 
je ne crois pas que cela pút aller aussi loin qu'on. 
le suppose d'ordinaire avec les idées d'absolu et 
de toute puissance des combinaisons politiques. 
Les turcs me paraissent être à peu près daus 
rétat oü nous nous trouvioüs entre le sixième 
siècle et le onzième, et certes celui qui alors eút 
tenté d'établir chez nous ce qu'on appelle uue 
oonstitution libéralo aurait été un grand fou. II 
en serait de même en Turquie &ujourd'hui si on 
voulait y mettre Ia Charte ou quelque chose d'ana- 
logue. Je crois, par exemple, que si on pouvait 
rendre les paclialiks héréditaires, ou en un mot, 
établir chez les Turcs une véritable féodalité, on 
leur rendrait un beaucoup plus grand service que 
par toutes les tentatives de libéralisme, qui 
n'aboutiraient probablement qu'à y faire verser 
beaucoup de sang. Du reste, ce pays est entaché 
d'un vice d'organisation bien plus grand dans Ia 
confusion du pouvoir spirituel et du pouvoir tem- 
perei, et qu'il serait bien plus essentiel de faire 

1. Voir rappréciation définitive sur Tlslamisme et sur Ia 
Turquie au tome quatrième et dernier du Système de Politiqub 
PosmvE, ps. à 510.—R. T. M. 
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disparaítra; mais cela est impossible, car ce serait 
dctruire le mahométisme, ce qui ne se fera jamais 
que par l'expulsion des Turcs, et non par leur 
conversion. Je te déciare d'ailleurs que ce ne sont 
là que des aperçus et que je n'ai pas une connais- 
sance assez détaillée deTétatde ces peuples pour 
indiquer àdes hommes d'État le mode le plus con- 
venable des améliorations qu'il comporte; et, en 
mon particulier, comme je orois cette natiou des- 
tinée à disparaltre, tu sens que je ne me soucie 
point de m'enoccupcr. Je ne Taiprise que comme 
exemple, et je déciare, en résumé, que s'il était 
possible dans ce pays d'y rendre les pachaliks hé- 
réditaires et de donner au muphti et aux ulémas 
€t mollahs un pouvoir et üne indépendance sem- 
blable à celle qu'obtinrent notre pape et notre 
clergé dans le moyen âge (ce que je regarde 
comme impraticable), on aurait infiniment plus 
perfectionné son organisation sociale que par 
aucun système de mesures libérales, qui ne sont 
pas assurément Ia panacée universelle, applicable 
indiííéremment soit aux Anglais et aux Français, 
soit aux Espagnols, soit aux Turcs, etc. 

Quant à Ia sixième objection, sur Ia brièveté 
de ma réfutation des doctrines politiques précé- 
dentes, je ne prétends pas sans doute n'avoir rien 
à me reprocher à cet égard. Je ferai seulement 
observer que ce n'est pas à proprement parler 
iine réfutation de toutes les opinions émises jus- 
qu'ici sur Ia politique que j'ai entreprise (Dieu 
me garde d'en avoir seulement Fidée!), mais um 
simple examen des tentatives qui ont eu pour but 
jusqu'ici de rendre positive Ia science politique, 
tentatives que je ne considère même que comme 
faits constatant Ia maturité de cette grande ré- 
forme, et comme cadres pour établir quelques 
points de philosophie politique qui s'expriment 
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mieux sous cette forme que sous une autre. En ce 
sens, moii examen n'est pas aussi incomplet qu'on 
pourrait le croire; j'ai dú seulement m'attacher 
aux cliefs d'école et àleurs idées priiicipales, mais 
je reconnais que j'aurais dú parler (ce que je ferai 
en réimprimant) d'uiie ou deux autres écoles. Je 
to prierai d'observ-er historiquement que lorsqu' 
une science devient positive, on ne s'amuse pas à 
réfuter tous les théologiens et les métaphysiciens 
qui s'en sont occupés jusqu'alors, mais ceux seu- 
lement qui ont tendu fortement vers Ia direction 
positive; on aime mieux cultivei' Ia science direc- 
tement, et on fait bien. Si j'ojitreprends jamais 
une histoire de Ia politique, alors i'examinerai 
tout le monde amplemcnt; maisici ce n'était pas 
le cas, c'est de Ia politique que je veux faii-e. Rap- 
pelle toi qu'en physique on ne remonte jamais au 

■delà de Galilée, en chimie au delà de Black et de 
Lavoisier, etc., et tu verras que, non pour Tliis- 
toire d'une science, mais pour sa culture, ce qui 
cst fort different, Tusage de regarder comme 
nuls et non avenus tous les travaux qui ont pré- 

■cédé répoque oü Ia science est devenue positive, 
est très-raisonnable; le reste ne ferait qu'entraver 
le savant, et ne doit être pris en considération 
que par l'historien de Ia science. 

Enfin j'arrivo à Ia dernière et à Ia moins im- 
portante des objections que tu me rapportes, celle 
relative à mon style.i Je te dirai qu'à cet égard je 
ne puis attacher aucunevaleur à aucune opinion, 
soit favorable, soit défavorable; car, s'il fallait 
écouter tout le monde, on n'aurait plus de style. 
Je te dirai en preuve que plusieurs littérateurs, ici, 
ou des gens qui ne sont très-sensibles qu'auméri- 
te littéraire, m'ont précisément complimentésous 

1. Sur Ia théorie positive du langage^ voir Ststème de Poli- 
tique Positive, t. II, ps. 216-262; Catéchismb positiviste, préface : 
SyNTiièaB SuBjECTivB, torae I et seul composé, Conclusion—R. T. M. 
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ce même rapport, ce qui inontre coinbien sont 
vagues et urbitrairestoutes ces décisions. Je crois 
avoir le style propreau sujet, c'est-à-dire le style 
scientifique, et non celui recommandé par les fai- 
seurs de rhétorique. Si on trouve que j'écris aussi 
bien que les savants qui écrivent bien, c'est tout 
ce que je demande. Si, par exemple, on me disait 
que j'écris comme Berthollet, comme Bichat, 
comme Cuvier, etc. (qui ne passent pas auprès des 
rhétoriciens pour de très-grands écrivains), on me 
ferait, sous ce rapport, le compliment qui pourrait 
me flatter le plus. I)'ailleurs, tout cela est un 
bavardage assez inutile, soit dans un sens, soit 
dans Fautre. Ne dirait-on pas qu'on peut faire 
son style à volonté? J'écris sous Tinspiration dc 
ma pensée et sans aucune espôce d'art; que ce 
soit bien, que ce soit mal, je puis fassurer, car 
j'en ai Ia conviction profonde, qu'il meserait im- 
possible absolument d'écrire d'une autre manière 
que celle que le moment me dicte. Mon style sera- 
t-il plus tard plus animé, plus varie, plus chargé 
d'images, quand je m'occuperai de choses plus 
concrètes? Je n'en sais absolument rien etneme 
soucie nullement de le savoir. Tout ce dont je suis 
bien certain, c'est de ne pas faire le moindre eífort 
pour cela. Comme tu le rappelles três à propos, le 
style est Vhomme même, et Tun ne peut pas plus se 
refaire que Tautre. 

Adieu, mon cher ami; tu vois que j'use am- 
plement de ton invitation au bavardage. Je sou- 
haite que cette discussion te fasse, comme à 
moi, passer quelques heures très-agrcables, et je 
te prie de me rendre Ia pareille dans ta prochaine 
lettre, que j'espère recevoir bientôt, et à laquelle 
je répondrai plus promptement que je n'ai pu le 
faire aux deux prémières. 

Ton ami Comte. 



545 
Lettrc de G, d*Eichthal à Auouste Comtb, du 4 Septembie 1824. 

(líev. Occ,, 2« sério, t. XIII, 108—1890, p. 248.) 
Dresde, 4 Septembre 1824. 

li est parvenu cesjours-ciu se procurer des notions três sa- 
tisfaisantes sur le déyeloppement de Ia philosophie historiquecn 
Allemagne, en visltant Ia bibliothèque de Drosde, sectioii d'IIiB- 
toire uniyerselle, Voici ses résultats: Jlistoire de VHumanité, d^Iae- 
lin (1763). Adelung (1782), Jifemír (1785). Ilerder (1784), Philosophie 
de Vhistoire. Kant, son petit traité, du mênít^ poiut de vue qu« 
Aügustb Comte (1702-1795), Meyer et Politz. (1801), Jenisch, son 
appréoiation sur Condorcet', il cite parmi les anglais: Milor, Ilunie^ 
Dunhar^ ct Fergusaon: parmi Ics allemands: Iseliu Adelung, 
Meiner, Ilerder, Kant. (1802), Bucholz, (1810), Lueder: (1814), Lu- 
den, Kníln Dotz et Kartholdj'. Tous n'ont fait que se trainer sur les 
traces de Kant, Ilerder et Condorcet. Tous s'y sont perdus, parce 
qu'il leur inanquait une capacité scientijique. Celle-ci se trouve 
dans Vécole méiaphysiqite à un plus iiaut degré que «e pensp 
AuGoaTB Comte; et G. d'Eichthal espère beauooup d'elle pour les 
progrès ultérieurs de Ia science. 11 ne put avoir Ia réponse de 
Ilejjel, avant de quitter Berlin, ce qui le contrarie. II est toujours 
du mêrae avis sur le plan de l'ouvraj:e d'AuGü8TB Comte. II in- 
siste sur le besoin que Ia seconde partie accompagne Ia première. 
Les idées fondamentales de celle-ci sont reçues depuis longtemps. 
Les deux éditions de Vouvrage de Chateaubriand sur Ia Révolu- 
tion; il croit que Auouste Comte ne connait que Ia deuxième édi- 
tion. Ce sont proprement deux ouvrages différents. L'ouvrage pri- 
mitif appartient totalement à leur série. Ce que dit Chateaubriand 
sur Ia chute du Christianisme est três remarquable, G. d'Eicht!ial 
approuve les idées d'AüGU8TE Comte sur de Villèle et Canniusr. 
Sur Dresde ; tout y est en décadence. Les Saxous sont íurieux contre 
les Prussiens qui ont pris pour eux les 2\Z du pays. Là, comme 
partout en Allemagne, ou a une idée três fausse de Ia France : 
«on se représente toujours le caractòre nationnl (français) comme 
avant Ia Révolution.eton voit les français toujours aussi engoués 
de Napoléou qu'on l'est en Allemagne.» II part ce même jour p<nu' 
Prague. 

CORREflPONDA^'CE AYEC VaLLAT (SUite) 
Lettre d'AüGUSTE Comte ^ Valat, du 8 novembre 1824. 

ANNONCE SON PROCHAIN MARIAOE. 
Ilemontrances amicales h propos du rétard de Ia réponse de 

Valat à Ia lettre precedente. II va dire u n mot sur Ia dernière phraso 
de Ia petite lettre de Valat du 25 Aoút, qui lui annonce quecelui-ci 
trouve une remarquable analogie entre Ia philosophie politiquc 
d'AuGUSTE Comte et celle de Cousin, ou plus exactement, Ia partie 
de Ia philosophie de Kant que Cousin a propagée eu France. 
Réfutation d'une telle appréciation, en ce qui concerne le Kan- 
tismesauf peut-être quelques aperçus de détail. Quant à Cousin- 
c'est íort diíTérent; Cousin est bien loln de comprendre le sidées 
nières de Kant. Iníluence pernlcieuse dc Cousin. On a bien fait 
de faire fermer son cours. Augüstb Comtb n'en dit pas au ant 
de celui de Guizot, qui fut íermé eu même temps, et qui était si 
propre à contrebalancer par une direction sage et une instruction 
positive rinlluence délirante et métaphysique de Cousin. Traiís 
de contacts entre Guizot et Aügustb Comte, quoi qu'il Ji'en faille 
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do. beaucoup qu'ils aient Ia môine doctrine. II no cloute pjis de cette 
conoordaiice, vu Ia liaison qui s'ost établic entre Tun et Taulre. 
IL ANNONCK SON PROCHA-IN MAIIIAGE. 

A Monsieiir Valat, à Rhodez 
Paris, ie 8 uovembre 1824. 

Pour cette fois, mon clier ami, j'espère que 
ce n'est pas toi qui as à te plaindre de Ia lenteur 
de notre correspoiidance. Je t'ai écrit à Mont- 
pellier le 9 septembre, sans que tu puisses Tattri- 
bueràreffet de Ia petite lettre stimulante que tu 
m'as envoyée par un de tes collègues, puisqu'elle 
ne m'a été i-emise que quelques jours après le 
départ de Ia mienne. Et, néanmoins, je ii'ai pas 
encore reçu de réponse, et cela au milieu du loisir 
que t'oiit laisséles vacances ! Tandis que moi, fort 
occupé, j'avais cependant pu fécrire une longue 
et très-longue lettre. Et, pourcomble, 11 faut en- 
core que ce solt moi qui prenne Ia plunie le pre- 
inier. J'aurais bienTenvie etquelque peu le droit 
de te sermonuer ; mais je t'en tiens quitte et 
fadmets àrécipiscence. Cependant, pour te punir 
un peu et réveiller ta nonchalance, je ne donnerai 
pas, comme à Tordinaire, à mon amical bavarda- 
gc une libre cai-rière, et je sonliaite que ta puis- 
ses regarder Ia brièvité de mon épitre comme un 
petit châtiment de ton inexactitude. 

Dans le fait, j'aurais beaucoup de choses à 
te dire, soit sur mes travaux, soit sur d'autres 
sujets. Mais précisément, vu Ia quantité de com- 
munications que je voudrais te faire et qui ne 
peuvent toutes être expediées dans une même 
lettre, j'ai besoin que tes indications viennent 
me tirer de Fembarras du choix, et préciser les 
points sur lesquels je puis m'étendre. Ainsi, ne 
t'en prends qu"àtoi si, soit aujourd'lmi, soit dans 
toute autre oceasion semblable, ta négligence 
fexpose à ne recevoir qu'une lettre maigre et mal 
remplie. J'aurais, par exemple, beaucoup de dé- 
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veloppements à ajouter aiix discussions contonues 
dans ma dernière lettre sur l'esprit de ma doc- 
trine; mais, dans l'ignorance de Teflet qu'elle.s 
«nt produit sur toi, je no sais sur quels points jo 
devrais spécialementinsister, et, de peur de frap- 
per faux, je me tiendrai tranquillo aujourd'hui. 
Je te dirai seulement un mot sur Ia dernière phrase 
<le ta petite lettre du 25 aoút, qui m'aunonce qué 
tu trouves une remarquable analogie entre ma 
philosophie j-olitique et celle de M. Cousin, ou, 
plus exactement. Ia partie de Ia philosojihie do 
Kant que M. Cousin a propagée en France. Ton 
observation n'est pas assez pi-écisée pour que je 
puisse te dire avec certitude si je Ia trouve juste; 
car il est possible, en effet, que pour certains 
points de détail je me trouve arriver aux mêmes 
résultats que le kantismo, dans lequel il y a cer- 
tainement de fort bonnes choses, au milieu d'une 
foule d'oxtravagances. Mais quant à Tesprit ge- 
neral de mes travaux, et surtout quant à Ia mé- 
thode, ily a opposition obsolue entre ma docti-ine 
et celle du kantisme, et surtout avec cette partie 
<lu kantisme professée par Cousin, et qui n'est 
certainement pas ce qu'il y a de mieux, il s'en 
faut. II y a entre ces deux manières de procéder 
et entre les résultats auxquels elles conduisent. Ia 
même différence qu'entre Ia physique péripatéti- 
cienne et celle qui se fait depuis Galilée; en un 
mot, l'une est de lamétaphysique pure, Tautre de 
Ia physique positive. Mais, je le répôte, je ne dis- 
conviens pas qu'il n'yait, à quelques égards, une 
certaine analogie entre Ia tendance de mes tra- 
vaux et celle des idées les plus générales de Kant. 
Quant à M. Cousin, c'est fort différent; il est bien 
loin de comprendre Ia portée des idées mères du 
philosophe de Koenigsberg. 11 s'est fait lei une 
sorte de réputation, surtout parmi les jeunes gens 
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étrangers aux connaissances positives, cn dé- 
layant et exagérant quelques-unes des vues les 
raoins importantes de Ia philosopliie allemande, 
et ses succès sont dus principalement à ce qu'il 
possède bien une des parties essentielles de Tova- 
teur de Cicéron, Ia mimique. Mais, lioi-s de sa 
chaire, 11 n'est plus rien, et depuis qu'on a fait 
fermei- son cours il a singulièrement baissé, même 
dans ropinion des jeunes esprits qu'il était par- 
venu à fanatiser, au grand détriment du bon sens, 
et même, si Toneutlaisséíaire, de Ia tranquillité 
publique. Toute son iníiuence n'aboutissait qu'à 
former des énergumènes et des déclamateurs, per- 
suadés que, sans jamais avoir rien étudié sérieu- 
sement, ils étaient placéspar son cours à Ia source 
de toutes les connaissances humaines. Comme 
cette espôce d'esprits n'est bonne qu'à employer 
révolutionnairement, et qu'une telle action n'est 
plus de saison, je crois qu'on a sagement fait de 
íaire fermer son cours. Je u'en dirai pas autant 
de celui de Guizot, qui fut fermé en même temps, 
et qui était si propre à contre-balancer par uue 
direction sage et une instruction positive Tinflu- 
ence délirante et métaphysique de son collègue. 
Je crois que, si tu tiens absolument à mo com- 
parer à quelque penseur français vivant, c'est avec 
Guizot que tu me trouverais les points de con- 
tacts les plus importants et les plus multipliés, 
quoiqu'iI s'en faille de beaucoup que nous ayons 
Ia même docti-ine. Je ne puis doutev, quantàmoi, 
de cette concoí-dance, dont j'ai une preuve irré- 
cusable par Ia liaison qui s'est établie entre nos 
deux individus depuis que nous avons récipror 
quement connu notre manière de voir. Du reste, 
je te le répète, je ne puis répondre que très- 
imparfaitement à ton observation, tant que tu ne 
Tauras pas précisée davantage. 
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J'aurais beaucoup de choses à te dire rela- 

tivcment à moi personnellement. Mais je les ré- 
serve pour une autre fois, afin de m'assurer d'une 
réponse en tenant ta curiosité un peu éveillée. Je 
to dirai seulement en gros, et sans aucime expli- 
cation, que je suis sur le point de me marier avee 
une jeune Parisienne fort spirituelle, fort aima- 
ble et jolie, enfin qui convient parfaitement à mon 
organisation, et dont les capitaux sont exaete- 
ment équivalents aux miens. Cette nouvelle, je 
ie présume, iie fétonnerapas médiocrement; je te 
prie de m'en garder le secret le plus profond jus- 
qu'à noiivel avis. Je pense que dans ma prochaine 
lettre je pourrai fannoncer Ia consommation de 
cette grande affaire, qui fixe ma vie sous ce rap- 
pott. ce dont j'avais grand besoin. 

Adieu, mon cher ami; je souhaite que ta 
■curiosité soit assez stimulée pour pousser ton ami- 
tié à ue pas laisser languir plus longtemps une 
coi-respondauce que tu devrais savoir être si néces- 
saire à 

Ton arai pour Ia vie 
At®- OOMTE. 

Lettre (1'Ai:gi:stb Comte à G. d'Eiclithal, du 6 Novembre 1824. 
{Rev. Ox\, 3e serie, t. XIII, 108—ISíiíí, p. 251.) 

Paris, le 6 iiovembre 1824. 
Explioations amicales sur le délai de cette lettre: Augustk 

CoKTE attendit que d'Eichth!il fQt sorti des domaines de Ia Mai- 
son d'Autriche, pour lui écrire. Remeroieraents de Tintéret que 
lui témuigne d'Eichthal pour sa situation. Détails quant à son 
tfxkstcnoe matéríplle. üémnrche qu'il vient de commcncer aupròs 
<1'» de Villèle. II íl éorit àVillèle une lettre. II n'a pas jugé conve- 
nable de faire en ce niomeiit son eiivoi à Canning. Sur Ia possibilite 
•d'ètre force d'aller chercher une exístence en Angleterrc. Réíictions 
de cette situation sur sontravail. Épanoheraents au sujet du retour de 
d'Eiohthal, à Ia lln de rhivcr, Avantages de ce séjour ded'EÍchthal 
en Allemagne. Remercie des renseignements sur l'état de Ia pbi- 
lüsophie historique en Allemagne. Aveo les matériaux qu'il poH- 
séde, ilne peut partager Topinion de d'Eichthal en faveur de TÉcole 
Allemande. Ou ne peut reconnaítre, dans le passage de Fichte 
Auquel d'Eichthal fait alluslon, que des aperçus excessiveraent 
vngnes de Ia vrai doctrine philosophiqne. II craint qu'il n'ensoit 

mème pour lf's autres. II attend des iiouvelles donnéeí» pour 
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fíxer son opinion à ce sujet. Sur Fergusson. Approuve Ia trailue- 
tíon du petit traité de Kant et de Ia loi de gnivitation de Kucholz^ 
qu*il attend impatiemmcnt. 11 scrait très oblii;^é à d*Eichthal à'il 
pouvait truduire au^sioles deux critiques de Kant. 11 désirait pou- 
Toir párler de Ia philosophie allemande dans .son travall: mai« 
les matériaux lui manquent, et 11 ne croit pas qu'il faille lesattpn- 
dre. Sur le projet de refonte de son trayail que d'EiclUhal lui pro- 
pose. II pense que son oppréciation surlMntervention de Ia méthode 
positive et des savants à besoin d'être refondue. Reraercie des aver- 
tissements de d*luchthal sur Bucholz; il n'en a pHs encore reçii ni 
lottre, nl envoi de ses articles sur l'op«6Cule fondamental. Sur 
rouvrape de Bonjamin Constant 8ur les reliçlons. et sur Tauteur. 
Sur de Maistre. Sur Guizot. 11 u'eBt pas encore convaincu par ios 
observationsde d'Eichthalqu'il u'cxiste pas en Allemagne une école 
hutoriqxie distincte et adversairc de Técole dite pMlosophique. 
II engaged'Kichthal á chercher si parrai les législes comme Savignj', 
Meyer, etc., il iry u pas une nianière historique de traiterla lésis- 
lation, tout-à-fait opposée à Ia manière viétapyhsique. Sur les aíTai- 
res publiques en Frauce. Sur Corbière, Peyroniiet, de Villèlp. 
Cclui-ci lui serable le président le plus convenable à Ia sltuation. 
Sur Adolphe d'Eichthal; son apprentissajje commercial. Épanche- 
ments amicaux. 

Paris, le 6 novenibre 1824. 
II y a bien longtemps, mon cher ami, que jo 

n'ai joui du plaisir de m'entretenir avec vous. Je 
le désirais fort vivement; mais d'après les obser- 
vations contenues dans votre avant-dernière let- 
tre, j'ai voulu attendre pour vous écrire que vouâ 
fussiez à Berlim. J'ai parfaitemeiit coinpris le.s 
motifs de Ia circouspection que vous me reeom- 
mandiez, et Jo trouve que vous avez eu graude- 
merit raison. Quoique votre dernière lettre (datée 
de Dresde) eut un peu modifié cette première 
übservation, j'ai craint de dépasser malgré moi les 
bornes qu'il fallait nous prescrire, et, surtout 
n'ayant pas mon franc parler, j'ai cru prudeiit 
et plus convenable d'attendre pour vous écrire, 
que vous fussiez sorti des domaines de Ia Mai- 
»on d'Autviche. D'aprcs ce que m'a dit avaut- 
hier votre fi'ère, vous devez en ce moment être 
de retour à Berlin et je m'empresse, en consé- 
quence, de roínpre un silence qui m'a, je vous 
assure, beaucoup coúté. J'espòro que nous nous en 
dédommagerons tous deux en mettant désormais 
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une plus grande activité dans notre correspon- 
danee.—Je vous remercie bien sincèrement, mon 
cher ami, du vif iutérêt que vous témoignez si cor- 
dialemeut pi-endre à ma situation. Je n'ai pas 
voulu, surtout que vous n'y pòuviez rien, vous 
tourmenter des diverses causes de chagrin que j'ai 
eu à subir, et je suis même fâché do vous en avoir 
laissé paraitre quelque chose. Mais comment ré- 
sistcr entièrement à rentrainement de l'amitié? 
Ce serait lui faire perdre un de ses plus précieux 
avantages. Et, puisque j'ai tant fait que de com- 
raencer, je puis vous indiquer Ia principale source 
de contrariétés que j'éprouve. Je ne me suis ja- 
mais fort inquiété, comme vous le savez súi-ement, 
de mon existence temporelle. Mais je vous avoue 
que, quand j'y pense, je me seus accablé de me 
voir à 27 ans sans aucune assiette fixe dans le 
monde, et obligé d'être littéralement au jour Ia 
journée. Je metrouve, par exemplo, au commen- 
cenient de cette année scolaire avec un nombre 
bien minime de leçons, et sans motif réel d'en as- 
surer Taugnientation prochaine. Je n'ai jamais, 
il est vrai, regardé ce moda de nutrition que 
comme provisoire, mais je ne vois pas trop de 
chances d'obtenir bientôt un définitif quelconque 
supportable. II est probable que c'est ma faute, 
etque si j'avais misàlaconsolidation de monma- 
tériel plus de soin et d'activité, ou, pour mieux 
dire, si je m'en étais occupé un peu sérieusement, 
je sarais aujourd'liui délivré de cette insipide es- 
pèce d'inquiétude. Mais enfin, que Ia faute en soit 
àmoiou non, je n'en souffre pas moins, et je sons 
d'aillours que cette incurie est physiologiquement 
combinée avec le reste de mon oi-ganisation ' . 
Heureusemont que je pense peu et rarement à 

(1) .Ift scns que, sous ce rjipport, ,ie suis bien plus propre ti 
faire partie d'iiu pouvoir spirituel, régulièrement organisé, qirà 
contribuer à en fondor un. Cíir il ii'est rien de plus inortel pour 
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tout cela; mais quand cela m'arrive, i'éprouve des 
momeiits d'abattement, et de véritable désespoir, 
qui, si leur influence se tournait en habitude, me 
ferait renoncer à tous mes travaux et à tous mes 
projets philosophiques, pourfinir comme un sot. 
Je voüs avoue que Ia oonsidération de cette pé- 
nible situation n'à pas été pour peu de cliose dans 
Ia démarche que je viens de commencer auprès 
de M. de Villèle, et dont je vous ai parlé dans ma 
dernière lettre. Je veux essayer si, par son inüu- 
ence, il me serait possible de fixer mon sort phy- 
sique, en prenant pied, soit à TEcole polytecli- 
nique, soit à Ia Faculté des sciences, ou ailleurs, 
pourvu qu'il ne fallút pas quitter Paris. Je ne sais 
pas encore quel sera le résultat de cette dé- 
marche, qui s'opère lentement par Ia négligence 
des personnes quimeservent d'intermédiaire. J'ai 
écrit à Villèle une lettre que je crois assez adroite 
(je vous Ia montrerai à mon retour), et qui est, je 
crois, de nature à Tintéresser en ma faveur, et à 
2)iquer sa curiosité au sujet de mon travail. Je 
suis surtout parvenu à y glisser un paragraphe 
sur Ia corruption comme moyen de gouvernement 
indispensable dans Tanarchie actuelle, qui doit 
faire probablement uno forte impression sur lui. 
Mais tout cela n'est que conjecture encore; j'es- 
père dans ma procliaine lettre pouvoir vous man- 
der quelque cliose de précis sur les résultats. 

Je n'ai pas jugé convenable de faire en cé 
moment mon envoi à M. Canning, d'abord parco 
qu'il aura plus de valeur avec Ia seconde partie, 
et ensuite à cause de Texplication relative à 
Saint-Simon, qu'il seraitimpossible ou ridicule de 
donner à cette distance; j'ai voulu attendre une 
publication qui sera débarrassée de toute trace de 
mon esprit que Ia uécesvsité poussée iusqu'à uu certaiii dégré drt 
devoir songer pour ainsi dire chaque jour à Ia nutrition du 
«nirant. 
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cetterelation, quinuiraitvraisemblablementbeau- 
coiip à Teffet de mon envoi. Mais je n'en attacho 
pas moins une grande importance à eette com- 
raunication sous le rapport philosophique. Ello 
peut ã'ailleurs, en Ia cultivant, s'il y a lieu, de- 
venir plus tard une heureuse pierre d'attente pour 
moi, si dans quelques années Timpossibilité de 
vivre en France me force à aller chercher une 
existence en Angleterre, ce à quoi je pense déjà, 
€n cas que ma situation ne s'améliore pas. 

Toutea les inquiétudes que je vous ai indi- 
quces n'empêchent pas mon travail d'avaneer; 
mais elles le ralentissent considérablement. .T'es- 
père cependant, si je puis prendre le dessas, ter- 
miner avant Ia fln de Tannée. 

Après vous avoir tant parlé de moi, mon clier 
ami, 11 cst bien juste que je consacre exclusivo- 
mcnt le resto de ma lettre à répondre aux diver- 
sas communications que vous me faltes. 

Je ne puis m'empêcher de commencer par 
vous exprimer tout le plaisir que j'éprouve en 
pensant que dans quelques mois nous nous rever- 
rons, car, d'après ce que vous me dites, je eompte 
sur vous à Ia fin de Tliiver. Quoi que personnelle- 
ment três peiné de votre absence, je ne puis cepen- 
dant vous en blâmer, car je pense que, pourvotre 
intérêt, vous faites fort bien, sous plus d'un rap- 
port. Je no parle passeulement de Tavantage qui 
en resulte pour le complément de votre instruc- 
tion, car cela est évident,et je meréjouis d'avance 
à Tample moisson de faits et de réflexions que 
vous allez en rapporter pour nostravaux. Maisje 
pense aussi que pour vous personnellement, cette 
absence était presque indispensable, afinde rédui- 
re, au moment de votre entrée dans Ia carrière, 
Ia tutell e paternelle à Ia mesure convenable ; les 
habitudes de ce genre vont si bien à Thomme, 
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que j'en ai vu mille exemples; ellesneseperdoiit 
jamais sans une préalable solution de continuité. 
Vous allez revenir homme; cela ne pourra plus 
faire question pour personne. 

Je vous remercie beaucoup de tous les reii- 
seignements que vous me donnez sur Tétat de Ia 
philosophie historique en Allemagne. Je ne puis 
cependant partager encore toute votre opiuion 
en faveur de rÉcole allemande ; mais c'est proba- 
blement ma faute, puisque vous avez plus de ma- 
tériaux que moi. Avec ceux que je possède, je ne 
puis m'empêchei' de craindre que Ia proximité 
des faits ne vous fasseunpeuillusion, et que vous 
ne voyez les allemands plus positiís qu'ils ne 
sont. Vous vous rappelez le passagc de Ficlite 
que nous vimes cnsemble il y aunan;onn'Y 
peut réellement reconnaltre que des apperç.us 
excessivement vagues de Ia vraie doctrine philo- 
sophique, et par dessus tout une suprême in- 
fluence métaphysique. Je crains qu'il n'en soit 
de mème des autres, à en juger par ceux que 
vous m'avez envoyé de Herder, qui n'en est pas 
moins un homme distingué. Du reste nous ne 
différons que sur Ia quantité, et non sur Ia 
qualité. Car, je suis autant convaincu que vous 
que l'École allemande, s'étant seule occupée 
sérieusement de philosophie depuis plus d'un 
siècle, est, et a du être Ia plus rapprochée de ia 
direction que doivent prendre aujourd'hui les 
travaux de ce genre. Je pense, en outre, que nous 
devons attacher une plus grande importance à 
nous combiner avec elle, et que c'est là Ia seule 
forte alliance que nous devons désirer et espérer. 
Seulement je ne crois pas que ses conceptions 
fondamentales aient cesse encore d'avoir le carac- 
tère métaphysique. Mais tout cela n'est, de ma 
part, qu'un jugement principalement a priori-, 
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vous avez bien plus que inoi les pièees necessaires 
pour un jugement aposteriori, indispensable poiir 
iixer le point avecprécision; j'en attends Ia com- 
munication, et jusque làjerangerai oette opinioii 
au nombre de celles que les Anglais appellent 
flottantes. Je trouve cepeiidant dans votre der- 
niòre lettro un petit trait indirect qui pourrait 
corroborei- ma manière de voir actuelle. Cest 
rcstime oü vous me dites qu'est en Allemagne 
Touvrage de Fergusson sur Fhistoire de Ia civili- 
sation. Je ne sais si vous Tavez lu; mais je puis 
vous assurer qu'il n'y a que des apperçus isoles, 
fort spirituels pour Ia plupart, mais singulière- 
ment disproportionnés à Timportance du sujol. 
Cela me porterait à croire les Allemands moiiis 
avances qu'ils ne vous paraissent. Moi, je vousle 
répète, j'attends vos matériaux pour me decider 
sérieusement. En attendant, je vous approuve 
beaucoup do Ia traduction du petit traité de 
Kant, et de Ia loi do gravitation de uotre anii 
Hucliolz; je verrai cela avec le plus grand iuté- 
rèt, et je Tattends impatiemment. Si vous pou- 
viez aussi traduire les deux critiques de Kant, je 
vous en serais personnellement três obligó, car je 
ne les connais que par extraits, et je ne crois pas 
qu'elles soient traduites. Mais c'est à vous à 
juger si vous en avez le tems, et si Touvrage mé- 
rito réellement votre peine. 

Je désirerais, comme vous, pouvoir parler dc* 
Ia philosophie allemande dans mon travail, aveo 
plus d'importance et d'étendue que je au le ferai. 
■Mais les inatériaux me manquent, et je ne cruis 
pas qu'il íaille les attendre. On pourrait annou- 
oer qu'il en sera question plus au long dans ma 
deuxième édition. Je sens que cela est insuffisaut, 
mais comment faire? 

J'ai beaucoup réfléchi, mon cher ami, au 
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projet fle refonte que voiis me proposez de ma pre- 
inière partie; mais je ne puis ètre cie votre avis. 
Cette idée s'était présentée à moi dans le tems 
lorsque j'ai composé l'ouvrage, et j'hésitai long- 
tems, mais je crus enfiii devoir Ia rejeter. Si 
j'écrivais principalement pour l'Allemagne, je 
crois que vous auriez raison, mais en France il 
fant débuter a posteriori afin de préparer les es- 
prits à Ia voie directe et générale. Si on ne com- 
mençait par considérer Tétat préseiit des choses 
pour élever peu à peu mais irrésistiblement les 
têtes au point de vue principal, on serait rangé 
sans pitié dans les rêveurs et on ne produirait 
aucune révolution dans les esprits. Observez d'ail- 
leurs que cela n'est et ne sera jamais qu'une 
introduction et que dans tous les travaux il eu 
sera absolument comme si Touvrage ne commen- 
oait qu'à Texplication de l'idée fondamentale. Je 
t-rois qu'en y réfléchissant vous penserez comme 
moi. J'ai d'ailleurs Texperience pour moi; car 
cette première section, est précisément ce qui fait 
rimpression non seulement Ia plus générale, mais 
Ia plus profonde. Mais je pense que Ia manière 
dont je passe à l'intervention de Ia méthode posi- 
tive et des savants après avoir constaté Tétat pré- 
sent de Ia société a besoin d'êti'e refondue, et je 
m"en occuperai sérieusement quand j'aurai fini 
kl seconde partie, doiit l'élaboration me servira 
pour cela. Croyez que ce n'est qu'après y avoir 
beaucoup pensé que jevous exprime cette opinion, 
Peut-être, si Ia relation avec 1'Allemagne prenait 
assezd'importancepour mériter cette peine, pour- 
rais-je faire ime édition allemande dans le sens 
que vous proposez. Mais cela serait tout-à-fait 
mal vu pour Tédition frauçaise. Je crois même 
qu'il vaudra mieux renvoyer cela à une autre 
cpoque, quand nos travaux auront suffisamment 
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familiarisé les esprits avec le iiouveau point de 
vue philosophique. Dites-m'en votre avis. 

Je vous remercie de vos avertissements rela- 
tifs à M. Bucholz: votre idée du portier m'aparu 
aussi exacte qu'ingénieuse; j 'y aurai égard quaiid 
j'entrerai en correspondance avec lui. Je n'eu ai 
encore reçu ni lettre, ni envoi de ses articles sur 
inon travail. 

Je voudvais bien pouvoir vous parlei-, comme 
vous me le demaudez, de l'ouvrage de Benjamin- 
Constaiit sur les religions. Mais je ne l'ai pas lu, 
je ne le connais que par quelques extraits dans 
les jouriiaux, et par ce que j'en ai entendu dire. 
II me parait tvès faible et portant tout à fait à 
íaux; tout ce que je sais'bien c'est qu'il n'a exercé 
aucune actiou réelle. Vous voyez ce que c'est que 
les gens à aperçus, et les protestants. Unhoinme 
qui a dit une fois dans sa vie (dans un cours à 
l'Athenée, il y a cinq ans) que le domaine de Ia 
religion c'est Vinconnu, et qui vient à présent 
nous établir un sentiment religieux i foudamental 1 
ün homme qui regarde Ia religion comme une 
base sociale indispensable, et qui rejette sous le 
nom de forme du sentiment religieux tout ce que 
lui donne de Ia consistance et de Tactivité poli- 
tique ! Tout cela n'est que Ia besogne commune 
d'un protestant français, homme d'esprit, mais 
n'ayant jamais sérieusement réfléchi sur rien. 
Cest, du moins, ce qu'il m'a semblé d'après le 
peu que j'en connais, et je ne pense pas queTexa- 
men détaillé puisse changer cette opinion. Vous 
pouvez regarder Touvrage comme réfuté d'avance 
par de Maistre, qui est, du reste, traité fort leste- 
ment. A ce propos, je ne puis m'empeclier de vous 
faire part d'une petite observation, c'est que de 

1 'Religion et ses dériTts sout ici synonymps de théologie et 
ses dérivés.—R. T. M. 
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Miústre a, pour moi, Ia propriété particulière de 
ino servir à apprécier Ia capacité pliilosophique 
<les gens par les cas qu'ils en font; ce symptôme 
dont je me suis beaucoup sorvi ne ni'a encore 
jamais trompé. Guizot malgré tout son protestan- 
tisme transcendant, le sent assez bieii. 

Je ne suis pas encore convaincu par vos obser- 
vations qu'il n'existe pas en Allemagne uneécole 
hi&torique distincte et adversaire de Técole dite 
jildlosopkique. Je vous engage à y regarder en- 
core ; mais, si vous persistez, je rae rendrai, puis- 
que cette école historique porte encore ses vues 
sur les points les plus généraux, mais qu'elle a 
produit sa méthode dans des questionsecondaires, 
ce qui est précisément le rebours de Ia marche 
véritable: c'est surtout parmi les jurisconsultes, 
ce me semble, que 1'observation est le plus sen- 
sible, comme Savigny, Meyer, etc. Cherchez dono 
principalement à constater si chez eux il n'y a 
pas une manière historique de traiter Ia législa- 
tion, tout à fait opposée à Ia manière méthaphy- 
xique, fondée en dernière analyse sur le contrat 
social, et Ia déclaration des droits de l'homme. 
Je n'afflche, comme vous le voyez, aucune prédi- 
lection pourTécole soi-disant historique, qui s'y 
prend tout de travers; mais je rcgarde comme 
important de constater cette espèce de schisme. 
II me semble mômo que les deux écoles ne s'éparg- 
nent pas les injures collectives, ce qui est un sym- 
tôme de division plus réel qu'il n'en a Tair. Jo 
vous en parlerai plus au long Ia prochaine fois, si 
vos nouvelles observations ne me font pas chan- 
ger d'avis. 

Je ne vous dirai rien de nos affaires publiques, 
sur lesquelles vous en savez autant que moi. II 
est três probable que Corbière et Peyronnet vont 
disparaltre incessamment, mais Villèle reste, et 
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tant mieux, car c'est, je crois, le président le plus 
conveiiable à Ia situation actuelle. Eu tout cas, il 
jiartirait aussi que le système ministériel n'en 
changerait pas le moins du monde, car on ne gou- 
verne que comine on peut. 

Votre frère commence bien son apprentis- 
fíage commercial; il a pris là, je crois, le parti le 
plus eonvenable à son organisation. Je voudrais 
seulement le voir plus spécialisé: il lit, ce me 
•semblo, un peu trop à tort et à travers. 

Adien, mon cher ami, j'attonds avec beau- 
coup d'impatience une de vos lettres, et je réitère 
en finissant le voeu qu'eu attendant votre heureux 
retour, notre correspondance prenne un nouveau 
degré d'activité. Du moins, ce ne sera pas de ma 
íaiite, je vous Tassure. 

Votre ami, 
Auguste CoMTK. 

Acte des Parents d'Aür,usTK Comte, consentanf 
au mariage de celui-ci; 

passé à Montpellier le 8 novembre 1824. 

L'acte de mariage d'Auguste CoJiTE constate 
que Tacte de consentement de ses Parents fut 
passé devant maitre Anduze et son Collègue, no- 
laires royaux à Ia i-ésidence de Ia ville do Mont- 
pellier, le liuit novembre mil huit cent vingt 
quatre. 

II faut rappeler, à ce sujet, ce navrant té- 
moignage de notre MaItre ; 

«...Eu Mars 1824 i , elle vint me proposer 
de vivre mai-italement comme préambule con- 
jugai, ce qui commença le mois suivant. Quand 
elle s'y résolut elle venait de perdre l'espoir d'en- 

1. Oi) II vu ci-dcssus, p. 421, dans Ia lettre d'AuGU3TB Comte i 
Tubarié, du 5 Avril 1834, que ce fatal iiiénagc durait depuisle 10 
féTrier 1824,—11. T. M. 
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trer, sous le nom de dame de comptoir, mai.s íi 
titre de concubine, chez le dii-ecteur d'un bazar 
qui surgissait au Palais-Royal. À ses yeux, elle 
n'avait d'autre alternative, à cet égard, que de 
retourner aux Galeries de bois ou de cohabiter 
avec moi, qui fus ainsi conduit à mes premiers 
einprunts, pour uous installer rue de rOratoire 
vis-à-vis le temple protestant. 

«Notre cohabitation me fit bientôt prendre 
au sérieux des projets de mariage qui ne m'avaient 
Íusqu'alors semblé qu'un aliment de Ia conversa- 
tion. Je me crus moralement engagé par suite 
d'une confiance qui n'était qu'apparente et je fis 
à mou pòre une demande qu'il refusa justement. 
Outre que j'étais trop dépouillé des préjugés les 
mieux institués, sans les avoir encore reconsti-uits, 
quoique mon opuscule fondamental eút déjà surgi, 
ma vocation philosophique me faisait dès lors 
sentir le besoin d'une intime affection propre à 
compenser les lacunes involontaires de mon édu- 
cationmorale. Mecroyant incapable, fauted'agré- 
ments et debeauté, de jamais plaire aux femmes, 
je voulus ainsi m'en attacher une par un sacri- 
íice exceptionnel. Ce généreux calcul eút proba- 
blement réussi sur toute autre âme que mon dé- 
vouement aurait tiré d'une telle carrière. Après 
dix mois de cohabitation, je fus ainsi conduit à 
réaliser, dans le même domicile, le fatal mariage 
auquel mon pòre avait légalement cessé de ré- 
sister, malgré ses invincibles répugnances, quand 
il me vit prêt aux sommations juridiques...» 
(Aüoustk Comte, Testament, 2® édition, Addition 
secrète, p. 36® .) 

Nous allonsrappeler les douloureuxrenseigne- 
ments que J. Lonchampt donne sur ce malheureux 
épisode. Mais nous croyons devoir les faire pre- 
ceder de Ia traduction française de Ia note sui- 
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vaute de Miguel Lemos, dans sa traduction, en 
portugais, de Ia Notice de Lonchampt: 

«La copie manuscripte que nous possédons 
de cette biographie ajoute, aux motifs exposés ici 
qui menèrent Auguste Cointe à cette fatale union, 
celui résultó de Tincident suivant, supprimé, nous 
ne savons pas pourquoi, lors de Ia publication de 
ce travail dans Ia Remie Ocddentalf. 

«Tels étaient les vagues projets dü jeune 
Comte, lorsqu'une scène imprévuo vint en pré- 
cipiter Ia réalisation. Un dimauche qu'assis dans 
un rcstaurant aveo sa compagne et un ami, il 
goútait les charmes du repôs, un liomme apparut 
soudain sur le seuil de Ia salle: d'un geste impé- 
rieux, il fait signe à Ia jeune femme d^elesuivre: 
pàle, éperdue, elle se dirige en chancelant vers 
Ia porte. Auguste Comte se précipite sur ses pas, 
menaçant, Toeil en feu: elle le supplie de rester 
à sa place, de ne pas intervenir entre elle et cet 
homme. Cétait un agent de Ia police, qui ayant 
reconnu rinsoumise, voulait Ia conduire à Ia Pré- 
fecture pour y entendro sa condamnation à 15 
jours de reclusion dans Ia maison d'arrêt de 
St. Lazare. Car les íemmes inscrites sont obligées 
de se soumettre toutes les deux semaines à une 
visite sanitaire: en cas d'infraction, elles sont 
activement recherchées et punies sévèrement. Cet 
homme céda aux prières et aux larmes de Ia | jeune 
femme: mais seulement après avoir connu son 
domicile et avoir reçu Ia promesse que le lende- 
main matin, elle se présenterait au bureau des 
moeurs. L'agent éloigné, grand fut Ia confusion 
de Ia jeune femme ; Auguste Comte sortit avec Ia 
résolution d éviter par teus les moyens de sem- 
blables scènes. 

«La jeune femme dès le lendemain, se rendit 
en hâte chez le chef à Ia préfecture de police, et lui 
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déeouvrit sa situation. II prit pitié d'elle, lui fit 
reraise de sa peine et lui expliqua que le mariage 
ponvait seul Ia rayer immédiatement du livre fatal 
et lui rendre Ia liberté. 

«A cette nouvelle, Auguste Cointe écrivit 
sans délai à Montpellier, etc. Le reste comme il 
se trouve dans le texte. » (Miguel Lemos, Ibidem, 
notes ps. 209 à 210.) 

Voici maintenant le récit publié dans Ia Reme 
Occidentale, avec les variantes de Ia copie manu- 
scrite et qui seront mises en italique : 

«Dansce but, Auguste Comte écrivit à Mont- 
pellier pour obtenir le consentement [ecrií] que Ia 
loi française exige des parents. Son père lit pren- 
dre des informations et répondit par un refus; sa 
mère lui fit, avec douceur, de justes remontrances. 
Ni Tun niTautrene soupçonnaient [cependanf] Ia 
vérité: car Ia vie de province ne comporte pas 
Texistence de cette prostitution patentée, si uni- 
verselle à Paris. La famille de Montpellier avait 
uniquement appris que celle qu'on lui demandait 
d'accueillir comme belle-fille vivait depuis dix 
mois en concubinage avec son fils [etdejylus était 
Ia filie naturelle d'une comédienne. Ges deux faits 
snffisaient pour motiver son mécontentement et sa 
résistetice.] Cette nouvelle suflfisait pour motiver 
son mécontentement et sa résistence. Auguste 
Comte fut profondément chagriné; il résolut de 
briser Tobstaclcet d'avoir recours aux actes res- 
pectueux prescrits par Ia loi [sommaíío7islet/ales.]» 
{Rev. Occ., t. XXII, 101—1889, p. 303.) 
Lettrt de G. d'Eichthal Auqustb Comte, du 18 noverabre 182<. 

(JSev. Occ.^ 2e. série, t. XIII, 108—189H, p. 257.) 
Berliii, 18 novembrc 1824. 

Accuse réception de Ia lettre du 6noverabre. Envoie le traité 
dt Ivant. Sur 1'ouvrage d'AuGTJ8TB Comte : celui-cí u'a pas bien 
eonipris ce qu'il lui a écrit. II a seuleraent attaqué Ia seconde 
partie, oü Aügustb Comtb parle de rintervention des navantí etc., 
parti» qu'il croit mauvaise et qu'AüGUSTfi Comtb lui dit lui-même 
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Touloir 'inodiücr. II envoie une réoension falte par Krug, qui re- 
proche Tempirisiníí ^'Auguste , Comtb et attaque eurtout Tarticl» 
■d«« Kavants. Ilegel a témoipné être fort content des détail» de 
l'opu6cule füiidamental, mais il euaattaqué laconception générale. 
II a été presente derniêrement à Hegel, à qui il a offert- un exeni- 
plaire de Topuwjule fondamental, qu'il lui portera incessamment. 
Sur Bucbol/.; il a doimé dans 8on journal Ia traduction de deux 
ticrs de ropusculefoudamental,maissans observation. G. d'Kiolithai 
a traduit eriviron Ia moítié de son ouvrage. Sur le petit traité dr 
Kant; en général Kant se plaint de Ia difliculté qu'il éprouve à 
r«ndrft ses idées. Sur les j^rands ouvrages de Kant. Sur un autre 
petit traité de Kant analogue au premier, oü il dit que Tétablis- 
^ement de Ia paix générale est Ia condition nécessaire pour com- 
iiieuoer Ia régénération du genre humain, Sur llegel; concordancc 
■m'3rveilleuse de ses résultats sur Ia philosophie de rhistoire'avec 
ceux d'AuQU!'TB CoMTB. L'école de llegel est au somraet de l'école 
allemande; c'e8t li lui qu'il leur faut s'attacher. Sur le docteur 
<jans, élève de Hegel. II ne peut répondre enoore au sujet de Ia 
question d"AüatrsTE Comtb sur les juristes. Gans est uu udversaire 
de Savigny. II faut bien se garder de juger avant de comprendre; 
on aocuse aussi Aüouste Comtb d'être obscur, d'être un révasseur 
lorsqu'on ne le comprend pas... Importance de VAllemague dans 
Ia cri«e actuelle. Le coour lui saigne quand 11 lit les journaux 
français. Reinercie des renseignements sur Benjamin-Constant. 
llegel est aussi un grand adversaire de Ia religion du sentiment. 
II n'eêt pas Trai que l'ouvrage de Fergusson soit considere en 
Allemague ; ce n'e«t qu'une opinion indlviduelle. Sur VAUernagne, 
de Mme. de Stael. 

C0RRBS1>0NDANCE AVBC VaLAT (SUite). 
Lettre d'AuGü3TE Comtb à Valat, du 28 de novembre 1824 
Remonlrances amioiiles sur le silence deYalat.—P. S. sur 

Émile Tabarié. 
A Monsieur Valat, à Rhodes. 

Paris, le 28 novembre 1824. 
Pour cette fois, mon cher arai, c'est à moi, 

j'e.spère, à me paindre de tanonchalance. .Tet'ai 
écrit le 3 une lettre qui avait pour objet de te 
forcer à rompre le silence que tu as gardé avec 
moi depuis plus de trois mois, et je vois avec 
peine qu'elle n'a encore produit aucun effet. En 
vain tu te rejetteras sur tes occupations. Moi 
aussi j'en ai, je fassure, et bien aussi nombreuses 
et aussi pressantes que les tiennes; tu vois cepen- 
dant qu'elles ne m'empêchent pas de fécrire. Je 
fadmets encore cette fois à résipiscence; mais 
si tu refusesd'obtempérer àlasommation que je te 
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fais do m'eiivoyer une bonne lettre de quatrepu- 
ges au moins, je eroirai que tu u'attaches plus 
aucun prix à Ia continuation de notre correspon- 
dance. Sérieusement, je fassure que tu me fais 
beaucoup de peine en y mettant tant de langueur; 
car elle est pour moi d'un bien grand prix. Je- 
m'étais bercé de Ia douce idée qu'après Tavcir 
trop longtemps interrompue, nous aurions soin, 
en Ia reprenant, de lui imprimer une activité sou- 
tenue, dont cette interruption avait dú à tous 
deux nous faire sentir Ia valeur. II me serait bien 
pénible d'être obligé de renoncer à cette espe- 
rance. 

Ne fattends pas, mon clier paresseux, que 
pour cette fois, m'accomodant à ta nonchalance, 
je me livre de moi-même au bavardage amical 
que tu dois provoquer. Non, cette lettre ne ren- 
fermera que des remontrances. J'ai beaucoup de 
clioses à te dire capables de t'intéresser, et i'au- 
rais bien envie de te les apprendre, mais j'aurai 
Ia fermeté de tenir bon et d'attendre que tu me les 
demande. Je souhaite que cette petite punitiou 
te fasse regretter ta négligence. Ainsi, sans plus 
ample discours, je finis en te témoignant 1'impa- 
tience que j'éprouve de recevoir une de tes let- 
tres, et Tespérance que je conserve encore d'en 
avoir promptement. 

Ton ami pour Ia vie, 
A'®- COÍITE. 

P. S.—Je te serais bien obligé si tu veux te 
charger jsour moi d'une petite commission. Je 
me suis lié ici avee Émile Tabarié, que tu as 
connu, je crois, comme moi, au collège. Depuis 
qu'il est retourné à Montpellier, il y a un an, il 
avait rhabitude de m'écrire assez régulièrement. 
Voilà cependant quatre mois que je n'ai reçu de 
ses nouvelles, quoique je lui aie écrit plusieurs 
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fois. Comme je le connais pour exact, et que je 
sais cVailleurs qu'il a une três mauvaise poitrine, 
je crains qu'il ne soit malade, et peut-être même 
pis. Tu me ferais plaisir si tu pouvais t'en infor- 
iner, et me dire au juste ce qu il en est. II habi- 
tait, l'été, à Saint-André; mais je crois qu'àpré- 
sent il doit être à Montpellier. J'aurais bien pu 

■écrire pour cela à Pouzin ou à Guillaume, mais 
comme je ne suis pas en correspondance avec 
eux, j'ai préféréfen charger. Que cette commis- 
sion ne soit cependant pas pour toi un motif 
d ajourner ta lettre; tu m'en parlerais une autre 
fois, si tu ne pouvais le faire de suite. Je serais 
fàché que cela retardât Ia missive que j'attend de 
toi avec tant d'impacience. 
Lettre d'AuGU8TB Coutb ^ G, d'Eiohthal, íIu 10 «lécembre 1824. 

atev. Occ., 'Jc serie, t. XIII, 108-1896. p. 261.) 
Accuse récpption de Ia lettre. du 18 uovembre. Explication du 

-délai de cette Ictire. Stir Ia résolution prise par G. d'Kichthal de 
quitter Ia oarrière philosophique pour 1'industrie. Considérations 
-âur Ia sltuation sociak»: contraste entre sa position et celle de G. 
d'Eíchtbnl. II a été sur le point, 51 y a sept ou hiiit aiis, de dere- 
nir une sorte dMngénieur chimiste; ce qul manqua heureusemeiit. 
Ses plftns d'expériences chiraiquesalors, par suite de ses tendanoes 
foncièremeut théoriques. Psir ce chaugement de carriòre, G. d'Eich- 
thíil pourra contriímcr à faire respecter davuntage Ia force spiri- 
tiielle. Opiiíion de Bíainville ce sujet. Regrets amicaux du pro- 
lonjreinent de leur séparation. Remerciement pour Tintéret que 
G. d'EichtUal lui témoigne. Persiste sa situation matérielle. Rieu 
de nouveau sur sa relation avec \'^illèle. La conduite de Guizot 
enversAuGüsTE CoMTE a unpeu altéré Ia bonne opinion qu'AuGtr8TB 
CoMTE s'était formé de son caractère. Elope du petit traité de 
Kant. Trait de Texcessive modestie d'AüGU8TK Comte, à ce sujet. 
Comparalson de Condorcet à Kant. La lecture du traité de Kant a 
proque résolu pour lui laqueRtion sur Ia division de récole alle- 
luando en historique et nCétaphysique ; 11 lui semble presque cer- 
tain que Tune et Tautre dérive de Kant. II engaje cependant (J. 
d'Klclithal à poursuivre les observatlous qu'il a demandées, à se 
íiujet, surtout rclativenient aux jurisconsultes. Sur Hegei; il est 
moins fort que Kant, mais c'e8t un bomme de mérite. Sur lanou- 
velle publication projetée de son ouvrage. L'article deKrugque 
G. d'Eichtlial a envoyé est tout à-fait insignifiant. II n'a rien 
reçu de Bucholz. Sur Ia récente publication de Saint-Simon, Opi- 
nioalittéraire, philosophique et indystrielle. Annonce d'un second 
volume et le tout doit servir de préliminaire à un journnl dansle 
mime sens. On lui a proposé de coopérer à cette entreprise: son. 
refus-. II regrettcquc le zèlc des Industrieis qui donncnt leurappni à 
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8aint-Slmon soit pordu pour Ia chosc publique. Évaiiouissemeut d"?* 
projet» de sooiétéphilosophique. Lasituatlon sociale; ranarchie«pi- 
rituelle. Ccí-t au poBitivisme à changer cette situation déplorablp. 

Paris, 10 déccmbre 1824. 
II y a déjà une quinzaine de jours, moii chei- 

ami, que j'ai reçu votre lettro du 18 novembre. 
Voiis m'avez fait un bien grand plaisir en ine 
répondant aussi promptement. Je vous aurais 
moi-même déjà répondu si je n'avais voulu relire- 
à intervalles sufflsants les deux cahiers que vous 
m'avez adressés, afin de vous en parler avec cer- 
titude, et si je n'avais attendu ;la traduction de 
Tarticle allemand sur mon livre que votre frère 
s'était chargé de m'expliquer, et qu'il ne in'a 
rapportó qu'avant-hier. 

J'ai appris avec étonnement mais non saas 
plaisir Ia brusque résolution que vous avez prise. 
Vous savez que j'ai toujours regardé comme es- 
sentiel pour vous et pour Ia philosophie positive 
que vous vous missiez au courant des idées indus- 
trielles par une pratique conveuable. Quant à 
votre détermination d'entrerdéfinitivementdaus 
les afFaires, je ne puis pas encore porter un juge- 
ment complet, carj'ignore si votre apprentissage 
en ce genre ne fera point changer votre volonté. 
Cette destination, prise en elle-même, ne me pa- 
rait guère Ia vôtre; mais je ne doute pas cepeti- 
dant que vous n'y obteniez un grand succès, sL 
vòus y êtes fortement résolu. Votre vocation réelle 
est incontestablement pour Ia carrière scienti- 
fique, ou plutôt philosophique, quoi que vous en 
disiez; je n'aime pas votre défiance à cet égard, 
mais elle ne change rien à ma conviction, Je re- 
grette dono beaucoup pour Ia science que vous- 
répudiez ainsi votre mission. Mais j'espère bien 
que cela n 'est pas irrévocable. Comme je suis cer- 
tain que, par votre position, votre caractère et 
Ia tendance de votre esprit, vous arriverezpromp- 
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toment dans Ia carrière industrielle au degré 
d'importance que peut désirer votre modeste 
ambition, j'espòre que ce ne sera là pour vous 
qu'une inti-oduction, et que plustardvous accom- 
plirez votre véritable destinée àlaquelle d'ailleurs 
je sais bien que, en esprit du moins, vous ne ces- 
serez de penser. Aussi, si vous persistez dans 
Totre résolutioii, je ne vois dans ces effets qu'un 
retard pius ou moins long, qui n'est pas sans de 
grandsavantages s'il offre quelques iuconvénients. 
Voilà pour le point de vue général de votre plan. 
Quant au point de vue industriei, je ne puis 
m'empêcher d'abonder encore plus dans votre 
sens, oar je crois effectivement que vous serez 
plus heureux de cette manière. Vous êtes né dans 
une position assez avantageuse poui- n'avoir pas 
besoin do faire fortune, mais ce serait à Ia con- 
dition de renoncer à un ordre de sensations auquel 
Tous êtes déjà façonné; vous en auriez Ia force, 
je le crois bien, si vous y voyez un but d'utilité, et 
une compensation suífisante. Or, de tous les tra- 
raux spirituels qui méritent ce nom, les rechev- 
ches spéciales sont, dans Tordre scientifique, les 
seules qui aient une appréciation courante; les 
travaux philosophiques, les seuls certainement 
auxquels vous vous livrerez, ne sont malheureuse- 
ment pas encore sentis et ne le seront vraisembla- 
blement pas de longtemps, mêmo chez leshommes 
qui exercent leur intelligence. J'avoue qu'en ne 
considérant que soi, il n'y a pas dans cette pers- 
pective une consolation suífisante pour un sacri- 
fice qui, en effet, serait blâmé généralement dans 
Ia classe oü vous vivez principalement, et faiblo- 
ment approuvé dans Ia section spirituelle de Ia 
société. II n'est même que trop vrai que dans 
répoque anarchique et matérielle qui dure encore. 
et qui nous enterrera peut-être, les idées sont tel- 
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lement broiiillées que Targent est un moyen indis- 
jjensable do considération, même dans Tordre spi- 
rituel; Ia tendance à Ia richesse est evidente dans 
nos savants, qui se croient subalternes tant qu'ils 
ne pourront pas donner à-diner comme des ban- 
quiers. Quoique rillustration donne des droits à 
Ia considération, il est cependant vrai que sons 
ce rapport, comme sous teus les autres, Ia société 
n'est point aujourd'hui organisée; cela rentro 
dans Ia fusion générale du spirituel dans le teni- 
porel, opérée par Luther. Ainsi, quant à vous 
personnellement, j'approuvo fort votre détermi- 
nation et jo vous engage à y persister. Ma posi- 
tion est tout-à-fait différente. De mapart d'abord 
il n'y a pas de sacrifice, etau contraire, par suite 
de mon éducation, de ma situation sociale, et 
probablement aussi d'une prédestination philo- 
sophique encore plus prononcée, Ia carrière à 
laquelle je suis attaché est vraiment Ia seule qui 
me soit ouverte, à moins de vaincre des difflcultés 
presque insurmontables. La considération est 
pour moi le seul moyen d'arriver à Taisance, et 
cette voie est malheureusement trop au rebours 
de notre siècle pour me laisser grand espoir de 
succès, si mes désirs en ce genre n'étaient pas 
três modérés. Ainsi, j'ai toutes sortes de motifs 
pour ne pas m'appliquer les observations que je 
vous presente. Et, malgré cela encore, telle est 
rénorme difficuité de conserver le caractère spi- 
rituel dans toute sa puretéau milieu d'une société 
toute temporelle, que je me surprends quelquo 
fois à regretter de n'avoir pas embrassé uno 
carrière industrielle, ou de ne pouvoir plus m'en 
former une, regret qui cependant, bien analysé, 
n'a pas le sens commum de ma part, car je n'au- 
rais ainsi probablement réussi à inen. Cest un 
grand malhetir sous plusieurs rapports qu'une 
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organisation trop caractérisée. J'ai été sur le 
point, il y a sept ou huit ans, de devenir une 
sorte d'ingénieiir chimiste dans une grande 
inanufacture, ce qui, pour mon honneur, man- 
qua heureusement. Je ne puis m'empêclier de 
sourire en me rappelant que, même à cette épo- 
que, je me faisais en pensant à cette place, de 
beaux plans d'expériences chimiques, qui, pra- 
tiques dans leurs conceptions premières, déri- 
vaient promptement à Ia théorie, et dont Texé- 
«ution m'aurait probablement, à moins de quel- 
que heureux hasard, fait remercier tôt ou tard. 
Mais je m'aperçois que je m'abandonne un peu 
trop à ma digression. Je reviens donc pour vous 
dire en resumé que suis, balance íaite, beaucoup 
plus content que contrarié, soit pour Ia société, 
■soit surtout pour vous, du parti que vous avez 
pris. A ne Fenvisager même que comme expé- 
rienoe politique, je ne suis pas fàché que vous 
puissiez montrer une bonne fois aux roturiers 
l'exemple d'uno haute capacité philosophique 
obtenant des succès étendus et rapides dans Ia 
direction industrielle. Cela pourra contribuer 
aujourd'hui à faire respecter davantage Ia forco 
spirituelle. Blainville, je m'en souviens, avant 
([ue votre projet fút formé, me manifestait le 
même sentiment. Ce qui me peine le plus main- 
tenant dans votre résolution, c'estqu'elle vavous 
tenir éloigné de moi, beaucoup plus longtemps 
que je ne Tavais espéré. Je n'ai pas besoin, j'en 
suis súr, de vous recommander de nouveau de 
compenser cette séparation si prolongée par une 
plus grande activité dans notre correspondance. 
Je vous promets de mon côté de ne pas Ia laisser 
languir, car elle est ime des plus précieuses con- 
solations que je puisse espérer. 

Je vous remercie bien vivement, mon cher 
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ami, du pressant et sincère intérôt que vous me 
témoignez. Vous savez bien que je n'en ai jamais 
douté. Je ne vous dirai point que je n'accepte 
pas votre ofire amicale, car il se peut que je sois 
obligé plus tard d'y avoir recours. Quand je dis 
obligé ce n'est pas, comme vous le sentez bien, 
que je n'aimasse pas mieux m'adresser à vous 
qu'à tout autre, si votro assiette dans le monde 
etait.déjà prise; mais par cette circonstance, je 
vous avoue franchement qu'il me serait pénible 
de recourir à votre amitié à moins d'une néces- 
sité tout-à-fait forcée, car je serais désolé de rien 
faire qui pút tendre ou seulement avoir l'air de 
tendre à nuire le moins du monde à votre conso- 
iidation sociale; vous pouvez considérer en outre 
que les inquiétudes de votre père à mon égard, 
même quand elles seraient aujourd'hui tout-à-fait 
dissipées, ce que j'ignore, m'imposent une oir- 
conspection particulière. Malgré toutes ces con- 
sidérations qui sont, comme vous le voyez, bien 
étrangères à votre franche amitié, je crains beau- 
coup, je le répète, que Ia nécessité ne m'oblige 
à accepter votre oftre. Ma situation n'a pas. 
éprouvé Ia moindre amélioration depuis ma der- 
nière lettre, et plus nous avançons dans Tanuee 
scolaire plus cette détresse devient inquiétante; 
mon esprit en est presque absorbé. Rien de nou- 
veau sur ma relation avec Villèle. Plusieurs per- 
üonnes qui m'avaient promis des leçons n'ont 
encore rien amené. Guizot m'a fait à cette occa- 
sion une gasconnade qui a un peu altéré labonne 
opinion que je m'étais formée de son caractère. 
Je crois qu'il voudrait faire, et faire à bon mar- 
che le protecteur envers moi; si cette disposition 
se manifeste positivement, je cesserai de le voir 
absolument. Je suis três portó à Ia fraternité, 
mais je ne souffre pas Ia paternité, surtout dans 
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uti philosophe. Klle y est bien plus dure que dans 
tout autre. 

II est bien tems que j'arrive eiifin, raon cher 
ami, à répondre directement à vos communica- 
tions.—]J'ai lii et relu avec un plaisir infini le 
petit traité de Kant; il est prodigieux pour Tépo- 
quo, et même si je 1'avais connu six ou sept ans 
plus tôt, il m'aurait épargnó de Ia peine. Je suis 
charmé que vous Tayez traduit; il peut três efti- 
cacement contribuer à préparer les esprits à Ia 
philosophie positive. La conception générale, ou 
au moins Ia méthodc, y est encore m&aphysique, 
mais les détails niontrent à chaque instant Tes- 
prit positif. J'avais joujours regardé Kant non 
seulemont comme une três forte tête, mais comme 
le métaphysicion le plus rapproché de Ia philoso- 
phie positive. Mais cette lecture a beaucoup for- 
tifié et surtout préoisé ma conviction à cet égard. 
Si Condorcet avait eu connaissance de cet écrit, 
ce que je ne crois pas, il lui re.sterait bien peu de 
líiérite, pui.squMl ne peut prétendro. qu'à eelui de 
Ia conception, qui est presque aussi ferme et mêmo 
à quelques égards plus nette dans Kant. Pour 
moi, je ne me trouveguère jusqu'à présent après 
cette lecture d'autre valeur que celle d'avoir sys- 
tématisé et arrêté là conception ébauchée par 
Kant à mon insu, ce que je dois surtout à Tédu- 
cation scientifique; et même le plus positif et le 
plus distinct que j'aie fait après lui, me semble 
d'avoir dócouvert Ia loi du passage des idées hu- 
maines par les trois états, théologique, métaphy- 
sique et scientifique, loi qui me semble être Ia 
base du travail dont Kant a conseillé Texécution. 
Je rends grâce aujourd'hui à mon défaut d'é5n- 
dition, car si mon travail, tel qu'il est maintenant. 
avait été précédé chez moi par Tétude du traitó 
de Kant, il aurait, à mes propres yeux, beaucoup 
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perdu de sa valeur. Je conçois maintenant, comme 
vous le disiez, que, pour les philosophes allo- 
mands qui sont familiers avec ce traité, mon ou- 
vrage n'aura vraiment un grand effet qu"avec Ia 
seconde partie. Je parlerai, je erois, de ce petit 
traité dans le discours préliminaire dont je vous 
ai parlé, et auquel je travaillerai après avoir fini 
Ia seconde partie, ce qui, à vous dire le vrai, par 
suite de mes inquiétudes continuellos, n'est pas 
cncore tout prochain. 

La lecture du traité de Kant a presque résolu 
pour moi Ia questionque je vous falsais sur Ia di- 
vision de Técole allemande eu deux sections, liis- 
torique et métaphysique. Je suis à peu près de 
votre avis maintenant, ou du moins, Ia question a 
perdu pour moi Ia plus grande importance, car 11 
me semble aujourd'huipresque certain que l'école 
liistorique derive de Kant tout aussi bien que 
Tautre. Néanmoins, comme il est intóressant de 
constater jusqu'à quel polnt cette division est 
fondée, je vous engage à poursujvre les observa- 
tions que je vous ai demandées à ce sujet, surtout 
re.lativement aux jurisconsultes. Car il me parait 
clair, d'après votre exposé, que Ia critique de Ia 
raison pure et ses conséquences forment deux 
séries d'idées tout à fait distinotes, et même à 
beaucoup d'égards opposées, dont Ia coexistence, 
soit dit en passant, dans une même tête, est un 
phénomène physiologique bien extraordinaire, et 
singulièrement honorable pour Ia vigueur de cet 
esprit. II seraitdoncutiled'examiner s'il u'y apas 
dans les philosophes actuels une division corres- 
pondante dans les personnes, car Ia prolongation 
de ce phénomène chez les disciples de Kant serait 

» bien plus inconcevable encore. II me semble a 
priori qu'il pourrait bien en être ainsi, et c'est à 
cela que se réduirait aloi-s ma division en école 
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histoi-ique ct métaphysique. Je vous engage à 
observer dans cette direction, carsimon opinion 
se vérifiait, il serait cvident que c'est à Ia pre- 
niière école que nous devons nous rattacher. 

Je suis bien aise d'avoir fait connaissauce 
avec Hegel, et je regrette que votre extrait ne 
soit pas plus étendu. II est bien moins fort que 
Kant, mais c'est sansdoute un homme de méritc. 
II me semble encore trop métaphysique; je n'aime 
pas du tout son Esprit auquel il fait jouer uii ròle 
si singulier. Mais je lui trouve comme vous nn 
esprit positif dans les détails; j'aime surtout qu'il 
ait vu que le monde n'a été vraiment chrétien 
qu'au XI» siècle: une observation de cette impoi'- 
tance prouvo beaucoup pour lui. En tout. je crois 
qu'il y a entre nous et lui un grand nombre de 
points de contact, quoique je ne croie pas jus- 
qu'ici comme vous à Tidentité de principes: et je 
ne pense pas que nous ferons fort bien de nous 
rapprocher de lui. Je suis três content de Taccueil 
qu'un esprit aussi distingué a fait à mon travail. 
Si vous le jugez convenable, vous pourrez Ten re- 
mercier de ma part, et lui dire le bien que jo 
pense de lui. Vous me ferez grand plaisir de me 
faire connait.re son eours plus amplement, si vous 
en trouvez roecasion. Je vous en reparlerai plus 
tard, car pour cette fois j'avoue que Ia supériorité 
du traité de Kant absorbe un peu mon attention. 
D'ailleurs j'aime mieux en parler sur des do- 
cuments plus étendus. En tout, j'augure bien de 
nos i'elations avec récole allemande, et il me tarde 
que mon volume soitpublié pour les commencer; 
vous les avez préparées à merveille. 

À propos de cette publication, je vous prie 
encore de me donner votre opinion un peu en 
détails sur le mode, car je ne sais encore auquel 
m'arrêter. Dois-je rcfster entièrement proprié- 
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taire cn vendant aux libraires un grand nombre 
d'cxeinplaires à Ia fois? Dois-je vendre l'édition 
en masse? Je ne sais trop qu'en penser, car il j 
u là une combinaison d'avantages et d'inconvé- 
iiients poui- Ia publication simultanée en Alle- 
magne et eu France qui me tient tout à fait dans 
l'incertitude. Vous me rendriez service de m'en 
tirer. Du reste, nous avons le temps d'y penser. 

L'article de M. Krúg dans le Journal que vous 
m'avez envoyé est tout à fait iusignifiant; il n'y 
a aucune portée à tirer de cette critique, qui 
prouve clairement Ia nullitédu journaliste. 

Je n'ai rien reçu de Bucliolz. Je crois, comme 
vous, qu'il faut le planter là. Saint-Simon vient 
le faire paraltre un volume sous le titre d' Opinion 
littéraire, philosophique et industrielle, qui peut 
vous donner une idée du gâchis de Touvrage. II 
n'a pas mis son nom, quoique Ia bonne moitié 
soit bien de lui, et qu'il ait influencé tous les au- 
teurs du reste, savoir: un poete traducteur d'Ho- 
race nommé Léon Halevy, qui a fait d'assez mau- 
vaise littérature politique, unjeune avocatnommé 
Duvergier qui a fait un article sur Ia législation 
três faible, et le physiologiste Bailly dont nous 
avons parle qui a fait sur Ia relation de Ia physio- 
logie à Ia politique un article qui serait pitoyable 
même pour un littérateur. Je suis fâché qu'il 
faille ajouter à cette liste notre ami Rodrigue, 
qui a fait un morceau sur Timportance politique 
de Tindustrie, et en particulier des banquiers; 
sontravailn'estpas pr&isément mauvais, mais il 
ne répond que faiblement au sujet; Lafitte y est 
mis ridiculement sur le même pied que Necker, 
ce qui sent Ia circonstance. Du reste, aucun des 
auteurs ne s'est nommé. Lapartie de Saint-Simon 
est, comme à 1 ordinaire, un rabâchage éternel 
et fatigant des mêmes idées et des mêmes expres- 
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sions; seiilemeut il est plus ridiculemént auda- 
cieux et extravagant que par le passé ; il va jus- 
qu'à traiter de front Ia question si c'est brusque- 
ment ou successivement qu'il faut auionrd'hui 
refondre Torganisation de Ia société; et après 
s'ètre pi-ononcó pour Ia premicre marche il cou- 
ronne roeuvre par une petite constitution. Son 
iníiuence a porté malheur à tous ses collabora- 
teurs. Ce gâchis ne peut avoir aucun succès; ils 
annoncent un second volume, et le tout doit ser- 
vir :de préliminaire à un journal dans le même 
sens. Mais il est probable que les banquiers qui 
soutiennent cette entreprise 1'abandonneront bien 
avant qu'elle en soit arrivée là par Ia nullité de 
Tefíet produit. On m'a proposé de coopérer à 
cette entreprise; mais Finfluence prépondéraute 
que M. de Saint-Simon y exerce serait pour moi 
un motif suffisant de refus absolu, quand même 
un tel désordre d'idées ne me répugnerait pas sou- 
verainement. II est bien fâcheux pour Ia chose 
publique que le zèle qui paralt exister réellement 
dans quelques industrieis importants soit annulé 
et découragé par Tinfluenco de Saint- Simon. Au- 
<3une tentative dans laquelle on lui laissera Ia moin- 
dre part ne pourra réussir. Malheureusement ces 
messieurs ne sont pas assez intelligents et assez 
fermes pour organiser quelque chose de ce gen- 
re sans Ty introduire. Si ce malheureux volume 
pouvait avoir quelque succès, il serait sur le champ 
arrêté par le gouvernement, à cause de Textrava- 
gancerévolutionnaire de Saint-Simon. Maisiln'y a 
pas de danger. Tous les projets de société philoso- 
phique qu'on avait formés ont disparu. Je ne vois 
pas pour le moment Ia moindre ouverture à tenter 
quelque chose de raisonnable dans cegenre. Cela 
n'est pas prêt à finir, sans doute, car il n'y a ni 
doctrine ni passion qui puisse rallier les esprits 
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dans cetto époque d'anai-chie. Lo gouvernemeut 
a Ia grande main sans contestation; chacun cher- 
che h faire ses affaires avec lui ou autrement. Le 
système politique (si on peut lui donner ce nom) 
propre à Tétat présent de Ia société, c'est-à-dire 
le gouvernement de Targent, prend de plus en 
plus son caractère prépondérant, et s'établit 
partout. Cela est inévitable, tant qu'il n'y aura 
point d'idées sociales, de doctrine générale puis- 
que rintérèt personuel est le seul procédé pour 
agir politiquement sur les individus qui ne savent 
plus ce que c'est que bien et mal en politique, qui 
n'ont en un mot aucune moralité publique orga- 
nisée. Cest à nous à changer cette situation 
déplorable. Ce mode honteux de direction, dont 
Ia faute n'est certainement pas au gouvernement, 
pourrait être supportable, comme nécessaire, si 
on évitait les gênes de détail qui n'y tiennent pas 
essentiellement. Mais il ost bien triste de vivre à 
une époque oü on ne peut gouverner que de cette 
manièi-e. Mallieureusement cela n'est pas prêt à fl- 
uir, et se développera de plus en plus vousle sentez 
comme moi. Comme il faut aux hommes le stimu- 
lant d'un grand désordre matériel pour leur faire 
tenter des remèdes, le développementdu système 
de corruption entre dans Ia série générale (i'allais 
dire dans les vues de Ia Providence) comme moyen 
de faire resortir les inconvenients de Tanarchie 
spirituelle de notre société, et de les pousser à une 
régénération morale dont, sans cela, les têtes for- 
tes sentiraient seules Ia nécessité, puisque l'exis- 
tence temporelle de rhomme, au lieu d'êtro en 
souffrance, s'améliore et s'améliorera toujours 
dans une proportion três rapide. Du moins, telle 
est Ia tendance que j'y vois, et Ia relation que jo 
trouve entre les évènements et nos travaux. Je 
développerai cette vue dans Ia seconde partie. 
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Adieu, moii chor ami, écrivez-moi Io plus 

pi-ompteinent quo vouspourrez; votrecorrespoii- 
dance in'est bien nécessaire. 

Votro ami, , ^ „ 
Auguste Co.MTK. 

COKREBPONDANCE AVKC VALAT (SUitC) 
Lettre (rAuGüSTK Comtb à Valat, du 25 Décembre 1824. 

Lcttre à Vulat. AíTectueux reinerciements pour Ia repouse de 
Valui; épnnc.homents siir leur amitié. Réponse encoro à Ia prin- 
•jipalc objectiou do Vfilat sur sou opuscule: possibilite de Ia réor- 
íjanisation spirituelle positive de Ia société. II ne parle pas des 
institiitioiis íí établir: il s*agit pour lui, à présent, de Ia réorga- 
nisation spirituelle, Quand les doctrines seront formées on passera 
íuix institutioiis, c'est-íl-díre, dans soixante nus eiiviron. Jusque 
líi il conseille aux íjouvernés le respect des institutions nctuelles 
et il en^affp les gouvernaiits à persister dans leur systènie défeiisif. 
CVst nn des points capitaux de sos divergences /iveo Saiiit-Simoii, 
par exemple. Sous ce rapport, les horames d'État lul semblent 
montrer plus de perspioacité que les publicistes. 11 est et veut être 
purement et simplnnient un théorioien (mais noti pas un réveur). 
ct nullement praticien, même pratioien confiuitant. Kn un mot, ce 
qu'il se proposc par dessus tout, c*est de fonder une science poli- 
íique. Rapport avoc Ia formatíon du christianisme. Diflicultés quMl 
rencontre à exprinier ses idées par le besoin d'expre8sions dé?a- 
íiées du caractère théolofjique et métaphysique. Diflicultés d'insti- 
tuer les neolo^ismes. Cela sera pUis aisé quand Ia politique sera 
géneralement conçue comme une science positive et dégagéo de 
tout alliage avco le pédnntismc littéraire, de même qu'il nrrive 
dans les autres sciences. II passe ensuite aux oonsidérations per- 
fionnelles. Son intérêt pour Valat. La lutte entre TUniversité et 
les Jésuites. Sa situation. II sera peut-être forcé d'aner s'établir 
en Anpleterre, II a écrit íi de Villèle, en lui euroyant son ouvrage. 
Cette lettre doit etre remise par le beau-frère de de Villèle. 
Portée qu'il attribue ji cette démarche. 11 ne compte retircr aucun 
proíit matériel de ses écrits. Cei état de vives inquiéludes ralentit 
singullèrement ses travaux. Maintenant il ne lui est plus perniis 
sans égoísme d'être aussi insouoiant. Sur son mariage. Ses espé- 
r:inces d'améliorer sa situation inatérielle. Les années précédentes 
ont étó toutes perdues sous ce rapport, en partie par sa faute, et 
en plus grande paitie, par Ia íuneste inlluencc do Saint-Simon.— 
P. S. TI a reçu dernièreraont une lettre de Tabarié; ce qul à\^- 
pense Valat de Ia coinmission qu'il lui avait donnée à ce sujet. 

A Monsieur Valat, á Rhodez. 
Paris, le 25 décembre 1824. 

Enfin, mon cher ami, j'ai maintenant, au lieu 
de pathétiques rémontrances aussi ennuyeuses 
à faire qu'à recevoir, des éloges à te donner, des 
remerciments à fadresserl Tu viens de réparer 
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piir ton oxactUude le mal que ra'aYait fait ton 
long silence; j'ai reçu presqne à Ia fois deux de 
tes lettres. Je souliaito et mèmc j'espèro que cc 
zele se maintieudra, et que tu prondras le dessas 
franchement sur ta iionchalance. Je te promets 
d'y contribuer de tout mon pouvoir par ma pono- 
tualité. L'amitié qui nous unit depuis si long- 
temps déjà, et le besoin que nous éprouvons tons 
deux de oette correspondance comme compensa- 
tion de Ia distauce qui nous sépare et des euuuis 
respectifs de notre situation, m'en sont, je le 
crois fermement, une súre garantie. Ainsi, sans 
prolonger davantage un préambule maintenant 
iuutile, j'entre en matière directement. 

Pour ce (jui est de mon ouvrage, i'avoue que 
je crains de u'avoir pas parfaitement uompris ton 
objection principale, malgré les développements 
que tu lui a donnés. Si je ne me trompe, clle con- 
siste à partir du fait de Ia divergence d'opinion ou 
plutôt de Ia divagation politique totale qu'on ob- 
serve aujourd'hui dans les differentes classes de Ia 
société, pour en conclure 1'impossibilite d'établir 
jamais des príncipes fixes, positifs et unanimes 
sur cette maitière. Cet exposé me fait croire que 
je ne t'ai pas bien saisi; ear, autrement, Targu- 
ment me semble peu solide. Cette anarchie mo- 
rale, dont j'admets tout comme toi Texistence 
actuelle, et qui me parait le grand fléau caracté- 
ristique de notre siôcle, prouve clairement Ia ne- 
cessite de rétablir l'harmouie par Ia formation 
d'une doctrine convenable, mais nullement Tim- 
possibilité d'y parvenir. Ce serait vouloir con- 
clure par le seul fait de Ia maladie Timpossibilité 
de Ia santé. L'état dans lequel nous voyons au- 
jourd'hui Ia société n'est point, il s'en faut de 
beaucoup, un état normal, par lequel nous puis- 
sions juger des conditions naturelles deson esis- 
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tence régulièi-e; o est, au contraire, un état de 
crise très-violent, qui, pour avoir cesse cVêtre 
physiquement anarchique depuis quelques amiées 
(et i'espère pour toujours), ii'eu est pas moins 
extrêinementcritique sousle rapport moral. Cest 
im état qui doit nécessairement clianger, ou bien 
il faudrait admettre que Ia société périra d'ici à 
un siòcle au plus, ce que je ne crois pas; car il 
est impossible qu'uue société, surtout aussi vaste 
(juo Ia société européenne, subsiste longtemps 
sans opinions fixes, généralement reçues; c'est là 
Ia condition spirituelle de Texistence prolongée 
des sociétés liumaines. L'Europe ne vit politi- 
quement au]ourd'hui que par artífice et par vio- 
lence; dans le désordre oü les esprits ont été jetés 
par tout CO qui s'est fait depois trois cents ans, 
il n"y a plus d'autre moyen de gouvernement que 
Ia force (ouverte ou virtuelle, celle-ci valant mieux 
que Tautre) et Ia corruption, en un mot, des 
moyens purement matériels. Or ces moyens 
peuvent nien maintenir l'association pendant 
quclque temps; mais s'il ne devait pas s'y join- 
dre bientôt une force morale, une puissance 
d opinion, Tágoisme finirait par tout dissoudre. 
Cest une vérité qui a été mise en évidence com- 
plete par les hommes d'État rétrogrades, de 
Maistre, Lamennais, etc., quoiqu'ils en aient fait 
une application absolument fausse. Ainsi, ce n'est 
point par l'état actuel des choses, nécessairement 
violent et passager, qu'on peut juger de Texis- 
tence régulière d'une société. Mais reporte-toi 
par Ia pensée il quatre ou cinq cents ans d'au- 
Íourd'hui, et dis-moi si alors il n'y avait pas daus 
toutes les classes d'Européens des principes fixes 
et partout admis sans contestation, en un mot, un 
ordrc spirituel régulier. 

Ce fait incontestable prouve donc Ia possibi- 
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lité de faire tomber d'accord tous les homiiie.'^ 
sur certains points de doctrine, même en poli- 
tique; mais il est bien entendu que cela n'est pas 
et ne peut pas être en laissant tous les individus 
raisoniier magistralement, comme aujourd'hin. 
leur croyance, et tranchei- en dernier appel, cha- 
cun pour leur compte, sur les questions les phis 
compliquées qui puissent s'offrir à rintelligence 
humaine, sans distinetion de classes. d'éducation. 
d'organisation, d'âge, ni même de sexe. Cette 
organisation spirituelle de Ia société est donc 
possible, quels qu'en puissent être les moyens. et 
tout prouve qu'elle est aujourd'hui notre preniier 
besoin. La discussion ne peut donc porter, ce me 
semble, que sur sa nature actuelle et sur Ia ma- 
nière de proceder pour Tétablir. Or, l expérienee 
ayant pleinement démontré qu'au point oú Tes- 
pèce humaine est maintenaut parvenue, Ia mé- 
thode théologique et Ia méthode métaphysique 
sont tout à fait usées eu politique comme elles 
rétaient déjà pour tous nós autres ordres d'idées. 
qu'elles ne peuvent plus exercer sur Ia société 
une influence directrice, 11 ne reste donc que Ia 
méthode positive, qui est celle dont je conseille et 
commence remploi. En deux mots, je suis con- 
vaincu que Ia société tombera en dissolution si 
d'ici à deux on trois générations on ne parvient 
pas à y former im code d'opinions politiques et 
morales admis sans contestation par toutes les 
classes; et en second lieu, je suis tout aussi ferme- 
ment persuadé que si on ne parvient pas à former 
une doctrine remplissant toutes les conditions 
nécessaires en traitant Ia politique comme une 
science physique, on n'y arriverapar aucunauti'e 
moyen. Ces deux points me paraissent évidents, 
et ils sont Ia base de tous mes travaux. 

Je crois aussi devoir te prémunir contre une 
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tendaaee qiii riie parait régner dans ta lettre, et 
qiü; te porterait à mal comprendre mon travail. 
Tu demandes quelles iiistitutious je veux qu'on 
établisse? Ce n'estpaslàla question dii tout, car 
je ne parle pas d'en établir aucune. II ne s'agit 
pour moi que de Ia réorganisation spirituelle de 
lasociété, et nullement de sa réorganisation tem- 
porelle; c'est-à-dire que je tends à l'établisse- 
ment de doctrines et non d'institutions. Quand 
les premières seront íormées, c'est-à-dire dans 
Boixante ans environ, on pensera aux aecondes; 
qui seront refondues d'après les premières. Mais 
jusque là je conseille aux gouvernés Io respect des 
institutions existantes còmme ce qu'ils ont de 
mieux à faire, et j'engage les gouvernants à per- 
sister avec ferineté dans leur système défensif. 
Cest pour moi une idée préliminaire tout à fait 
importante. Je crains même de n'avoir pas assez 
insiste sur ce point, que je me propose de rendre 
pius saillant quand je publierai mon volume en 
entier. Je regarde toutes les discussions sur les 
institutions comme de purês niaiseries fort oi- 
seuses et qui ne sont fondées sur rien, jusqu'à ce 
que Ia réorganisation spirituelle de Ia société soit 
efícctuée, ou du moins très-avancée; et c'est un 
des points capitaux sur lesquels je suis absolu- 
ment opposé à Saint-Simon par exemple, qui vou- 
drait commenccír par Ia réorganisation tempo- 
relle (entendue à sa manière), ce qui est le monde 
renversé et littéralement Ia charrue avant les 
bcfiufs. Cette erreur est, du reste, três répandue. 
Je pense douc que, d'ici à dgiux ou ti-ois généra- 
tions au moins, il est impossiblede gouverner au- 
trement que comme on fait, au jour le jour, d'une 
manière purement provisoire. Sous ce rapport, 
les hommes d'Etat me semblent montrer plus de 
pei-spicacilé et jjlus de véritable connaissance por 
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litique que les publicistes qui parleut sans cesse 
de constitution, cVinstitutions définitives à établir 
à Ia sessiou prochaine, etc., ce qui est d'ime 
absurdité qui va jusqu'au ridicule. Aiusi, ne perds 
pasde vue que jesuis et veux être purementetsim- 
plement un théoricien (mais iion pas un rêveur), 
et nullement pratioien, même praticien cousul- 
tant. En un mot, cequeje me propose pai--dessus 
tout, c'est de fonder une seience politique. 
Quand elle sera avancée à un certain degré, on en 
fera application à Ia pratique, comme on applique 
Ia chimie aux arts; mais jusque là je ne vise à 
d'autre résultat pratique que celui de réunir les 
esprits par certaines idées politiques. En d'autres 
termes, tout ceoi a beaucoup de rapport avoo Ia 
formation du christianisme, afin de mieux rendre 
mon idée par une analogie ; je ne dis pas tout à 
fait ; mow royamne n'est pas de ce monde, mais 
l'équivalent accommodé à notre époque. La doc- 
trine chi-etienne, conçue pendant três longtemps 
comme tout à fait extérieure à Tordre social, 
avait en elle-même Ia puissance cachée d'agir sur 
lui à un très-haut degré, et elle a fini par Ia dé- 
velopper singulièrement. II en est de même, eu co 
sens, de Ia doctrine propre à notre régénératiou 
actuelle, à cela près que Fétat intellectuel de notre 
siècle permet de concevoir clairement d'avaiice 
Taction politique future de ce qui sera d'abord 
simplement moral, et que d'ailleurs Ia période 
sera inflniment plus courte. 

Je te demande pardon, mon clier ami, si tu 
trouves tout cela un peu obscur et désordonné; 
ce sont des idées qui exigeraient d'être rédigées 
avec le calme et Ia lenteur de Ia composition, et qui 
ne seprêtent guère au ton épistolaire. Mais, tant 
bien que mal, elles pourront contribuer à éclair- 
cir ton opinion, et je n'aipas d'autre prétention. 
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Je ropreudrai ce sujet daiis ma prochaine lottre, 
et ã'ici là, j'espòre, tu m'auras posédes questioiis 
avec uno précision ot une netteté qui faciliteront 
singulièrement mon bavardage et reudront mes 
explications plus claires. Tu ne saurais croire 
combien, dans un ordre d'idées aussi neuf, je 
suis coutrarié à chaque instant pai- Ia langue, par 
le besoin de nouvelles expressions, dégagées du 
curactèro théologique et métaphysique, sousTin- 
fluence duquel so sont foi-mées nos langues. J1 y 
aurait bieu Ia ressourcc du néologisme; mais, 
outro quo je ne crois pas;convenable d'yrecourir, 
ello n'est pas aussi facile qu'on le penserait 
d"abord; car (;'est, je crois, une des plus grandes 
difficultés qu'il y ait au monde que celle de créer 
uno expression neuve qui soitvéritablementbonue 
et qui remplisse toutes les conditions voulues. 
Du reste, cela deviendra plus aisé quand Ia poli- 
tique sei-a généralement conçue comme une scien- 
ce positive et dégagée de tout alliage avec le 
pédantisme littéraire: on s'y permettra alors sans 
doute les mèmes licences que dans les autres 
sciences, oü on ne se gêne pas pour créer unmot 
nouveau lorsqu'il y a necessite constatée. 

Je laisse maintenant de côté le général pour 
arriver au personnel. 

Jo prends beaucoup de part à taposition; 
d'après ce que tu m'en dis, jo me Ia figure aisé- 
mont. Quant au travail, franchement, je ne te 
plains pas, car il s'ent faut, à mes yeux, que ce 
soit un mal; et même il me semble que, dans ta 
situation particulière, ce qui peut {'arriver de 
plus heureux. ce qui peut to faire passer le plus 
agréablemont Ia vie, c'est précisément d'être 
absorbé tout à fait par des occupations d'une 
nature aussi interessante que les tiennes. Mais je 
deplore vivement Tisolement oü je sens bien que 
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ton âme et ton esprit doivent sft trouver dans le 
cercle oü tu os obligé do vivre, Ia contrainte in- 
supportable que tu dois fimposer et Io dégoút 
que le spectacle do rhypocrisie subaltenie mêlée 
à Ia corruption doit fmspiroí'. Cest l'inconvé- 
nient d'être attaché à Ia filie ainée de nos róis, 
siirtout dans le pays oü tu to trouves. Mais, mal- 
gré tout cela, je crois, comme ami et no pensant 
qu'à ton véritable intórêt, devoir t'engager à 
i'ester dans cette situation, au moins pendant 
assez longtemps, car je doute fort qu'il te füt pos- 
sible de Téclianger contro une meilleure. II est 
pi'obable que l'Université tiendra bon contre les 
Jésuites, et même, en cas do succès de ceux-ci, 
ils seront tellement obligés de so inodifier que ce 
sera à pou près Ia même cliose, et je no penso pas 
que tu eusses à craindro pour ton sort, au moyen 
de Ia prudence que tu dois fimposer. Tu as une 
existonce stablo, et c'est beauooup; dans lepays 
í)ú tu es, elle est encore plus súre qu'ailleurs; je 
crois que tu dovrais appréeier cet avantage plus 
que tu ne le fais, car auiourd'liui il n'estpasaisé 
à obtenir. Pour moi, je suis plus d'une fois portú 
à envier ta situation, car je ressens au plus haut 
degré les inconvénients d'une position sociale 
précaire. Je suis malheureusement par caractcre 
très-peu intrigant, très-peu soigneux do mes in- 
térêts, et j'en éprouve quelquefois, dans ce mo- 
ment-ci par exemplo, de bien cruéis effocts. Non- 
seulement je ne puis parveiiir à uno oxistence so- 
lide, mais même mon métier précaire do profes- 
seur ambulant ne va pas fort bien. A Ia fin du 
promier trimestre de Tanné scolaire, je me trouve 
avoir un grand besoin d'élcves, et je ne puis en 
avoir malgré les bolles promesses qui me sont 
faltes de beaucoup de côtés. Si bien que, si quel- 
que occasion se présentait de prendre une autro 
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pròfessioii, je Ia saisirais avec empi-essement 
poiir peu qu'elle fút favorable. Jc te dirai même 
que si cVici à deux ou trois ans mon étatne chan- 
ge pas sous ce rapport, c'est-à-dire si je n'obtiens 
pas une place fixe queleonque à Pai-is, ou si mon 
enseignement privé ne prend pas une tournure 
solide et satisfaisante, j'irai m'établir en Angle- 
tei-re, oii j'ai tout lieu de croire que je trouverai 
plus de ressoiirces. II est bien cruel que, lorsqu'on 
u des goúts aussi modérés que les mienset qu'on 
s'est voué de grands travaux iutellectuels qui 
aurait besoin d'une situation calme, on n'y puisse 
pas parvenir. Je ne sais si je t'ai déjàparléd'une 
démarche qui pourra peut-être améliorcr ma 
position ; en tout cas, je te prie de Ia tenir secrè- 
te. J'ai écrit à M. de Villèle, en lui envoyantmon 
ouvrage, une lettre destinée à lui indiquer les 
poirits de contact entre ma théorie et sa pratique, 
et qui est, je crois, de nature à agir vivementsur 
lui. Elle doit lui être remise par son beau-frère, 
qiio je connais et qui me porte intérêt, du moins à 
< 0 quMl dit. Cette communication doit commen- 
cer une relation entre le ministre et moi qui devra 
])ri>bablement m'être utile, si, comme jel'espère, 
sans ontrer dans mes idées (ce que je ne crois 
pas du tout), il s'interesse à moi; car 11 a toute 
Ia sagacité, tout le tact nécessaire pour sentir 
<rune mauière générale le mérite et même Tuti- 
lite de mes travaux, et pour chercher à me faire 
ime carrière, ce qui ne dépend que de sa bonne 
volonté, attendu qu'il est et sera sans doute pour 
quelques années tout-puissant, malgré les appa- 
rences. Malheureusement, quoique ma lettre soit 
ecrite dépuis près de deux mois et qu'on en soit 
tres-content, elle n'a pas cncore été remise, parce 
que, m'a-t-on dit, toutes les capacités ministé- 
rièlles sont en ce nioment ubsorbéos par Ia mani- 
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pulation des deputés et des pairs, ce que je cou- 
çois fort aisément. Si cette démarche a quelques 
suites, comme je Tespère, je te tiendrai au cou- 
rant. Pour moi, je voudrais bien que cela fútdé- 
cidé d'une manière quelconque; car cette incerti- 
tude m'empêche, vu mon caractère indolent pour 
mes aífaires, de metti'e aucune activité à d'auti-es 
démai-clies ; je ne pense qu'à vivre provisoiiemout 
de mes leçons. Quant à mes écrits, je suís heureu- 
sement parvenu eníin à ce degré de bon sens de 
ne les compter pour rien dans mes moyens d'exis- 
tence. Je voudrais bien avoir pensé ainsi phis 
tôt; je ne me trouverais pas dans les cruéis eni- 
barras que j'éprouve aujourd'hui. Je suis à pini 
près súr que l'impression et Ia publicatiou ne me 
coúteront rien, mais voilà tout: je ne compte 
nullement sur le prolit. S'il en vient, tantmieux; 
cela m'étonnera fort agréablement. 

Cet état de vives inquiétudes doit, tu le pré- 
sumes bien, ralentir singulièrement mes travuux. 
Pendant longtemps j'ai surmonté cette influence 
délétère, ne me souciant pas de mon avenir àplus 
d'un mois de distance sous ce rapport; mais au- 
jourd'hui le mal est venu au point (et, d'ailleurs. 
maintenant il ne m'est plus permis sans égoisníe 
d'être aussi insouciant) que cela m'absorbe pres- 
que tout entier. Des travaux tels que les miens, 
smloutqui exigentde longues etopiniâtres médi- 
tations presque continues, ont plus que d'autres 
besoinde calme; il est cruel quejene puisscTobte- 
nir. Dans ce siècle égoiste et matériel, il faut, 
quand on est né sans fortune, avoir été doué par Ia 
natured'une certaine médiocrité et d'unecupidité 
soutenue pour arriver à un état satisfaisant soiis 
ce rapport, et on est à peu près súr de pai-venlr 
avec ces deux conditions. Malheureusement il 
n est pas plus en mon pouvoir de los acquérir que 
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de m'en passer. Je ne crois pas, à te dire le vrai, 
que ma secondo partie soit terminée et mon vo- 
lume publié avant trois mois, quoique j'y travaille 
au milieu de tous ces chagi-ins. Jedois être marié 
dans qiielques jours, et tu sens que cela, quoique 
fort heureux seus les rapports les plus importants 
poup moi, doit boaucoup ajouter à Ia gravite de 
mes inquiétudes, car j'épouse une femme de vingt- 
deux ans, qui n'a d'autre dot que oelle qui ins- 
pire à Harpagon de si comiques remontrances, 
son bon c-oeur, ses grâces, son esprit d'une trempe 
])cu commune, son amabilité, son heureux cara- 
ctère et ses bonues habitudes; je t'en parlerai 
plus amplement une autre fois. Enfin, j'espèrc 
cependaut venir à bout de tous ces obstacles. Je 
sais que le plus difficile est de percer, et il so 
trouve, quoique cela te jjuisse sembler étrange, 
que je suis aujourd'hui au véritable eommence- 
ment de ma carriòre de fortune, les années pré- 
cédentes ayant toutes été perduessous ce rapport. 
eii parti par ma faute, et en plus grande partie 
par Ia fnneste influence que Saint-Simon exerçait 
sur moi, et qui me détournait et m'empêcliait 
mème positivement de faire aucun effort pour as- 
sooir mon existence sur une base solide, ce dont 
j'aui-ais eu dix occasions favorables sans cela. 

Adieu, mon cher ami; excuse mon bavardage 
et mes jérémiades : c'est le libro épanchement de 
1'esprit et du coeur de 

Ton ami pour Ia vie, 
A''' COMTK. 

Rappelle-toi que j'attends une prompte ré- 
p<mse. 

La comission que je favais donnée relative- 
meut à Tabarié est maintenant sans objet, car 
j'en ai reçu dernièrement une lettre. Je souliaite 
que cela ne fait encore occasionné aucun soin; 
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s'il en est autrement, reçois-en mes excuses et 
mes remerciments. Adieu. Je voudrais prolonger 
encore cette délicieuse conversation, mais il faut 
se borner. Prociire-moi proinptement le plaisir 
de Ia reprendre. 

Reiiseignements de t*. Lallitte sur quelques ])er.sc»iiues auxquelles 
Aügübte Comte envoya sou opuscule fondamental eu 1824. 

{Rev. Occ., 2e série, t. VIII, 105—1893, j). 322^334.) 
DESJARDlNfl 

Promotiün de 1807. Gérauvilliei's (Paul-Jos.- 
Eléon. Desjardiiis de 1809. Génie capit. réí. 

J'ai consulté aussi Ia Corrcspoudance sur 
rÉcole polytechnique, ii° 9, de janvier 1808, et 
j'y trouve dans Ia liste des élèves admisle (i octo- 
bre 1807,: 

Desjardins Gérauvilliers (Paul-Jos.-P^léono- 
re), né à Mantoche (Haute-Saône). 

D'après Ia nature du prénoni, il est évident 
que c'est celui-là qui a écrit Ia lettre et Desjar- 
dins est donc un de ceux à'qui Auguste Conte a 
communiquée en 1822 Topuscule fondarnental;... 

Dans Ia liste °faite par Auguste Comte le 18 
avi-il 1824, je trouve M. Dcsjardins comme ayant 
reçu deux exemplaires du secoad tirage ou plutôt 
de Ia seconde édition de Topuscule de 1822. 

G. d Eichtiial et Roüiiv. 
«... eu 1828, à Londres, M. G. d'Eichthal 

donna un exemplaire de Topuscule fondarnental 
à M. John Stuart Mill; c'est là le pointdc dépárt 
de Taction d'Auguste Comte et du positivisme 
sur le pénseur anglais. . . 

. . . j\l. Rouby avait eu autreíois des élèves 
chez lui qu'il préparait aux écoles ot Auguste 
Comte venait leur domier des leçons de matliéma- 
tique pour cette préparation. M. Rouby m'a 
parlé quelquefois des promcnadcs qu'il faisait 
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quelqueíois à Ia campagne avee ses élèves et 
auxqvielles assistait Auguste Comte. Cest M. Rou- 
by qui a dessiné les figures du Traité de statique, 
de Poinsot, dont je crois qii'il ayait été le collègue 
au lycée Bonaparto. Cétait un homme parfaite- 
mentihonorable, professem' consciencieux, ayaiit 
uno fermeté et uue décision de caractère qui im- 
posaient singulièrement aux jeuues gens... 

M. Rouby avait une hauto idée d'Auguste 
Comte, non seulement de son talent, mais aussi 
de son caractère. À cetégard, M. E. Barry, pro- 
fesseur de pliysique à Cliarlemagne (successeur 
de Chevreul), disait d'Auguste Comte: c'est un 
líomain. 

ÜITNOYEIÍ 
Les observatioiis margfinales dans Topuscule íondamental 

d*AüGUSiTB Co.MTB, édition de 1824. 
L'un de ceux à qui Auguste Comte envoya 

en 1824 Topuscule fondamental auquel il avait 
ajouté le titre de Système de jiolitiqxie positive^ 
fut M. Charles Dunoyer. Sonfils, M. Anatole Du- 
noyer. ancien conseillerd'État,quiporte si digne- 
ment à tous égards ce nom respecté, voulutbien. 
le 14 juin 1882, dans une visite spéciale que jelui 
fis, me communiquer cet exemplaire de Topus- 
cule fondamental qui avait appartenu à son pèro. 
11 contient des observations marginales de M. 
Charles Dunoyer. Je les relevai sur mon propre 
exemplaire personnel, Je crois utile de les publier; 
mais comme Tédition de 1824 est rare, je rappor- 
terai ces notes à Tédition publiée par Auguste 
Comte en 1854, à Ia fin du quatrième volume de 
son Système de politique positive. . . 

En parlant du dogme de Ia liberte illimitée de 
conscience, Auguste Comte faitressortir qu'il n a 
qu'unevaleur négative et transitoire et il ajoute; 
«Ainsi un tel dogme n'est applicable, par sa na- 
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ture, qu'aux idées qui doivent disparaitre, paree 
qu'alors elles deviennent indifférentes; etdefait, 
il ii'a jamais été appliqué qu'à elles au moment 
oii elles commencent à déchoir et pour hâter lenr 
chute.» W 

Dunoyer a ajouté en marge: «Quelles sont 
les idées qui doivent disparaitre? » . . . 

À Ia phrase suivante, Auguste Comte fait 
observer qu'il est absurdede voir là uii príncipe 
organique et do Tappliquer au nouveau système. 
M. Dunoyer met en note marginale: «Tout sys- 
tème doit rester soumis à Ia critique. » . . . 

Un peu plus loin, Auguste Comte, continuant 
rétude du même sujet, fait voir qu'il est absurde 
de convertir cet état passager de Ia liberté de 
conseience en un dogme absolu et éternel. «Cest 
évidemment proclamer que Ia société doit tou- 
jours rester sans doctrine générale.» Dunoyer 
met en note marginale: «II est impossible que 
Ia société se passe de doctrine générale, mais 
les doctrines générales, comme toiites les doctri- 
nes, doivent être soumises à im continuei exa- 
men.». . . 

Un peu jjIus loin, Auguste Comte montre le 
caractère métaphysique et transitoire de Ia sou- 
veraineté du peuple. Dunoyer ajoute en marge 
les réfiexions suivantes: «Le peuple en masse ne 
fonde pas de système, mais c'est peut-être toujours 
leur esprit qui gouverne. Quant à Tesprit de cri- 
tique, il est aussi nécessaire pour fonder que pour 
détruire. On ne pourrait, sans les plus grands 
périls, renoncer à ce droit universel de controle 
absolu; il n'est pas vrai qu'il isole les esprits; 
Texamen est plus propre à les unir qu'à les 
diviser.» 

(1) Appendice génér-el du Système de poliiique positive, p. 53, 
ligue 11, à partir du haut de Ia page—Rev. Occ. 

(2) Appendice, page 53, ligue 21-—Bev. Occ. 
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Plus loin, Auguste Comte (page 17, de 

Topiiscule de 1824), dit que Fon prend à tort 
les príncipes critiques comme des príncipes 
organique.s. M. Duiioyer met en note: «Lesprin- 
cipes critiques ne sont pas consideres comme or- 
ganiques; on ne les adopte pas comme but, mais 
coinmo moyen.» 

Auguste Comte parle im peu plus bas de Ia 
disposition dos esprits à considérer le gouverne- 
inent comme im ennemi. M. Dunoyer ajoute en 
note: « La société a raison en tout état des choses 
de s'en tenii- à l'égard de son gouvernement, non 
pas dans un étatpurement d'hostilité, mais dans 
un état permanent d'examen et de critique. » 

Plus loin, page 19, Auguste Comte afflrme Ia 
nécossité de Ia formation d'une doctrine orga- 
nique et Dunoyer inet en note: «La liberté est 
nécessaire à cela. » 

À Ia page 26, c'est-à-dire à Ia fiu de Tintro- 
duction, 5l. Dunoyer ajoute une longue note que 
voici: «Lldée dominante de M. Comte dans ce 
quiprécède, c'est que les peu pies sont uniquement 
occupés à démolir Tancien système et les gou- 
vernements uniquement occupés à le reconstituer. 
Enfait cela parait vraienpríncipe, il est vrai aussi 
que ces états opposésne peuvent conduire à aucune 
organisation. Mais pour pouvoir travailler de con- 
certà rétablissement d'un nouveau système il faut 
d'abord êtrc d'accord des vices du premier, et 
c'est de quoi les peuples et les gouvernements 
ne sont point encore convenus ; les gouvernements 
ayant jusqu'ici employé toutes leurs forces à 
maintenir Tancienne organisation sociale, évi- 
demment vicieuse, il a été impossible que les peu- 
ples songeassent à autre chose qu'à Ia renverser. 
Cest Ia conduite des gouvernements qui a rendu 
celle des peuples purement critique, les peuples 
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ne tiennent pas à Ia liberté crexamen commcbut, 
mais il Ia réclament comino moyeii, et comiiie 
moyen ello leur est toujours indisponsable même 
pour procéder à... plusieurs fois. La tendance cri- 
tique est toujours une bonne tendance et il y a 
beaucoup de danger à Fattaquer. Cest à quoi M. 
Comte ne prend peut-être pas assez garde.» 

. Page 29, Auguste Comte considère comme 
absurde Tidée de eonstruire àpriori un systònie 
intégral. M. Dunoyer met en marge : «Excellent. » 

JPage 30, ligne 14, même note de M. Dunoyer. 
et cette expression se retrouve souvent dans le 
cours de rouvrage. 

Auguste Comte dit, page õl, que c'est aux 
savants qu'il appartient de créer Ia nouvelle doc- 
trine organique. M. Dunoyer ajoute en note los 
réflexions suivantes: « Quels savans? Ceux qui 
s'occupent des sciences natui-elles n'ont encore 
niontré ancune capacité pour Ia culture des sci- 
ences morales et n'ont pas fait à Ia morale Tappli- 
cation do leurs méthodes. » 

Pago õ3, Auguste Comte ótablit que le pou- 
voir spirituel doit être dans les mains des savants 
et le pouvoir temporel dans celle des industrieis. 
M. Dunoyer ajoute en note les considérations sui- 
vantes ; « Cette conception est meilleure dans Ia 
théorie qu'elle ne le serait dans Tapplication. Je 
doute que les savans et les cliefs des travaux in- 
dustrieis aient le genre de capacité nécessaii-e 
pour déterminer les bases sur lesquelles il convient 
cl'asseoir Ia société, et pour constituer Ia société 
sur ces bases, peu d'hommes, au moins parmi 
nous, ont moins de capacité politique que les sa- 
vans et les hommes d'industrie. C'est dans les 
travaux de ces liommes que sont les vrais inté- 
rêts de Ia société; mais... comment lepourraient- 
ils? Ils ne se doutent pas de quoi il s'agit,» 
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Un peii plus loin, page õõ, Auguste Comte 

revient sui- eo ròle des savants et M. Dunoyer 
ajoutc en note : « Jo ne vois pas qu'aucun système 
puisse s'établh' par Tautorité de eeux qui le pi o- 
posent. Nul homme daus ce monde n'a le droit 
(ie faire antorité. On ne pent établir un système 
qu'en le faisant passer dans les têtes et il ne s'6ta- 
blit solidcment dans les têtes qu'après avoir 
longtemps souffert Ia contradiction. On adopte de 
confiance les décisions des savans dans les sci- 
encps physiqnes parca que ces scienees sont posi- 
tives. Alais les sciences morales ne sont pas assez 
avancées pour qu'on puisse croire sur parole ceux 
qui les cultivent.» 
lionseigiierQonts d'AüGiJe5TE Comte, avunt sa ré}?énératÍon religieuse, 

sur Charles Dunoyer 
1. Note dans Topuscule Considéralion» suj' le pouvoir spirituel. 
(PoL. Po9., t. IV—Appendice gênéral-''iÇi\)üXÍ\fi, Mars 1826, p. 200.) 

M. Dunoyer, dans un ouvrage récemment 
publié, 1 cn constatant par des observations très- 
luminpuses sur les divers états successifs de Ia ci- 
vilisation, Ia tendance des sociétés actuelles, sous 
Io rapport temperei, à Tétat purement industriei, 
a su se prémunir contre Texagération vulgaire 
qui porte à concevoir ce nouveau mode d'exis- 
tence comme doué d'une perfection absolue. II a 
consacré le deraier chapitre de son livre à Tana- 
lyse consciencieusoment sévère des principaux 
inconvénients propres à Ia société industrielle. 

l Ce livro avalt pour titre: VIndustrie et Ia Morale eonsidé- 
rées dans leur rapporis avec Ia liberté. Dans les «OEüvrbs de 
CiiABLES Dunoyer, reyues sur les manuscrils de Tauteur, tome 
deuxième, 2{otic€8 d^Éconoriiie sociale ; Paris, Librairie de Guillau- 
min et Cie.1870. p. 189» on trouve lanote suivante, à propos de cet 
ouvrage: 

«Par Charles Dunoyer; Paris, 1825.—Cet ouvrage, comme l'au- 
teur 1'aimonçait dans sa préface, était le recueil des leçons qu'll 
avait íaites ii TAthénée sur le même sujet durant Phiver de 1825. 
Progressivement augmenté, dévoloppé et amendé, cet écrit est 
devenu d'abord le tome ler du Traité d^êconoinie sociale, publié 
cn 1830. puis le tome ler de Ia Liherté du traxail^ publlée en 1845.» 
—R. T. M. 
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Quoique cette éuumération soit conçue dans im 
tout autre but que celui de mes considérations 
actuelles, et exécutée dans un espiút entièrement 
diííérent, j'y renvoie! le leoteur, pour suppléer 
immédiatement aux dóveloppements qui me sont 
interdits ici. 
Lettre d^AuousTE Comtb jí G. d'Eichthíil, da 2i Novembre 1K.'5. 

(Rev. Occ., 2e série, t. XIII, lüH—1896, p. 350.) (Extrait) 
Ce livre de Dunoyer, qui vient de paraítre, 

semble d'uno meilleure intention (qu'un livro pro- 
jeté par C. Comte, du Genseu7').Je ne le connais en- 
core que par les conversations de Tauteur. Mais 
je crois que, quoique évidemment mal conçu, il 
peut coiitribuer três utilemeiit à Téducation poli- 
tique de nos industrieis. II n'est pas trop enavant 
pour qu'ils ne le goútent pas ; et il est cependant 
assez dans Ia vraie direction pour exercer une 
bonne influence. Les idées positives y percent 
peu. Je lui sais bien gré d'avoirsenti Timpoi-tance 
politique da Ia question desraçes, et d'avoir com- 
battu à sa manière laperfeciibilitéindéjinie. Ceat 
là un progrès três remarquable dans un métaphy- 
sicien. Je Tavais cru jusqu'ici infericur àComIe, 
mais maintenant je le place au-dessus. 
2). Lettre d'Auo. Comtk à Stuart Mill, du 15 Mai 1845, p. ;)21. (Exlr,) 

Je ne suis pas surpris que Touvrage de 
Dunoyer vous ait plu à divers égards. ' Après 
Tavoir lu entièrement avec beaucoup de soin, i'ai 
cru pouvoir lui accorder de grands éloges partiels. 
Outre le doux parfum de probité réelle et éner- 
gique qu'ony sentd'un bout à Tautre, on ne peut 
trop louer, malgré son avortement probable, le 
noble eff ort qui s'y f ait pour retirer les économistes 
de leur éti-oite ornière, en leur manifestant Tiné- 
vitable solidarité intime des vraies considérations 
industrielles avec Tensemblc des conditions spé- 

1. Ve Ia lihertè du travail.—B,, T. M. 
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< ulatives ct morales: cela seiil sufBrait, indépen- 
damment do plusicurs heureux aperçus partiels, 
pour que ce livre no pérlt pas. II va sans dire que 
je ii'ai pu aucuuement dissimuler à Tauteur mon 
incompatibilité radicale avec son étrange con- 
coption g6néraled'entière négativité sociale; mais 
cotte absurde direction ra'a beaucoup moins 
títonné que vous, paree que je connaissais depuis 
vingt ans, Tétat mental de l'auteur, état qui, à 
quiir:inte ans, iie saurait guère comporter aucune 
vraie rénovation. Au fond, M. Dunoyern'a nulle- 
nient changé depuis lors en rien d'essentiel, e'est 

Ia íois son mérite et son tort. II en est resté à 
cette pliase très-passagère de Ia réorganisation 
spirituelle, qui conçoit Ia nécessité d'une véri- 
table doctrine sans reconnaítre celle d'aucune 
coordination régulière et authentique; c'est lui 
surtout que j'avais en vue encaractérisant abstrai- 
tenient cg singulier état mental, dans une note 
de 182.'); 1 il ne fait, aujoard'liui, que développer, 
à cet égard, sa situation propre. La plus singu- 
liòre maniíestation de cette tendance est certai- 
nement en ce qui concerne Ia religion ^ ; on 
avait dú croire jusqu'ici que le dftsme ordi- 
naire constitue Ia dernière phase appi-éciable de 
Tesprit théologique; mais voici un penseur qui 

]. Voici Ia note à laquelle iious croyons quo Auüuste Comte 
íait alluslon: 

• Quelques penseurs trèy distingués. qui senteut Ia véritable 
CHU.se de Ia décadence du sytème théologiqno, voudraient, au- 
jourd'hui, pour le rostaurer, le refondre avec les sclences. Mais 
<5*est inéoonnaUre l'observation fondamentale que je viens dMii- 
diquer. Quand même Thétérogénéité radicale de Ia théologie et de 
Ia physique ne rendrait pas leur combinalson cbsoluraent irapos- 
sible, 11 faudralt, pour Teífectuer, pouvoir recommencer suocessi- 
vement en seus inverse toutes les modiflcations survenues depuis 
Platon dans l'orgaiiisation spirituelle de Ia société. Sans doute, 
TEurope actuelle ne saurait redevenir éffj'ptienne. > (SraTÈME db 
PoLiTiQUE Positive, t. IV. Appendice général. 4.e partle, novembre 
1H25. Considérations philosophiques sur les sdences et les savants., 
p. 169.)—R.T.M. 

2. lleligion est lei synoiiyme de théologie.—R. T. M, 
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refuáe éncrgiquemeiit à Ia réligion toutc effica- 
cité scientiflque ou même politique, et qui vcut 
pourtant lui conserver sérieusemont une hautc 
importance sociale, en Ia récluisant désormais à 
nn simple office esthétique ! Ainsi une situatíon 
mentale que, dans Ia rapide décomposition théo- 
logique de nos jours, tout esprit systématiquc a 
du traverser à Ia hâte, sans mêine s'arrêter à Ia 
formulei- oxtérieurement, se trouvo là érigée en 
élat normal et dóflnitif de Ia raison humaine ! Ce 
n'est pas, certes, Tune des moindres curiosités 
de notre anarchique époque: et. pourtant, Io 
digno M- Austin ne m'a pas semblé très-éloigné 
d'une telle conception, qu'il combat plutôt dan.s 
Ia forme qu'au fond. Malgré tout cela et quels 
quesoient aussi les inconvénients inhérentsà une 
négativité absolue, qui comproraettra beaucoup 
reíHcacité de Ia judicieuse critique de Dimoyer 
sur les prétendues organisations du travail rêvécs 
par nos brouillons vulgaires, je serais três dis- 
posé, comme vous, à désirer Ia réalisation effec- 
tive de Ia politique propro à cet estimable pen- 
seur, et qui rejírésente au fond, mieux qu'aucune 
autre, Tesprit i-évolutionnaire propremont dit, 
dans toute sa pureté native ; car, dans le milicu 
actuel, surtout en France, rien ne tendrait plus 
que cette entière négativité, d'une part, à faci- 
liter le libre essor spontané de Ia réorganisation 
spirituelle, d'une autre part, à en manifestei- 
Timpérieux besoin tout en écartant une désas- 
treuse activité politique. Ibideni ps. 321 à 32;!.) 

2) Appréciatiou d'AuGUSiE Comte, ai>rès sa régénérntion 
religieuse, sur Charles Dunoyer. 

On à déjà vu ci-dessus, p. 243, que, après 
sa régénération religieuse, Au<íuste Comte plaça 
Charles Dunoyer au Calendrier historique, le 23 
Descartes des années bissextiles. Et, au tome 
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deuxième du Systeme de politique positive, publiée 
eii Mai 1852, Auííuste CojrrE cite Dmioyer, dahs 
les passages suivants: 

«Une industrie quelconque exige que si>n 
agent soit habituellenient sain, honnête, éner- 
gique, et intelligent. L'art qui tend à le main- 
tenir ou le rendre tel (Ia Morale) doitêtre spon- 
tanément cultive clans toutes les classes. Mais 
cette.pratique universelle se concentre nécessai- 
reinent chez Ia seule Corporation qui puisse Ia sys- 
tématiser (le Sacerdocé). Le gouvernement pro- 
prement dit devient, à cet égard, un simple auxi- 
liaire du saoerdoce, en constituant artificielle- 
inent une force rnatérielle capable de modifier in- 
directement les volontés d'après Ia prescription 
ou Tinterdition de certains actes. Ainsi, Famé- 
Jioration du monçle extérieur suscite une foule 
d'industries spéciales, aussi distinctes etindépen- 
dantes que les lois correspondantes. Mais le per- 
fectionneraent direct de Tagent universel de teus 
les arts constitue une seule industrie générale, 
nécessairement indivisible, malgré son immensité, 
et qui devient roffice caractéristique du véritable 
•sacerdoce. Théoriquement envisagées, les pre- 
niières dépendent surtout de Ia cosmologie, et Ia 
dernière de Ia sociologie, ' desormais conçue 
hataituellement comme absorva,nt systématique- 
uient Ia biologie, à titre d'iutroduction. Voilà 
íiualemeut Ia manière Ia plus usuelle de considé- 
rer Ia division fondamentale des deux pouvoirs 
l)umains. Cest sous cette forme que Ia reconnut, 
â son insu, un judicieux économiste (M. Dunoyer), 
•san^ ravoii- jamais admise en principe, quand il 
termina sa consciensieuse carrière en instituant 
•sa mémorable distinction des deux sortes d'in- 

1 Et de Ia Moiiale, tant théoriqueque pratique. Notre Maítrb 
institué ce dernier terme de Ia hiérnrchle théorique, qti'ík 

íln de ce volume. —R. T. M. 
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dustries, envers le monde et rhomme. Une tclle 
appréoiation indique aussi bienles conditions mo- 
rales du pouvoir spirituel que ses obligations iii- 
tellectuelles. Ainsi voué à Ia rectification continue 
des volontés humaines, le véritable prêtro doit 
habituellement entretenir sen propre coeur dans 
les dispositions qui peuvent seules lui suggérer 
d'heureuses inspirations pratiques et même théo- 
riques. Cest sur lui qu'il doit naturellement 
faire Ia première épreuve de Feíficacité de son 
ai't, sans espérer autrement de jamais obtenir uiie 
suffisante confiance.» {Ibidem ps. 318 à 319.) 

Appréciant, dans le même ouvrage, Torgani- 
sation normale delapropriété, Aüíídstk CoMTEditr 

«Loin d'en restreindre Ia liberte nécessaire, 
le régime positif doit, au contraire, raugmenter 
beaucoup, d'après le seul perfectionnement esseu- 
tiel qu'exige réelleinent le mede primitif de Ia 
transmission héréditaire. Depuis Tabolition défi- 
nitive du régime des castes, cette transmissionne 
doit plus dépendre de Ia seule naissance, qui four- 
nit si longtemps le meilleur guide à cet égard, 
Ce principo théocratique se trouva profondément 
modifié par Tadmirable ébauche sociocratique 
tentée au moyen âge, ou les conditions sociales 
déterminèrent une concentration, alors indispen- 
sable, en faveur des fils ainés, sous les eharges. 
couvenables. L'anarchie moderne ne sut que 
détruire cette fondation initiale, sans laremplacer 
eiTectivement par aucune règle meilleure. Car, on 
ne saurait donner ce nom au príncipe révolution- 
naire sur Tégalité des partages, résulté d'uDb 
aveugle et liaineux empirisme, qui ne comporte 
aucune consistance, malgré sa consécration mé- 
taphysique. Déjà Ia consciencieuse raison d'uii 
sage publicisto (M. Dunoyer) osal'attaquerouver- 
tement dans un mémorablo traité, digne de sur- 
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vm-e aux doctrines transitoires qu'on y professe. 
Mais le positivismo en fait irrévocablement juS' 
tice, en se plaçant au vrai point do vue social.» 
{Ibidein ps. 406 à 407.) 

(Leipziffer üteratur zeitung) Gazettc de Leip^jít;. 
.iVrticle du 27 Se.ptembre 1824, sur Topuscule fondamental. 

{Rei\ Occ., t. Vm, 94—1882, p. 233.) 
ScieTice politique, 

Systhne de politique positive, ptir Auguste Comte, ivncien élève 
<Jle VEcolrt polyteclíiiique, élève de Uenri Saint-Sinion T. I, p. 1 
X Paris chez leR principaux libraires, 1824, 189 pages, in 8. 

íSuit 1'article.) 
g) Année 1825 

Dkrnièrk annék dkla .ieunksse i)'Augustí; Comtk 
... il faüt inaintenant que j'éprouve aussi tous les 

sentimente, inôme en co qu'ils ont de douloureuz: 
o'est uiie irrésistible condition préalable, naturellí- 
ment presçrite à tous les régénérateurs de Tlluinanité. 
(AirousTE Comte—Testamento Correspondanoe, p. 295.) 

.L'unnée 1825 constituo Tune des plus déci- 
sives dans l'incomparable évolution d'Au(5üSTK 
Comtí; et, par là, de THümanité. Son début est 
sigrialé par Ia réalisation de l'aífreux mariage, té- 
méraire et généroux aboutissement dii complet 
scepticisme que l'aveuglement d"une bienveil- 
lante FATALrrÉ rondit aussi inévitable qu' indispeu- 
sable à raccomplissement de Ia mission d'Au(}üSTE 
Comte ot à ravénement de Ia Eelioion défini- 
rrvK. Cotte cruelle épreuve devint tout aussitôt 
un nouveau et horrible stimulant pour le sublime 
Altkuisme du suprême EéoénéRíVteur, grandis- 
sant son ardeur morale et réagissant sur Ison 
essor philosophique. Cest ainsi que ses navrants 
dtíboires conjugaux le mirent à même de recon- 
naitre l'enorme faute oíi'il venaitde tomberot de 
constater Tinébralanble sagesse des inestimables 
préjugés domestiques qu'il avaient méconnue jus- 
qu alor.s, d'une manière on ne peut plus déplo- 
rable !... On le verra par ses douloureuses lettres 
à Valat. 

Cette .situation aífectivc lui dévoilera de plus 
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eu plus l'iiiéluclable besoin de l'angélique coii- 
cours cTune Fkjime saaspareille, pour Ia solution 
(lu sublime problème moral et politique, dont il 
se sentait investi par l'ensemble desdestinées hu- 
maines. Dès ce moment, laconviction de Turgence 
de Ia réconstruction du pouvoir sjnrituel, comtne 
kl premiíirc condition de Ia rcorç/anisation sociale, 
acquiert un merveilleux éclat dans son géuio. Et 
ses méditatious le mônent à arrêter enfin l ébaü^ 
clie inaugurale du plan de Ia Philosoplde positive 
dont il conçoit l'exposition dans un cours pu- 
blic, vers Ia fin de cette année. 

Mais sa régénération religieuse, gràce à Ia 
sainte influence de Clotilde dk Vaux, parvint 
seule à lui permettre de mesurer toute Ia gravite 
de sa faute. et d'en réparer les iminenses ravages 
personnels et sociaux. Ccst seulement alors qu'il 
découvrira que ravèncmont ^'unpouvoir spirihicl 
signale le premiei- pas décisif rapprochant le 
sexe masoulin du sublime typte moral spontané- 
ment offert par l'ensemble du Sexe féminin, dès 
riiunible début de THuMANrrÉ. Car. par là, Ia 
force matérielle commença à être irrévocable- 
ment remplacéo, de plus en plus, par Tascendant 
altruiste, dans le gouvernement jyolitique, d'après 
le touchant exemple présenté par le prestige des 
Fe.mjies dans Ia Famille. Mais, cet inestimable 
progrès n'acquitsoncaractère définitif que dcpuis 
Ia séparation politique entre le pouvoir temporel 
et le pouvoir spirituel, inaugurée au Moyen-Age. 
Et Ia complete appréciation d'une pareille insti- 
tution exigeait Ia clôture de Ia séculaire 1'insur- 
rection théorique de Tesprit contre le coeur, 
lorsquo le Sacerdoce lui-même, ayantreconnu et 
proclame Ia prééminence sociale de Ia Femme, 
déviendrait l'ürgaue politique de Ia suprématio 
iniiversello de rAAtouR. 
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Nous alluns continuei' Ia transcription des 

<locuments permettant de suivre ce inerveilleux 
tíssor. 

L"ttre Ue G. d'Eichthal íi Augustb Comtb, (lu 12 Junvior 18*2.5. 
{Rev. Occ., 2e série, t. XIII, 108—1896, p. 268.) 

Berlin, 12 Janvier 1825. 
Regrett-^ l:i situation (1'AügU8TB Comtb, au teraporel coiniue 

au spiriiuel. Les préveiitioiis du père de G. d'Eichthal contre 
Aügüste Comte i)ersistent et il n'est guère possible qu'ene.s ces- 
sent. Offre de secourspécuniaires. Conjure Aügüstb Comtb ò, pron- 
dn? Ia premièro piace qui assure son existence, soit à Paris, soit 
même en province. Sur sa résolution d'adopter Ia carrière indus- 
trielle. II a trouvé ut;e place chez un homme de beuucoup de mé- 
ritü. Eu Ailemiigiie on perd de vuo entlèrement les «randa objets 
íjui «m Franco fournent toutes Ips têtes ; Tactivité pliilosophiqiip 
y <ist saijs aucim rapport avec Ia vie pratique. Dò» qu'il (G. d' 
Eíchthal) prit le parti de se vouer aux affaires, il ne doit plus 
.•»voírqu'nn but inimédint, celu! de réussir. Sur le traité de Kant: 
il avait bien peiisé que ce traité ferait plaisir h Augcstí: Comtk. 
Sur Io style de lle}?e1. II portai Hegel 1'oiivrage d'AuoüaTB Comte. 
Tleçol le char^ca d*en témoiRiier à Augdstb Comtb son contente- 
itjeiit, il loua beaucoup Ia première partie. Quant à Ia seconde, il dit 
<iu'il fnllait bien «'eutendre sur ce que ron entendait par le mot 
observaiion. qu'il ue pouvalt y êirequestion d'obsprTatlons comrae 
celles de Télectricité ou du magnétisme. Hegel loua beaucoup l(w 
fraiiçais, en í?énéral, princlpalement à cause de leur coup-cro?!! 
pénétraut dans le présent des chosns, faculté tout-à-fait étrangftre 
:iux Alleinands. (í. d'Eichthaí regrette d'avoir été obligé de renon- 
cer au cours d'Hegpl. Cest uii homme d'un s;ivoir immense, bon 
inathématicien et grand ennemi detous ces pbílosophes poétiqups 
trop fréquents eu Allemague. II dit à G. d'Eichth.nl qu'll voyait 
pcu à fairc pour le côté pratique de l'entreprise; que. dòs qii'on 
psL"?sait à ce chapitre, tout devenait mesquin. G. d'Eichthal dit 
<ine l'éoolealleraande est ^ sa ttu: Kant, Fichte. Schelliiiget Ilegel. 
tclR soiit U'S quatre liéros ; ils n'aYaient pas encore de successeurs. 
II ne savait qufíl conseil donner à Auguste Comte, sur Ia publica- 
t ion de son ouvruge. Remercie des détails eur Touvrage de Saint- 
Siraoii, il ♦Mi fera veuir un exemplaire. Voici bien douze jours 
tliril e.«tapròs cette lettre gans pouvolr laterminer. Sesnouvellos 
•«.jcciipatfons l'iutéressent. II éprouve unbesoin moral de s'occuper ■de scienoes positives, «n mettant de côté toute matière philoso- 
phique. parco qu'une telle occupation ne lui seraít que uuisible 
dans ce moraent là. II a envoyé Touvrage de Bucholz en parti*' 
tradait ; son frère le inontrera h Augüíte Comte. Recommande 
Aüguste Comtb dc lui écrire sur du papier aussi minceqne pos- 
sible. Demande l'opinion d'AüGUftTK Comte sur les (Jerniers événe- 
ments politiques. II vient de paraitre un nouvel édit de censure sur 
!ec ♦'crits irréligieux. Cette grande liberte d'opinious théoriquo.<? sn 
resireint en Allemague. 

Lettre de Blainville à Auouste Comte, du 21 janvier 1825. 
^Jiev. Occ. t. XXII, ICO—1889, p. 4i)) 

.T'ai oherché déjà plusieurs fois à trouvei' 
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M. Conite ohez lui et toujours inutilement; je vou- 
lais lui lire que Fadminlstratioii de rÁthénée 
veut bien Tadraetíre à faire le cours dont il iira 
parlé, et que, depuis trois semaines au moins, je 
dois lui demander une petite note à ce sujet. Je 
me cliarge ensuite de Ia présenter moi-même à 
rÁthénée. Aussi je le prie de prendre Ia peine de 
me Tapporter dimancheprochain entre onze heii- 
res et midi; je serai certainement chez inoi. 

Son dévoué serviteur 
G.-D. DE Blainviixe. 

Paris, 21 junvier 1826. 
La suscription porte : 

A Monsieur 
Monaieur A. Coiiite, rue de VOratoir^, tf, Pariê, 

Fatal mariage ^'Auííuhte Comtk. 
Tu sauras tout, un jour, je Tespòre, lorsquv le 

bizarre cours des évéuemeuts iious permettra enfin im 
loug et libre épanchemeut direct,—oar c'est un rom:ui 
que le fond de ma vie, et un íort roman qui parai- 
trait bien extraordinaire, si jamais je le publiaissous 
de» iioms suppcsés.— 

(Auüuste Conrz — Letlres à Valat. Lettre du 16 
Novembre 1825, p. 170 ; neuf mois aprè.s son marisiíjíí.) 

....rauraís alors à te dire des cboses que je ne me 
déciderai jamais à confier au papier, à moins que tu 
ne bruliisses ma lettre «ur-le-champ, et euccre mêni« 
cfíiindrais-je les curieui dans le trujet. 

(AüGuaTB CoMTB—Lettrfs à Valat. Lettre d« 27 
Novembre 1825, ps. 183-184.) 

Eti considérant jusqu'oü je fus entrainé dans mu 
j(?unesse, mes treize lecteurs (allusioii aux treize «xé- 
cuteurs testamentaires) reconnaitront que, quoique 
l'avènement du Poaitivisme ne permette plus des aber- 
rations aussi complètes, lis doivent, par dessus tout, 
Bssurer leurs enfants les príncipes moraux et lu 
culturo atrective dont le foiidateur de Ia Ueligion uni- 
verselle resta lon?temps dépourvu malgré sa vénérablp 
môre. 

Acgüste Comtb, {Te$tament, 2.e édition, additkn 
secrète, ps. 36f à 36g.) 

On a vu ci-dessus (p. 359) que, par acte passé 
le huit novembre 1824, les Pakents d'Au<)tTSTE 
CoMTE avaient enfin donné leur consentement 
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au fatal mariage décidé par Auguktk Comte, mal- 
gré leurs invincibles répugnances, quand ils le 
virent prêt aux sommations juridiques. 

L'ensemble des documents trauscris ci-dessus 
permettent de suivre presque au jour le jour les 
affreux événemeuts qu'entramèreiit ce fatal ma- 
riage. Dans sa lettre du 22 Aoút 1824 i {Rev. Occ. 
1895-T. 12, p. 108), Auguste Comte dit à Ta- 
barié que « depuis trois ans et plus il connaissait» 
Ia femme qu'il allait épouser. Ce fut donc au 
rommencemcnt de 1821 que le jeune philosophe fit 
cette fatale oonnaissance. Celui-ci entrait à peiiie 
daiis sa vingt-quatrième année. II dit dans Ia 
laême lettre (p. 109) que cette femme «a eu le 
malheur d'être, sinon orphéline du moins Tequi- 
valent par Ia conduite de ses parents à sou égard. » 
L'acte de mariage civil constate qu'elle était filie 
naturelle d'un «comédien, alors abselit sans nou- 
volles» et d'une «ouvrière eu linge». Dans cet 
acte, elle est donaéeelle-même comme «ouvrière 
eu linge », «née le 2 juillet 1802 ». Elle se trouvait 
dono à sa dix-neuvième année lorsque Augustk 
C<1MTK Ia renoontra. 

Dans Ia même lettre à Tabarié, Augustk 
Comte dit (ps: 108 à 110): 

... La réunion sinon complète, du moins aussi 
grande que je puisse raisonnablemente l'espérer, 
des qualités de Tesprit, du coeuretdu caractère, 
si indispensables pour mon bonheuri je les trouve 
dans cette jeuno personne (qui n'est point une 
vouve, comme je vous le dis un jour en l'air san-s 
y attacher d'importance), dont/'oí-pranisaííoíi mo- 
rale "1 vraiment un coié marquant, qu\i,ne cidture 
convenable peiit développer, comme j'ai eu mille 
occasions di! m'eu assurer depuis trois ans et plus 
que je Ia connais. 

1. Rf^produite ci-de8su,<! ps. 50íí à r»ií2.—R.T. M. 
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«Ainsi, moii oher ami, inon parti est pris 

par toutes les raisons précédeiites, aux quelles 
MowB pouvez ajouter que je suis amoureux, ni mus 
le voulez; mais vous voyez que celane m'empêcbo 
point cTanalyser. Je lie irrévocabloment à ma vie 
ot i'aequiers le dévouement absolu d'une femme 
uimable et spirituel et plus que cela même orga- 
nisóe à Ia Roland et à Ia de Stael, si les circonstan- 
ces se fussent trouvées bien en rapport avec sa na- 
ture. Elle n'a pas plus de, préjngés que rtioi, quoi- 
quo douée d,'une extrême délicatesse naturelle. » 

Comme on le voit, Aiioiiste Comte n'était 
pas réellement (imoureux de Ia femme qu'il prenait 
pour épouse. Son langage n'est aucunement celle 
(le TAmour; et, d'ailleurs, le véritable Amour, 
pur et profond, ne saurait surgir (iu'enver.s un 
étre pur. 

Après ces renseignemciils pcrsonnels sur Ia 
femme que Auhustí; Comti; prit pour épouse, les 
documents ci-dessus indiquent les circonstances 
([ui cntralnèrent le fatal mariage. 

Dans sa lettre du õ Avril Í824 ' (Ibuhm, ps. 
94 à 05), ArdcsTE Co.mtk dit; 

«Vous vous i-appelez bien m'avoir entendu 
parler cette automne d' une aiiiiable dame à laquelle 
je donnais quelques leçons d'Algòbre. Eli bien, les 
leç^ns ont fructifié, et Tenseignement a été n)u- 
tucl, à tel point que depuis le 10 février nous 
viyons ensemble, en véritable ménage, passant 
uux yeux de tout le monde pour mari et femme. 
Cette dame avait des meubles, et moi un peu 
<ViArgent, ce qui nous a pei'mis de nous installer 
chez nous, rue de TOratoire, n.° (i, près de Ia rue 
Saint-Honoré. Je me trouvo iusqu'à présent ti-ès 
l>icn de ce nouveau genre de vie, et je suis, .seus 
ce rapport, plus heuroux que je n'avais jamais été. 

l. ReproOiiite ci-dessiis ps. 421 à 422,—R.T. M. 
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Je suis bieu nu peu tourmeiité par ma Caroline. 
pour réaliser Ia Jiction matrimoniale que nonn 
avons établie, mais j'espèrc qu'elle se calmera, ct 
je suis d'ailleurs bien déeidé, entre nous soit dit, 
à ne IMS aller phis loinsous ce rapyport, car, quoi- 
que sans aitcun préjuffê, comme vous le savez, je 
crois que dans cetíc drconstance spéciale Ia chose 
estpaxf convenable... » 

Or, dans sa lettre du 22 Aoút, (Ibidem p.s. 
107-111), Aüoustk Comte expose à Tabarié Ics 
motifs que le firent revenir de cette décision, en 
résolvant son fatal mariage. Nous nous bornerons 
à en rappeller le passage suivant (p. 109); 

«... Ajoutez ò, tout cela, mon eherami, qu'ii 
j íí de ma part un motif d'hotineur dans ce ma- 
riage. Quoique Tunion de Caroline avec moi ait 
été bien volontaire et trls formellement expliquée 
de telle maniòre que je n'ai à coup sur axícun 
reproche do séduction à me faire, X quelque dt:- 
CRÉ QüK CE SOIT, il est néanmoins certain en fait 
qu'elle dure depuis six mois ouvertement, et que 
cette dui'ée est bien suffisante même à présentpour 
enipêcher Caroline de s'établir jamais ailleurs 
après Ia publicité de notre ménage, et vous savez 
bien que pour les femmes le métier unique on à 
peu de chose près quand elles ont de Tesprit et 
de réducation e'est le mariage, d'oii il résulterait 
que si je ne Tepouse pas faurais à me reprocher 
Ic mal/ieur de sa vie... » 

D'après ce qui précéde, il est évident que 
Auíjuste Comte ne s'était pas lié, avant son ma- 
riage, à uno femme honnête; car, autrement, il 
n'aurait pas affirmé à Tabai-ié qu'il «n'avait à 
coup súr aueun reproche de séduction à se faire, 
À QUEI.QUE I)E(ÍRÉ QUE CE SOIT.» 

Enfin, Ia lettre de Tabarié à Auguste Comte, 
du 18 Février 1827, constate Ia mauvaise répu- 
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tiition ayant cours sur l'égarée à laquello s'étikit 
marié Augüstk Comte, (Ibidem p. 117). 

«... Mais une autre inquiétude a succédé à 
Ia première, et si je suis tranquille et rassiu-é sur 
votre état physique, je ne suis pas également siir 
Ia conservation de votre amitié. Oui, mon cher 
Auguste, je ne puis préssentir sans Ia plus vivo 
peine Teflet inévitable que doit avoir produit sur 
notre liaison une différente manière de voir qui 
se prononce entre nous, ciu sujet do Ia personne 
qui paraU vous être Ia plus chère au monde. Je 
n'entamerai pas à ce sujet un long débat, mais je 
n'hésiterai pas non plus à Faire connaítre mon 
opinion en peu de mots et avec une franchise 
dont rien du reste ne saurait me faire repentir. 

«Vous me rendez justice en pensant que je 
n\ü pas été Ia dupe dcs mensonges yrossiers et ca- 
lomnieux à Taide des quels on chercha dans leprín- 
cipe à ternir Ia réputation de votre Caroline, mais 
.sans avoir ajouté foi aux absurdes dont ellc 
était l'occasion, je n'en demeure pas moins con- 
vaincu que votre mariage doit être envisagé 
comme fuiie des plus f/randes fontes-que vous ayes 
pu commettre et comme un de ces torts irrépara- 
bles dont les conseqüentes doivent peser sur tente 
ia me...» 

Les documents précédents inontrent donc 
irrécusablement que, dans VAddition secrète à 
sonTestament, Aüíiuste Comte se borne à ajou- 
ter quelques détails précisant à peine davantage 
raffreuse vérité sur son mariage. (Voir Aiksustk 
Comte, Testament. Seconde édition. Novenibre 
1896, ps. 36 " à 36 s.) 

Dans Ia deuxième addition de son Testament, 
le lundi 21 Moise 68 (21 janvier 1856), Auííuste 
Comte dit: 
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«En teriniuant cette séance (du dimanche 

20 Moise 08—20 jaiivier 1856, oíi il réunit les six 
exéciiteurs tcstamentaires alors présents àParis), 
j'ai spécialement annoncé Texistence d'un secret 
tellement grave que, si je le divulguais, mon in- 
digne épouse serait même abandonnée de son 
principal détenseur (allusion à Littré). J'en fis, 
en 1826, sons le sceau de Ia confession, mon uni- 
(jue confidence au célèbre La Mennais,devant son 
meilleur disciple M. Tabbé Gerbet, au début do ma 
crise cérébrale. Pendant mon discours du 15 dé- 
eembro 1842 au Tribunal deCommerce de Paris, 
je m'aperçus que ce secret était conuue de deux 
chefs révolutionnaires qui s'entretenaient, à voix 
basse, derrière moi. Que cette connaissance 
provint du conlesseur, ou plutôt des diverses per- 
sonncs qui l'eurent même avant moi, je dus tou- 
Jours^garder un silence capable de neutraliser 
tous ces propos. ..» (Auouste Comte, Tesíament, 
p. :í1.) 

L'ensemble des documents contemporains 
rehausse, en même temps. Ia scrupuleuse généro- 
sité d'AüGUSTE CoMTE, loi'sque les ingrates mé- 
nées de Ia malheureuse à laquelle il donna son nom 
le foi-cèrent à révéler, en partie, Técrasante vé- 
rité sur son fatal mariage, seule faute capitale de 
toute sa vie. (Auguste Comte. Testament, Pièces 
justificatives, p. 38, Lettre à M™® Comte, du 
10 janvier 1847.) Pour désabuser, sur ces ménées, 
celui qu'il croyait alors agir loyalement, notre 
-MaÍtre se borna aux renseignements suivants, 
quant à son mariage : 

"... entre Comte et moi, il ne s'agit 
jamais de rompre Tunion morale, 2^'K'isqu'elle 
n' exista jamais... 

« Cest, en effet, sans amour que je commis, 
11 vingt sept ans, tna seule faute irréparable, qui 
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a tant pésé sur toute maviepvivée, et longtemps 
eatravé ma vie publique. Ne me jugcant ni beau, 
ni mêmo agréable, et pourtant tourmeiité d'un 
vif besoin cl'affection, je choisis une éponse qui 
düt m'aimer par une intime reconnaissance, fon- 
dóe sur ce mariage exceptionnel, quoique nous 
fussions également pauvres. Si ce juste espoir 
s'était réalisé, je me sentais disposé à m'attacber 
complètement. Mon calcul eút probableuient 
réussi envers tout autre femme. Pour acliever de 
caractériser ma faute, j'ajoute que, nccovipHc smis 
passion, elle le fut aussi malgró ma famille, dont 
les préjugés s'y opposèrentjwsímewí. » (Ibidrin. 
ps. 48 à 49, réponse immédiate à Ia lettre de 
Littré, du 27 Avril 1851.) 

Voici Tacte civil de cette fatale union. 

VRÉKKCTI RK I)ü DÉPARTEMENT DK LA SEINE 

EXTKAIT cies minutes des Âctes de Mariaye 
^ía88in EN YERTÜ DB LA L(H DB 12 Févrieu 18T2. 

4® Arrondissement de Paris.—Annéo 1825. 
Du dix neuvième jour du mois de févriei- 

do Tan mil huit cent vingt cinq à Theure du 
midi. 

Acte de mariage de Isidore-Auguste-Marie 
-François-Xavier CoAirE, professeur de mathéma- 
tiques, agé de vingt-sept ans passés, né en Ia viile 
do Montpellier, département de l'Hérault, letren- 
te nivôse an six, correspondant au dix neuf jan- 
vier mil sept cent quatre-vingt-dix-luút, suivant 
son acte de naissance étant aux registres de Ia 
dite ville à Ia date du lendemain, demeurant à 
Paris,rue de rOratoire, n. 6, quatrième arrondis- 
sement, fils majeur de Louis-Auguste-Comte, clief 
de bui-eau à Ia recette générale des finances du 
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dópartíMiieiit de rifeniult, ot de Félicitú-Rosalie 
Boyer, son épouse, demeurants enla diteville de 
Mòiitpellior, consentant tons denx au dit mariage 
par acte passe devant iiiaitre Anduze et son Col- 
lògiie, notaires roya>ix à Ia i-ésidence de Ia luêmo 
viíle de Montpellier, Io liuit novembre mil huit 
cent viugt-quati'C. flúment cnregisti-é et legalisé. 
.L« contractiiint déolurant et afiirmant ii sennent que 
quoiqiic daiis sou acte de naiseanco susénoiicé, il 
soit pi-cnoiné Lsidore-Augiiste-Marie-1'Yançois- 
Xavier et qu'il ait été prénomé Marie-Augusto- 
Isidore-Fraiiçois-Xavier, dans le cousentcmciit 
précité, il est bieii néanmoius identiquement Ia 
mcirie personiie, ce qui est également certifié à 
seriiient par les qiiatre téinoins du present mti- 
riage. 

Et de Amie-Carülino Massin, ouvi-ière eu liii- 
ge, agée de vingt-deux ans passés, iié en Ia vill(> 
tio Chàtillon-sur-Seine, dúpartement do Ia Côte- 
d'Or, le treize messidor an dix, corrospondaiitau 
deux juillet milliuit contdeux, demeiiranteàParis, 
chez sa inèro ruo Saint-ITonoré ii. quatrième 
arrondissement íille majeuro iiatürelle de Louis- 
Hilaire-Alassiu-Cbambrouil, comédieii, absent 
sans nouvelles, et de Anne Baudelot, ouvriòre eu 
lingo ; Tj'abscnce du pòre dela coutractante cons- 
taté par uu acte de iiotoriété reçu en couformité 
do Ia loi par Mousiour Io jugo de ])aix ce de cet ar- 
rondisseiueut, sur attestation do témoins le dix- 
huit jauvier doruier, dúmeut euregistré, dont 
expéditiou nous à été reuiise. La mèro de Ia dite 
coutractante presente ot consentant au dit ma- 
riage. 

Les actos préliminaires sont: l.oExtraitdu 
registre des publications du niariage íaitos à 
Paris, en ce arrondissement les dimanches six e 
treize février prcsent móis, aííiclié sans opposi- 
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tion ; 2." Lesaotesdemaissancedesépoux; 3.° Le 
coiisentement précité, 4.» L'acte de notoriétú 
susrelaté, le tout en forme, dequels actes ainsi que 
du chapitre six dn titre du Code civil, intitulé du 
Mariage, lectiire a été faite par nous OíHcier pii- 
blic aux termes de Ia loi. , 

Les époux ont déclaré à' ifaut voix prendre 
en mariage, Tun Anne-Caroline Massin, Tautre 
Isidore-Aiiguste- Marie -Fraj^^is - Xavier - Comte 
après quoi, nous, Georges Champion, Notaire 
royal, adjoint au Maire du quatrième arrondisse- 
ment de Paris, OíHcier public de l'État civil 
avons prononcó que, au noni de Ia loi, les dits 
époux sont unis en mariage ; le tout en présence 
de Messieurs Jean-Marie-Duliamel, agé devingt- 
huit ans, professeur de matliématiques, demeu- 
rant rue Saint-Jacques, n. 1(59, douzième arron- 
dissement; Benjamin Olinde Rodrigues, agé de 
trente ans, docteur es-sciences, demeurantruede 
TEchiquier, n. 26, troisième arrondissement; 
Louis Oudan, agé de cinquante-huit ans, négo- 
ciant, demeurantrueNeuve-Saint-Eustache, n. 32, 
même arrondissement, et Antoine Cerelet, âgé 
de vingt-huit ans, avocat, demeurant rue Bour- 
bon-Villencuve, n. 16, cinquième arrondissement, 
tous amis des époux. 

Et après lecture faite du présent acte,nousravons 
signé avec les contractants, Ia mère de Tépouse, 
et les témoins. Signé: I.-A.-M.-F.-X.-Comte, 
A.-C. Massin, Anne Baudelot, J.-M.-C. Duhamel, 
B.-O. Rodrigues, Oudan, A. Cerelet et Cham- 
pion.—Délivré conforme au registre par nous 
Maire et OfScier de Tétat civil du quatrième ar- 
rondissement, soussigné. Paris le huit Mars mil 
huit cent vingt' ciuq. Signé : Bruu. —Admis par 
Ia Commissioh (Loi du 12 Février 1872),—Le 
Membre de Ia Commission; Signé: Defresne. Pour 
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expéditioii conforme; Paris, le dix neuí octobre 
mil huit cent quatro vingt dix sept. 

Le Secrétairo Géiiéral de Ia Préíecture 
Pour le Secrétaire Général 
Le conseiller de Préfecture délégué 

Signature illisible. 
Vu par nous M. Duvernoy juge pour Ia léga- 

lisation de Ia signature de M. Pelisse. 
Pour empêchement de M. lePrésident du Tri- 

Ijuiial de première Instance de Ia Seiue. 
Paris, le 19 Octobre 1897. 

Signature illisible. 

11 faut euíin rappeler ce douloureux ren- 
seignemeiit, donné par Auouste Comte, dans 
VAddition secrlte à son Testament, ps. 36® à 30' : 

«... Un offlcier de paix, co-témoin pour Tin- 
digue épouse avec M. Cerclet, obtint saradiation 
totale de Tinfâme registre oü ma mère ne put 
retrouver sa trace en 1826, pendant ma crise cé- 
rébrale, malgré les informations qu'elle avaitspé- 
cialement reçues à cet égard. 

«Radicalement incapable de reconnaissanee, 
Tindigne épouse osa toujours nier qu'elle m'eút, 
dans ce mariage, aucune obligation. Elle fut iné- 
puisable en sophismes ])0ur prouver que je no 
l'avais pas tirée de Ia situation oü je Ia trouvai 
d'abord et qu'elle allait reprendre sans cette 
issue ...» 

liéflexions sur les cruelles suites de ce fatal mariage. 
L'ensemble des documents et des observa- 

tions qui précédèrcut ce cruel récit démontre que 
ressorpliilosopliiquod'Au(iüSTE Cojite dépondait 
désormais de ce qu'il eút trouvé pour Épouse une 
riijiME d'élite, chez laquelle les nobles traditions 
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médiévales se fussent épurées de Talliage théolo- 
gique, grâce à l'assimilation spontanée des ré- 
sultats théoriques propres ^Tévolutioii moderne. 
Au lieu de ce sublime idéal, les penchaiits égoistes, 
que son scepticisme ne lui laissait pas démêler 
au milieu de ses élans géuéreux, entrainèrent Io 
jeune PiriLosopiiE à livrer sou aveuir à Ia régéné- 
ration problcmatiquc de Tuiio des inalhcurcnscs 
qu'Il avait rencoiitrée par hasard poiidaut les 
égarements iuévitables de sa jeunesse !... Jeune, 
belle, iatelligente, malheui-euse, sans tradition.s 
de famille, jetée dans le vice dès le début de sou 
adoleseence, lui monti-ant uno coníiance extreme 
dans sa gcnérosité, colorant avec passion les pro- 
messes de sa i-cgéuération, qui semblait ne dé- 
pendro que d'unélan tétnéraire du clievaleresque 
Pknseur, coniment ne pas tenter de Ia sauver? 
Comment ne pas trouver des excuses à .ses íautes, 
tant dans sou triste passé que dans le milieu pro- 
fondément bouleversé oíi elle s'était développée? 
Le RÉGÉNÉKATEua ne saurait avoir Ia prudence 
des coeurs vulgaii-es; II ne saurait nullement céder 
aux objections que sa bonté repoussait comme uu 
outrage au mallieur. 

Auouste Co.mte écouta, dono, iiou pas les ini- 
pulsions d'uii amoui- pur et profond;—Ia nial- 
heureuse décbue qu'il avait rencontréo dans les 
dcsordres d'une jeunesse fatalement révolution- 
naire ne pouvait jamais inspirer une pareille pas- 
sion;— mais Ia compassion, Ia voix de ce qui lui 
semblait son devoir,—non d'apròs une sociétéen 
plein désordre moral,—mais d'après ladélicatesse 
de son altruísmo, et prit Ia malheureuse déchue 
pour épouse. II lui fallut, pour cela, briser les vé- 
nérables préjugés du Public occidental et rompre 
les justes scrupules de ses Pakents. Notre MaIthh 
envisageait plus tard ce mariage comme Ia seule 
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íaiite cíipitale de sa vie. Et, en eífet, cette faute 
ooiiipromit seule profondément sou évolution et 
Texposa à manquei- sa glorieuse mission. Tous 
les auti-es égarements de sa jeunesse n'avaientpas 
créé d'insurm()ntables obstacles à l'accomplisse- 
ment de sa destinée. 

Mais, étant donnée Ia gi-andem- morale de 
notre Ma3tke et sa situation, une pareille faute 
serait-elle évitable? Nous ne le croyons pas. Ou 
ne doit pas oublier que Tinávitable déchéance de 
Ia foi catholique laissait, chez Ia rnasse masculine, 
depuis le quatorzième siècle, los suprêmes résul- 
tats moraux du Moyeii-Age, à Ia merci des plus 
profonds égarements. Les ames d'61ite,—même 
parmi les Fkmmes,—étaient aiusi entrainécs à mé- 
connaltre les séductions égoistes, en prenant les 
sophismes suggéi-ées par los instincts personnels 
comrae des pre.icriptions inspirces par los élans 
du plus pur AIíTRuisme. Des exemples célòbres 
rendent incontestable cette écrasante vérité I... 
Taut que Ia Morale ne serait devenue, après Ia 
Sociolof/ie, une science positive, de pareils écueils 
no. saui-aient être surmontés que par uno Femmh 
i'xtrèmement exccptionnelle, ainsi que le cons- 
tateraieut Ia tío de Clotilde dk Vaux et celle 
d'AuíiiFSTK CoMTE, Cest pourquoi on ne rappelera 
jamais troj) ces nobles épanchements d'Au(iusTK 
CoMTE. Dans sa lettre du dimanche soir 15 Fé- 
vrier 1840, 11 disait à Clotildk : 

« ... ^líífííM exemple ne mavait jamais offert 
une aussi parfaite loyauté unie à une pureté si 
exquise, sans le moindre mélange de pruderie ni 
d'üstcntation. Cette rare combinaison morale ne 
scmblerait même jMUVoir ss réali.iei-f/u'aux dépens 
ileVintelligence. Quel incomparable bonlieurpour 
moi de Tavoir enfin trouvée chez un des types les 
plus éminents du véritable esprit féminin ! Vous 
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savez à peii prèsàqui j'eus le malheur do vouloir 
consacrer ma vie. Sous aucun rapport, ce A'était 
certes, il s'en faut de beaucoup, une femme vul- 
gaire. Mais, chez elle, le défaut radical de pureté 
morale a sufíi pour amener Tavortement pres- 
que total de hautes facultes intellectuelles, dont 
Tessor a été ainsi neutralisé par une aveugle per- 
sonnalité, un orgueil extravagant et uno vanité 
sans mesure i . Si le cceur est toujours indispen- 
sable à l'esprit pour permettro une élévatipn du- 
rable, c'est surtout dans votre sexe, quoique 
Tautre ne soit nullement afíranchi de cette grande 
solidarité natui-elle. Félicitez-vous dono, manoble 
et tendre Clotilde, que votre bel avenir intellec- 
tuel s'appuie solidement sur une perfection mo- 
rale d'autant mieux assuréeque vous en craigiiez 
spontanément Taltération involontaire. Vous me 
survivrez assez,i'espère, pour pouvoirun jour vous 
glorifier, même publiquement, de ma proplié- 
tique appréciation. Quant à moi, jo corapte que- 
ma persévérance infatigable obtiendra entin de 
votre sincère modestie Ia précieuse autorisation 
do rendre convenablement un liommage solenuel 
à cette nature exceptionnelle, ne fút-ce que pour 
offrir indirectement à votre sexe un dixjne tijpc 
réel, plus efficace que les meilleures démonstratünw 
phüosophiques. Getto alliance, se^de décwive. de Ia 
pareté morale avec Ia snpériorité mentale ne s'e»( 
réalisé, de nos jours, que chez Villustre femme 
(SoPiriE Germain) dont je vous ai invité à lire un 
éminent opuscule: mais une íléplorable imperfec- 
tion pbysique y devait trop neutraliser Tascen- 

1. II fiiut faire remarquor que, à cette époque. Auars^TK 
CoMTE n'était pas eiicoic parveim à Ia connaissjince positive de- 
Tâme humaine, d'après Ia constructioii de Ia théori«i cérébr;tlf\ 
dont le tablcau définitif est du 4 Janvier 18í>0. (Pol. Pos, tome í, 
p. 680). I/ensemble de Ia conduite de cette malheureuse n. de 
plus en plus. révélé Ia sublime générosité de cette oplnioii 
d'AUGÜ8TE COMTE.—R. T. 



615 
dant naturel d'un tel assemblage, dont il vous est 
réseryé, j'espère, de faire enfin sentir dignement 
tout le prix. » (Augüstk Comte, Testament, Coi-- 
.respondance, p. 514.) 

Dans ses prières Auoustk Comte adresse sub- 
jectivemciit à Ci^otilde ce touchant témoignage: 

«... Je te remercie surtout de m'avoir spoii- 
tanément inspiré cette pureté dont, jusqità toi, 
f ignorais le vrai prix... (Aucíuste Comtk, TesUi- 
vient, Prières, p. 88.) 

Eníin, dans sa deniière Confession, notro. 
MaItre insiste sur son appréciation: 

«... Tu fus, à ton insu, comme je le dis chaque 
Mardi, Ia femmo Ia plus éminente, de coeur, d'es- 
prit, et même de caractère, que l'histoire univer- 
selle m ait jusqu'ici présentée. Li'avenir me pa- 
ralt difficilement susceptible d'un meilleur type.» 
{Ibidem p. 239.) 

II faudrait donc ne pas être Aur.rsTE Comte 
pour désemparer une personne qui lui implorait 
Ia grâce de Ia sauver de Ia misère et del'infamie, 
d'après un élan chevaleresque. Toute autre solu- 
tion s'accorderait moins avec Ia bonté, outre que, 
selon le ditLonchampt, il n'y avait qu'un mariage 
qui pút affranchir Ia malheureuse de Tliorrible ty- 
rannie d'une législation qui Ia vouait pour toujours 
an déshonneur. 

CORBBSPONDANCB ATEC VaLAT (Suite) 
Leltre ^'Aügüstb Comte à Víi.lat, du 30 m:vrs 1825. 

Coiivention affectueuse pour garantir Ia régulnrité de cetto cor- 
respoiiduiioe. Se réjouit de Ia conformité de Valat aveo lui dans l'ai)- 
préciation de son mariage. Sur Tegoisme du sièele,p5ir suite de Ia déca- 
detice inévitable des doctrines tbéologiques. P'atalitéde lacorrup- 
tion comme moyen pourconduire alors les individus. Cette situaticii 
durera jusqu'à l'avònenient de Ia doctrine positive. Annlogteavec 
les derniers temps du paganisme; seulement Hujourd'hui Tétat 
d«í Ia oivilisation tend á placer 1'homme dans Ia route du bieti. 
Sur le clergé. Sur Ia noblosse. Tmmense leiiteur de Ia réorganisn- 
tion niorale. Tons ses travaux ont pour but Ia réorguiiisation so- 
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ciale. -Mnis il n'eii cspôre aucun résuUat ticnsible, de souvivant. 
Du moins, c'est, en nttnndant, uue douc(? oonsol;ition que Ia con- 
viction de s'étrc conduit le plus nioMleinent possible darií^ um 
siííole profondément immoral, et cVst là, sivoc lasloire, sa {jrin- 
cipale récompeDse. Reineroie des olfros jimicalrs de Valat. Sa posi- 
tion a pris un« tournure plu» fnvorable depuis sa denilí^re lettrc. 
II a été force à conlracter quelques dett«s. il croit qu'il refusera 
Ia place qu'on lui oíVre à Soròze. Sos cspérajjces d'avoir uno plus 
ffnínde qujjntií.é de leçons. 11 ospÍTt* <|U0 Ia din-ctiou de TUniver- 
sité sera inodifiée. Les avjiiitnKes pour lui de rester íi Paris. Sur 
le fatal bésoin de pUer jusqu'à uu c^rtiun point son curactère au 
rnaudit siòcle oú ils vivcnt: mais il tâcbora d'aUéror 1« moins pos- 
*ible sa dl^nité. Sos horribles inquiétudos ont empeclié Ia suite 
de son travail. Mais il coinptií d ms dtmx ou tjois móis publier 
son volume. Kxcuse de Ia préoipitation do cette rép use. R.^mer- 
cieruents de Mme. Comte h Valat. Projet de voyage à. IMontpellier, 
<!et été. oü il espòre que Valat Ia verra. 

vi JUonsieur Valat, a Rhodez. 
Paris, le 30 iuars]8'J5. 

J'étais bien súr d'avanco. nion cherami, que 
tu accepterais ma proposition avec lemêmeplai- 
sir que j'ai eu à te Ia fairo, et tu as, en eífct. 
ti-ès-bien commencé à Ia réaliser. Ainsi dono, 
voilà qui est couvenu: nous répondrons dans un 
délai de dix jours au plus, et par ce moyen notro 
chère ooriespondance est désormais i-égularisée; 
plus de leuteurs, plus d'iiiquiétudos. 

Je dois d'abord t'exprimer, mon cherami, le 
vif plaisir que i'ai ressenti à to voir, sur mon 
raariage, une maniere de sentir aussi parfaito- 
ment conforme à Ia mienne. Je savais bien, sans 
cela, qu'en fait de sontiments élevés et généreux 
tu ne pouvais rester en arriéro ; mais je n'en ai 
pas moins savouré Texpression détaillé de ton 
opinion. A une époque oú, eorame tu Tobsei-ves 
si justoment, on est cntouré de toute part dcs 
conseils et des inspirations de l'égoisme, on a 
besoin d'être appuyé dans une conduite généreuse 
et large de Tapprobation d'un noble et véritable 
ami; mais aussi ce simple suíírage disj)ensc ani- 
plement de l acquiescement des esprits rétrécis 



617 
«t des âmes vulgaires. 11 est malheureusement 
certain que dans ce siècle il faut du courage pour 
oser se laisser diriger par autro chose qu'un 
grossier égoisme. Nous sommes, sous ce rapport, 
•dans une periode de transition extrêmemcnt ta- 
clieuse; Ia décadence inévitable des doctrines 
religieuses a laissé sans appui Ia partie généreuse 
du coBur humain, et tout s'est i-éduit à Ia plus 
abjecte individualité. Les rétrogrades ont par- 
faitement raison sous ce rapport; aujourd'hui les 
cousidérations d'égoisme sont sans aucun frein, 
et il en resulte Tabsolue nécessitó, quoique bien 
déplorable, de Ia corruption pour régir des indi- 
vidus inaccessibles à toute idée raorale dans leur 
conduite. Ce triste état durera nécessairement 
jusqu'à ce que de nouvelles doctrines sociales 
aiont rétablí iin moyen de ralliement propre à 
subjuguer les esprits actuels, condition que les 
doctrines religieuses sont désormais incapatales 
de reinplir. Nous sommes, à cet égard, dans une 
situation três analogue à celle des derniers temps 
du paganisme, oú Tancienne doctrine avait cessé 
de régir les esprits sans que Ia nouvelle eút encore 
acquis ia consistance sufflsante pour laremplacer 
iwec avantage dans cette fonction capitale ; il 
n'y a d autre difíérence que celle qui resulte au- 
jourd hui d'un état de civilisation plus avancé, 
qui. par lui-même et indépendamment de toute 
doctrine, tend à placer Tlionime dans laroute du 
bien. L'esprit d'individualité a pénétró dans ten- 
tes les classes; mil no rougit d'avouer qu'il ne 
penso qu'à lui, et, au contraire, on s'en fait gloire. 
I] n'y a un pou de généralité de sentiment quo 
dans Io clergé, et ces sentiments ont une direc- 
tion finalement immorale. La noblesse elle-même 
li perdu tons ses préjugés de classe etd'honneur, 
qui, tantbien que mal, formaitune espèce de frein 
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aux sentimepts purement personnels; depuis 
qu'on voit des nobles de race inspecteurs des jeux 
et commis au droits réunis, on peutdire que cette 
classe est devenue aussi philosophe que tout le 
reste, ce qui, soit dit en passant, rend encore plus 
ridicule ses prétentions au retour de son ancien- 
ne considératioii. Malheureusement, une opéra- 
tion comme celle de cette réorganisation morale 
est, par sa nature, infiniment lente. J'y travaille 
eu conscience, et le plus directoment possible, 
puisque tous mes travaux ont pour but de refor- 
mer des doctrines sociales, de rétablir dans Ia 
société quelque chose de spirituel capable do 
contre-balancer 1' iníluence du matériel dans lequel 
nous sommes aujourd'hui si ignoblement plongés. 
Mais, quoique j'espère quelque utllité de mes 
oíforts, je ne me dissimule pas qu'ils ne sauraient 
produire de mon vivant aucun résultat sensible, 
même quand ils détermineraient une impulsioii 
générale dans tous les esprits capables de pai-ti- 
ciper efficaceraent à ce grand ouim-e, ce que Tavc- 
nir seul m'apprendra. I)u moins, c'est, en atten- 
dant, une douce consolatiou que Ia conviction de 
s'être conduit le plus moralement possible daus 
un siècle profondément immoral, et c'est là, avec 
Ia gloire, ma principale récompense. 

Je no saurais trop fexprimer, mon clier ami, 
ma vive gratitude de Tolíre amicale que tu mo 
íais avec tant de loyauté. Tu me connaltrais bien 
peu si tu craignais que je puisse m'en offensei- le 
moins du monde. Tu m as proposé ce que je 
taurais proposé moi-même, si je favais cru dans 
un pareil élat. Mais, tout en accoptant ce don de 
ramitié, il m'aurait été bien pénible, je te Tavoue. 
si ma position m'y eút contraint, de penser que 
par là je te privais pour un temps des ressourco.s 
trop peu considérables dontta position ne te por- 
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met guère de disposer sans un grave prejudico, 
Heureiisement je n'en suis pas réduit là. Je te 
dirai même avec le plus grand plaisir que depuis 
inadernièrelettre.ma positiona pris une tournure 
un peu plus favorable. J'ai été forcé de eontracter 
<iuelquesdettes,mais j'espère que cela est teriniiié 
entièrement; et comme c'est eiivers des genstrès- 
riches qui ne s'attendent pas à être remboursés 
promptement, cela ne me tourmente pas. Je suis 
súr de m'en tirer à ma satisfaction, maintenant 
que j'ai Ia certitude presquí! entière de n'avoir 
plus besoin d'une tello resource. Je crois môine 
que je refuserai décidément Ia place qu'oii 
)n'oífre à Soròze. Tes observa*^ions à ce égard sont 
des plus judicieuses. II me serait pi'oiondément 
penible de m'aller ensevelir là, ne fut-cequepour 
trois ou quatre ans, et je crois pouvoir Téviter 
sans inconvénient. Je vois maintenant que jepuis. 
à Ia rigueur, rester encoi"e à attendre deux ou 
trois ans ici dans Tétat oíi jome trouve, en ayant 
seulement une plus grande quantité de leçons, Cf 
qui ne me será pas difíicile, j'espère, à partir de. 
Ia prochaine rontrée des classes, car j'avoue que 
jusqu'icije ne m'en étais pas occupé sérieusemeiit. 
Or, dans un tel intervalle, il serait bien étraugc 
que je ne pusse pas parvenir à consolider mon 
existence par une place fixe sans quitter Paris, 
ce qui, comme tu Tobserves si justement, est 
aujourd'hui une condition indispensable pòur 
pouvoir supporter une place dans Tenseignement 
public. Je crois donc que je prendrai ceparti-là, 
qui n'est pas imprudent, ceme semble, et qui est, 
d'ailleurs, si conforme à mesgoüts. Du reste, dans 
cet intervalle, je crois que Ia direction actuelle 
de rUniversitó sera modifiée, quoique jen'espère 
])as qu'elle soit changée esseiitiellenient, et cela 
suffira pour m'en faciliterUaccèsàdes conditions 
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supportables. Ensuite, en restantà Paris, il peut, 
d'iin jour à Taiitrc, se préseiiter à moi des occa- 
sions favorablos d'uiie autre iiature, surtout ma 
réputation commençant à se former, ce qui, je 
Tespère, aura lieu dans cet intervalle. Jesuisbieii 
de ton avis sur Ia nécessitó de plier jusqu'à im 
certain point mon caractère au nnuidit siècle dans 
loquei nous vivoiis, mais le difficilo estdemottre 
ces oouseils en pratique; je m'oflorcerai cepcn- 
daiit de le faire, ear j 'en sens lanécessité. Je vois 
bien qu'il est impossible de se conduire aujourd' 
hui d'une maniere aussinobleot aussiélevéequ'on 
pourra le faire dans un siòcle ou deux, et je tâche- 
rai d'en prendre niou parti, en tàchant toutefois 
(Valtérer le moins possible Ia dij^nilé de mon ca- 
ractère. 

Je me suis peu occupé dans ces dei-niers mois 
de Ia suite do mon travail,à cause de mesinquiétu- 
des liorribles. Mais maintenant que j'ai un peu 
de tranquiilité assurée pour quelque temps, jo 
vais m'y mettre avec ardeur et porsévérance, et 
dans deux ou trois mois jesuis síirque jepourrai 
pul)lier mon volume. 

Pardonne-inoi, mon clier ami, si cette fois jo 
ne t'écris pas uno lettre aussi étendue que je Ic 
désirorais. J'espère bien prendre, dans Ia pro- 
chaine, ma revanche de Ia précipitation que je 
.suis aujourd'hui obligé de mettre dans notre cor- 
respondance. Adieu. 

Ton ami pour Ia vie, 
A'"- COMTE. 

Ma femmo te remercie beaucoup de ta bien- 
veillance à son égard; peut-ètre Ia verras-tu cet 
óté, si nous allons à Montpollier, ce qui serait 
possible, quoique je ne puisse pas t'e;'. ré- 
2)ondre. 
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Lettre du ííénérul C}un]>redou íi Augustk Comtk, üu iSO Mars 1825. 

{Uev. Occ.. Je sério, t XXXÍV, IIS—1900. p, 175.) 
A Mormeuf 

Monsieur (Jomte, professeur de. Malhimatique» 
liue de l' Oratoire, n." tí, à Paris ( t avril 3825). 

Montpfllier, 80 iniirs 1825. 
Voustrouveroz, raoiicher ami, que je réponds 

bien tard à votre lettre dn 28 fôvrier, mais dcpiiis 
inon rctour iei ma santé a été tout à fait déran- 
fíée et je suis cucore asses; souffrant, de sorte que 
j'ai peine à veiiir ii bout de mes propres atfaires 
et que je suis íoreé de ncgliger mes propres cor- 
respondances. Néamoins je me suis assez souvcnt 
occupé de vous, j'ai vu plussieurs fois madame 
votre mère et j'ai éerit à votre sujet à M. Eeyiiaud, 
parce que je pense que daus le moment c'est Ia 
seule personne en erédit qui prenne à vous un 
véritable interôt. Je suis étouné que vos rela- 
tions avec le Ilespi'cz soient dcvemies si diffé- 
rentes de ce qu'elles paraissaieiità mon départ 
de Paris, jo présume qu'il n'y a pas de votre faute, 
que vous vous êtes fait uii plan de conduite vis-à- 
vis des geas en place pour éviter tout ce qui 
pourrait blesser leur amour-propre et coiitenir 
soigiieusement le vôtre même vis-à-vis de vos 
égaux; j'aime mieux attribuer uii changement 
aussi prononcé à Ia cause que vous iiidiquezvous 
même; il est probable que vous avez été desservi 
auprès de lui et particulièrement par Tancien 
camarade que vous soupçounez. On aura peut-être 
fait valoir les iâcheuses relations avec M. de 
Saint-S ... que vous ont éloigné tro[) longtemps 
de Ia carrière des sciences, et d'autres anciennes 
peccadilles parmi lesquelles votre prétendue pré- 
dilection pour le calendrier i-épublicain a joué 
un rôle utile aux vües secrettes de votre perfide 
camarade. Quoi qu'ilen soit cela ne m'empêchera 
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pas d'écrire au premier moment au g''' Desprez 
avec tóus les ménagements corivenables pour tâ- 
cher de réchaufter son intérêt en votre faveur, 
le prémunir contre les manceiivres de ceux qui 
veulent vous nuii-e, saiis toutefois rien articuler 
qiii pút vous compromettre; et enfln, pour savoir 
de lui ce que je dois espérer à votre égard. 

Je suis bien aise que vousayez rompu laglace 
avec M. de Villèle; cette réponse est toujours 
trauquillisante, mais à prèseiitil íaudrait que vous 
puissiez pénétrer aupres de Ia famille Desbas- 
syns, à qui je vais écrire pour Ia réchauffer. Je 
voudrais être mieux portant et moins oocupé, tout 
cela serait fait depuis longtemps, mais j'ai les 
uerfs si irritables qu'aprés une heure d'écriture 
à mon bureau j'éprouve des spasmes pénibles qui 
in'obligent à cesser toute occupation pour aller 
rcspirer le grand air. 

Quand à M. Reynaud je Tai vivement remer- 
cié de ses bonnes dispositions et jeTai conjuréde 
s'uiiir à moi pour vous procurer une situation 
avaiitageuse, convenable à vos talents. Je Tai re- 
mercié de son oííre pour Sorèze qui estassez im- 
portante, mais je lui ai témoigné que je vous ver- 
rais avec peine dans une position qui n'offrirait 
aucun avancement pour Tavenir. Je lui ai parle 
desPages, quine vaudraient pas Tétat major, mais 
qui en seraient un bon dédommagemcnt; vous so- 
riez là en évidence et à portée de vous procurer 
de bons appuis, si madame Comte vient à bout 
de faire de vous un aimable courtisan. Enfin, je 
vous ai confié comme j'aurais fait un íils. II est 
adroit, il a du crédit, il connait vos moyens, j'es- 
père qu'il vous mettradans une situationau moins 
tolérable, en attendant mieux. 

Je ne puis vous en dire davantage aujourd' 
luii, je me sens un peu fatigué, et il faut que je 
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soigne ma santé si je veux encore me mettre en 
état de faire mon inspection prochaine. Avant 
ce tems vous aurez souvent de mes nouvelles et 
j'attendrai des votres, mon olier ami, avec toiU 
l'intérêt d'une véritable affection. 

Votre dévoué, 
Le Campredox. 

Je présente mes respectiieux et bieu sincèves 
liommages à madame Comte. 

Lettre (1'Al'gu3Ie Comte à G. d'Eichth;il, du G Avi-il 1825. 
(Uev. Oce., 2e sèric, t. XIII, 108—1896, p. 272.) 

Explique le retard de cette réponse. Sa situation ost amélio- 
rée, Cl il espère éviter de retomber dans le terrible état d'oü il 
vieiit de sortir. Une petite somme, proveriiint de sa femme, a pro- 
duit celti? trfinsformntioii. II sent l'ímmense linportaiice d'assiirer 
sa vie temporelle. Esperance d'uiie chaire de géométrie à rÉcoltí 
<rEtat-Major ; mais íl craiut d'títre supplauté. II faillit aller pro- 
fofiser Ia physique et Ia chimie à 1'École de Sorèze. Remeroie dii 
secours pécuiiière que liil tMivoya G. d'Eichthal. Heiireuses réac- 
üon.s de ramélioration de sa sítuatioii mutérielle sur ses aítaires 
spirituelles. Sur les dilficultés de Ia situation actuelle pour les 
théoriciens. Esperance de terminer sa secunde partie et de publier 
son volume. Sur les cifres qu'il a reçu pour cettc publication. 
L'Athénée lui a oífert cette année d'y faire descours de politique; 
raiiis il a remercié et njourné en décembre. Sou livre et sa lettre 
ont été remis à de Vilièle qui lui a répondu três poliment, mais 
oomme un homme qui n'a pas encore lu ni Tun ni l'autre. li es- 
père qu'il en prendra connaissance. Mais il ne oompte guère sur 
tout cela. II croit avoir trouvé Ia vraie solution de Ia difficulté 
relativement au second chapitre de Ia première partie de son 
opuscule fondamental. II faudra ne parler de Tintervention des 
savants qu'apròs avoir établi complòtement Je cavactere scienti- 
íjque de Ia politique. Remercie du zòle de G. d'Eiohthal à le faire 
valoir auprès à'Hegel, et prie d'Eíclithal de témoigner à celui-ci 
sa reconnaissance. lí croit llegel l'homme le plus oapable en 
Allemagne de pousser Ia philosophie positive. Sur le petit traité 
de Bucholz. Sur les derniers événements politiques. La reconnais- 
sance de TAmérique du Sud supprime partout, et à jamais, le 
systèrae colonial. Sur Ia Gríice. Sur le ministère anglais : supres- 
sion du regime prohibitif. Esperances que G. d'Eichthal viendra 
I);is."^er quelque lemps à Paris. 

Paris, le 6 avril 1825. 
Voilà déjà bien longtemps, mon cher ami, 

que je vous dois une réponse. Je ne pense pas ce- 
peiidant que ce silence ait dú beaucoup vous 
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étonner, en considéraut Ia position dans laqiielle 
vous mo saviez. Le íait est que, d'uiie part. Tlior- 
rible préocciipation oú je me trouvais et, d'im 
autre, Tespoir d'eii voir bicntôt cesserles causes, 
iu'ont porté successivomeiit à ajourner iusqu'iei 
une lettre qu'il m'eút été bieu doux de vous écriro 
plustôt. Mais, pour ne vous mandei-que des jéré- 
miadcs (et dann ma position je n'eufísê pu Tívi- 
ter), j'ai préféré attendre. En offet, j'ai mainte- 
nant le plaisir de vous annoncer qxiema situation 
est améliorée, du moins pour le moment, et que 
j'espère, par les mesures que je prends, éviter 
de retombcr désormais dans le terrible état d'<)ú 
je viens de sortir. Une petite soinme, sur laquelte 
je ne comptais pas, proveuant de ma femme, a 
produit cetto trausformation. Elle est suffisaiito 
pour assurer pleinement ma trauquillité pendant 
tout le reste de cette année, iudépendamment 
même de tonto autre ressource, à Ia rigneur, ot 
dans cet intervalle je ne doute pas que, (i'une ma- 
nière ou d'uno autre, jo ne sois tiré d'cmbavras 
pour toujours par une placo qui assuro ira vie 
tcmporelle. 

J'eu sons aujourd'liui tout autant que vous 
Textrême importance, et si j'eusso plus tôt été 
convaincu de cette vérité pratique, depuis long- 
temps je serais sans inquietude. J'ai actucllement 
plusieurs motifs d'espérance sous ce vapport, 
entre antros une chaire do géométrie à TEcole 
d'État-Major; c'est là de tout de que je vois à 
ma portée cequi me conviendrait le mieux, mais 
je doute si je pourrai l'obteüir, je crains d'être 
supplanté. Enfin, figurez-vous, mon cher ami, 
combien est vif en moi le sentiment de Ia néces- 
sité d'être casé, que j'ai failli aller professer Ia 
physique et Ia chimie à rÉcole de Sorrèze; ma- 
Iheureusement (ou peut-êtro heureusement), Ia 
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place n était plus vacante quaiid ma letti'e est pai'- 
venue à M. Ferlus. 

Je vous prie, mon clier ami, de recevoii- Tex- 
pression de ma reconnaissauce pour le petit se- 
cours que vous avez bien voulu m'envoyer. II est 
vemi, on ne peut plus à propos, pour m'éviter des 
démarclies qui m'auraient vivement contrarie. 
Vous voyez que maintenant j'ai lacertitudepres- 
que totale de n'avoiv jamais besoin de recourir de 
nouveau à votro amitié. 

La cessation de mes iuqiiiétudes temporelles 
a singulièrement et hem-eusement réagi sur mes 
affaires spirituelles. II est daiis le fait impossiblo 
de travailler avec le calme et Ia tenue suffisante 
au milieu des tourments qui me préoccupaieiit. 
Si nous étions dans uu temps de pouvoir spirituel 
régulièrement organisé, il suffirait de constater 
sa mission sous ce rapportpourn'avoir pasautre- 
ment à s'inquiéter de son existence. Mais iln^en 
est 'nullement ainsi aujour d liui; je vois, quoique 
un peu tard, que Ia simple maniíestation de capa- 
eité n'est pas suffisante, et que dans ce siècle 
tout pratique, le savant pur, sans un peu á'indus- 
írialisme, no saurait se tirer d'aííaire. Jetâcherai 
dorénavant de conformer ma conduite à ce véri- 
table état de choses, autant que mon caractère 
pourra le permettre. Mais, revenant à ce que je 
voulais diro, vous comprenez que jusqu'ici mes 
travaux aient considérablement langui, et que le 
petit changement que masituation vient d'éprou- 
ver va Ia remettre en pleine activité. J'espère bien 
positivement qu'avant Ia fin de Ia belle saison ma 
seconde partie sera terminée, et mon volume 
publié définitivement. Décidément, je crois que 
je vendrai Tédition à un livraire, quelque prix 
qu'il m'en donne, et ce que vous me dites pour 
TAllemagne achève de me déterminer. Ce n'est 
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pus que Jo puisse aisémont trouvcr des fonds poiir 
impriméi- à mon compte; car, indépendammeut 
de voiis, plusieurs personnes, dont l'nne a une 
forte imprimerie, m'ont faitdes offres pour cela. 
Mais eii considéraiit reniiui que j'aurais à diriger 
cette vente et mon pau de capacité administrative, 
je crois que je m'en tirerais fort mal. 

L'Athénée m'a offert cette année d'y faire 
des cours de politique; mais j'ai remercié et 
ajourné à Ia première série, c'est-à-dire en déceni- 
bre, afin d'être tout entier à ma seconde partie, 
et d'avoir un auditoire plus prepare. Tout, d'ail- 
leurs, dispose admirablement les esprits à ciH 
«rdre d'idées. 

Mon livre et ma lettro ont été enfin remis à 
M. Villèle qui m'a répondu três poliment, mais 
comme un homme qui n'a ancore lu ni Tun ni 
Tautre. .T'espère capendant, à l'aide de son beau- 
frère, et de sa curiosité stimulée, obteniràla lon- 
gue qu'il en prenne connaissance. Mais je ne 
compte guère sur tout cela. 

Je crois avoir trouvé Ia vraie sohition de Ia 
difficulté qui vous a tourmenté et moi aussi pen- 
dant longtemps relativament au second chapitre 
de ma première partie. Vous savez que vous í'avaz 
toujours regardé comme défectueux en quelque 
chose (sans pouvoir préciser quoi), et moi aussi 
presque dès Torigine. II me semble aujourd'hui 
que le vica réel de cet exposé générál est da faire 
ariiver Ia question da personnes avant d'avoir 
entièrement traité celle des choses, c'est-à-dire 
les savants et Ia science. Si vous le regardez an- 
core sur l'ouvrage, vous seraz, je crois, de mon 
avis. II résulte deeette axpositionune importance 
exagérée qu'on semble attachar au parsonnel, ce 
qui altère Ia conception fondamentale. Le remède 
est donc da rétablir Todre natural en ne parlant 
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dc riuterventiondes savants qu'après avoir étubli 
complètement le caractère scicntifique dolapoli- 
tique; et de cette façon, Ia question personnelle 
n'aura, soit dans Ia conception même, soit aux 
yeux du lecteur que Ia juste importance qu'elle 
coniporte. II me semble même que j'écarterais, 
par cette modiíication, les pi-iiicipales objections 
réelles que je saclie avoir été faites à montravail. 
Dites m'eri, je vous prie, votre opinion. 

Je vous dois mille remerciements pour le 
zèle que vous avez mis à me faire valoir auprès 
d'Hegel, et je vous charge de lui témoigner toute 
ma reconnaissance du bien qu'nn homine de cc 
mérite daigne penser de mon ouvrage. Je crois 
qu'il est en Allemagne 1'homme le plus eapablede 
pousser Ia pliilosophie positive. 

Je porte du petit traitéde Bucholz, que vous 
jn'avez envoyé, absolument le même jugement que 
vous, Cependant, je n'ai pas été fâché de le liro. 
II est singulièrement superficiel. mais ilade jolis 
détails qui peuvent être utiles pour rapprocher les 
esprits de Ia direction positive. Du reste, ce trii- 
vail donne exactement Ia mesure de Tauteur, et 
dispense de chercher à en savoir plus sur son 
compte. 

Je pense que, sans nous être expliqué, nous 
avons Ia même opinion des derniers évenements 
politiques. La reconnaissance le TAmérique du 
Sud est uu événement décisií qui supprime par- 
tout, et à jamais, le système colonial. Jesuisbien 
persuadé, quoi qu'on en dise, que ce grand acte 
ne fera pas tirer un coup de fusil en Europe, et 
que tout se résoudra en mauvaise humeur de Ia 
Sainte-Alliance, á laquelle d'ailleurs ceci porte 
une rude atteinte. Mais comme elle est un des 
besoins réels et capitaux de l'époque, elle ne crou- 
lera pas pour cela. Elle est assez accommodante 
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envers les Grecs pour leur proposer un roi cons- 
titutionnel pris dans les princes saus activité des 
dynasties européeiines, et les Grecs seront biea 
fous s'ils ne s'empressent d'accepter cet arran- 
gement qui, seul, peut, en leur assurant Ia por- 
tion d'indépendance réelle qu'ils ont raisonna- 
blement droit d'espérer, les garantir do Tambitiou 
de leurs généraux. Vous avez, sans aucuu doute, 
remarqué avec un vif intéi-èt le bcau spectacle 
politique que continue d'offrir le ministère an- 
glais. Le plan large et suivi de suppression du 
régime pi-ohibitif, fait évidemment comme Ia 
meilleure spéculation commerciale, est le plus 
grand pas qui pút être fait aujoui'd'hHÍ par des 
praticiens dans Ia réorganisation générale de 
TEurope. Je doute que Toligarchie anglaise en 
prévoie les consequences. . . elle-mêmeest entraí- 
née par Ia tendance générale et elle ne voit pas 
que lorsqu'il n'y a plus ni système douanier à 
combiner et à maintenir, ni colonies, ni guerres 
commerciales, Ia capacitó des lords n'aura plus 
d'exercice possible et que leur importance dispa- 
raítra forcément devant celle des grands entre- 
prenenrs, à moins qu'eux-même ne le devieu- 
nent, ce qu'ils sont peut-être assez raisonnables 
pour effectuer. Convenez, en tout, qu'il est bien 
satisfaisant de voir une bonne fois un gouverne- 
ment important remplir sa véritable mission, et 
marchar à Ia tête de son peuple, sans cependant 
en être dctaché. 

Votre frère m'a fait espérer, il y a quelques 
jours, que vous viendriez passer quelques móis 
ici. Je le désire pour mon eompte bien vivement. 
II y a fort longtemps, mon cher ami, que nous 
avons besoinde nous expliquer plus complòtement 
qu'on ne peut le faire par aucunes lettres. J'es- 
père que vous ne tromperez pas cet espoir infi- 
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nement agréable. Dans le fait, il a pas d'in- 
•convénient aujourd'hui à vous distrairo pendaiit 
deiix ou trois mois do vos nouvelles occupations, 
et vous devez éprouver le désir de revoir votre 
famille et surtout celui de Ia satisfaire par votre 
visite. Jc crois, d'après ce que m'a dit votre 
frère, que vous aurez le temps de me répondre 
uvant votre retour. Adieu. 

Votre aini, „ 
Auguste CoMTE. 

J'approuve fort votre plan d'occupations; il 
y a peu tVinconvénieuts à ce que vous cessiez en 
CO moment les étudos philosojAiques, et vous ferez 
inieux de consacrer vos loisirs à maintenir et 
étondre vos connaissances en sciences positives. 

Visíle í?'AuousTt: Comtk á ses Parexts, 
aprhs son marimje 

OOllRK^PONDANCK AVEC VALAT (ííuite) 
Lcttrc d'AuGüs*TB CoMTB à Viilat, du 16 juillet 1825. 

Kxcuse le retnrd d*écrire h Valat, vu ses embamis. II part ce 
soir pour Montpellier, atin de présenler sa fcmine à ses Parents. 
Jl ne compte y rc-ster plus de quinzR joiirs. Espère embrasser ■hifHIni VHlat. 

A Monsiear V.vi.at, à Ilhodez 
Piiris, le 16 juillet 182i. 

Je te dois mille excuses, moncher ami, d'avoir 
«té aussi longtemps sans t'ccrire. Mille embarras, 
les uns agréables, lesautres pénibles, m'ont privó 
de ce plaisir. Mais j'espere que ton indulgento 
umitié n'hésitera pas à m'accorder mon pardon, 
en faveur de Tlieureuse nouvelle que je dois t'an- 
nonocr aujourd'hui. Je pars ce soir pour Mont- 
pellier, afin de présenter ma femme à mes parents, 
Nous ne comptons pas y rester plus do quinze 
jours, ayant ici beaucoup d'affaires urgentes. 
Mais 3'espère que ce temps sera suffisant pour que, 
aiiticipant uii peii cette fois sur tos vacances, tu 
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me procures !e plaisir de t'embrasser. Toii pro- 
viseur ne será pas assez cruel pour nous priver 
d'une satisfaction si longtemps attendue. Aussi 
je ne t'en dispasdavautage, étant très-pressé, et 
comptant bientôt sur un plus long et plus doux 
entretien. Que de choses nous avons à nous dii-e ^ 
Adieu, à notre très-prochaine accolade. 

Ton ami pour Ia vie, 
A'"= CoM-n.;, 

Retour tf Auouste Comte u Paris. 
Cruelles ãéceptions de son voyage à Montpki.i.ieu. 

on il ne resta que quinze jours. 
Auouste Cojitk rentra à Pauis au conimen- 

coment du mois d'aoút 1825, n'ayant resté que 
quinze jours à Montpeli.ier, La lettre à Valat du 
16 novembre 1825 fait voir, àla fois, les touchautes 
espérances que ce voyage lui avait inspirées et les 
cruéis désappointements qu'il en apporta : 

«J'ai exprime à ta mère, que j'ai eu le plaisir 
de voir à Blontpellier, combien vivement j'étais 
aftligé du contretemps, heureux pour toi cepeu- 
dant, qui nous privait d'être quelques joui-s e»- 
semble. Conviens, mon cher ami, que nous soni- 
mes bien contrariés par Ia marche de notre exis- 
tence. Comment, venir, après deux cents lieues. 
passer quinze jours à vingt lieues do toi, et ne 
pouvoir pas seulement t'embrasser, et tout cola 
tonant à une différence d'époque très-minime. 
c'est assurément jouer de malheur. .r'en suis d'au- 
tant plus peiné que te voilà selon toute apparence 
fixe pour jamais, ou, du moins pour longtemps, 
en Languedoc, et que moi je ne vois pas quand 
j'y pourrai réellement retourner, même en visite, 
quoique pour consoler mes bons parents je leur 
aie promis d'y rovenir Tannée prochaine. Le sé- 
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jour de Ia province n'a nullement plu à ma femme, 
et si oa Ta Irouvée charmaiite à Montpellier, cet 
elfet ii'a pas malheureusement été réciproque. Et. 
cependant je n'y voudrais pas aliar sans elle, 
d'abordpour inoi, et ensuite pour le mauvais effet 
que cela produirait siu- ines parents, et, certes, 
avec quelque raison. J'espérais beauooup de cette 
visite, pour faii'e naitre et fortifler, de part et 
d autre, le désir de se revoir, et c'est raême uiii- 
quement pour cela que je me suis déterminé à j 
aller cette anaée, ce qui m'a singulièremeut dé- 
rangé sous plusieurs rapports, et spécialement 
•sous le rapport fiiiancier ; je ne comptais y aller 
que Faunee procliaine. Or, admire mon lieureuse 
étoile, ce voyage, siinopportun pour moi dans ce 
moment, je n'en ai pas même retiré le seul ré- 
sultat qui me Tavait fait entreprendre; et j'eu 
suis même quelquefois à me dire qu'il eút été pré- 
Férable, même sous ce rapport, de ne pas le faire. 
La divergence des caractères, des moeurs, des 
liabitudes, s'est trouvóe trop grande pour résistei- 
à Tessai d'uno relation direote et intime, et je 
n'ai recueilli, pour prix de mon beau plan, qu'une 
tendance mal déguisée à un éloignement de plus 
en plus grand. II y a faute certainement de part 
et d'autre; mais de quel côté est le plus grand 
tort, Ia plus grande inflexibilité d'humeur, et 
peut-être même Ia plus grande rivalité d'influen(;o. 
o'est ce que je n'entreprendrai pas de décider 
aujourd'hui; Ia discussion en seralt trop longue. 
Toujours est-il, de fait, que je n'ai pas atteint 
mon but. Je suis d'autant plus affecté de ce pé- 
nible fruit de mes eíforts, que je t'avoue, mon 
cher ami, que le bonheur que j'ai éprouvé pen- 
dant quinze jours (et auquel il n'a manqué que ta 
présence) a vivement pénétré mon coeur. Jamais 
je n'avais aiissi vivement ressenti Ia satisfaction 



632 
de passer quelque tcmps, libre de tout soiii, dt'- 
gagé de tout foyer d'intrigues et de corruption, 
àsavourer le plaisir de voir réunis autour demoi 
tous les objets de ines affections, tous, sans en 
laissor aucun derrière moi, comrneil m'était arrivé 
auparavant. Cet effet a été si profond sur moi 
qu'il m'avait iuspiré le désir de veuir me fixer à 
Montpellier, si j'y pouvais trouver une existeuce 
convenable. Je suis aujourd'lun bien revenu du 
•séjour de Ia capitale ; il est sans doute indispen- 
sable pour inspirer et alimentei-Tactivité intellec- 
tnelle, dont toute Ia source est là pour Ia Franee 
ontière. Mais Ia i-ésidence que i'y ai faite jusqu'iei 
me suffisait pour cela. Tantque jen'ai paseuarrêté 
irrévooablement un large et solido plan de travaux 
pour toute ma vie, j'avais besoindece frottement 
continu des esprits, de cette atmosphère intellec- 
tuelle, pour prendre tout mon développement mo- 
ral. Maisaujourd'huiiln'enest plusainsi; j'ainet- 
tement et fortement établi dans mon cerveau nn 
plan de travaux capatale de fournir et au délà à 
Ia vio morale Ia plus active, dút-elle durer cent 
ans oncore ; dès lors, le séjour do Paris nem'est 
nullement nécessaire; ee que j'y fei-ai, je Texé- 
cuterais tout aussi bien niainteuant daiis uno 
caverne des Alpes, à l'abri do tout coutact; je 
n'utilise ici désormais que les secours matériels 
de travail qui s'y trouvent accumulés, et qu'on 
peut aujourd'hui se proeurer assez aisément, au 
degré suffisant du moins, dans queique pays que 
c-e soit, Mes véritables relations ne sont pas ver- 
bales, elles sont éorites; elles consistentdans mon 
aotion sur les têtes fortes disséminées dans les 
diverses parties de l'Europe et dans Ia réaetion 
qu'elles exercent sur moi. Tu vois que tout cela 
s'arrangeraií à présont aussi bien à peu près à 
Montpeílier qu'à Paris. En un mot, ce n"estplus 
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inaintenant liors ile moi que je puis trouver Ia sa- 
tisfaction de mes, grands besoins intelleetiiels ; 
c'f>stessentiellementetpresqu'miicjuemeiit en moi. 
Dès lors tous le& séjours me deviennent, sous ce 
rapport, à peu près indifféreiits. Je suis bien cer- 
taiu désormais que mon activité moral ne ser a pas 
comprimée même par une atmosphère plus obscu- 
raiite que celle de Montpellier, taiidis qu'il y a 
trois ou quatre ans encore je a'en aurais pas ré- 
poudu. íjnfin, cher ami, suffisamment approvi- 
sionné maintenant contre les besoins de Tesprit, 
< 'est de ceux du coeur que j'ai surtout à m'oc- 
<'uper pour compléter Tassiette de ma vie moralo. 
<)r, tu le sais peut-ètre, ee n'est pas ici en généra! 
que se trouve les grandes ressources à cet égard, 
<»ncore moins pour moi. Onn'apas le temps d'être 
attaché à Paris; Ia vie y est trop dissipée, trop su- 
parlicielle; Tégoismeetla corruptioii trop domi- 
uants pour cela, et, malheureusement, il n'en est 
pas de ces besoins comme de ceux deTesprit, pour 
lesquels toute tête forte peut finir par ne dépendre 
<jue d'elle-raême. Pour le coeur, Ia mutualité, les 
contacts humains sout indispeusables d'une ma- 
nière continue. Comme tu connais unpeuce monde 
frivole et sans caractère moral, tu mo croiras 
aisément quand je te dirai que depuis onze ans do 
.'íéjour permanent je n'ai formé ici aucuneliaison 
réelle, quoique j'y puisse voiretmême fréquenter, 
«i je le voulais, un fort grand nombre de person- 
!ies. Je suis reste, comme j"étais en arrivant, 
avec mes affections de faniille et mes amis d'en- 
fence. Plus j'irai, plus il est vt aisemblable même 
que je serai forcé de m'isoler toujours davantage; 
ce u'est pas cependant Ia confianee et Tabandon 
qui me manquent, comme de gens qui me con- 
naissent superflciellement le pensent; tu sais, toi, 
le contraire, bien positivement. Bien loin de lã, 
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j'irais, et je n'ai même étéqnetrop ici,audevaut 
dos alíections sincères et prpfondes; et, jusqu'à 
preseut, plus d'ime expérience ni'a péniblemeut 
averti ici de mo prémunir eontre cette tendance. 
Kn. un mot, mon cher ami, je me suis tinstement 
convaincu que rien au monde ne saurait rempla- 
cer les affections purês etsisublimementdépouil- 
lées de tout égoisme qu'oii trouve dans sa famille 
et dans les amitiés contractées aux premiàre-i 
années de Ia vie, avant que le développement de 
l amour-propre, de Ia rivalité, do róppositiou des 
intérêts et des positions, ait i-endu impossihle 
tout attachement profond. Tu sens queje ne parle 
ici que des attachements tVhomme à homvie, les 
^euls complets, les seuls vraiment durables, les seuls 
aii Ia sympat/iie puisse être etitière, etqui, mal/mt- 
reusement, sotit de beauvoup les ftlus rarcs. Eníiu, 
cher ami, mon coeur a des besoins aussi fortsque 
ceux de mou esprit; ceux-ci sont pleinement 
rantis désormais; je n'ai donc qu'à songer aux 
autres, et après avoir tout examiné aveo cett(' 
profonde attention que peut inspirer uue recliov- 
fhe dont dépend le bonheur de Texistence entière, 
j'en suis revenu à penser que le meilleur parti, !e 
plus praticable, serait de vivre dorénavant au 
sein de ma famille. Juge donc quel cruel et pro- 
fond regret je dois éprouver en pensant que cet 
e.spoir m'est interdit; car, je ne m'abuse pas, Ia 
question est maintenant décidée d'une manière 
irrévocable, et je n'y dois plus penser. Quand 
mêmo toutes les conditions matériellos (qui ce- 
pendant ne sont pas peu nombreuses et peii inar- 
cessibles pour moi) seraient maintenant remplie.s, 
quand même j'aui-ais, en outre. l'acquiescemeut 
de ma femme, cela ne saurait se réaliser ; des ro- 
lations purement joo/ííí(/i(íís ou diplomatiqnes n'at- 
teindraient pas mon but, etmème, quand je pour- 
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rais m'en contenter, le développeinent des dis- 
eordances, qui résulteraitíorcément de lafréqiieii- 
tation continue, les aurait bientôt détruites. Cette 
doiice•perspective est donc perdue pour moi de- 
puis ce fatal voyage ; il ue peut pas même me rester 
l'illusion, car je ne puis m'empêclier, malgré moi, 
rt'oniployer ma triste intelligence à voir Io fond dos 
choses, même quand il est aussi pénible. U neme 
reste d"antre piau que celui de concmtrer Ic ptus 
possible toute mon existencc morale dmis nies tra- 
mtix hiteUcctuels, j^rccieuse mais insuffisante com- 
pensation, et de renoncer aiusi, sinon u Ia plus 
érlatante. dii moins à Ia plus doiice partie dc mon 
bonhetir. Cest le parti que j'ai pris et que je tà- 
chorai de suivre, autant que le permettront los 
diversastendances de mon organisation.» {Ihideni. 
ps. 171-176). 
Hillet (rAdolphe d'Eichthiíl Auüuatk Comtk, du O Septerabro 1H25, 

(Rev. Occ. 2e serio. t. XIII, lüH—p. 
>f. Comío, S.>, rue d'í rArc:ul<», h l^iris. 

Paris, (i Sopíombre 1825. 
Monsieur, depuis que i'ai eu Io plaisir do 

vous ^oir je me suis décidé à faire le petit voyago 
dont j'ai eu le plaisir de vous parler et je pars 
demain soir pour faire un(i jietite visite à Gus- 
tave. Jepasserai cliez vous demain dans Ia journóe 
pour vous dire adieu et prendre vos lettres pour 
(lustave si vous vouloz bien lui écrirc. Agréez, en 
attendant, Monsieur. Tassurance de mon sincère 
attachement. 

A. d Kiclithal. 
Com's jirojeté à V Jiiliénéc 

jjí*(.tr€ Oe (í. L. Tornnux à Aüíjustk Comte, du 22 Octobre 182i. 
{HeD. Occ. X. XXIJ, 101—1889, p. :>0) 

Pari.s, Monsieur Auj^uste Comte, 
Saint-Oiion-lPS-PiRrros. 11 Octobre IH-.'.'», 

Monsieur, 
Je stiis ohargé par le conseil d'administra- 

tion de TAthénée de vous entretenir du conrs que 
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vous vous proposez cl y faire; si à cetto fia vous 
pouvez me fairo l'honneur de venir déjeuner cli- 
inanche 25, à Saint-Ouen, à 11 heures, j'en aurai 
beaucoup de satisfaotion. 

En attendant Tavantage de vous voir, 
f.elui de vous saluer bieii sineèrement. 

G. L. Ternaux. 
P. S.—Si M. de Blainville était libre et que 

vous pussiez le déterminer à venir avec vous, j'en 
ferais bieu charme. 

II part à 10 heures de Ia place des Victoires 
une petite voituve pour Saiut-Ouen qui retournc 
à 2 heures. . -r • . A Monsieur ÍjR SUSCriptlOll porte I Monneur Auguste ComU, 

homine» de lettres. 
ru« SuintJacques^ à Paris. 

Suite de V êvolutiun théorique rf Auoustk Comti;. 
. . . Kníln. cher «.mi, suflisammHiit ftpprovisioiiné main- 

lenant coiitre l«s besolns de Tesprit, cVsí de ceux da cceur 
que fai surtout à tn^occuper jw.ir comjüéter 1'assiette du 
ma vie morale. . En un mot, mon ch#»r ami, jemesui!» 
trisiement coiivaiiicu tjue rien au monde ne saurait rein- 
placer le& affections pares et si sublitMment uépouiU^es de 
fout égoisme qu''on trouve daiis ?a fumille et (hiii^les aini- 
tiés contraclées uux prera!èrfs annéeK de Ia vie . ,. Enlin, 
clier ;.nii, mon caeur « des besoins aassi fcrts que cextx df 
mon esprit; conx-ci sont pleintíinent paraiitis dúsorinais ; 
je n^ai donc qu^à songer aux a^tres, et après avoir tout 
examine avec c^tte profonde attentioii que peut inif^piriT 
une recherche dont dépend le bonheur deVexiHence enlière., 
j'eu suis revenu à penser que le meilleur parti, le plus pra- 
ticabltí, serait de vivre dorénavant au sfin de ma famillt'. 
Jíiíje donc quel cruel c.t i)rüfond rí'gret je dois éprouver en 
pensant que cet espoir in'est init?rdit:... Cette douce pers- 
pective est donc perdue i)our moi depuis ce fatal voyage;... 
II ne me reste d'autre plan que celui de concentriT le plus 
posíiible toiite mon existcnce morale dans raes trivaux in- 
tellectnels, précieuse mais insuflisante coinpensntion, et de 
renoncer ainsi, sinon à Ia plus éclatnnte. du moins à Ia 
phis douce pnrtic de mon bonheur. Cest Ic parti que j-at 
pris et que je tácherai de suivre, autant que le permet- 
tront les divcrses teiidancos de mon nrífanisntion. (Auwxtstk 
CorTE. letti^e h Vnlnt du IG novembre 1825, Correspondance 
avec Valat, ps. 174 íi 176.) 

Les souffrances conjugales d'Au(iusTE Cojn K 
snivirent de près son fatal mariage, ainsi que le 
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montre sa lettrc à Valat du l(i novembre 182Õ, en 
partie déjà transcrite ci-dessus (ps. (ÍBO à (íí>5.) 

Cest au milieu de ces poignantes déceptions 
que le généreux PiiiLOSornE poursuivait son in- 
comparable mission, en tâchant d'y concentrei- 
dósormais les voeux de son bonheiir. En recons- 
truisant les opinions, il étaitsúi- de régénérer les 
nioeurs universelles; et, oiitre Ia sublime satisfao- 
tion de clore Tanarcliie sociale, il concevaitpeut- 
être Fespérance desauver Tinfortnnée qu'il venait 
de lier pour toujours à sa destinée . . . L'essor 
moral d'AuoirsTE Comtk devient ainsi, chaqiie 
jour, phis décisif; mais en manifestant, à Ia fois, 
sans cesse, et même aveo une croissante énergic 
et une évidence plus éclatante, Tinéludable besoin 
do Tangélique concours d'une Femme sans pa- 
reille, pour lui róvéler Ia partie affective de lana- 
ture humaine. Car, on aura constaté ci-dessus 
(p. (534) qu'il méconnaissait alors Ia suprématie 
morale du Sexe kéminin aussi bien que le vrai 
type des plus intimes et desplus sublimes unions 
humaines. Son développement philosophique le 
confirmera dans cette fatale opinion jusqu'à ce 
que Ia sainteté de CIíOtilde be Vaux parvienne à 
dissipar chez lui Ia séculaire insurrection de Tes- 
prit envers le CffiUK. 

II est aisé, par là. de concevoir Ia merveil- 
leuse ardeur sociale que dut déployer le jeune Piii- 
LOSOPiiE pour soutenir ses incomparables médita- 
tions régénératrices. Dominant son orageux mal- 
heur domestique, il arrive ainsi à une apprécin- 
tion,de plus en jjlus systématique de Ia réorgani- 
sation du pouvoir spirüiiel, d'après une doctrine 
fondée exclusivement sur les sciencespositives, com- 
pletécs par ravènement de Ia Physique sociale, qu'il 
venait de créer. Dès lors il est porté au projet 
inaugural d'un cours pour exposer, à Télite des 
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peiiseurs contomporains, dans Ia Caiutalk Oc(u- 
DENTALK. Ia PniLOSOPHiE POSITIVE, devenue Tabon- 
tissement d'ime jeunesse qui remplissait FAvenir 
d'espérances sans pareilles et le inieux fondées. 

Depuis le mois d'octobre 1825, paraissait à 
Paris un recueil liebdornadaire sons le titre du 
Producteur (lettres à Valat, p. 189), publié parles 
saint-simoiiiens. Oii verra ci-aprcs, dans les let- 
tres à Gustavo d'Eichthal et à Valat, l'apprécia- 
tioii d'Au(iusTE OojiTE sur ce journal ainsi que 
los amères circoustances et les motifs que ledéter- 
íiiinèrent à y collaborer, tout en gardant scrupu- 
leusement son entière indépendance. Ce fut à 
cette condition seulement qu'il y fit insérer, en 
novembre 1825, ses Considérationsp/dlosophiques 
sur les soiences et les savants, dans les n"* 7, 8, et 
10, (voir ei-dessus, p. 322). Ces trois articles 
forment Ia premiòre série des écrits de iiotre 
MaÍtre, sur Ia réorganisation du pouvoir spiri- 
tuel, reproduite comme Ia quatrième partie de 
VApjiendice çiènérál du Système de Politique 
Positive, au tome IV, paru en aoút 1854. Veiei 
l'appréciation d'ATj(iusTE Comte, à ce sujet, dans 
Ia Préface spêciale de cet Appendice: 

«Le quatrième opuscule manifeste, en no- 
vembre 1825, même par son titre {Considérations 
philosophiques sur les sciences et les savants), une 
tendance plus directe vers l'établissement d'une 
uouvelle autorité spirituelle, d'après une philoso- 
phie fondée sur Ia science. Une suffisante démons- 
tration de mes deux lois fondamentales (Ia loi des 
trois êtats intellectuels et Ia loi du classement posi- 
tif) y précède Tappréciation générale de Ia mar- 
che continue de rhumaiiité vers Ia réorganisation 
du pouvoir théorique.» {IBident, p. III.) 

Les documents précédents et ceux qui seront 
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ci-dcssous reproduits pürmettent de siiivre Tin- 
time évolutioa que cet opuscule résume. Nous 
iillons indiquei' sommairement l'obiet de ces trois 
jirticles, d'après Ia transcription qui en a été 
íaite dans VÂppcndice (/étiérol de Ia 1'oiJTiQrK. 
POSITIVK. 

Quati'ième partio. 
JÍÜVEIIBRB 1825. 

COXfíDÍ.ilATIOXS riíII.OÃOrílUíCKS seu I.E3 SClLNCEíi 
ET LlíS BAVANTí. 

On vient de voir que cet opuscule commence 
j)ar uue sufíisante demonstration de ia loi mcntale 
de/f trois états et de cel/c, dii dassemenl. Cest le 
sujot du preinier des trois articles composant cet 

■opuscule. AirousTE CoMTE apprécie ensuite Ia des- 
tination pliilosophique des sciences positives. 
L'examen précédent montrait que Tesprit po.si- 
lif s'était déjà étendu jiisqu'à rétude derensem- 
hle des prénomènes individuels, en abordant enfin 
les phénornènes intoüectuels et moraux. 

«Après avoir ainsi établi, par le fait, à quel 
poiut est arrivée aujourd'hui Ia formation de Ia 
philosophie positive, dit-il, il íaut examiner ce 
qui reste encore à faii-e pour Ia compléter.» 

ATinusTK CojLTE amène dono à constater que. 
pour constituer Ia philosophie positive, il ne man- 
quait que Ia Physiqite sociale. II expose Tobjet et 
lu méthode propres à ce nouveau terme de Ia hié- 
rarchie théorique, ainsi que les circonstances qui 
«nt déterminé le rótard de son avènement. «Ces 
considérations prouvaient non moins fortement 
que cette dernière partie do Ia grande rénovation 
intellectuelle devait nécessairement s'effectuer 
alors. 

«...II arrivera inévitablement ou queTastro- 
nomie, Ia physique. Ia chimie, et Ia physiologie 
redeviendront métaphysiques et même théologi- 
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ques. ce qui serait absurde à supposer. ou que lii 
politique deviendra positive, ce qui est par cou- 
séquent iiidubitable. 

«Un philosophe du dix-neuvième siècle, qui 
a plus approfondi que personne Ia nature del'an- 
cien état du genre humain, M. de Maistre, a senti 
Ia nécessité de cette alternativo d'une manière 
très-convaincante. 11 a fort bien vu que le déve- 
loppoment des sciénces naturelles tendait à dé- 
truire radicalement Tempire de Ia théologie et de 
Ia métapliysique; il a compris que, pour être vrai- 
ment conséquent dans ses regrets sur Ia déca- 
dence de rancien système intellectuel et social, 
il devait hardiment remouter jusqu'à ces temp.s 
antiques oü il y avait unité dans Tesprit humaiu, 
par une subordination uniforme de toutes nos con- 
ceptions à Ia philosophie snruaturelle. (i) 

Auíjuste Comte est ainsi conduit à rappeier 
les symptòmes qui signalaient le prochain avène- 
ment de Ia Physiquesociale, et les tentatives direc- 
tes pDur satisfaire un tel besoin. 

«Tous les symptoines, généraux ou parti- 
culiers, qui peuvent signaler une telle révolution 
se sont, en effet, déjà prononcés avec une énergie 
bien suffisante pour ne laisser aucun doute sur 
son prochain acoomplissement, 

«La prépondérance totale obtenue, dans Io 
siècle dernier, par Ia métaphysique relativement 
aux idées sociales est un signe irrécusable de Ia 
décadence complète de Ia théologie. D'un autre 
côté, le dégoút profond qui se manifeste généra- 
lement pour Ia politique métaphysique depuis 
rexpérience de Ia révolution française, et qui n'a 
pas cependant ramené les esprits aux doctrines 
théologiques, est un indice nous moins certain de 

(1) Voyez, entre nutres, dans les Soirées de Saint-Pitersbourg, 
une comparaison três reraarquable entre lecaractòre de Ia soience 
antique et celui de Ia science moderne. 
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iu prochaine formation de Ia politique positive, 
seule capable de déterminer un assentiment imi- 
versei de Ia part d'iiitelligences deveiiues aussi 
rebelles au pouvoirdes abstractions qu'à rauíori- 
té des oracles, et qui ne veulent plus ceder qu'à 
Ia force des faits. 

«On peut même avancer que les tentativos 
directes, plus ou moins completes, ont déjà été 
coiiçues par les peiiseurs les plus distingués pour 
satisfaire à ce nouveau besoin de Tesprit humaiti. 
Tel est essentiellement le caractère des travaux 
du grand Moiitesqaieu. D'abord, dans son ou- 
vrage sur les Romains, et surtout ensuite dans 
YEsprit des lois, il s'est efforcé de rattacher le.s 
uns aux autres les phénomènes politiques, et de 
saisir les lois de leur enchalnemeat. Cette tenta- 
tivo était sans douto trop prématurée pour pou- 
voir réussir; mais le fait seul constate clairemont 
Ia tendance de Tesprit humain. Plus tard, Con- 
dorcet s'est élevé dans Ia mêmedirection àlacon- 
ception directe et définitive,en so proposant d'étu- 
dier le développement successif de 1'espèce hu- 
maine; et, quoique Texécution de ce projet ait été 
radicalement manquée, il n'en montre pas moins 
combien le besoin a été senti. On doit considé- 
rer sous le même point de vue les eííorts tentés 
en Angleterre dans le siècle dernier pour perfec- 
tionner Ia nature de l'liistoire, on lui donnant le 
caractère explicatif ou scientiíique, au lieu du 
caractère descriptif ou littéraire qu'olle avait eu 
jusqu'alors. En Allemagno, los travaux deKantíD 
et de Herder sur Ia philosophie de Thistoire, et 
postérieurement Ia formation, parmi les juriscon- 

(1) Kant, dans un petit ouvrage écrit en 1784, et dont le tltrft 
même est trôs-remarquable {Introduction à une histoire générale 
de Vespèce hurnaine) n formellement établi que les phénomènes 
sociaux doivent être regardés oomme aussi réductibles à des lois 
uaturelles que teus les autres phénomènes deTuniTers. 
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suites, cVuneécolequi conçoitlalégislation comme 
touiours déterminée nécessairement par i'état 
(le Ia oivilisation, manifestent, avec Ia même évi- 
dence, Ia tendance générale de notre siècle vers 
des doctrines positives en politique. Un goút ex- 
cliisif pour les ouvrages qui montrent plus ou 
inoins ce caractère se prononce chaque jour da- 
vantage; et, ce qui est une observation três déei- 
sive, ilidomineinême Tespritde parti. Les hommes 
qui s'efforcent le plus de rétablir Ia théologie 
dans son ancien empire, cédant à leurs insu au 
génie du siècle, tiennent à honneur d'employer 
surtout à rétablissement de leurs opinions Tauto- 
rité des considérations positives, (i) 

«L'époque est donc enfin venue oü, en der- 
nier résultat de tous ses travaux antérieurs, Tes- 
prit humain peut compléter l'ensemble de Ia phi- 
iosophie naturelle, en ramenant les phénomènos 
sociaux après tous les autres à des théories positi- 
ves. Les diverses tentativas préliininaires que nous 
venons d'indiquer rapidement suffisent pour 
signaler cette opération, et pour larondre immé- 
diatement praticable, mais elles lalaissenttouten- 
tière à effectuer. Telleest Ia grande tâclie philoso- 
phique réservée au dix-neuvièine siècleparlamar- 
che naturelle de notre développement intellectuel. 

«Quand ce travail sera terminé, ou plutôt 
quand il sera assez avancé pour que Tesprit hu- 
main soit désormais regardé comme irrévocable- 
nient engagé dans cette nouvelle direction, nous 
pourrons enfin et nous devrons même procéder à 
Ia construction d'un système général des con- 

(1) S), par exemple, le lívre du Pape a, comme oii ireii sau- 
rait douter, une grande valour philosophique, il lu doit essontiel- 
lenient K ce que, par uue contrjidiction fonJanientiile, Taiitcur 
s'6st iittaché. nutant qu'il ii pu, íl n'employer dans ces raisonne- 
ments que Ia méthode positive, et n'a fait quMin usage secondair» 
des considérations puisécs dans Ia philcsophie théologique ou mé- 
trtpLysique. 
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uaissanees Immaiiies, dont tousles élémentsseront 
alors développés. 

« Depuis et avant rEncyclopédie clu dix-hiii- 
tièine siòcle, il a étófaitdans ce biit nne foule de 
tentativas, dont aucune n'a réussi. Chaque jour 
on en voit naltre de iiouvelles qui n'ont pas plus 
de succès, et qui ne servent qu'à constater le be- 
soin qu'éprouve profondément notre intelligence 
de mettre de l'ordre et de l'unité dans ses aeqni- 
sitions. La nullité de tous ces efforts tient à ce 
que les diverses connaissances humaines n'ayant 
pas eu toutes jusqu'ici le même caractère, il a été 
nécessairement impossible de les combiner en im 
système unique. On a pu constrnire, à d'autres 
«poques, une encyclopédie théologique ou méta- 
physique, et en eífet, par exemple, tous les sys- 
tèmes des philosophes grecs étaient, pour leur 
siòcle, autaut d'encyclopédies. On pourra cons- 
truire plus tard une encyclopédie positive, quand 
Ia physique sociale aura pris quelque consistance. 
Mais vouloir, comme on Ta toujours prétendu jus- 
qu'ici, former une encyclopédie à Ia fois théolo- 
gique, métaphysique, et positive. c'est vouloir 
composer un ensemble avec des éléments qui s'ex- 
cluent mutuellement. II n'est pas étonnant que 
des entreprises aussi mal conçues aient fini par 
discréditer uii tel projet parmi tous les bons es- 
prits. Mais il ne saurait plus en être de même 
quand une fois, Ia science sociale étant devenue 
positive et Ia tliéologie avec Ia métaphysique 
chassées de leur dernier asile, le système de nos 
idées ne se composera plus que d'éléments homo- 
gènes. Alors il suffira de résumer les connais- 
sances relatives aux divers ordres de phénomè- 
nes, pour découvrir immédiatement leur en- 
o.haínement naturel et former par là une véri- 
table philosophie positive, bien plus complete et 
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bien mieux liée que n'ont jamais pu Têtre ia plii- 
losopliie métapliysique, et même Ia piiiiosoplüe 
tliéologique, qui, provisoires deleur nature, n'oiit 
óté à aucuneépoque rigoureusement univei-sellcs. 

« Cette vaste entreprise, que le siècle actuel 
verra sans doute accoinplie, doit être regardéo 
comme le dernier aoto et le but final de Ia grande 
róvolution commencée par Bacon, par Descartes, 
et par Galilée. Elle est indispensable comme Ia 
seule base spirituelle possible du nouvel état social 
vers lequel Tespèce humaine tend si fortemeiit 
aujourd'hui; car ce n'est que par sa force d'eii- 
semble qu'une doctrine quelconque peut parvenir 
à diriger Ia société. Tant que les couceptions po- 
sitives resteront isolées entre elles, tant qu'elles 
ne se présenteront pas à Tesprit comme les di- 
verses parties d'un système unique et complet, 
elles pourront conserver une três grande impor- 
tance dans les cas particuliers, elles pourront 
même lutter avec beaucoup d'a\'antage contre 1 'au- 
to rité politique de Ia tliéologie et de Ia métapliy- 
sique, mais elles ne sauraient les i-emplacer dans 
Ia direction suprême de l'ordre social. Le perfec- 
tionnement do nos connaissances exige indispen- 
sablement, sans doute, qu'il s'établisse, dans le 
sein de Ia soience, une division de travail perma- 
nente, et même que Ia spécialisation des reclier- 
ches de chacun soit poussée aussi loin que pos- 
sible. Mais il est tout aussi incontestable que Ia 
masse de Ia société, qui a continuellement besoin 
do tous ces divers résultats à Ia fois, et qui ne 
peut ni ne doit nullement s'inquióter de ce méca- 
nisme intérieur, a besoin, pour adopter exclusi- 
i'ement les doctrines scientifiques'comme guides 
habitueis, de ne voir en elles que des branche» 
diverses d'un seul et même trone. Cette condition 
n'est pas moins indispensable, relativement au 
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■corps soiontifique lui-même, pour Tunité et Tho- 
mogénéité de son actioii politique, qui sera tou- 
jours très-faible quand elle ne sera pas coneen- 
trée. Ainsi, tant que cet état de choses subsis- 
tera, Ia théologie et Ia métaphysique, raalgré knir 
décrépitude evidente, conserveront encore, cn 
vertn de leur seule généralité, des pi-ctensions 
legitimes à Ia soiiveraineté morale. 

«Cette dernière considération me i-amène, 
par une auti-e voie, à Ia nécessité de Ia pbysique 
jsoeiale. Dans Ics motifs précédemment employés 
pour Ia démontrer, j'aiàdessein écarté Io point de 
vue de Torganisation sociale, afin de fixer touto 
Tattention siir !e mouvement philosophique qui 
■devait à lui seul déterminer ce changement. Mais 
•ia conclusion déduite de cetordre unique de eon- 
sidérations est singulièrement fortifiée si I'on a 
égard, eomme on le doit, aux grands besoins po- 
litiques de Ia société actuelle. Je me bornerai ici 
•à une simple indicatiori sur cette partie impor- 
tante de Ia question, que je traiterai plus tard 
d une manière spéciale. 

«La société est évidemment aujourdliui, sous 
le rapport moral, dans une véritable et profonde 
auarchie, reconnue par tous les observateurs, 
quelles que soient leiirs opinions spéculatives. 
Cette anarchie tient, en dernière analyse, à l'ab- 
seniie de tout système prépondérant, capable do 
i'éunir tous les esprits en uno seule communion 
d idées. Les conceptions positives ont acquis une 
étendue suffisantepour annuler de fait Tinfluence 
politique de Ia théologie, et même dela métajiliy- 
sique, sans être encore devenues assez générales 
pour les remplacer dans Ia dii-ection spirituelle 
de Ia société. II résulte de cette opposition fon- 
diinientale et continue que les esprits, n'ayant 
phis aucun lien réel, divergent sur tous les points 
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essentiels, avec cette liceiice que doit produire 
rindividualité non comprimée. De là Tabsence 
complète de morale publique; par suite, le déboi-- 
demeiit universel de régoísme, et Ia prépondé- 
runce des cousidérations purement matérielles; 
et, pour dei-nière conséquence néoessaire, Ia cor- 
1'uption érigée eu système de gouvernement, 
comme étaut le seul moyeii d'oi'dre applicable à 
uno population devenue sourde à toul appel fait 
au nom d'une idée générale, et sensible miique- 
ment à Ia voix de Tintéret privé. Pour terminer 
radicalement ce désordre qui, s'il pouvait se pro- 
longar, n'aurait d'autre issue que l entièro disso- 
lution des rapports sociaux. Ia seule manière est 
de le détruire dans son príncipe, en rumenant, par 
un procédé quelconque, le système iiitellectuel à 
Tunité. Or cela ne peut se faire que de deuxma- 
nières: ou bien en rendant à Ia philosopliie théo- 
logique (car il est inutile de parler ici de Ia inú- 
taphysique, qui ne serait jamais qu'une trausi- 
tion) toute rinfluence qu'elleaperdue ; ou bien eu 
complétant Ia pliilosophie positive do façon à Ia 
rendre capable de remplacer définitivement ia 
théologie. Cest à ces termes simples que se réduit 
aujourd'hui Ia grande question sociale. Si douc 
on regarde comme démontrée Timpossibilité de 
rétablir Ia théologie dans toute Tétendue de .-<oii 
ancien empire (et certes personno n'en douto 
plus), il n'y a pas d'autre solution admissiblo que- 
Ia formation definitivo do Ia pliilosophie positive. 
II ne s'agit pas d'examiner si cola est avautageux 
ou déploi-able, si une telle opération est difficile 
ou aisée, si elle doit exiger beaucoup ou peu de 
temps. Toutes ces questions oiseuses sont écar- 
tées par cotto décision fatalo de Tobservation: il 
n'y a plus d'autre issue pour Ia société, il faut 
donc mettre immédiatement Ia main à roouvro. 
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Et d^ailleurs, les autres considérations indiquées 
ici montrent que cette révolution dernière, qui 
doit enfin rétablir dims lasociété uii ordrestable, 
loin d'être aussi supérioure qu'on Timagine aux 
forces actiielles de Tesprit Immain, est tellement 
préparée par les antécédents qu'elle est devenue 
inévitable. 

«Aiiisi, laformatioiidelaphysiquesociale,qui, 
sous le rapport purement intellectuel, a été déjà 
démontrée comme indispensable pour arriver à un 
système philosopliique complet, n'est pas moius 
iiécessaire, sous le rapport politique, pourpro- 
duire une éducation sociale entièrement homo- 
gèue, qui puisse servir de base à une hiérarchie 
fixe et regulière. Cos deux grandes conditions 
sont, évidemment, Ia conséquence Tunede Tautre. 
Car réducation et Ia philosophie souten relation 
intime et nécessaire, vu Timpossibilité d'élever 
une société autrement que sous Tinfiuence du sys- 
tème d'idées prépondérant. L'éducation sociale 
a été d'abord théologique, et plustard, métaphy- 
sique, parce que Ia philosophie a été successive- 
ment l'une et Tautro. Elle est aujourd'hui, à Ia 
fois, théologique, métaphysique, et positive, paroe 
que Ia philosophie affecte simultanément ces trois 
caractères relativement aux divers ordres d'idées; 
ou, plutôt, il n'y a aujourd'hui ni éducation,!ni 
philosophie réelles, par cela mème qu'il y en a 
trois, qui s'excluent mutuellement. Enfin, dana Ia 
nouvelle ère sociale oü Fespècehumaine est près 
d entrer. Ia philosophie, et par suite, Téducation 
générale, doivent devenir entièrement positives. 
Ces deux grandes opérations, dont Ia première 
doit servir de base ii Ia seconde, correspondent 
au mème besoin fondamental de Ia civilisation 
actuelle, considéré sous deux faces diíléi'entes, le 
besoin d'une doctrine et d'uno direction. 
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«Pour moi ce travail est déjà entrepris, cat- 

je regarde Ia physique sociale comme ayant aii- 
jourd'hui même un commencement d'existence, 
et ce point de vue dominera toujours dans mes 
considérations philosophiques. Mais je ne de- 
mande pas à nos lecteiirs de partagor immédiate- 
ment ma conviction à cet égard. Je désire seu- 
lement porter toiite leur attontion, siir cette mar- 
che naturelle et continue de Tesprit humain, qui 
Tengage toujours plus avant dans Ia philosophie 
positive; j'espère leur faire sentir que Tepoque 
est arrivée oú cette róvohition doitinévitablement 
s'étendre aux théories sociales; etenfinleurprou- 
ver que son accomplissement est le seul moyen 
réel de rétablir dans le société uu ordre moral, 
sans prétendre engager aucunediscussion oiseuse 
sur le degré précis d'opportunité, nisur le mode 
détaillé de ce changement. 

«Les considératii)ns présentées ici conduisent 
naturellement à cnvisager les soiences sous un 
nouveau point de vue. 

«Elles ne sont pas seulement, à mes yeux, Ia 
base ralionnello de Taction de Thomme sur lana- 
ture. Leur importance, sous ce rapport, quoique 
assurément fort grande, n'est queindirecte et se- 
condaire. Elle n'explique pas suffisamment Finté- 
rèt profond que l'esprit humain, par un instinct 
admirable, a toujours pris àleurs théories les plus 
abstraites, sans aucune vue d'utilité matérielle, et 
qui subsisto aujourd'hui dans toute sa force, mal- 
gré Ia prépondérance viciouse accordée depuis 
trois siôcles au point de vue purement pratique. 

«Je regarde avant tout les soiences, même dans 
leur état actuel, comme ayant pour destination 
directe et principale de satisfaire à ce besoin fon- 
damental qu'éprouve notre intelligence, d'unsys- 
tème de conceptions positives sur les différents 



649 
ortlres de phénomèiies qui peuvent ètre le sujct 
de nos observations. 

«Considérées dans le passé, les sciences ont 
attranchi l'esprit humain de Ia tiitelle exercée sur 
lui par Ia théologie et par Ia métaphysique, et qui, 
indispensable à son enfance, tendait ensuite à Ia 
prolonger indéfiniment. Considerées dans le prc- 
sent, elles doivent servir, soitpar leurs méthodes, 
soit par leurs résultats généraux, àdéterminer Ia 
réorganisation des théories sociales. Considérées 
dans l'avp.nir, elles seront, une fois systématisées, 
Ia base spiritaelle permanente de Tordre social, 
autant que durera sur le globe Tactivité de notre 
ospèce. 

«Ce résumé général presente Texistence so- 
ciale des savants sous un point de vue qui s'éloi- 
gne des idées ordinaires. II me reste dono, à le 
développer pour avoir unpremieraperçu complet 
de Ia grande révolution morale qui tend aujourd' 
Inii à s'accomplir dans le genre humain.» 

Aikujste Comte passe doncàétudier Tévolu- 
tion politique de Ia classe théorique, dès Tavène- 
ment de cette classe jusque là, afiu de prévoir 
i avenir vers lequel elle tendait. II arrive ainsi à 
sa conception inaugurale sur Ia constitution de 
Tensemble de Ia Corporation spirituelle future, 
qu il espère contribuer par ses travaux, à rendre 
purement scientifique. 

« Ij'histoire politique des savants, envisagée 
dans son ensemble, presente trois grandes époques 
qui correspondent exactement à Tétat, d'abord 
théologique, ensuite métaphysique, et enfin posi- 
tif, de Ia philosophie humaine, qui est le sujct de 
notre premier article. Je dois ici me borner à uno 
exposition sommaire de cette nouvelle série de 
faits généraux.» 
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II faut rcmarquer que Auoustk Comte con- 

tinue à absorber Tétat fétichique dans Tétat 
théologique. Aügustk Comte examine ensuite 
chacuue des trois époques de riiistoire politique 
de Ia classe théorique. 

La pi-emière époque, correspondaut à l'état 
théologique, se rapporte à Ia théocratie, et se 
caractérise pai' Ia confusion des deux pouvoirs, 
spirituel et temporel. Les conditions favorables 
à cette oi'ganisation «ont été remplies en Egypte, 
dans lu Òhaldée, dans Tlndostan, dans le Tibet, 
dans Ia Chine, et dans Io Japon, auxquels on 
peut joindre le Pérou, et probablement aussi le 
Mexique, quelques générations avant Ia décou- 
verte de TAmérique. » 

Lasecoude époque dela classe théorique cor- 
respondant à Ia phase métaphysique, surgit daus 
Ia Grrèce. Auouste Comtk montre comment elle 
a été le premier fondement de Ia division du pouvoir 
spirituel et du pouvoir temporel propre auMoycu- 
Age. 

La troisième époque de Ia classe théorique 
correspond à Tétat positif. Auqüstk Comtk in- 
dique son avènement à Ia fin du Moyen-Age, et 
suit son développement iusqu'au dix-neuviènie 
.siècle, 

«Ce n'est pas ici, dit-il, le lieu d'entrer dans 
les détails de cette exposition. II suífit d'avoii- 
constaté que, depuis Tépoque oü Ia philosophie 
théologique du moyen-âge est parvenue à pro- 
duiro complètement Torganisation sociale corres- 
pondanto, son activité a été essentiellement dé- 
fensive; qu'un nouvel ordre spirituel a pris nais- 
sance par le développement des théories natu- 
relles, qui ont ordinairement attiré dès lors le.s 
plus grandes forces intellectuelles; que les con- 
naissances positives ont pénétré de plus en plus 
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dans réducation géiiérale; en uii mot, que Ics sa- 
vants, tenus en dehors du pouvoir spirituel, oiit 
acquis peu à peu tout Tempire perdu successive- 
nient pai- le clergé. 

« Que lour reste-t-il à faire pour constitucr, 
à leur tour, un nouveau pouvoir spirituel, iion 
nioins puissant, à sa manière, que Fancien ? II f;»ut 
eompléterlesystème des coniiaissances naturelle.s, 
eu formant Ia physique sociale, et, par suite, pro- 
ceder directement à Ia construction finale de Ia 
philosophie positive. Cestainsi etseulemeiit ainsi 
quo Ia science, reprenant un caractère entière- 
nicnt général, pourra deveuir apte à suppléer à 
rimpuissancede Ia tliéologie pour legou vernement 
moral de Ia société. 

«Cet aperçu de l avenir des sciences cou- 
duit à considérer une troisiòme organisatiou du 
corps scientifique, qui correspond à Tétat positit 
de Ia philosophie, comine 1'organisatiou grecque 
à son état métajshysique, et coinme Forganisation 
égyptienue ou asiatique à son état théologique. 
Les savants, parvenus enfin à construire leur 
philosophie propre, s'incorporeront de nouveau u 
Ia société pour en ètre les directeurs spirituels, 
suivant un mode absolument différent du mode 
théocratique. II me reste à indiquer le travail in- 
térieur qui doit s'effectuer pour cela dans Ia 
classe scientifique. Les bornesdecet écrit ne me 
permettent de présenter que très-sommairement 
cette importante exposition. Je reviendrai, plus 
tard, d'une manière spéciale, sur chacune de ses 
parties essentiellcs. 

«Cest surtout le système intellectuel positif 
qui exige et provoque Ia division du travail. De- 
puis son origine, Tétude des théories naturelles a 
été constamment en se subdivisant de plus en 
plus entre les divers esprits qui s'en occupeut. 
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Par le íait seul de son accroissementindéliiii, elte 
continuera nécessaireraent à se subcliviser toii- 
jours davantage. II ne saurait donc ètre question 
d'imprimer aux savants le caraetère de généra- 
lité qui leui- manque encore, par une universalité 
de travaux analogue à celle des castes sacerdo- 
lales, et qui serait évidemment impossible, vu 
rétendue actuelle de chaque ordre de connais- 
sances, quand même on supposerait qu'un tel pro- 
jct pút être tenté. Cest, au contraire, par une 
application plus complète du príncipe de Ia divi- 
sioii du travail, que ce perfeetionnenient indispen- 
sable peut être obtenu. II s'agituniquementd'at- 
tribuer Tétude sociale et Ia philosophie devenues 
positives, à une nouvelle section du corps scien- 
tifique. Cette classe sera distincte de toutes les 
íuitres, mais seulement autant que celles-ci lesont 
entre elles. Elle sera continuellemont contrainte, 
par Ia natnre de ses doctrines, de se tenir avec 
elles en relation directe et continue, comme 
celles-ci le seront réciproquement à son égard pai- 
une éducation génórale préeédant pour chacune 
réducation spéciale. 

«En observant Ia (ormation intérieure du 
corps scientiíique, on peut constater que, sousce 
rapport d'organisation, comme sous celui des 
doctrines, il ne s'agit que de conduire jusqu'à 
sou entier accomplissement une révolution que 
«'est toujoiu-s déveioppée de plus on plus jusqu'ici. 
Cela est aisé à concevoir d'après Tordre encyclo- 
pédique établi ci-dessns. liln effet, les diverses 
classes de savants, quoique toutes spéciales, ne le 
sont pas au même degré. Les géomètres sont natu- 
rellement les plus spéciaux, parce que leurscien- 
<-e ne s'appuie sur aucune autre, étant, au con- 
traire, Ia base de toute Ia philosophie natiu-elle. 
Quand on passe aux astronomes, on trouve déjà 
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plus de généralité daiis les counaissances, parce 
que, outre Tétude directe des phénomènes qu'iLs 
considèrent, ils sont nécessairement assujettis ii 
Temploi continu des sciences mathématiques. Lc.s 
physiciens projirement dits sont encore moins 
spéciaux, puisque Ia naturede leurs études exige 
un. recours permanent aux méthodes mathémati- 
ques, et une connaissance directe des lois géiuí- 
rales du système du monde. Par un motif sem- 
blable, les chimistes qui remplissent les condi- 
tions imposées par Ia nature des phénomènes qu'ils 
étudient ont nécessairement un degré de généra- 
lité encore plus grand. Enfin, les physiologis- 
tes, occupés de phénomènes dont les lois se eom- 
pliquent avec celles de teus les autres, sont natu- 
rellement les moins spéciaux de tous les savants, 
étant obligés de posséder une connaissance, au 
moins générale, des sciences mathématiques, as- 
tronomiques,pliysiques,et chimiques. Les savants 
en physique sociale ne feront que s'élèver néces- 
sairement, dans Ia même direction, à un degré 
immédiatement supérieur àcelui des physiologis- 
tes. Étudiant une classe de phénomènes qui, par 
leur nature, dépendent des lois de tous les précé- 
dents, ils auront indispensablement besoin d'une 
éducation préliminaire qui les familiarise avec Ia 
connaissance des méthodes et des résultats prin- 
cipuux de toutes les autres sciences positives, 
seule base rationnelle de leurs travaux propres. 
Ayant ainsi constamment sous le yeux Tensemble 
des connaissances physiques, ils seront inévita- 
blement conduits à construire directement Ia phi- 
losophie positive, aussitôt que leur science spé- 
ciale aura fait assez de pi-ogrès pour ne plus 
absorber exclusivement toute leur activité. 

(1) Au reste, pour terminer cctte question de Tuniversalité, 
sur laquelle on a tunt discuté, il íaudrait, ce me semble, distin- 
guer entre l'UTiivers!ílité active et Tubiversiilité passive. La pre- 
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«En même temps que cetto nouvellc classe 

de savants se formera, il devra s'opérer aussi 
dans le corps scientifique une sous-division im- 
poi-tante, indispensables à Ia précision de son 
caractère philosophique, et, par suite, à Ia íermeté 
de sou action politique. Elle consistera dans un 
nouveau et dernier perfectionnement de Ia divi- 
siou généraleentre Ia théorieet Ia pratique. Cette 
division est encore incomplète en ceque lecarac- 
tère d'ingénieur a toujours été plus ou moins 
mêlé avec celuide savant, qu'il altère fortement, 
même aujourd'hui. A Torigine des théoriesnatu- 
relles, cette confusion, était sans dente inévita- 
ble ; en même temps elle était indispensable, afin 
de faire apprécier leiir importance à des esprits 
encore trop grossiers pourcomprendre toate uti- 
lité. théorique qui n'est pas susceptible d'être 
immédiatement matérialisée. Mais, aujourd'hui, 
cette relation directe et permanente n'est plus 
nécessaire, Cest surtout par leur importance 
philosophique que les sciences devrontêtre désor- 
mais jugées. Aussi les savants, loin d'avoir à 
restreindre leur sentiment profond de Ia dignité 
théorique, doivent, au contraire, résister avec 
obstination à toutes les tentatives qui pourraient 
être faites, vu l'esprit trop pratique du siècle 
actuel, pour les réduire à des simples fonctions 
d'ingénieurs. Mais c'est surtout par des doctri- 
nes convenabies qu'ils peuvent éteindredéflnitive- 
niiòre conduit à vouloir perfeotionner siraultaiiéraeiit tcutes les 
branches des connaissauces humaines; elle est évidemment absurde 
ct chimérique. La seconde consiste, en se boruant à Ia ciilture 
spéciale d'une seule Fcience, h posséder assez de notioiis exactes 
.sur toutes les auíres pour en bien oomprendre Tesprit et pour sentir 
profondément leurs relations aveo celle dont on s'occupe exclusi- 
vement. Celle-là est non-seulemeiit posslble, mais même indispen- 
sable h un degrò quelconque; elle existe de fait, plus ou moins, 
dans les diverses classes de savants. d'apròs ce que je viens d'ex- 
püiser ; elle doit sc développcr complètement chez ceux qui se desti- 
neront à Ia philcsophie sociale. 
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ment des préteiitions qui conserveront uécossai- 
rement une eertaine légitiinité, tant que les rap- 
ports entro Ia théorie et Ia pratique n'auront pas 
été régulièreinent organisés, par un système do 
conceptions spécialement adapté à cette destina- 
tion. Ce système, les savants seuls peuvent Io 
construire, puisqu'il doit dériver de leur comials- 
sances positives sur Ia relation entre le monde 
extérieur et l'liomme. Cette grande opérationest 
indispensable pour constituer Ia classe des ingé- 
nieurs, comme Corporation distinete, servant 
d'intermédiaire permanent et régulier entre les 
savants ot les industrieis ponr tous les travaux 
particuliers. <i) 

«Telles sont donc, en aperçu, les diverses doc- 
trines nécessaires pour compléter Torganisation 
nioderne du corps scientifique, et que déjàj'avais 
représentées comme indispensables pour terminer 
Ia formation du système intellectuel propre au 
nouvel état de l'esprit humain. Sans doute, ces 

(1) Od peut iiisémeiit reconnaítre dans le corps scientifique, 
tel qu'il existe jiujourd'hui, hd certnin iiombre àHngénieurs, dis- 
tincts des savants proprement dits. Cette chisse importante a dii 
nécessairemeut se former Ia dernière, quand Ia théorie et Ia pra- 
tique, parties de poiuts si opposés, ont étéfassez avíincécs Tane et 
Tautre pour se douner Ia main. Ó'est ce qui rend son caractèro 
distinct si peu tranché encere. Quand à, ses doctrines propres, (jui 
doivent lui donuer une existence nettement spéciale, 11 n'est pns 
íjicile d'en Indiquer lavéritable nature, car il n'y en a jusquMci 
que quelques rudiments. Je ne connais que ia conception delMllus- 
tre Monge sur Ia géométrie descriptive qui puisse en donner une 
idée exacte, comme étant Ia théorie générale immédiate des arts 
de coustruction. 0'est une suite de conceptions analogues. relativos 
à toutes les autres grandes opérations pratiques rationnellement 
analysées, qui doit íormer le corps de doctrine propre aux ingé- 
nieurs. Cette íormation suppose naturellement que Ia construction 
de lii philosophie positive est déjà avaiicéé jusqu'à un certain 
point, car toute grande application aux arts exige ordinairement 
Ia combinaison de counaissances qui se rapporteut à Ia fois à plu- 
siours points de vue scientifiques. 

L'établissenient de Ia classe des ingénieurs, avec son caractère 
propre, a d'aut!ínt plus dUmportance que cette classe sera sans doute 
Í'ngent direct et nécessaire de Ia coalition entre les savants et les 
industrieis, par laquelle seule pourra commencer directement le 
nouveau système social. 
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travaux ne seront pas cxécutés par les savaiits 
actuels, dont les forces sont irrévocablement en- 
gagées dans de recherclies très-importantes, qu'il 
serait absurde et funeste devouloir interrompre. 
Mais ils ne sauraient être, par leur nature, utiie- 
ment entrepris que par des esprits élevés sous rem- 
pire des diversas méthodes positives, familiari- 
sés avec les principaux résultats de toutes les 
sciences pliysiques, et assujcttis à Ia sanctioii di- 
recte et continue du corps soientifique existant. 
Cest, surtout, Ia formation plus ou moinspromp- 
te de cette nouvelle classe de savants qui déter- 
minera naturellement Ia rapidité de ces travaux 
complémentaires, destinés à investir enfin le sys- 
tème positif de Ia suprématie spirituelle que Ia 
marche invariable du geni-e Immain lui assigne 
dans Favenir. 

«Quand ces divers travaux seront assez avan- 
cés pour avoir pris un caractère irrévocable, ou 
verra Téducation sociale,toniber d'elle-mêmepour 
toujours entre les mains des savants. Déjà, tout 
est préparé pour cette grande révolution. Les 
connaissances uaturelles sont enfin devenues, à 
tous les yeux, et deviendront de plus eu plus 
Tobjet principal de Tenseignement. Si le systòme 
régulier de Tinstruction publique ne répond pas 
suffisamment à ce pressant besoin des esprits 
actuels, ils en chercheut Ia satisfaction au dehors, 
et ils parviennent à Ty trouver. Les gouverne- 
ments continuant à seconder, comme ils Tont fait, 
dès Torigine, cette teudance universelle, créent 
dans ce but une foule de nouveaux établissements 
spéciaux. Depuis les degrés supérieurs de Fins- 
truction théorique jusqu'aux plus simples rudi- 
ments destinés aux intelligences les moins cul- 
tivées, ils s'efforcent, par tous les moyens qui sont 
à leur disposition, d'imprimer aux esprits le ca- 
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rautère positií Ku lui raot, les mesures poli- 
tiques qui peuvent véritablemeiit contribuer ii 
cette régénération, sont déjà essentiellelnent dé- 
veloppés. II ne manque que Ia grande condition 
j)hilosophique sans laquelle tous ces eftorts par- 
tiels, quelque suivis qu'ils fussent, ne sauraient 
avoir aucun résultat itrès-important, Ia íorma- 
tion des doctrines positives générales ci-dessus 
iiidiquéns. 

L'ensemble des considéi-ations pi-ésentées 
dans cet article peut être envisagé comrae une 
première ébauche de Ia question du pouvoir spi- 
rituel, traitée seulement du point de vue philoso- 
phique. i\près avoir ainsi posé, pai" avance, les 
príncipes de Ia discussion, nous pourrons maiii- 
tenant examinar diréctement dans toutes ses par- 
ties cette grande question, Ia plus fondamentale 
qu'on puisse agiter aujourâ'h\ii. Tel sera Tobjet 
cl'un nouveau travail. 

(1) On u':i pas, oe me yemble, considere du point <le vue oon- 
renable et avec toute rattention iiecessaire, Ia suite á'é1forts fjvits, 
particulitirement depuis trentc ans, par les diveps gouvernemciits 
européens, pour propager dans toutes les classes de Ia société Tins- 
truction scientiflque, par des institutions spéoiales, indépendantes 
dos univcrsités régiilières. Ce mouvemcnt s'est d'ahord marque par 
Ia londation d'uno école (Ttcole polytechnique) qui a presente 
e«?tte innovation philosophique d'un établiíísement d'instruction 
ihéorique, d'un íiaut degré de généralité, et dont uéanmoins ie ca- 
ractère positií est absohiinent pur de tout mélange théologique et 
métflphysique. Ce mouvenient s'estdepui« continue sans interrup- 
tion avec une intensité toujours croissante. En ce moinent, Ia classe 
fjuvrière est immédiatenient appelée y participer, par les insti- 
tutions dont M. Charles Dupin en Krance, et M. le docteur 
Birbeck en Augleterre, ont été les plus zélés promoteurs, et que 
les gouvernemeuts encouragent puissamment. Des établisseménts 
semblables vont avoir lieu même en Russie, 11 en existe déjà en 
Aulriche et en Prusse ; et dans quelques années toute l'Europc eu 
Bera converte. Leur inüuence ne saurait manquer de déterminer 
Ia fondation d'in8títuts analogues et plus élevés pour les classes 
Kupérieures de l'industrie, ainsi qu'on peut commencer à le recon- 
naítre en Angleterre. 

Cest peut-être par cette voie toute directe que l'éducation so- 
ciale pourra être entièrement régénérée quand les doctrines iié- 
cessaires seront formées. Car il serait probablement trop embar- 
rassant de refondro les universités en partant de leur état actuel. 
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Lctírc dc. l'Ycdónc Hucholz h. Atrr.csTB ( Jomtk, dn 'ZH Si^.ptembre 1K25; 

n-çue U» 14 novembre, oomnie dil AiTr.iJf«TB Coute à Valivt, 
dans sa lettre du 16 novombre 162.'). - 

(Rev. (kc., t. V1!I, 94—1HS2, p. 228.' 
Kerlin, If» 2?* ««ptoinbre lH2õ. 

Monsieur, 
11 y a presqu'un aii (juo jü vous dois millo 

i-euierciements pour Ia communication obligeun- 
te'-, que-vous avez bien voulu me faire de votni 
inappréciable systèmede ])olitique positive. Cost 
M. d'Eichthal qui est principalcment responsa- 
ble de ce rotai-d, vu qu'il a quitté Berlin san» 
m.'av()ir donné votre adresse à Paris. Cest doac 
cet oubli qui iTi'a peut-être chargé, à vos yeux, 
d'uu manque de reconnaissance doiit je ne mo 
sens nullement coupable. Loiu de là, Ia vérité lue 
presse de vous dire que jamais je n'ai lu ouvrage 
qui ait fait sur moi une impression aussi agréa- 
blo, que le vôtre. Pourquoi leuier ? J'yai retrou- 
vé une grande partie des idées (jui m'ont occupé 
(iepuis vingt-quatre ans. Mais quelle est admira- 
l)Io votre manièrc de les traiter ! Que victorieusi^ 
est Ia clarté avec laquelle vous nvez développé 
votre idée fojidamentale ! 

M. d'P]iohthal ra'a dit que vous ètes jeunc 
eu core. Tant mieux pour Ia science qui atteud 
d'être appelée à l'existence. II est vrai que vous 
aurez à vaincre toutes sortes de difficultés; mais 
Tesprit du sièele conspiro pour vous et vous fura 
triompher, non seulement de tous les disciples de 
Loyola, mais anssi de Ia séquelle nombreuse dos 
métapbysiciens. A mon grc, Ia marche que vous 
suivez estlaseulequipuisseconduii-oàunescience 
soeiale qui restera. Oar ce u'est que par une phy-' 
siologie du genre humain, telle que vous l'avez 
projetée, que ces traditions vaiiies qui jusqu'à 
présent se sont données pour de Ia science, pen- 
vent âtre réduites à leur juste valeur; et lorsque 
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le monde (;onnailru rcncluilnenient cies circdns- 
tances,. dans lequel sont nées les doctriíies dePlú-,' 
ton et d'Aristote et le peu de fondement sur- 
lequel elles reposeiit, il céssera d'eii être infatu'^ 
et portera des jugements pliis sains et pliis déter- 
minés sur toiít ce qui s'appelle scicnce en fait de 
tliéologie çt de inétaphysique. 

Mousieur, il est réservé à votre pénétration' 
lieiireuse de faire les découvertes les pltis impor-: 
tiintes. La seiüe çhose que vos amis peuveiit dési- 
rer pour vous, c'est de Ia santé et de rintrépidi- 
té; car il vous íaut de l'une et de Tautre pour acliu- 
ver le grand ouvrage qui étoriiiseru votre iioin. 

• : Le porteur de cette .lettre.est M. Scliolz, con- 
seiller de légation du roi de Frusse, et de mes 
amis. II sera charmé de faii-o à cette occasioii 
votre eoEnaissaiioe. 

Agréez, Mousieur, Ia liaute ■ considératioa 
avec laquelle je suis, Monsieiir, votre,três liumble# 
et três obéissant servitour. ^ 

L'. BucitoL/.. 
CoiuiESPONUANXK AVEíj Valat (suHe) 

Lettre «VAugüstb Oomte h Valat, du 16 novombre 1825. 
íléponse h Ia lettre. da Valítt du 28 octobre. Uesoiu qu'il 

<^prouve des lettres de Vnlat. Allusion h son affreiisc situation coii- 
ju;7ale; eous CíTtains nippoits il ne souhaite pas à son plus cruel 
í^nn<'ini sa situation. II expliquera pius tard. ^ Valat, cet énigm(?. 
Épanohements nu sujet de son voyaçe.ii Montpellier: scs espe- 
rances üt s«s (lésappointcracnis. II s'est convaincu que rien nu 
monde ue saurait remplacer les affections purês et si sublime- 
raent dépouilléos de tout égoísme qu'on trouve dans sa famlllc ot 
(lans le« ainitlés d'pnfauc(i. Supériorité des attachemeiits d'hommí' 
Jl hunime, qu'il considere les seuls coinplets, les seuls. vraiment 
durables, Icsseuls oú Ia sympathie puisse être toui eiitière, et qui, 
miilheureusemiüit, Koiit do beanooup les pliis rares. Son coeur a 
des besoins aussi forts que ceux de son esprit; ceux-ci sont plei- 
nonient garantis désormais. 11 s'est convaincu que le mellleur 
parti pour satisfairo uux besoins de son cuíur serait de vivrc doré- 
navnnt au sein de sa íamille. Mais cet espoir lui est interdit par 
sa (íituatlon conjuí^alc. II ne lui roste d'nntro plan que ceiui do 
c<»ncentrer 1» plus posdble toute son existence morale dans ses 
travaux intellectuels. Cest le parti qu'il a pris et qu'il tàchera 
de suivre. Épanchement sur l'hcureuse dlsposition d'âran oC' sh 
troHve Valat, Ses vwux pour que Valat Ia conserte longtemps!' 
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Sur le prpchain lujiriagt' de V.ilat. lL'paiichem<!Dtis h ce 8ujet. C h- 
HidémtionH sur l'inipt)rtance des règles morales proprcs à Tinsti- 
tution d^uii digne niariage, révoquéeH en doute «t dédalgnéo»- 
wmine des préjygés. Apprécijition sur lu nuturc íéminiiie et los 
qunlitéfi rcquises pour Iía choix cimveniibhí d'uiie épouse. Valnt dc- 
míinden peut-être: daiis que] but cettc discussionV — Qu'il dl5«' 
plutôt wt épanchement: et nlors il aura trouvé le niot, pcut-«tre, 
(ju'AuüU8tb Omte suppiie de ;íarder pour lui-même, jusqu'à c<' 
<}uMl lui en parle directement. Informallons sur Ia seoonde partin 
de flon livre {8y»thmúej)olUique posiiivêj. J1 continue à reeevoli* 
d« iKjUYelles marques de bon accueil que reçoiven£ et reoevront 

Idées dans tons !ps esprits distingru^s de toutes íes partle? df 
VEurope. Sur Ia Icttre dc Buchol/. qu'il ayait recue Ic 14 novembre. 
O.t entretieu est ponr lui une précieuse compensation à d'autres 
clia^ins. S'excuse de Ia niélancoUe de Ia majeure partie de 
lettre. Annonce que depui» un inois il derueure rve du f^aubotirt/- 
Mon(7nartre, n, 18. 

A Monsieur ^^alat, à Rhodez. 
Paris, le 1(5 níjvembre 182^. 

11 y a bien lougtemps, mon cher aini, quu 
j'attendai.s avec Ia plus vive impatience une de 
tos lettres. Cest depuis mon retoiir à Paris, et 
par conséquent depuis trois mois. J'allais me dé- 
cider à fécrire, ne comprenant rien à ce long si- 
U>nce, quand j'ai reçu ta lettrf du 28 octobre, que 
j'ai lue avec une extrême satistaction. Je t'en 
suppiie, mon cher anii, (ju'iln'y ait plus de telle.s 
lenteurs dans notre correspondance. Si tu savais 
quel prix j'y attaclic ! Si tu savais eombien j'ai 
besoin (au milieu de tout le fracas de cette ville, 
qui n'est pour moi qu un désert puisque je n y 
suis entouré que d'indifférents) de sentir qu'il y 
a quelque part, quoique malheureusement à deux 
cents lieuos de moi, quelqu'un avec qui jo sympa- 
thise pleinement de cojur et d'esprit, tu me serais 
pas si avare de tes lettres. Tu sauras tout, un jour. 
je l'espère, lorsque lebizari-e coursdesévénements 
nouspermettra enfin un long et libre épanchement 
direct,--car c'est un voman que le fond de ma 
vie, et un fort roman qui paraitrait bien extraor- 
dinaire, si jamais je le publiais sous des noms 
supposés. — Tu sentiras alors, cher aini, combieu 
ta correspondance m'est nécessairc. .Tiisque-là, 
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ci-i(is m'en sur pai-ole, je f eu conjure, ot traite- 
iiioi eu conséquence. Tu me crois heiireux; je Ic 
Hiiis eii offet, sous eertains rapports, sous tous 
ceux qui dépendent essentiellemeiit de iiion orga- 
nisation et de mes antécedents; mais sous d'au- 
tres je ne sonhaite pas à iiion plus cruel ennemi 
iin pareil bonheur. Tout ccci est une enigme pour 
toi, je le sais bien, mais plus tai-d elle s'explique-, 
ra. Si dês ce moment, tu eu devines quelque chose, 
je te prie de le garder dans le plus profond de ton 
âme, même pour moi, jusqu'au moment oü nous 
nous en entretiendrons formellement. 

(Suit répancliemcnt sur les espérances que 
■lui avait inspirées son voyage à MontpeUíIkr et 
les cruelles déceptions qu'il en apporta. Voir ci- 
dessus, ps. 030 à 035.) 

.Te seus, mon cher ami, que le ton sur lequel 
je t écris aujourd'hHÍ est bien peu convcnable dans 
1'boureuse disposition d'âme oü tu te trouves 
maintenant. Puisses-tu Ia oonserver longtemps! 
.Te Tespère; et du moinsily aura un heureux sur 
iious deux, et ton bien-être oomplet me consolerá 
un peu de n'en pouvoir espérer qu'un partiel. Ta 
mere m'avait annoncé ton prochain mariage, et 
je mo felicite qu'il soit accompli, puisque tu es 
heureux. II me tarde de connaltre ta femme et de 
lui faiwi sentir combien vivement Ia part que je 
prends à ta destinée s'est étendue sur Ia sienne; 
Du ciaraíitère oalme et réservé, quoiquo très-sen- 
sible, que je te connais, je ne doute pas que tu 
ji' aies íait un exeellent clioix. La position et le.-< 
autócédents de ton Adelino me paraissent fort 
«onvenables, et je suis fort aise que tu aies eu 
•égard à cette condjtion de bonheur, dont riu-: 
fluence est beaucoup plus étendue que Ia írivolité 
moudaine ne peut le ccncevoir dans ce siècle/>/í?-^ 
ioiíophifjne, oü, à force de laisser librement rai- 
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tsoaner toutes les tòtes, niêiiie les pius légôres, .sui* 
ies plus importaiítôs et, les plus difflciles questions 
de fa vie, ou a fini par révoqiier en dôüte et dé- 
díiigner comme áQ.a préjugés toutes les maximes 
raoinües qtii ne portent pas sur les points les plus 
grossiers et dont rappréciation jjasse un tantsoit 
peu ia portée des intelligenceS les plus bornéeã. 
Je nesuis pas étoniié qu;0n t'aie parlé à Montpel- 
licr de Tesprit et du bon tòu de ma femino, qui a 
«'ffectivement beaucoup de Tun et de Tautíe, et 
ú».- la ^qualité Ia plns distingúée'.' MaiM je te sais 
do trop bon sens et de trop d'oxpéricntíe'potiv 
«rpire que tu fais consister le bonheur dans cer 
)í'clat, et pour craindre que tu aies attribué dans 
ton choix à ces qualitéa une f)lu8 grande impor- 
tunce qu'ellesii'en ont réellement. L'espritet if 
goút sont assm'ément fort cotnmodes à rencoii- 
trer pbiir nn homrrie de inérite dans lacompagm^ 
tle toute ^a vie, et je ne lui voudrais c.ertaitiement 
jamais umvfemme boí-née ou" mal íayonnée; niai.s 
entre nous, ees qualités-sont peu de chose pour 
le bonheur réel. AHjourd'hui, vu le gonre d'édu- 
í-atioií et de position socialé desferames, Ia femini' 
Ia plus spirituelle etla plus raffinée (à raoinsqu on 
fie parl<? des anomalies à Ia Stael, qui ne saií- 
ráient être le sujet d'une règle généi"ale, et qui 
opt d' ailleurs bien dautres Inconvénients propre.s) 
n'éqnivaut, au bout du compto, tu l'avoueras, 
qü?à un homme assez secondaifò,- avee seulement 
heaucoup plus de prétentions. Telssont les faiis, 
à- tort ou à raisou. L'essentiel est (en supposant. 
íaujoúrs,- bien' eatendu, mie cel-taine dose d'in- 
tulligence et d'instruction. sans laqueUe il ue- 
saurait y avoir contact réel), l'essentiel, dis-jt.'.- 
dst rattaéhement, le dévouement dé coeur et Ia 
douceur de caractère. avec le genro de soúmis- 
sion que peut lui inspirer lo sentiment dé Ia, sn- 
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périorité uiorale cte son époux, et ijui puisse suí- 
fire pour étouffer ii sa naissance tout vain désiv 
de dominatioii. Si avee cela oii peut avoir dos 
príncipes, de boimes liabitudes niorales, de bons 
exemples dotnestiques, le bonlieur est assiiré et oii 
peut se consolar de ii'avoir pas le plaisii- d'uiie 
dissertation plus ou moina spirituelle et plus ou 
moins justo sur le mérito de tclle pièce, dc lei 
i'oman, de telle actrice ot de tcl poete. Et remar- 
quons bien, cber ami, que ce dernier geiire do 
ronditionsest forfc.difficileàeonibiner aujourd'huÍ 
avec un esprit de 1'omme íort distiiigué^ 11 nc 
niantjue pas maintenant de gens qiii ont 
(l'esprit pour no j)as croire on Dieu, et il n'y eu 
a s^uòre qui en aieutassez pour s ctro recoinposé 
sur d"antros bases une raoralo lixe ct positive, ca- 
pable d'infinpr utilenient sur Ia vie etdi; produiro 
autre chose que des argumentations. 

Tu sens, du reste, mon cher ami, quo l en- 
hemblc. de conditions que je te souhaito, ct quo 
j espère que tu as rencontré. jo ne prétends 1 
pliquer (]u'aux hommes demérito; oar pour les 
gens ordinaircs. le mioiix est, très-souvent. que 
iciirs femmes lenr soicnt assez supérienres pour 
le.s couduire saus liésitatioii, comme ils doiveiit 
rètre pour leur plus grand inlerêt. Knlin. clier 
ami. ](' résumé de ma théorie. c'est que poni' le 
bien de toute société. d'un ménage comnie d'iin 
ompire, pour Ia paix, qui est, dansun cas comme 
dans Tautre, le premier des biens, il fant par- 
dessus tout qu'il y ait unité do direction ; or, danw 
te cas d'un liomme de mérite, cetto unité nepeul.- 
du moins aujourd'hui, se trouver dans Ia femim;. 
(|ui no, saurait lui ôtre supèrieure, et qui, si par 
hasard elle lui était égale, deviendrait sou rival lò 
plus direet; il fftut dono alors une certaine médi<i- 
crité intellecinelle, qui, liée à un caractère con 
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veuable, puisse eoiinjorter cette subordinatiou 
\ olontairo que nuus n'admettons jamais onvers iin 
inférie\ir, ni inênie envers un égal. Voilà ce (jue 
je voulais te dire sur ce point capital. Peut-être 
te denianderas-tu: dans quel but cette discussion ? 
- Dis plutôt cet épanchement; et alors tu auras 

trouvé le mot, peut-être, que je te supplie, en 
tout cas, de gardei; pour toi dans ce momeiit, 
Íusqii'à ce que je t'en parle directemcnt. 

Je continue à m'occuper fortement de Ia se- 
conde partie de mon livre, ínais quelques occupa- 
tious nécessitées par le soiu de mon existence 
iriatériclle, et sur lesquelles je todonnerai Ia pro- 
oliiiine fois quelques détails, m etupêclieront de !a 
terininer aussi promptenient que je le désirei'ai.s 
et que je Tespéi-ais, néaiinioins je crois pouvoir 
fassurer que dans trois mois, ou qiiatre au plus, 
je pourrai fadresser mon volume entier, díimont 
et définitivement publié. En attcndant, jo couti- 
nutí à recevoir de nouvelles marques du bon ac- 
fueil que reçoivent et recevront lues idées dans 
tous les esprits distingués de toutes les parties 
dVtíurope, Entro antros détails qu il seruit trop 
long de to citor,du moins aujourd'hui, je me bor- 
nerai an plus récent. Jo viens de recevoir avaut- 
Ijier une lettre de Berlin, do M. Bucliolí:, profes- 
sour d'histoire à l université de cette ville, (juo je 
n'ai jamais vu, mais auquel, sur sa réputation, 
('avais fait tenir mon livre. Sa lettre est on no 
jjeut plus fiatteuse, et il se montre grand admira- 
teur de mes travaux, dont il regardo le succòh 
Gomme assurá eu Allcmagne. Une singularité 
a.ssez piquante, c"est que ce pi-ofesseur, ignorant 
mon adresse, a mis pour toute suscription : «A M. 
A*" Oomte, auteur du système de politique posi- 
tivo, à Paris», ot que Ia lettro ju'est perveuuo, 
qttoiquo iiyant étó remisc à nn ex-ambassadeur 
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pnissien qui uie Tu apportéc et doat i'ignorais 
ÍuFqu'à Texistence; oe qui fait uu honneur infini 
à sa sagacité topographique. Mais cette histoiré 
uc vaut poiirtant pas encore celle de Ia lettre d'im 
brahme: «Au chovalier Isaac Newton, eii Europo», 
et (jui parvint à son adresse. 

Adiou, mon cher ami; je ne íinirais pas, sije 
m'écoutais, un eati-etien si doux pour moi, et qui 
ia'cst une si précieuse eompensation à d'autres 
€hagrins. Tu vois que jo t'éci'is currente calamo, 
le coeur sur les lèvres: imite-moi, et surtout, 
promptement. Presente à ton Adelino l'assuranco 
d'im respectueux et sincòre attachement.ot crois- 
indi pour Ia vie ton ami, Co.mtk 

No ui'cn veuillc, pas si Ia niajeure partie du 
ii);i lottré ost soiubro et mélancolique; je n'ai pas 
<iu Tintontion de te íaire un épithalame, mais de 
me procurer un doux épanchement dans le sein 

■de mon ami. J'oubliais de te dire que j'ai changé 
<1(! logenient. Je denieurc depuis un mois rne dw 
Ftmbouvg-Montmartrc, n." IS. Nousnousportons 
fort bien. Ton éfcudiaut nc m'a pas apportó ta 
lottro: il Ta mise à Ia poste, et n\>st pus venu 
depuis. 

Ailmirablt; jiro</rèif affectif (f Aiuiustk Comtk, 
(faprès K/i crmlle expérience coiijudote. 

Fatdlé in-suffisancê de c.e progrés, doubleriient conêtaíée 
par ses rtacUoris, tant 2>raUque3 que tkéoriques. 

Xouveaux obstacles^ moraux et philosophiquesy 
à Ia régénération dê nolre Maítiib et de ^Humanité, 

tt Vanuêlique injiiíence de Clotildb de Vaux perinit 
d^être surmontés. 

T'n réçiine doit px ilter le sexr, affcctlf pí>ur- 
rait le détourner do «« perfectiunner si Ia vie du fon» 
dateiir iie spontanément rappeler jiisqu'oò pftu- 
vo.nt iiller les anomalies féminines. (Aüoüste Cojitb. 
Teatament, p. '^1, Deuxièrne addítion.) 

Cette doulourouso lettre permet de constater 
le -urprenant progrès moral et mental que vonait 
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<ratícoraplir Aijuustk Co.mtk, depuis sou fatal mu- 
riage. On se rappelle, en effet, que ce fut ron- 
(iei- rejct révolutioiinaire cies príncipes auxtpicU 
Ia sagesse médiévale était parvenue, sui- Vinsti- 
tnition de Ia Faíiit-li:, qui le precipita dans cetio 
téméraire union. La déeouverte iuitiule das /«v> 
hixtoriqucs iiwvát été Insufflsante pour lur pei- 
mettre de reconstruire positiveuient ces maxiiiieí; 
doraestiques, couiuie il venait de le íairoàrógan] 
de Ia couceptionscieutifiquedu pouvoir spirituel. 
Au eontr.aire, nialgrélcette di>t!Ísive extenaion <ltí 
l esprit positif à Tétude dos phénomènes sociauv. 
Ai.ouste Comte persistait alors à qualifier de 
préjiKjés les plus inéludablos conditions moi-ales 
propres à Ia digne institution du lion conjugai. 
Mais, Ia subllmité de soi. Altuüismk l ayant pei - 
niis d'ériger irrévpcablonient Ia luéthodo. po>ii- 
tivc én arbitre exclusif de ses coinictious quel- 
conques, il ne saurait manquei' d'appjiqijor,cptte 
iuetliode à rappréciation do tous les phénüniènès 
à .sa portée. Dès lors, sou téméraire mariage dr- 
vint une cruelle expérieuce inattendue, venant 
sòudaiu lui l évélpr Ia sagesse des règlcs mondes 
q>i'il avait si déplorablement méeonuues ! 

Foudroyépar cet horrible avortemeut do s(í,s 
pias chères espérances, le généreux PifiL()sopi»K 
dut rencontrer, dans cet insiiccès, une confirnui 
tion de l exaetitude fondamentale des opiuions dit 
Saceedoce gatuolique, sur la nature humaine, 
spécialoment sur le Sexe í-éjiinin. "De nième qu"à 
1'égard de laséparation entre le pouvoir spiritnel 
et le pouvoir temporel, ilne s'agissait que d'épu- 
rer ces opinions de tout alliage théologique. 

Mais les donuées dont dis])osait, à ca nui- 
ment. notre MaItre, ne Uii pei-metfaientpas d'ai - 
eomplir un tel programme. ('ar il ne suffirait 
pas. ])Our cela. dc' constater irrévoeablempnt h 
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faiissetó des appi-cciatious i-évolutioiinaires, et Ia 
justesse fondamentalo cio l'empirisme moral du 
SACKRDocr, (LiTnoijQUK, 11 íallait êtrc arrivé préa- 
lablement à Ia connaissance positive de Ia natiire 
férainine,d'après un type offrant spontanément les 
résultats de Ia culture morale niédiévale entière- 
niont défi^agée, taiit des motifs "théologiques- rt 
même des illusioiis métaphysiques, que des groí;- 
siers aperçus du matérialisme scieiitifique, ; au 
snjet. soit de Ia pureté, soit de Ia supérioiité sup- 
posée do Tesprit, à ré{i,"ard du cosur. .Tusqu'.à oe qu<í 
notre MaItre eút i ineomparable bouhcnr de i-cn- 
eontrci- ce siiblíiiie type de Femme, il ne parvièu- 
drait qu à s'efforeGr de systématiser les résultats 
d»' rempirisme eatholique, d apròs les cnseigue- 
inents des physiologistes et des médecins, éclairés 
par ses propres niéditatioiis sociologiques. ■ 

AtjGUste Cümtk ne saurait raênie mülement, 
soupçonuer le besoin de cette iiiéhidable coopéra- 
tiyn féminine, pour le sucoòs de ses méditatiíms 
régénératrices. Sa cruélle expérience oorijugale 
l ayant fait coustater Ia justesse fondumenlale 
desmaximesinorales héritées durégime médiéval. 
qu'il avait niéoonnues, il tâcba de les systémati- 
.s«ír d'après Ia sagesse du Sackudocí; catiioi.kíiik, 
en se bornant àiy éliminer toute oxplication thêo- 
logiqne. Ã cet etiet, il dnt i-apporter'au concours 
des penchants l)ienveillantSi doiit rinnóité était 
admise par les philosophes de récole do DiDÉROT, 
de Hdme, do GrjooinJKS Leroy, ... et dont les siè- 
ges cérébraux veuaient d'être assignés-par Gai.i., 
io» eííots qne Saint-Paul attribuait.à ki í/r<k'e 
divino. Mais cet amendenient muintint Tliiérar- 
chie des sexes enseignée par Ia doetrine eatholi- 
que, et qui semblaitressortir (if 1'fínsemhle (lescam- 
pttraisom binlogiques. 

Telle cst Ia conviction quo Ia leitrc?- préct- 
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dente traduit et que l'élaborution de Ia PiiiLOSo- 
1'ítiK PosiTiVK confirmerait. Or, Ia constafcation 
<le Ia faiissoté des opinionsrévolutionnairessui-hi 

ot sur les i-clations des deuxsexes, aussi 
bién qne Ia i'oconnaissance de Ia sagesse fondamen^ 
tale des maximes niorales hóritées du Moyen-Aok, 
sur les conditions inéludables propres à Ia digno 
institutiondu lien conjugai constituent un immen- 
se.progrèsaffectif. Maislafatale insuíHsance de ce 
progrès devint doublement incontestable d'apròs 
863 réactions, tant pratiques que théoriques. 

Sous Taspcct pratique, c'est assez de rap-i 
peler les épanchements oíi notre Maitrk témoignn 
à Clotilde sa gratitude pour )ui avoir seiile inspi- 
r('í cette pureté, </owí, jusf/uW EHe, ü ignorait le 
ívat prix. (Testament p. 8S). Au point de viie théo- 
riqne, lepi-ogrès, que dnt bientòt Aihíiistk Comtk 
u sa cruelle expérience conjugale, se borna au 
rcjet des ógarements révohitionnaires sur les re- 
lations entre les deux sexes et à Ia i'ecounaissaii- 
ce de Ia sagesso des maximes morales, à ce siijet, 
transmises par le Moyen-Aoe. 

Mais lapparentc systématisationscientifiquo 
de Ia doetrine féminine propre au Sacerdoce oa- 
■i'iioLiQUE devenaitdésormaisleplusgraveobstacle 
â raccomplissement de Ia mission régénératrice 
(Ic uotreMAlxaK. Car une semblable systématisa- 
íiou s'opposait à son cssor affectif, en le détour- 
iiikiit du culto chevalerosciuo de Ia Fkmmk. T>ím 
lorM, il ne saurait s'élever,—de Ia conception so- 
ciologique de rHuMA.NiTÉ,—à Ia conception mo- 
ralo, c'est-à-d)ro religieuse de 1'Humanitk, sana 
i^urinohter cet iminense obstacle. Pour s'en con- 
vaincre, c'est assez de rappeler les appréciations 
snivantes de notre MaÍtkk. 

Dans sa Lettre mr /a commémorKtion socinte, 11 
diSitit à Ct.OTiLPK: 



«Li'adniirable clievaleriodu moyeü-àge; com- 
primée sous les croyances théologiques, n'avait 
jamais pu élever ce ciilte (des Feinmes) qu'au 
second rang. Quaiid Ia soeiabilité moderne aura 
pris son vrai caractèrc, le genou de riionime ne 
fléchira plus que devant Ia femme.» (Pol. Pos.. 
t. I, CompUment de Ia dédicace, p. XXXIX). 

Dansle Catkohismk vositivist»;, notre Maítrb 
dit: 

«Toute l'existence do TÊti-e-Suprême (l'Hü- 
manité) étant fondée sur Tamotir, qui seul i-éurit 
volontairemeiit ses éléments séparables, le aex» 
affectif constitua naturellement son représentant 
l«í plus parfait, eu même temps que son principal 
ministre. Jamais Tart no pourra figurar digne- 
mcnt rHumanité autrement que sous Ia formo fe- 
minina.» (Catéciiisme POSiTíTrsTE, ed. Jorge Lo- 
garrigue, avec des notes de Miguel Lemos, p. 104).. 

Répon.se ^'Aücubte CosirE â K Hucholz, dii 18 novembre 15^20. 
{Rev. Occ., t. VIII, 94—1882. p. 22í>.) 

{Correipondance inédite trAuqvstk Comtk, lére. sério—1903, p. 5.) 
Á M. F. Bitcholz à Berlin 

Paris, 18 novembre 182.'. 
Monsieur, 

G est avec uno profondo satisfaction, mêlée 
d'un sentiment d'orgueil, que j'ai lu lalcttre infi- 
niment honorablo dont vousavez bienvoulu char- 
ger pour moi M.Scholz. J'éprouvo trop vivement 
le besoin de vous adrcssei- mes sineòres remercl- 
nients pour tarder davantage à mo procurer oe 
nouvean plaisir. L'approvation ouverte ou tacite 
des hommes compétonts est Ia principale récom- 
ponse que j'ambitionne dans mes travaux, et à 
peu prè.s le seul encouragement sur lequel j'ose 
compter. Quel prix ne doia-je dono pas attacher, 
Monsieur, aux éloges, beaucoup trop flatteurs. 
sans doute, par lesquels vous daignez accueillir 
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ines prwniors essuis! La téiuéritó cruu.jeimc 
honime qui, avant d'avoir atteint sa trentüuuq 
aunee, » osé so tracer pour Ia vie entière uuplou 
détermiué de rechevches sur le sujet le plus im- 
portant, et le plus difficile qui puisse occuperTes- 
prit humain, a besoin, pour ue pasdégéaérer eu 
une vainc et folie présomption. d'êtro soutenue 
pap la bienveillante adhésion de ceux qui, icomine 
vous, ont obtenu, avant lui, dans la carrière phi:í 
tosophique, cps lonj^s ct honorablcs succès. 

Je me félioite particuliôrement, Moii.sieur,.de 
kl. coucordance que vous reconnaissez entre les 
résultatside reiiseinble de vosméditations et ceiíx 
de- mes travaux naissants. Mon iguorance totfile 
de'la langue allemande ne me permét point de 
vériíier directement une jcoiiformité si glorieuse 
])our moi. Mais quelques- extraits de vos ouvra- 
ges que M. d'.Eichthal a bion voulu traduire à ma 
pritíreetqu'il a certainement ehoisis avec ce pro- 
fond dlsceiniement que vous avez pu apercevoir 
eu lui, m'avais mis à portóe, depuis un an, do 
constatev Tliarmonie de nos tendances philoso- 
liques. Lie fait de cette couvergeiice n est pas 
soulement liatteur pour mon amour pi-opre, j'y 
vois surtout, quant à mes travaux. une puissante 
présomption de cette justesse qui, dans Tordre 
moral, consiste essentiellement dans l'opportu- 
nité. L'accord longtemps soutenu de deux moii- 
tres qui n'auraient pasété réglées, directement ou 
iiidireetement, Tune sur Tautre, serait, sans dou- 
to, aux yeux de tout homme sensé, une preuve 
presque infaillible dela régularité de leurmouve-. 
inejit commun. Que serait-ce dono deTharmonie 
de deux machines aussi compliquées que des cer- 
veaux humains? Et n'est-ce pas là, eu effet, k 
procédé journalier par lequel tous ceux qui ne 
peuvent juger directement dos démonstrations 
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•scicntifiqucs, cn vériíient Ia justesse et lètir accor-: 
dent ou leur refusent leur adtiésion ? Quelle admi- 
i-atale pnopriété de Ia philosophie positive, que. 
<íeUo de pouvoir ainsi, malgré toutes les diffêrcu- 
<-fis d'organisation, d'âge, (Vbducation, de climat, 
de langue, dè gouverneinen^., et. d'habit.udes so- 
crales, enün, sans aucune relatiou quelconque,- 
déterminei"spontanément une communion d'idées' 
r,tii ii'a pii être produite etmaintenue, àd'atitresi 
époques, que par raction cornbinée de moyeiis 
artificieis et violents, exigeant mêmc pour con- 
ditioii promière une certaine compression gésé-t 
rase et permanente de ractivité intellectuello ! 
La théorie qui a pu réunir de cette manière déux' 
esprits seulement, a sutíisamment éprouYé sa 
puissance de sociabilité; elle est nécessairement 
destinée à ainener tôt ou tard une communion 
universelle. Si au Mcyen-Age les prêtresn'avaicnt 
pas été en possession d'une langue sacrée, 11 leur 
aurait été impossiblc de s'accorder .sur les points 
priucipaux sans H'ètre conoertés personnelle- 
ment. niême en supposant remplies toutes les 
initres conditions d'assüeiation; parcc que leur 
doctrine était, de sa nature, trop vague et trop 
indéterminée pour n'êtro pas diversement et pro- 
foiidément altérée par Tinfluence inévitable et 
continue des signes sur les idóes. Mais aujoúrd' 
iiui, grâce au caractère positif de Ia nouvelle phi- 
losophie, les membres du pouvoir spirituel mo- 
derne qui .s'élève en Europe peuvent même se 
passer de ce moyen artificiei, tant leur harmonie' 
est naturelle et intime. 

tl'espère, Monsieur, ôtreà portéu dans quel- 
ques mois de soumetti"e à votre jugement Ia se- 
* onde partie de mon travail que je suis occupé à: 
terminer. Vous savez qu'après avoir tentéd'óta- 
blir dans Ia première les bases et les carat-tères' 
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<lo Ia inétliode de Ia physique sociale, jodois,díuis 
celle-ci, aborder directement Ia sciencc, en tra- 
çant une première esquisse du développemeut 
jçúnéral de l'espèce liumaine, telle quesesannales 
rindiquent, ramenée dans toutes ses parties priii- 
cipales h des lois naturelles invariables dont roíi- 
Hemble puisse déterminer avec .súreté l'avenir 
social. Je pense, conime vons, jVIímsieur, que cette 
portion de nios recherches est Ia plus iuipoi-taute, 
celle qui peu exercer sur Tétat présent de l'esprit 
humain Tinfluence Ia plus étenduo et Ia plus immé- 
diate. La théologie et Ia métaphysique ne peu- 
vent être définitivement éteintes que par un tel 
enchaínement des faits historiques. Puissé-je iie 
pas être au-dessous de cettc grande tâche 1 Ce ne 
será pas, j'ose Taílirmer du moins, le zèle qui me 
manquera. Je vois dans toute leur grandeur les 
divers obstacles que votre bienveillantc .sollicitude 
Hio signale. Mais,isuivant votre heureuse oxpres- 
sion, je sens aussi que l'esprit dn siècle conspiro 
pour moi; et soutenu par une telle conviction. 
exeité par le suíírage des hommes de votre trem- 
j)e, j'espèro ne pas me laisser abattre par le.s 
difficultés. 

II 11'y en a guère, à mon avis, qui soit assez 
puissante pour étouller uiio activité intelleetuelle 
dont le caractère est bien déterniiné etqui, déve- 
loppée de bonne heure, a pu se combiiier profon- 
dément avec teus les ressorts de Ia persouualité 
humaine. L'oxpérience universelle de tous les 
teinps ne me laisse aucun doute à cet égard, et 
notre siècle est bien certainement, tout compense, 
celui oíi Texercice da Ia pensée ait jamais éprouvé 
le moins d'entraves réelles. Si donc j'échouais, 
CO serait surtout moi qu'il faudrait en rendre 
responsable et non Textérieur; cela ne pourrait 
tonir essentiellement qu'à ce que je n'aurais pas 
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suffisammont renipli les clivcrses conditious im- 
posées par Ia natiire d'irae mission que je me sa- 
rais alors témérairement attribuée. 

Je ne dois pas négliger, Monsieur, de vous 
adresser inille remerciements, pour l'empresse- 
ment si bienveillant avec lequel vous avez daigné 
signaler à l'attention des penseurs allemands Ia 
pi-emière partie de mon travail. Je connais trop 
le prix dcvotre approbation otle juste oréditdout 
elle jouit en Allemagne, pour ne pas solliciter à 
Favance le béiiéfice de Ia mênie profcection en fa- 
veur de Ia seconde partie. 

Daignez agréer, Monsieur, Tassurance de 
toute Ia considération avec laquelle j'airhonneur 
d'être votre dévoué serviteur, 

Auguste CoMTE. 
13, rue <lu Paubour^-Montmartre. 

P.-S.—Jevousremercie, Monsieur, dem'avoir 
procuré Ia connaissance de M. Scholz, qui me 
parait être un homme fort estimable, et auquel, 
sur votre recommandation, je suis disposé à ren- 
dre tous les petits services qui dépendent de nioi. 
Lottre <VAuguste Cositr a G. du 24 iiovembre 1825^ 

(Sev. Occ.y 2e série, t. XIII, 108—1806, p. :i4õ.) 
Explique le retard de oette lettro. Sur Ia situatlon conimerciale 

de ü. d'Eichth{il. Les Insuocè» d'AuGU8TB CoMTto pour consolider 
s!i situation matérielle, nprèa son retour de Montpellier. L'{ippari- 
tion du Producteur: sa collaboration. Sur Ia seconde partie de 
Ron ouvrage. Projets des articles sur le pouvoir spirituel. Sur Ia 
destinée du Producteur. Sur Ia situation moiitale des industrieis. 
Diflicultés de rav('nement du pouvoir spirituel. Le deuxième vo- 
lume de Benjamin Constant sur los religions, et Ia traduction de 
celui de Kreutzer. Sur Comte, du Censeur. Sur le livre de Dunoyer 
qui venjiit de paraitre. Auguste Comte a reçu Ia lettre de Bucholz, 
apportée par Scholz. ancien conseiller de légation du rol de 
Prusse. Réponsc d'Auguste Comtb. Entrée de Blainville à rAca- 
démie des sciences. L'administration de VAthéuée pressait Auguste 
CoMTE de íaire son cours cet hiver: mais il a prié qu'on lui 
rfcserva cette faculte pour Thiver prochain. Prie d'Eichthal de lui 
«crire. II deineure maintenant, í3, rue du Faubourg-Montmartre. 

Paris, 24 norembre 1825. 
11 y a bien longtemps déjà, mon cher ami, 

que jem'étais proposé de vous écrire; c'estàmon 
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rotour de Montpellier, par coiiséquent depuis 
plus de trois mois. Mais jusqu'ici i'ai été trop 
oocupé pour tvouver un moment de libro entretien 
uvec vous. II est vraL aussi que depuis environ six 
semaines j'attendais d'un jour à Tautre une de 
vos lettres, d'après Tespoir que votre trère m'eii 
iivait donné. Ne Ia voyant pasarriver, je saisis un 
instant favorable pour renoucr notre correspon- 
dance, qui, j'espère, ne será plus désormais, de 
purt ni d'autre, sujctteà de tels délais. 

J'ai appris avec ungrand plaisir votre chan- 
gement de résidence commerciale qui me pn)- 
tíurera, je peuse, Ia satisfactiou de vous voir plus 
souveut. Quant à vous, outre le bonheur d'êtro 
plus rapproclié de votre famille et de vivre dans 
un système dliabitudçs qui vous est plus familier, 
je crois bien que votre éducatioii industrielie ne 
souffrira nullement de cette nouvelle destination 
([ui, si elle offi-e peut-être un industrialismemoins 
pur et moins homogène que celui de Hambourg, 
vous présente, par componsation, Ia T-essourcede 
relations plus étendues, plus variées, et plus spé- 
cialement adaptées à votre existence future. 

Depuis mon retour du Languedoc, j'ai fait 
bonnonibre de démarches pour parveiiir à couso- 
lider ina position matériello. Mais je vous dirai 
qu'elles n'ont eu aucun succès, et qu'il n'y a pas 
d'apparence que j'y parvieune, tant que Ia direc- 
tion actuelle de Tinstruetion publique ne sera pas 
inodifiée, ce qui peut-être n'est pas tout procliain. 
J'ai même assez de malheur pour que mon pro- 
fessorat anibiilant no puisse pas prendre une grande 
extension, ce que je ne sais à quoi attribuer: ce- 
pendant voici Tannée scolaire déjà bien entamée, 
et le peu de fruit de mes soins jusqu'à présent ne 
me promet pas un grand succès pour le reste de 
Tannée. Jo n'aurais su absolument commcnt sortir 
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<i"eiiibarras, nième en ii'ayaut en vue qu'uneexis- 
teiice puremont provisoire, s'il no s'était offert íi 
moi une ressource accidentelle. que j'ai clú forcé- 
meut saisir, bien qu'ellene me convienne pas en 
tout point. Cest Tapparition du Producteur^ 
journal dont vous avez sans doute entendu parler 
déjà, puisque, si je nfen souviens bien, votre frère 
Tn'a dit que vous l'aviez cluirgé de vous Io faire 
parvenir. J'ai été longtems à me décidei- d'y coo- 
pérei-, craignant soit une direction trop liostilc, 
soit Ia censure de Rodrigue et compagnie, à la- 
quelle je n'aurais jamais voulu me soumettrtí. Mais 
enfin j'ai vu que les éditeurs ont eu le bon esprit 
de choisir un directeur exclusivement chargé du 
journal, et qui se trouve être un homme do mé- 
rite, étranger à cette coterie, avec loquei je 
m'entends fort bien. i D'un autre côtó, Tappari- 
tion des premicrs numéros m'a pleinement ras- 
suré sur Ia tendance du journal, indépondamment 
de Ia confianco que m'inspirait le rédacteur; j'ai 
reconnu que s'il y avait à craindre de Ia nullité, 
ou tout au moins de Ia médiocrité, dans Tesprit 
du journal, je ne courais aucun risque d'être coni- 
promis par un caractère révolutionnaire, aussi 
éloigné de mes intentions que de l'esprit de mes 
travaux. Après avoir ainsi constate qu'il n'en 
pourrait résulter pour moi d'autre inconvénient 
riu'une porte de tems pour Ia grande série de mes 
travaux, je me suis décidé a y coopérer, comme 
ressource matériolle provisoire. Si vous avez reçu 
€xactement les numéros de co journal, vous savez 

1 Dans íin artiole de Ia Revue Occidentalê, P. Laftittc donno 
le. renscigoenient suivant: « . . M. Cerclet qui à joué un oertain rôlo 
politique sous Ia Restauntion ot qui cst mort, sous Louis-Philippft, 
«•mployé à Ia Chambre des J)éputés. Ce monsieur fut Tun dos fon- 
datcurs du journal Le Producteur, doiit il domeurarédacteurgcné- 
ral 3usqu'au 31 Mars 1826, époque oíl il remit au propriétaire de 
Ia dite feuillft une déolaration oonstatant qiiMl cessait dorénavant 
d'oxercer cetle fonction. [Ibiflem, t. X, W—1883; p. 163.) 
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déjà que je m'y suis ciigagé. J'ai essayé de faire 
i-essortir, par une démonstration directe, Ia loi 
que j'ai trouvée dans ma première partie sur Ia 
succession des trois methodes de Tesprit humain. 
Cette loi, que dans Ia première partie je n'avai.s 
fait qu'énoncer afiii de m'en servir immédiate- 
ment, me parait pi-opre à êtremise dès aujourd'liui 
en circulation, comme une pi-emière découverte 
générale en physique sociale. Cest là le but de 
trois articles de ce journal, dontvous avez proba- 
blement lu le premier. Les raisonnements sont 
assurément três mal encandréslà, oú ils tombeiit, 
on pourrait dire entre Ia poire et le fromage. 
Mais Je cz-ois néanraoins que cela jiourra être de 
quelque utilité, pour appeler directement Tatten- 
tion sur cette idée première, du moins chez un 
certain nombre d'esprits refléchis. Je m'attendsà 
être tancé par Cousin et par les élòves du Globe ; 
mais peut-être y aurait-il possibilité que cela 
donnât lieu à une discussion utile. Vous pourez 
être assuré que si cela se réduit à des personna- 
lités ou à des déclamations je ne me dérangerai 
pas d'une ligne pour y répondre: je ne le ferais 
que si j'y entrevois jour à quelque éclaircissement 
réel. 

SI j'avais pu ne consulter absolument que ma 
volonté, et mettre de côté toute exigence maté- 
rielle, je me serais bien gardé d'écrire dans ce 
journal d'ici à quelque tems. Car, je suis enfin, 
je puis maintenant vous TaíBrmer, au moment 
d'écrire irrévocablement ma seconde partie, et 
ces travaux secondaires me retardent. Afin d'en 
être dérangé le moins possible, je prends le parti 
de faire de suite une certaine collection d'articles 
(qui porteront principalement sur Ia question du 
pouvoir espirituel), et qu'on inserira peu à peu 
pendant deuxou trois mois, que je mesuisexclusi- 



677 
vemeiit réservés pour écrive ma seconde partie ot 
préparer enfin une publication i-éelle de mon ou- 
vrage. J'aime mieux me débarrasser aiiisi tout 
d'un coup dujournalpour quelque tems, que d'être 
contiiiuellement intei-i-ompu dans une composi- 
tion qui demande l'emploi exclusif de toutes mes 
forces. Je ne compte done me mcttre à écriro Ia 
seconde partie que dans le cours du mois pro- 
chaiii, tandis que, dans le jourual, j'y serais depuis 
un mois au moins. Mais c'est une nécessité à 
laquelle je ne puis me soustraire. Quand mon 
ouvrage sera publié, je me metti-ai à eoopérer au 
journal, tout en préparant mon seeond volume. 

Nous avons une direction d'espritsi heureu- 
sement identique, que je parie que vous pensez 
comme moi sur Ia destinée de ce jom-nal. II a 
assez de fonds pour se soutenir par lui-même en- 
viron deux ans ; mais je serais bien étrangement 
surpris si son existence se prolongeait davantage. 
La nouvclle pliilosophie n'cst certainement pas 
assez avancóe pour compoi-ter aucun journal qui 
est Ia dernière forme de développement. Pour 
«ntreprendre Téducation des masses, il faut, sans 
doute, que celle des esprits refiéchis soitd'abord 
effectuée. L'entreprise me paralt donc radicale- 
nient vicieuse aujourd'hui par sanature, et, sons 
un rappoi't du moins, elle tend peut-être davan- 
tage à retarder Ia besogne qu'à 1'avancer, puis- 
que Ia discussiou, qui aurait besoin aujourd'hui 
d être concenti'ée dans les têtes fortes, continuo 
par là à être disséminée dans le peuple des par- 
leurs. D'ailleurs, le titre seul du jom-nal prou- 
ve une conception manquée; car le mot Produ- 
cUur, qui est maintenant, dans Tacception vulgai- 
re,, syuonyme dCindustriel pris dans le sens com- 
plet, ne peut prendre une signification plus éteu- 
due sans devenir insigniíiant et métapliysique. 
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Si 011 lui (lonno Ia torture poni- comprendre. 
avec Ics industi-iels, les savants et les artistes, il 
est clair qu'au même titre il comprendra toutle 
monde, gendarmes, légistes et même prêtres. 
Aussi, le conséquent J.-B. Say n'hésite pas à les 
(jualiüer tous Ag producteurs imniatcriels. Vons- 
voyez à quel gâchis métaphysique cela conduit! 
Pour vous dire à cc sujet toute mon opinion, pcul- 
être y aurait-il possibilité aujourd'hui d'un journal 
purement pliilosophiquo, que ron pourrait inti- 
tuler le Positif, et encore je ne réponds nullemetit 
do Ia réalité do oette coiijecture. Mais àcoupsiir 
il n'y a pas moj'en de 1'aire un journal politiqut' 
industriei, qui ait à Ia fois de Ténei-gie et le sens 
commun, parce que Ia formation de Ia théorie 
correspondante n'est ])as, à beaucoup près, asso^. 
tnúre, et no le sera peut-òtre pas avant deux géné- 
rations au moins. Tout ce qu'on peut tenter jus- 
(ju'alors dans ce sens se i-éduit à Ia politique iu- 
dustrielle, puisque les industrieis ne seront d'ici 
à longtems qn'un simplo parti d'opposition. Or, 
le Journfd dn Commerc.e remplit eette destination. 
à peu près aussi bien qu'on puisse le faire; et, 
outre rimpossibilite niatérielle de donner au Pro- 
tlucteur ee caractère, jc ne vois nullement Ia né- 
(!essitéd'unnouveau journal dans cette direction. 
Jc crains fort que rcxpéi"ience ne confirmepleinc- 
ment cette opinion. 

Du reste, vous ne sauriez vous faire d'idée, 
mon cher ami, combien le commencement d'aeti- 
vité politique critique que prennent les indus- 
trieis fait obstacle à Ia production et à rintelli- 
gence d'idées philosopliiqnes. TI faut être sur les- 
lieux pour le bien sentir. Ces gens-là croient au- 
jourd'huitoncber àlapossession exclusive du pou- 
voir, et ils deviennent impertinents comme des 
nobles, peut-être même beaucouppJus. Sionleur 
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laissait leurs coudées tranches, ils feraieut des 
savants de purs ingénieurs, qu'on mettrait au pain 
etàl'cauitoutcs los tois qii'ils n'inventeraient pas 
uno pratique nouvelle par semaine. Le point de 
vue mató.riel prend de jour en jour une prépon- 
dérance effrayantc, et je prévois que le pouvoir 
spiritnel auriiit bien de Ia peine à s'installer au 
milieu de gens qui no conçoivent pas ce qui peut 
bien leur manquer quand ils voientlanation boire. 
niíinger, se loger et se vêtir mieux que jamais. Je 
no vois, comme je vous Tai dit autrofois, que le 
développement du système de corruptiou qui 
puisse engendrer d'assez graves inconvénicnts 
pour faire désirer un remèdo à ranarcliie morale. 
Rnfiii, íigurez-vous qu'on no sait pas encore si 
les savants auront même Ia moindre influenc(^ 
(liins Ia société eommanditaire. Peu s'en fautque 
COS mossieurs ne se croiont à oux seuls capablos 
de tout décider, même sans ingénieurs. Maislion- 
rousoment que Ia théologie est là pour nous foreor 
à des concoptions positives'génórales, oomme seuI 
moyen de Ia faire déguerpir. 

Je ne sais si vous avez lu le deuxiòme volmiio 
de Benjamin Constant sur les religions. Jo n''eii 
ai pas iion plus connaissance; mais des geus, 
auxquels j'ai confiance,m'ont ditqu'ilvalait beau- 
conji mieux que le premier, et qu'il était dan» le 
sons qu'on pourrait aisément rondro positif. lis y 
Toient autant d'érndition réello et utile que dans le 
livre récomment traduit de Kreutzer, et dégagé(i 

du fatras métaphysique et tliéologique. Jemepro- 
pose de Io lire incessamment; et si cejugementme 
parait fondé, j'en rendrai probablement comptc 
(lans le Prodncteur, comme moyen d'ongager une 
(liscussion philosophique utile. 

Comtí! du Censeur est do rotour depuis peu 
à Paris, oíi il va s'établir définitivemont. 11 ost 
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revenu de son exil plus eucroúté que jamais dans; 
Ia directioii bâtarde de l'économie politiquo. TI 
va- bientôt faire un livre tout à fait à Toi-dre du 
iour, ponr pouver que toutes les tliéories qui ne 
soiit pas immédiatement appiicablesàla pratique 
industrielle doiveut être sur le champ abandon- 
iiées et méprisées. Voilà unhonime conséquentà 
faire peur! Cest lui qui a écritdans le temps que, 
si Tastronomie était vraiment utile, les particuliers, 
sauraient bieu Ia payer et partant qu'il fallait 
supprimer rObservatoire. 

Ce livre de Dunoyer, qui vieut de paraltre^ 
semble d'une meilleure intention. Je ne le con^ 
nais eneore que par les couversations de Tauteur. 
Mais je crois que, quoique évidemment mal conçu, 
il peut coiitribuer três utilcment à réducation 
politique de nos industrieis. II n'cst pas trop ea 
avant pour q u' ils ne le goütent pas ; et il est cepeu-, 
dant assez dans Ia vraie direction pour exercer une. 
bünne influeiice. Les idéespositivesypercentpeu. 
Je lui sais bien gré d'avoir senti Fimportance po- 
litique de Ia question des races, et d'avoir com-; 
battu à sa nianière Ia, perfecübüité indéfinie. Cest 
là un progrès três remarquable dans un métapliy-i 
sicien. Je Tavais cru jusqu'ici inférieur à Comte, 
mais maiutenant je le place au-dessus. 

J'ai reçu, il y a quelques jours. Ia lettre si, 
longtcmsattendue doBucholz, qui m'aétéappor- 
tée par M. Scholz, ancien conseiller de légatiou, 
du roi de Prusse, que vous avez peut-être vu à 
Berlin. La lettre est três flatteuse, et même plus, 
formelle que je ne m'y attendais, puisqu'il me fail; 
1'honneur de regarder mes idéos comme confor-j 
nies à ce qu'il a pensé depuis vingt-quatre ans. 
Je lui ai répondu três poliment, mais sans m'en- 
gager avec lui, d'après les renseignements que 
vous m'aviez donnés dans le tems. 
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Vous apprendrez, j'en suis súr, uveo autant 

plaisir que moi, que Blainville vieut cnfin d'en- 
trer à TAcadémie des sciences. Je Tai trouvé 
enchanté d'un siiccès qui lui était dú depuis si 
longtems, et qui lui donne désormais une autorité 
indispensable à rinfluence de ses grandes inuo- 
vations en pliysiologie. Je regarde ce fait comme 
d'une três heureuse augure pour le perlection- 
uenient du caractòre philosophique de notre 
Académie des çciences. La philosophie positivo 
ne peut qu'y gagner, par Tascendant que cela 
donne à celui de tous los savants qui, à ma con- 
naissance, sert le plus fortementla grande desti- 
nation politique de Ia science, et qui, en même 
tems, a dans le caractère le plus d'indépendance 
réelle. Cuvier a beaucoup contribuo à cette nomi- 
nation, en voulant. à tout prix, faire nommer soa 
frère. Comme il a fait de cela une affaire d'État, 
en ameutaut dans ce sens tous les membres qui 
dépendent forteuient du gouvernement, plusieurs 
des autres qui, personnellement, n'aiment pas 
beaucoup Blainville lui ont donné leur voix, par 
esprit d'indépendance. 

On m'a repai-lé ces jours-ci de mon cours à 
rAtliénée, que i'administration me presse de faire 
cet hiver. Mais j'ai prié qu'on me réservât cette 
faculte pour riiiver procliain. Étant au moment 
d'écrire ma seconde partie, outre mes autres 
occupations, je ne puis pas niener de front une 
pensée aussi distincte que celle d'un cours qui a' 
besoin, pour que Teffet n'en soit pas manque, 
d'être médité d'une manière spéciale, ce que je 
ferai expressément quand je serai quitte de mon 
yjremier volume. D'ailleurs, Ia publication de 
l'ouvrage me semble, pour l'auditoire, une prépa- 
ration indispensable sans laquelle ce cours ne se- 
rait jamais convenablemcnt entendu, ni peut-être 
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même i". Miiis je Io ferai certaineraent Tanüée 
prochaine, et je pouse qu'alors, [il pourra] avo.ii* 
quelque utilité soit puur le public, soit pour moi- 
nièmc. 

Vous voyez, mon cher anii, que je in'al)aii- 
(lonne volontiers [au plaisir] de causer avec vous. 
Tmitez-moi, et promptement en ne mc faisaiit 
[pas trop] longtems attendro Ia lettn; que votre 
írère m'a annoncé. Je [soiihaite que iiotre] cor- 
respondancene laiigiiisse plus dorénavaiit, car e!le 
m'e8t [devenue] une consolation bicn importante. 
Aflieu, croyez-moi fortoment 

Votre ariii, 
Auguste CiiMTK, 

Votre frèie vous aura peut-ètre ap})ris que 
j'ai changé de logement. Eu tous cas, je vous- 
rappelle que je demeurc inaintenant, 13, rne du 
Fauboicrg-Montmartre, oü [j'espere que vous] ne- 
serez plus aussi longtems sans venirme voir. 

,T'oubliais de vous dire que je me porte bicn. 
COKUKSrONUAKrK AVKl" VaLAT (SUitO) 

Lettre d'AU(}UftTE Comte h Valnt. du 27 novcjnbre 1825 
Épanchemeiits au sujet de bi régulurité de leur corrpspondmic»': 

n répoiid à Ia lettre de Valat roçun ce matin. Sur ses chayrins 
intérieurs. 11 se doute bien que Vulot eii a déviné Ia causo. II ex- 
plique pourquol il n'en développe pas, h ce inoment les détail.«' 
II y a des intervalles dc calme daus le sentiment du mal éprouve. 
Kfi écrlvant sa demíère lettre. il était daiis mio des iDauvnisef 
veints; au.iourd'hui il n'eii est plus de même. Mais cos interv alle- 
ne lui font auoune illusion sur sa situation. II veut uttendre que- 
sa position 8'aiinoTice ccmme irrévooable : et alnrs í»'exi>liqueru. IJ 
«'Kpère que le cceur de Valat entendia le sien. Pour rendre sou 
«panohement complet et sutisfaisant, pour íaire bieu comprendru 
comment et pcurquoi il lui est à peu près impcssible de rémedier 
à sa position, il /audralt absolurar-nt une entrcvue directe, purlout- 
parce qu'il aurait à dire dí-s cboses qu'il nu se décíderais jamais- 
à éorire. II ajourne cette communication parce qu'elle est encor»- 
iütempestive et impcssible par son éloisínement de Valat. Valat 
n'a aucun moyen, dí qui que cesuit, de rémédier au mal Io moiu» 
du monde; Je seul béuéíice q«'il espérerait d'une tello oxplication 

(1) Les mots omis et ceux entre crochets ont été arraché- cu 
décachetant. (Her. Occ.) 
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ix serjiit le soulagemont réíjulté «Ic cet epanchemeut niême. Uc- 
grette que le ton de sa lettre ait détourné Valat de lui tracer 
tableau de son bonheur. Felicite Valat pour le choix de sou 
épouse. Knoouragemíints uu nujet de r«tilité de Ia profession de 
Vnlat. comparée aux eífortü d'AüGUSTE Comtk. Kii enseiguun& 
les sciences positives, Valat combat IMnllueiice tbéologique plus 
forteratiut que tout co qu'il (Valat) ]>ourrait fairc directement, vm 
iUncompatibilité entre Ia théologie et Ia physiqne. Ce n'esi pa- 
daiis rUniversité qu'il faut regarder, c't'st eu dehors. Lcs gouver- 
noments oontribuent ^ cct elTet. cn favorisant pnrtoiit In cultun' 
scientillqiie. Engage fortenient Valat ü établir íi Rhudez uii cours 
wjientiílqiie pour les artisaiis. Encourageuients du ministre Corblrre 
a CO sujtít. Réactions d'un pareil enseignement sur lcs classes su- 
périeures des industrieis. Si les jésuites continuent à gouvcrnor 
une üniversité décrépite, ila pourront se reveiller un jour tout 
étonnés de trouver antour d'eux un systòme d'éducntion scientitiqu».'. 
étcjidu k toutes les classos, et le seul dont personno, gouvernuiits 
«'«I gouverués, fasse cas. Partout les anciens élèves de rÉco]»' po- 
ljrt<'chnique prenneiit cette direction. Les Anglais ont pris avaut 
les Françnis cettc direction, mais ils seront devancés par ceu:c-ci. 
11 n'a pas le temps de parler de ses affaires; il espere s'en «ccuper 
eu premiòro ligne dans sa prochainp lettre. í^panchoinents 
tuoux. 

.1 Momieuf à Rhudez 
i^aris. le, 27 novcmbre 

Mon cher anii, Tompressement vraiiiient ai- 
inable avec lequel tu as répondii à ma florniòro 
lettre, inalgré les lip.ui-euses distractions dont tu 
es sans cesse entouré, fexcuse fiomplétcmoni à 
iiios yeux du long silence que je favais reproclii'. 
Tu vois que je ne sei-ai pas eu reste, puisque c'ost 
cematin mêmeque j'ai reyu ta lettre. .le n'esj)òr8 
pas que iious soyonsassoz heureux pour que l'ac- 
tivité de notre correspondance se soutienne tuu- 
jours au même degré; mais faisons en sorte dn 
moins, je t'en supplie, qu'elle n'éprouvc plus Ia 
langueur dont nous avons souffert trop souveut; 
pour nioi, j'en prends très-volontiers 1'engage- 
mcnt; je to promets qu'il ne s'ecoulera jamai.-i 
plus de dix jours (à moins d'óvénement tout ii fait. 
majeur) sans que jete réponde; et si tu t'imposes 
Ia même habitude, il ne se passera jamais plus 
d'un mois sans que nous ayons échangé deux 
lottres. Ccst le regime que jo favais déjà proposé 
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il y a louglemps, et que, ce me semble, tu avais 
accepté; je ne douto pas que ce iie soit très-invo- 
lontairement que nous y avons inanqué, mais i'es- 
père bieii que nous allons le reprendre pour ne 
plus rabandonner désormais. Faisons du moins 
que ce soit là Ia règle, qui. comme toute auti-e, 
pourra comportei" quelqucs exceptions sans cessor 
(l'être liabituelle. Ne m eu veullle pas de te prò- 
ther aiusi, dans un moment oü j'ai tant à me fé- 
liciter de ton exactitude; plus j'en sens le prix,- 
plus il m'importe de Ia rendre duriible. 

Jo crains, mou cher ami, de ne m'être pas 
bien explique dans ma dernière Icttre au sujet de 
mes chagrins intérieurs. Je me doute bien que tu 
en as deviné Ia cause; mais si je m'étais fait eii- 
tendre complétement, je n'éprouverais pas Ia 
peine de ne pouyoii- ceder à tes instances amicalcs 
pour t'en développer les détails. II était bien 
inutile de te justifler d'avance d'une froide curio- 
sité dont jamais je ne t'ai cru capable, surtout 
entre nous. Mais sois bieu persuade, mon cher 
ami, que ce n est pas manque d'assez de confiance 
si mon épancliement n'a pas été jjlus complet. II 
y a entre nous, je Tespère, comme entre tous vrais 
amis, un abandon franc et absolu; mais tu sens,. 
néanmoins, qu'il y a temps et foi-me convenable à 
chaque genre de communication. Jo t'assure que, 
quant à celle-ci, le moment n'est pas encore venu., 
Dans les choses de, cette nature. Ic sentiment du . 
mal éprouvé a nécessairement des intervalles sans 
le.íquols Ia vie ue serait pas supportable. J'étais,, 
en écrivant ma dernièi'e lettre, dans une des inau- 
vuises veines, et je me suis abandonné dans ce 
•sens. Aujourd'hui il n'en est plus de même, et jo 
pourrais, si je voulais faire de cliarlatan ou le 
poete, te tracer un tableau des plus séduisants. 
Ces intervalles.de beau temps ne me font, sans 
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doute, aucune illusion sur le fond dü caractère dè 
mon climat intérieur, jjarce que rexpérience m"a 
appris à no pas compter sur leur duréc. Mais tu 
comprend que, du moins, ils ne disposent pasmou 
cceur à Ia plainte. Que sais-je, même? Dans ces 
(;ela,irs de bonheur, je ne puis complétement me 
soustraire à Tespoii- agréable d'une meilleure si- 
tuation permanente, bien que mon cruel juge- 
ment m'en démontre Ia vanité. Je veux attendre 
que cette position soit plus caractérisée et qu'ellé 
s'annonce comme irróvocable, d'une manière qui 
ir^terdise définitivement toute illusion; et alors 
je m'expliquerai. Tusque-là, si je ne Io fais pas 
encore positivement, erois bien, mon cher ami. 
que c'est uniquement dans Ia crainte que cette 
confldence détaillée ne réagisse sur moi de façon 
à m'ôter touto possibilité de retour; car, je me 
connais, c'est là Tefíet qu'elle produirait. Je ne 
sais si tu me comprends, mais j'espere que ton 
coeur entendra le mien. Je dois d'ailleurs t'avouer 
que, pour rendre cot épanchement vraiment com- 
plet et satisfaisant, pour te bien expliquer rori- 
gine et le caractère de cette position bizarre et 
fatale, enfin pour to faire bien oomprendre com- 
ment et pourquoi il m'est à peu près impossiblo 
d'y remédiov, il faudrait absolument une ontrevue 
dirccto, non-seulement à cause de Ia longueur de 
Ia conférence, mais aussi et surtout parco que 
j'aurais alors à to dire dos choses que je ne me dé- 
cidorai jamais à confier au papior, à moins que 
tu ne brúlassesmalettro sur-le-champ, et encore 
même craindrais-je les curieux dans le trajet. 
Ainsi, mon cher ami, crois m'en sur parole, puis- 
que je n'ai pas de moyen positif de démonstra- 
tion. Ce n'est ni par une puérilo affectation de 
mystère, dont tu me sais incapablo, et encore moins 
par Ia crainte d'un défaut de sympathio et do dis- 
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crétiou, que je sais si bien iudigiie de toi, quo 
j'aiourne cette grave commuaication; c'est uni- 
quemenb parce qu'elle ost à Ia fois eneore inteni- 
postivc dans Tétat oü sont les choscs, et impos- 
sible pai- notre éloignement. Je nc me repens 
poiiit de t'cn avoirparlé vagueinent, puisque cela 
m'a soulagé; mais il me serait cruel d'être obligé 
de résister à tes instances pour uii épanchement 
plus positif. Sois d'ailleurs bien assuró que tu n'as 
absolumcnt aucun inoyen, ni qui que co soit, de 
remédier au mal le moins du monde, ct que dans 
cette explication, quand je te Ia donuerai, je ne 
ohercherai ni n'espérerai d'autre bénéfice que 
celui du soulagemeut qui rósultera de eet épan- 
chement même. Ainsi, si tu m'on crois, tu n'iu- 
sistera pas davantagti. 

Je suis bien fâclié que le ton de ma lettre 
fait détourné de me tracer le tableau de ton bon- 
heiir. Oú as-tu pu croire que je le trouvei'ais in- 
tempestif? Bienau contraire; moins je Teprouve,. 
plus j'ai besoin de me consoler un peu en le con- 
templant dans un ami. Heureusement que, par 
une inconséqueuce dont je te sais un gré infini, 
tu n'as pas entièrement tenu cette premesse. J'ai 
vu avec le plus grand plaisir co que tu me dis de 
ton intérieur, ct je t engage à n'ètre plus aussi 
consis sur ce sujet. Tu as rencontré, à ce que je 
vois. Ia compagne que je t'ai toujours souhaitée, 
et qui peut le plus faire ton bonheur réel, en 
étant elle-mème fort heureuse. Je crois que je n'ai 
guère besoin d'insister pour te faire sentir le 
prix inestimable d'un tel trésor, ni pour fengager 
á le soigner de toute ta sollicitude. 

Je n'aime pas, mon cher, que tu te plaignes 
de ta position, comme ne pouvant pas y être aussi 
utile que tu le désirerais. Crois bien que cela 
n'ost pas, et qu'en déployant dans ta sphère toute 
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toii acüvitc, tu n'auras pas à eii regretter une 
autre. Sois bien súr que eontribuer autant qu'il 
t>st en soi à répandro Ia connaissance et le goút 
des scienees positivos est aujourcVhui une exeel- 
lente manière d'être utile. Je suis peut-être desti- 
nó à une actiou plus étendue et plus éclatante; 
mais je donnerais beaucoup pour être convaincu 
qu'elle sera aussi réelle que Ia tienne. Si je manque 
inon coup, soit pav ma faute, soitpar oellede mes 
contemporains, tout est dit; j'aurai employé ma 
vie d'une manière brillante peut-être pour moi, 
mais je n'aurai à peu près cté bon à rien. Tandis 
<juo toi, tu es certain de rutilité de tos efíorts, 
liaus une proportion quelconque et quand même 
tu n'en retirerais pas de gloire personnelle, parce 
que tout ce que tu feras dans ta sphère portera 
uécessaii-ement. Tu le plains derinfluenoe capu- 
cine qui te contrarie dans ton développement; 
mais sois bien súr que le fait seul de ton enscigne- 
ment Ia combat plus íortement que tout ce que tu 
Ijourrais faire directement. Je orois avoir démon- 
tré dans mes travaux qu'il y a incompatibilité 
entre Ia tliéologie et Ia pliysique. Ainsi, enpous- 
sant celle-ci, tu fais crouler Tautre radicalement, 
et saiis courir les risques personnels d'une lutte 
immédiate. Regarde, mou ami, comment au milieu 
(letousces vains eíTorts du capucinisme le domaiue 
et l'influence des sciences croissent de jour en joui-, 
et tu ne désespéreras pas de Ia raison humaiue. 
TI est vrai que ce n'est pas dansTUniversité qu'il 
íaut regarder jjrincipalement, c'est en deliors, Le 
monacliisme envahit TUniversité ; qu'en résulte- 
ra-t-il, si cela dure? On désertera TUniversité, 
on cherchera Tinstruction ailleurs; et, commeelle 
y existe, on finira par Ty trouver, en dépit de 
r.outes les entraves. Tu peux même voir qu'oii 
ne met pas des entraves bien fortes à cette teu- 
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dance. l!j'esprit du siècle estchasséparuneissüo. 
il ressort par ime autre; voilà ce qui arrive. et 
cé qui arrivera, qupi qii'on veuille et qu'on fasse. 
N'est-ce pas une chose bien remarquable que ee 
même ministère qui subit si ridiculement Tin- 
fluence jésuitique soit aussi celui qui a imposé 
aux étudiants légistes Tobligation d'apprendre les 
sciences, et qui tons les jours étend et favorise 
rinstruction scientifique des artisans? Ces gens-là 
he savent cei-tainement pasce qu'ils font, mais 
ils obéissent au génie du temps. Que ce soit à 
leur insu ou avec conscience, que nous importe? 
Si tu i-egardes bien, tu verras que d'ici à deux 
ans il n'y aura peut-être pas un seul chef-lieu 
d'arrondissement qui n'ait un cours de géométrie, 
de mécanique, ou de chimie pour les ouvriers; i! 
y en a déjà dans presque toutes les préfeotures, et 
tout cela au vu et au su de l'autorité, et propagé 
ou protégé par elle. Crois bien que par là on 
ruine bien plus les jésuites qu'on ne les sertpar 
d'autres mesures. Si tu veux dans ce grandmou- 
vement un rôle digne de toi, établis à Rhodez un 
cours pareil pour les artisans, et le préfet, j'en 
suis síir, te secondera, bienloin de te contrarier. 
Je t'y engage fortement, comme moyen d'utilité 
publique d'abord, et ensuite comme issue pour 
déverser le trop-plein d'activité qui te tourmente. 
Je serais bien heureux d'apprendi-e que tu suis ce 
conseil et que cela s'exécute. Mais ne te laissepas 
décourager si tu rencontres d'abord quelque op- 
position. Tu peux t'armer d'une circulaire que 
vient d'adresser à tous les préfets le ministre de 
rintérieur (oui, mon ami, le vandale Corbière lui- 
même) pour les engager à établir de tels enseigne- 
ments dans les principales places de leur juri- 
diction. Pour peu que tu sentes Ia portée de cette 
importante série de faits, tu dois apercevoir dans 
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un avenir prochain, et que nous autres jeunes 
hommes verroiit certainement, des cours pareils 
et plus étendus s'établir pour les classes supé- 
rieui-es des industrieis, qui ne voudront ni ne 
pourront se trouver moins instruits que leurs 
ouvriers, et de proclie en proche, si le jésuitisme 
continue à gouverner une Université décrépite 
dont 11 est inutile de lui disputer le somnifère 
empire, il pourra bien se réveiller un jour tout 
étonné de trouver autour de lui et de tous les côtés 
un système d'éducation scientifique fort et actif, 
ótendu à toutes les classes, et le seul dont person- 
ne, gouvernants ou gouvernés, fasse cas. Voilà, 
j'espere, une perspective capable de te consoler et 
de te ranimer. Peut-être Ia trouveras-tu d'abord 
chimérique, mais je ne doute pas que si tu te pla- 
ces bien au point de vue que je findique, tu ne 
ílnisses par en reconnaítre Ia réalité. Voilà, mon 
cher ami, ce que tu dois faire pour être content 
de toi et des autres. Partout les anciens élèves 
de r École polytechnique prennent cette direction, 
et je me glorifie de penser que c'est à cette noble 
école que Ia France devra les germes d'une édu- 
cation i'égénérée. Les Anglais ont pris avant nous 
cette direction, mais sois bien súr que nous les y 
devancerons. 

Adieu, mon cher ami. Je me suis laissé en- 
traíner de sorte que je n'ai pas encore le temps 
de te parler de mes alíaires. Je m'en occuperai 
en première ligne dans ma prochainelettre, que, 
j'espère, tu me forceras à écrire promptement. 
Adieu ; excuse mon décousu, présente à ton Adé- 
line Ia nouveHe assurance de ma cordiale et res- 
pectueuse amitié, et crois-moi bien pour Ia vie, 
ton ami. 

A^e Comte. 
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Amendements en ce qui concerne le dernier trimestre 

de Vannée 1825 
etfannée 1826 jiísqu^au 19 janvier. 

Remarques précãables. 

Avaut de poursuivre ce récit, il faut compléter 
et rectifier les renseignements précéclents, en ce 
qui concerne le dernier trimestre de Varinée 1825 
et Vannée 1826 jusqu'au 19 janvier. On a vu 
(p. 638) que depuis le móis d'octobre 1825, pa- 
raissait à Paris im recueil hebdomadaire sous 
le titre du 'Producteur (lettres à Valat p. 189), 
publié par les saint-simoniens. i Daiis les lettres 
à Gustave d'Eichthal ot à Valat, qui ont été 
transcritos, on trouve Tappréciation d'AuGüSTE 
CoMTE sur ce journal, ainsi que les amères cir- 
constances et les motifs que le déterminèrent à y 
collaborer, tout en gardant scrupuleusement son 
entière indépendance. Ce fut à cette condition 
seulement qu'il y fit inséi-er ses Considérations 
philosopldques sur les sciences et les savants, daus 
les n" 7, 8, et 10 (voir p. 322). Ces trois articles 
forment Ia pi-emière série des écrits de notre 
MaItre, sur Ia réorganisation du pouvoir spiri- 
tuel, reproduite comme Ia quatrième partic de 
VAppendice général du Système de Politique 
PosiTiVK,au tome IV, paruenaoút 1854. L'appré- 
ciation d'AüQUSTE Comte, à ce sujet, a été trans- 
crite dans Ia Préface spédale de cet Appendice, oíi 
ce quatrième opuscule est rapporté, d'une manière 
générale, à novembre 1825. 

Dans sa lettre du samedi 7 -jauvier 1832, 
Auoüste Comte dit à Armand Marrast, rédacteur 
en chéf de La Tribime : 2 

1 Voici le titre complet de ce recueil : Le Productkür, jour- 
nal de riudustríe, des sciences, et des beaux-nrts. 

2 Reviie Occidentale^ tome dixième, 95—1883, ps. 178 à 179. 
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«Quant à Ia partie de votre aríicle relative àvo- 

tre appréciationdemestravauxphilosophiques, je 
regrettebeaucoup, Monsieur, sanstoutefois m'en 
étonuer (vu leur peu de publicité efíective jusqu'à 
présent), qu'un esprit aussi distingué que le vôtre 
n'ait point eu occasion d'en examiner l'ensemble. 
Les six articles que j'ai publiés autrefois par Ia 
voie du Proãucteur, les seuls de mes écrits qui me 
paraissent avoir fixé votre atteiition, sont isolé- 
meiit impropres à faire connaitre Tensemble de 
ma doctrine pliilosophique et politique. Car, Ia 
direction religieuse ' que s'avisèrent de prendre 
au bout de quelque temps les éditeurs de ce re- 
cueil m'ayant obligé à y cesser brusquement toute 
insertion, je n'ai pu y compléter, par trois arti- 
cles qui me restaient encore à publier, une expo- 
sition sommaire de ma pensée, que je n'y aurais 
jamais entreprise si j'avais cru d'abord ne pou- 
voir Ty terminer. Cette lacune à déjà été pour moi 
Ia cause de pénibles et fausses interprétations 
de Ia part d'un philosophe plein de sagacité, 
Benjamin Constant; je crains qu'il n'en ait été 
de même cliez vous ...» 

II faut rappeler que les relations d'AuGü8TE 
CoMTE avec Armand Marrast se sont assez déve- 
loppées, dans Ia suite, pour que celui-ci demandât 
Acgüste Comtk d'être son défenseur, au moment 
du procés d'Avril 1835.^ Mais Ia conduite de ce 
journaliste euvei-s Aüoüste Comte commença à se 
montrer suspecte à propos du projet d'une tra- 
duction fi-ançaise de Ia Logiqite de Stuart Mill. 
Cet écrivain s'y était exprime, au sujet de 
l'o0uvre philosophique d'AiiGU8TE Comte, d'une 
manière qui motiva répanchement suivant de 

1 Eeligiéxise est ioi synonyme de théologique.—R. T. M. 
2 P. Laffitte, Revue OccidentaU^iora^ «^ixiònic, 95—-1883, p. 171. 
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notre MaItre, dans sa lettre du mardi IG mai 
184B: 1 

«... II n'est pas eu mon pouvoir, jo lesens, de 
voiis remorcier dignement, du moins aujourd'hui, 
cie votre généreuse sollicitude à me rendre, en 
toute occasion, Téclatante justice philosoplnque 
que vous avez cru m'êtredue; cette puissante 
appréciation, Ia première récompense de mon tra- 
vail, et Ia plus déoisive de toutes celles que je 
puis désormais espérer, m'a laissé une intime im- 
pression de reconnaissance qui ne finira qu'avec 
ma vie, car je ne puis douter que, tout en utili- 
sant mes travaux, i-ien ue vous obligeait, certes, 
à cette noble et ai-dente manifestation, qui peut- 
être ne sera pas sans danger pour vous, malgró 
Ia nature de votre position. ..» 

On peut voir dans les lettres d'Auoüste Comte 
à Stuai-t Mill, des 29 juin (ps. 1G2 à 1(55), 1(5 juil- 
let (ps. 172 à 173), 23 décembre (ps. 214 à 215), 
de rannée 1843 ; et des 6 février (ps. 225 à 226), 
1®!^ mai (ps. 235 à 237), et 22 juillet (p. 25G) de 
l'année 1844, les incidents sur ce projet de tra- 
duction et les renseignements sur le caractère 
des relations d'AuQüSTE Cojite avec Armand 
Marrast. Dans Ia dernière des lettres citées, 
Atjguste Comte disait à Stuart Mill: 

«Je ne pense plus à tourmenter Marrast sur 
votre traduction; je pense bien, comme vous, et 
par les mêmes motifs, qu'elle ne se fera pas pro- 
ohainement, du moins ainsi, quoique je le regrette 
beaucoup à tous égards...» (íbidem, p. 256.) 

Cette étrange attitude d'Armand Marrast 
envers AüGüSTECoiiTEsedévoila,deplus enplus,à 
mesure que s'aggrava Ia persécution académique 
contre le généreux PensEür. Notre Maítre ne 

1 Auguste Comtb—£e«r«« à John Stuart MUI. Pnri!?. Ernest 
Leroux, éditeurj^lS??, p. 141. 
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connaissait pas encore, alors, Clotilue de Vaux, 
qu'Il vit pour Ia première fois, chez Ia Famille 
Marie, en ootobre 18-14. (Testament, p. 4i.) 

Enfin, les abominables procédés du journa- 
liste,à l'égard de Clotilde pe Vaux,devenus ma- 
nifestos apz-ès Tessor des sublimes relations entre 
Clotilde de Vaux et Aikiuste Comte, amenèreiit 
Ia cessation des rapports entre notre Maítre et 
Armand Marrast. 

Dans les autres tomes du présent recuoil, on 
trouvera intégralement réproduits tous les do- 
cuments démontrant ces navrantes vérités, ou 
y seront indiqués les volumes permettant de se 
procurer aisément ces documents. 

Nous n'aYOns pu obteuir que récemment, 
grâce à robligeance de notre ami Mr. Émile Blau- 
chard, les renseignements qu'il fit prendre à Ia 
Bibliothhque naiionale, à Paris, surletitrecomplet 
du Producteur, ainsi (|ue les indications precises 
permettant de coniiaítre, sans conjectures, dans 
les quatrième et cinquième opuscules de rJj)pen- 
(fíce général du Ststème de Poí^itique positive, les 
parties correspondant à chacun des trois articles 
qui forment respectivement l'uu et l'autre. 

Mr. Émile Blanchard vient aussi de nous iu- 
former que le Producteur prochde par numéros 
sans mois tii quantièmes. Mais, comme ce recueil 
paraissait chaqiie semaine à partir du, 1"' Octobre, 
nous avons cru devoir rapporter, aux dates ci- 
dessous indiquées, les numéros oíi furent insérés 
les articles d'Au«usTE Cojite. Tà^année de ces nu- 
méros a d'ailleui-s été signalée dans les renseigne- 
ments que nous devons à ramicale sollicitude de 
Mr. Émile Blanchard. 

L'appréoiation de Lamennais sur les quatre 
premiers de ces articles, ainsi que les lettres 
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échangées entre Meujaud et Auguste Comte, les 
27 et 28 fávrier 1820 {Rev. Occ., t. XVI, HB—188(5, 
p. 52 et Gorrespondance d'Auguste Comte, 
première série, p. 13), précisaiit le début des 
relations personnelles entre rabbó de Lamennais 
et Auííuste Comte ; et aussi Ia lettre que AugustE 
Comte adressa à Blainville, le 27 février 1826, 
{Gorrespondance inédite, première série, ps. 17 à 
20), s'accordent avec ces dates. Ces documents 
seront reproduits, selon leurs dates propres, dans 
le prochain volume. 

Les renseignements obtenus par Tentremise 
de M. Émile Blanchard nous perrairent égale- 
ment de coiinaitre les textes et les dates précises 
des appréciations opposées que les méditations 
in augurales d 'Auguste Comte , sur le besoin du pou- 
voir spirituel scientifique, motivèrent de Ia part 
de Benjamin Constant et de Tabbé de Lamennais. 
Ces documents seront ci-dessous i-eproduits ou 
indiqués. i 

Le Froducteur «paraissait chaque semaine à 
. partir du l®'octobre 1825. À partir d'avril 1820, 
il parut par eahiers mensuels.»® Ce fut donc, 
comme Tindique d'ailleui's Auguste Comte, un 
recueil hebdomadaire, à son apparition, et pen- 
dant Ia phase oü Auguste Comte y collabora. 

D'après ces données, les n^» 7, 8, et 10, oü 
fiirent insérés les trois articles des «Gonsidérations 
philosophiqties sur les sciences et sur les savans», 
sont des 12 et 19novembre, et du 3 décembrc 1825. 

Nous règrettons n'avoir pu profiter de ces 
renseignements pendant Fimpression de ce volu- 
me. Mais 11 y eut une lacune bien plus déplorable 

1 Ohservntions du 23 Céaar 129 (15 mai 1B17.) 
2 Sébastien Charlety—Histolre du Saint-simonisme, p. 38. 
« Ce recueil hebdomadaire, pulsmensuel, forme quatre volumes 

(et le commencement d'un clnquième)». CÍeorges Weill—L'ÉcoIe 
SaiiU-Slmonieune. Son bistoire—p. 2, note. 
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clans romission involontaire dupremier article des 
<Considérations surle pouvoir spirituel.» Ces Con- 
sidérations forment Ia cinquümepartie de VAppen- 
dice général du Systême de Politiqüe Positivk, 
oú notre MaÍtre rapporte ce cinquilme opiiscxde, 
d'une manière générale, à mars 1826. Or, ces ar- 
ticles furent insérés dans les n®» 13, 20, et 21 du 
Producteur (voir p. 322). D'aprè8 les données ci- 
dessus, le n" 13 de ce recueil est du 24 décembre 
1825; les n™ 20 et 21 sont des 11 et 18 février 1826. 

Ce furent les trois articles des Considêrations 
phüosophiques sur les sciences et les savants, et le 
premier article ães Considêrations sur le pouvoir 
spirituel qui motivèrent Tarticle du Mémorial, ca- 
iholiqíie, organe de Tabbé de Lamennais. 

Pour avoir dono le tableau complet de lajeu- 
nesse d'AuGUSTE Comte, il faut prendre en consi- 
dération ce premier article, à sa date propre. Ce 
n'est d'ailleurs que récemment que nous avous 
connu exactement, sans conjecture, Ia partie du 
cinquiime opuscule correspondant à ce premier 
article. 

Mais, comme n'avaient été livrés au public 
que cent exemplaires du présent volume, nous 
avons cru devoir considérer ces ceuís exemplaires 
comme formant mvlq premiòre édition. Nous avons 
corrigé et complété les autres neuf-cents exem- 
plaires, devenus ainsi Ia seconde édition. Et, pour 
que le prochain volume se i-attache à ces deux édi- 
tions, nous y indiquerons d'abord les amende- 
ments qui se trouvent dans Ia seconde, d'après Ia 
repi-oduction des pages coiiiplétées et ajoutées, 
avec leurs n®» propres, comme ci-après. 

Nous ferons précéder ces indications de Ia 
transcription de deux passages de notre MaItre. 
Le premier de ces passages concerne le juge- i 
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ment d'Au(}usTE Cojite, sur 1'avénement desdécov- 
vertes moclernes, jugement qui a étê omis à Ia 
p. 369 du présent volume, parce que nous n'étions 
pas parvenu à retrouver alors ce passage de Ia 
ÍPoiiiTiQUE POSITIVE. Ayaiit eu réceinment Tocca- 
sion d'exprimer, à notre confrère J. Mariano de 
Oliveira, nos regrets à ce sujet, 11 nous a tout 
aussitôt signalé les pages que nous cherchious 
(SySTÈME BE POLITIQIJE POSITIVE, IV, pS. 369 
à 370.) 

Le second passage de notre MaItkb se rap- 
porte à Charles I)unoyer,e.t aété omisà Ia p. 594. 
Cest un extrait de Ia lettre d'AuGü8TE Cojite à 
StuartMill, du 28 février 1845. 
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Ciiatioii à ajoider à Ia page 869 du préseni 
vohcQie, ligne 12, comptant cCen haut. 

Confirmntinn qu'íipportarO[,usouleíondamental à ces 
eiiseljjnemeDts défiiiitifs d'AüGU8TE Comte, 

sur Ia préémiuenco logiquG du sentiraent. 

«D'abord restreinte au domaine supérieur, 
oü ranoienne 'discipline était plus oppressive, 
une telle anarchie ne saurait persister sans s'étcn- 
dre aux notions inférieures, de manière à com- 
promettre Tensemble de nos acquisitions théo- 
riques. II serait éti-ange que des esprits disposés 
à prendre lem-s inspirations pour Tunique base 
de leurs coiivictions morales et politiques restas- 
sent indéfiniment soumis à Tautoi-ité scientifique 
envers des questions moins importantes et moins 
difficiles. Une saine appréciation de Vavénement 
Occidental des découvertes modernes indique leur 
adoption universelle comme due siirioiit aitx hahi- 
tudes résidtées de Vancienne discipline, malgró Ia 
décadence de ses fondements intellectuels. Si, 
par une hypothèse d'ailleurs contraditoife, on 
supposait Ia proclamation du niouvement de Ia terre 
retardée jmqu' au plein essor des vimos révolution- 
naires, elles lui présentekaient des obstacles 
INSUEMONTABLES, en y dispersant Vopinion surune 
foule d'amenãements incompatibles. Le facile suc- 
cès qu'obtiennent souvent les illusions ou les jon- 
gleries les plus grossières, et Ia revolte qui déjà 
menace jusqu'au domaine mathématique, consti- 
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tuent partout deux témoignages opposés, mais 
convergents, de Turgence et de ladiííiculté d'une 
vraie discipline. Même dans le milieu scienti- 
íique, oíi Ia compétence et Tautorité ne soiit 
pas entièrement méconnues, Timpuissance des 
jugements, d'après Ia dispersion des pensées, 
développe une équivalente anarchie, qui s'y 
manifeste surtout par le triomphe habituei des mé- 
diocrités. Cette absence de direction et de- dis- 
cipline s'étend jusqu'à Ia culture esthétique, fjui, 
malgré son caractère spontanément synthétique, 
laisse partout prévaloir une spécialisation dégra- 
dante, en sacrifiantle fond à Ia forme.» (Politi- 
QUE PosiTivK, IV, ps. 3C9 à 370.) 
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Gitation à ujouter à lapage õ94 duprésent volume, 
ligne 13, comptant d en bas. 

RenteigneuunU (í'Augijstb Comte, avant ta régé-lération :■ 
religieuse, sur Charles Dunoyer. 

Avant l'extrait de lá lettre à Stuart Mill, du 
15 mai 1845, p. 594, il íaut placer Textrait sui- 
vant de Ia lettre antérieurc d'AiiGüSTE Comte à 
Stuart Mill, du 28 février de Ia même année, 
1845. 

«Ausujet decette transformationdécisive (de 
Tagitation politique en mouvement philosophl- 
que), je crois devoir, conti-e ma coutume, vous 
signaler expressément un ouvrage remarquable 
sur Ia liberié du iravaü (3 volumes in-8°), qui, 
dans son ensemble, concourt directement à ce but 
essentiel. II est dú à M. Dunoyer, Tun des prin- 
cipaux membres de noti-e conseil d'État, et pour 
lequel Inotre ami M. Austin professe justement 
une estime três profonde. Vous avez peut-être 
connu à Londres son anoien collaboratcur, feu 
mon homonyme. Ces deux écrivains ont eu lei, 
outre le mérite de lutter les premiers contre Ia 
Restauration, le mérite, beaucoup plus rare et 
non moins important à mes yeux, d'êti-e toujours 
également opposés à Bonaparte. En somme, M. 
Dunoyer, que je connais depuis vingt-cinq ans, 
m'a toujours semblé celui de mes prédécesseurs 
immédiats qui méritait le mieux Tensemble de 
mes sympathies. Quoique je ne lui croie pas au- 
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tant de force logique et d'étendue mentale qu'à, 
M. Guizot,il a,sans aucun doute, plus de justesse 
et rfie netteté, en même temps <|u'il est certaine- 
ment plus consciencieux et plus ferme; bien 
qu'également étranger aux études positives, il a 
le mérite de le regretter, et n'est point assez 
boufifi de vanité pour oser, comme M. Guizot, 
dédaigner systématiquement une telle prépara- 
tion. Après avoir honorablement exercé, pendant 
sept ans les fonctions de préfet, il est aujourd'hui 
très-activement occupé au conseil d'État. Cest 
peut-être le seul des écrivains de Ia Restauration 
qui ait su aujourd'hui conserver iioblement le 
même langage et Ia même attitude. Sans être 
vraiment sorti de Ia métaphysique iiégative, il s'y 
trouve plus près qu'aucun autre, à ma connais- 
sance, du véritable état positif, vers lequel ten- 
dent évidemment ses principales sympathies, sauf 
les lacunes irréparables de son éducatioii. Depuis 
plus le vingt ans, 11 suit avec un intérêt soutenu 
mon propre développement philosophique. Je 
vous parle ainsi de l'auteur, pnrce que je n'ai pas 
encore lu le livre, que je crois pourtant digne de 
votre attention, ne fút-ce que comme expression 
de Ia direction qui domine ici chez laplupartdes 
fonctionnaires publics qui ne sont pas spéciale- 
ment courtisans. En recevant, ces jours dei-niers, 
ce gracieux envoi, j'ai promis à M. Duuoyer de 
faire en sa faveur une exception spéciale à ma 
sévère hygiène cérébrale; mais je n'ai lu, jus- 
qu'ici, que Tintroduction. Au resto, je suis cer- 
tain que c'est un travail sérieux et consciencieux, 
résultat d'une longue préparation; car jemesou- 
viens très-bien que Tauteur m'en avait, il y a vingt 
ans, indiqué Ia nature et exposé le plan; le pre- 
mier volume a même paru alors sous un autre 
titre équivalent, et m'a fourni ensuite ime belle 
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observation historique, citée dans mon chapitre 
nv; Sur Ia tramformation spontanée de Vesduvage 
en servage. La thèse fondamentale me semj)le 
ètre restée, comme alors, trop négative, et trop 
fondée sur les inspirations écouomiques propre- 
ment dites; mais son développement ii'en mérito 
pas moins d'att0ntion, et sou action n'en com- 
porte pas moins axijourd'hui une haute utilité 
finale. Tout en émanant des économistes, M. Du- 
noyer fait un grand effort vers une plus saine di- 
i-ection, par sa- i-emarquable distinction entre les 
deux sortes d'arts, agissant, les uns sur les clio- 
ses, les autres sur les hommes, et en reprocliant 
énergiquement à réconomie politique de nes'oc- 
cuper jusqu'ici que des premiers. Sa réhabili- 
tation de Ia concurrence, et sa vigoureuse critique 
des prétendues organisations du travail qui pul- 
lulent aujourd'hui, peuvent avoir, je le crains, un 
caractère trop absolu et tendent peut-être à in- 
terdire indéfiniment toute vraie systématisation 
industrielle ; mais, comme il insiste beaucoup sur 
Ia nécessité de réformer les populations avantles 
gouvernements, je peuse que son influence effec- 
tive, même malgi-é un vice essentiel de concep- 
tion, sera flnalement três utile dans le milieu 
actuel, en secondant avec énergie Timportante 
transformation spontanée d'une stérile agitation 
politique en un salutairs mouvement philosophi- 
que. Au reste, ce ne sera qu'après une lecturo 
complète que je pourrai constater si sa concep- 
tion négative du gouvernement, comme répri- 
mant toujours sans jamais diriger, se rapporte 
vraiment à l'état normal de l'avenir ou seulement 
íi Ia transition actuelle, à laquelle, en effet, elle 
conviendrait essentiellement dans Ia pratique 
politique; je serais bien surpris qu'il éprouvât 
pour le positivisme une si profonde sympathie, si 
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Ia direction générale de ses idées sociales était 
restée aussi systématiquement négative qu'a 
Torigine.» i 

Voici maintenant les pages qu'il faut modi- 
fier ou ajouter au présent volume. 

1 Augüstk Comtb—à John Stuart Míll^ Paris. Eriiest 
Leroux, éditeur, ps. 312 à 315. 
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penseurs contemporains, dans Ia Capitale Occi- 
DENTALB, Ia Philosophie POSITIVE, deveuue Tabou' 
tisseinent d'une jeunesse qui remplissait l'Avenir 

" d'espérances sans pareilles et le mieux fondées. 
Dopuis octobre 182õ,paraissait à Paris un re- 

cueil hebdomadaire sous le titre du Producteur ' 
publié parles saint-simoniens. Lepremiernuméro 
est du l'^'' octobre. On verra ci-après,® Tapprécia- 
tion d'AuGUSTE Comte sur ceiournal,ainsique les 
amères cireonstances et les motifs que le détermi- 
nèrent à y collaborer, tout en gardant scriii^uleu- 
sement son cntière indépendance. Ce fut à cette 
condition seulement qu'il y fit insérer, les 12 et 19 
novembre, etle 3 décembre 1825,ses Considérations 
philosophiques sur les sciences et les savants. 

Ces trois nitlcles parureiit dans les ns. 7, 8, et 10. (3) Ils for- 
ment Ia première série cies éorits de notre MaItrk. sur Ia réor- 
ganisation du pouvoir spirituel, reproduite cbrame Ia 4e paitie 
de YAvpendice général au Srs. de Pol. Pos. t. IV, paru en aoút 
1854. Voici l'appréciation à'AUGUSTE Comtb, à ce sujet, di\iis lu 
Préface epéciate, de cet Appendice, oü ces articles sont rapportés, 
d'une miinière généralc, à novembre 1825: 

«Le quatriòme opuscule manifeste, en novembre 1825, même 
par son titre (4) une tendance plus directe vers rétabliseraent d'uno 
nouvelle autorité spirituelle, d'après une philosophie fondée sur Ia 
science. Une suffisante démonstration de mes deux lois fonda- 
meiitales (5) y préoède l'appréciation générale de Ia marche con- 
tinue de rhumiinitó vers Ia réorganisation du pouvoir théorique.» 
{Ibidem, p. III.} 

Les documents précédents et ceux qui seront ci-dessous repro- 
duits permettent de suivre I'intime évolution que cet opuscule 
resume. Nous allous indiquer soramairemeut Tobjet de ces trois 
articles, d'après Ia 4e partie de VApp. gén. de Ia Pol. Positive. 

On vieiit de voir que cet opuscule commenoe par une suf- 
fisante démonstration de Ia loi inentaU des trois états et dc celle du 
Hassement. 

Le premiar des trois articles composant cet 
opuscule se borne à considérer Ia loi des trois 
états. Cet article fut inséré dans le n" 7 du 

1 Lettres à Valat p. 189. Le titre complet de cet recueil est: Le 
ProducUur, journal de Tindustrie, ües sciences, et des beaux-arts. 
— 2. Lettres à G. d'Eichthal et à. Valat.— (3.) Voir p. 322.—(4.) Con- 
sidérations philosophiques sur les sciences et les savawís,—(5) La loi 
des trois états intellectuels et Ia loi du classevient positif.—R. T. M. 
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Froducteui, qui parut le 12 novembre 1825, et ter- 
minait ainsi: 

«Puisque les dootrines théologiques et métnphysiques conser- 
vent eijcore quelque actiyité, ou du raoins une assez grande in- 
tliience; il ^est érident que cette importante révolution n'est pas 
terminée. À quel point en est-elle? Quereste-t-il à faire pour 
raecomplirV Voilà niaintenant ce que nous devons exposer.» (1) 

(signé): Aüquste Comte. 
Avant Ia publioation du second de ces articles, Augu STE 

CoMTB reçut, le 14 novembre, Ia lettre de Frédério Bucholz; 
ie 16 novembre, ü écrivit à Vaíat; et le 18 novembro, il répondlt 
à Bucliolz.—Voir ci-après, ps. 658, 659, et 669. 

Dans le second article, Aoguste Comte com- 
inence par Ia démonstration de Ia loi du classe- 
ment. II apprécie ensuite Ia destination philoso- 
pliique des sciences positives. Cet article fut in- 
séré dans le n® 8 du Producteur, qui parut le 10 
novembro 1825. ^ 

La démonstration de Ia loÍ clu classement faJsait ressortir que 
1'esprit positif s'était déjh. étendu jusqu'à Tétude de Tensemble 
des pbénomònes individuels, en y abordant enün les phénomèncs 
intellectuels et moraux. 

«Après avolr aln8i établi, par le fait, à quel point est arrívé 
aujourd'hui Ia formation de Ia philosophie positive, dit-il, il faut 
cxaminer ce qui reste enoore à faire pour Ia oompléter.» 

AügüSte Comte amène dono íi oonstater que, pour constl- 
tuer Ia philosophie positive, il ne m vnquait que Ia Physique so- 
ciale. II expose Tobjet et Ia méthode proprcB à ce nouveau ter- 
me de Ia hiérarchie théorique, ainsi que les circonstances qui 
ont déterminé le rétard de son avènement. «Ces considération» 
prouvaient non raoins fortement que cette dcrnière partie de Ia 
grande rénovation intellectuelle devait nécessairement s'effectuer 
alors. 

«... II ãrrivera inévitablement ou que Tastro- 
nomie, Ia physique, Ia chimie, et Ia physiologie 
redeviendront métaphysiques et même théologi- 

(1) Le Producteur^ tome I, 1825, n. 7, ps. 289 à 305. Voir Ststème 
DE PoLiTiQUE POSITIVE, t. IV, Âppendice général.—Quatríème 
partie, ps. 137 à 147. La dernière phrase y est remplacée par 
celle-ci: «Voilà ce qu'il faut examiner.» 

2 Le Producteur. Tome I, 1825, no. 8, ps. 349 à 373. 
Ce arttcle commençait«Ce n*est pas ici le lieu d'expliquer par 

quel enchaíneraent de travaux ce grand changement a éte produit... 
{Pol.Po8.IV. App. gén. p. 147). Et il terminait: «II nous reste dono à 
ledévelopper pour avoir un proraíer aperçu complet de Ia grande révo- 
lution morale qui tend auJourd'hul à s'acoomplir dans le genre 
humain.» {Ibidem—p, 162, ligne 9, comptant d'en haut). L'aTtiol© 
pst slgné: Auguste Comte. Ancien élève de TÉcole Polytechnique. 
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ordres de phénomènes qui peuvent être le sujet 
de nos observations. 

« Considérées dans le passé, les sciences out af- 
fi-anchi Tesprit humain de Ia tutelle exercée sur lui 
par Ia théologie et par Ia métaphysique, et qui, in- 
dispensable à sonenfance,teudaitensuiteàlapro- 
loiiger iudéfiiiiment. Considérées dans le 2)résent, 
elles doivent servir, soit par leurs méthodes, soit 
par leiirs résultats généraux, à déterminer Ia réor- 
ganisation des tliéories sociales. Considérées dans 
Tavenir, ellos seront,une fois sy stématisées, Ia base 
spirituelle permanente de Tordre social, autant 
que durera sur le globe Tactivité de notre espèce. 

«Ce résumé général présente Texistence so- 
ciale des savants sous un point de vue qui s'éloi- 
gne des idées ordinaires. II me reste dono, à le 
développer pour avoir un premier aperçu com- 
plet de Ia grande révolution morale qui tend au- 
Íourd'hui à s'accomplir dans le genre humain. » 

Le troísième article, fut inséré dans le n" 10 du Producttur^ 
qui paru le 3 décembrc 1825. Avant qu'il füt publié, A.ügüste 
CoMTK éorivit à G. d'Eiohthal, le 24 Dovembre; et k Volat le 27 
novembre — Voirps, 673, et 682. 

Dans CO troisième article, i Aitouste Comte 
étudie révolution politique de Ia classe théorique, 
dès l'avénement de cette classe jusque là, aíin de 
prévoir Tavenir vers lequel elle tendait. II arrive 
ainsi à sa conception inaugurale sur Ia constitu-' 
tion de l'ensemble de Ia ;corporation spiritiielle 

1. L6 Prodiicteur^ tome I, 1825, n. 10 ; ps. 460 à 469. 
Cet article commencait oinsi: «Par Ia conclusion de 1'artlcle 

precédent, iiou.s avons etó conduits à reoonuuifre que Ia marcho 
n:)turellede Tesprit humain appelle désormais les savans à une 
nouvelle existence ijolltique...» Cette phr.ise no se trouve pas re- 
produite dans Ia quatrihnê partie de VAppendice général du Sts- 
TÈME DK Politique positive; ce troisième article y commence 
a Ia p. 162, llgne 12, comptant d'en haut. La phrase fínale est: 
«Tel sera l'obJet d'une nouvelle série d'articles.» Dans le Sts- 
TÈMK DE Politique positive, cette phrase flnale est: «Tel sera 
Tobjet d'un nouveau travail.» L'article est signé : Augustb 
CoMTE. Auclen élève do l'Ecole Polytechnique. 
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future, qu'il espère contribuer, par ses travaux, 
à rendre puroment scientifique. 

«L'histoire politique des savants, envisagóe 
dans son onsemble, présente trois grandes épo- 
ques qui correspondent exactement à Tétat, 
d'abord théologique, ensuite métapliysique, et 
enfln positif, de Ia philosophie humaine, qui est 
le sujet de notre premier article. Je dois lei me 
borner à une exposition sommairo de cette nou- 
velle série de faits généraux.» 

II faut remarquer que Auguste Comte conti- 
nue à absorber Tétat íetichique dans l'état théo- 
logique. Augüste Comte examine ensuite cha- 
cune des trois époques de Thistoire politique de Ia 
classe theorique. 

La première époque, corrospondant à Tétat théologiqu(!, so 
rapporte à Ia théooratie, et se oaraotérise par Ia oonfusion de deux 
pouvoirs, spirituel et temporel. Les oonditions ffivorables à cette 
organiaation «ont été reraplies en Epypte, dans Ia Chaldée, dans 
ITndostau, dans le Tibet, dans Ia Chiiie, et dans le Japon, aux- 
quels on peut joindre le Pérou, et probablemeut aussi le Méxique, 
quelques générations avant Ia déoouverte df rAmérique.v 

La iseconde époque de Ia classe theorique, correspondant á Ia 
phüse métaphysique, surgit dans Ia Grôce. Augüste Comte nion- 
tre comment elle a été le premier fondemeiit de Ia division du 
pouvoir spirituel et du pouvoir temporel.propre au Moyen-Age. 

La troisième époque de Ia classe théorique correspond à 
rétat positif. Auguste Comte indique son avòiiement à Ia íin du 
Moyen-Age, et suit son développement jusqu'au dix-neuvièmo 
siècle. 

«Ce n'est pas ici, dit-il, le lieu d'entrer dans 
les détails de cette exposition. II suffit d'avoir 
constaté que, depuis Tépoque oíi Ia philosophie 
théologique du moyen-âge est parvenue à pro- 
duire complétement Torganisation sociale corres- 
pondante, son activité a été essentiellement dé- 
íensive ; qu'un nouvel ordre spirituel a pris nais- 
sance i^ar le développement des théories natu- 
relles, qui ont ordinairement attiré dès lors les 
plus grandes forces intellectuelles ; que les con- 
naissances positives ont, pénétré de plus en plus 
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Début cies attaques de Vécole révolutionnaire, 

sovs p7-etexte de théocratie, 
contre le Positivisme naissant. 

Objections de Benjamin Constant, soulevées par les méUitalionê 
imiuguraleti ^'Auguste Cojite, sur le besoin dé reitaurer scienti- 
Jiquenient le Pouvoir spirituel. 

Les articles GonsidérationspMlosophiqiies sur 
les sciences et les savants, ou Auguste Comte, déve- 
loppant les réflexions do son Opuscule fondamen- 
tal, démontrait le besoin du 7iouveau jyouvoir spi- 
rituel propre à Ia société moderne, suseitèrent 
bieutôt des appréciations opposées de Tecole ré- 
volutionnaire et de l'école retrograde. Dans un 
discours àTAthénée, BenjamiuConstant présenta, 
au.commencement de déoembre 1825, des obser- 
vations OLi il se montrait alarmé des menaces qu'il 
croyait voir surgir d'un nouveau despotisme théo- 
oratique. Ces observations montrent d'ailleurs 
qu'il attribuait une solidarité entre les opinions 
philosophique d'AuGüSTE Comte et les idées in- 
dustrialistes dont le Producteur était l'organe. 

Le journal L^Opinion i ayant rendu compte 
de ce discours, Benjainin Constant adressa au 
rédacteur Ia lettre suivante, qui y fut inséré dans le 
n® du 7 décembi-e 1825. 

1 VOi)inion—,)o\\ri\\\\ des Moeurs, de Ia Littérature, doM Arts, 
des Théntres et de 1'Iiidustrie. 

Réduoteurs: MM. A. V. Ariiault, membre de rancien Institui. 
E. Jouy, de TAcadémie írançaise, Nép, Lemercier, de rAondémie 
française, Em. Dupaty, Lucien Ariiault, L. Gastei, Ph. Cliasl<s, 
Léon Halevy et tmtrcs geiis de leltres. 



689" 
Mardi 0 décembre J825. 

À M. le rédacteur du journaliv'Oj)í«»on. 
Monsieur, 

Enreudantcompte avec bienveillance de mou 
discours à rAthénée, vous paraissez croire que 
j'ai attaqué le système industriei. Cette méprise 
m'est inexplicable. Cortes, devoué aux intérêts 
de rindustrie, et par convictiou car Tindépea- 
dance qu'elle procure est, selon moi, Ia source 
des vertus comme des prospérités sociales, et par 
devoir, puisque je dois le seul titre que j'aie am- 
bitionné dans ma vie à Ia confiance des citoyens 
les plus industrieux de Paris, je n'ai rien dit ni 
rien pensé qui püt motiver une pareille erreur. 
J'ai rendu à Tindustrie Ia justice Ia plus complète; 
j'ai retracé ses bienfaits avec toute Ia force que 
j'ai pu donner à mes expressions; je Tai repré- 
sentée comme Ia condition sans laquelle aucune 
société ne pouvait être ni libre, ni heureuse, ni 
morale, et je me suis appliqué àdémontrerqu'elle 
s'associait à toutes les pensées généreuses, à tou- 
tes les conceptions nobles, à tout ce qui élève 
Thomme et le rend meilleur, tandis que Fordre 
de choses qu'elle à remplacé, et qui consistait a 
demander àrautorité I'aisance ou larichesse que 
Ia génération actuelle obtient d'uu travail indé- 
pendant, ne conduisait Tespèce humaine qu'à 
l'avilissement et à Ia servitude. Ce que j'ai atta- 
<jué dans mon discours, cen'est donc point le sys- 
tème industriei, seule base raisonnable des socié- 
tés, c'est un système qui lui est opposé sousmille 
rapports, un système qui detruirait tous ses avan- 
tages, et que les organes les plus éclairés de Tin- 
dustriedésavouent. Jen'auraisbesoinquedeciter 
les excellents articles du Journal du Gommerce à 
ce sujet. D'après une certaine école, toute philo- 
sophie qui n'a pas pour but Texploitation de Ia 
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uature physique, est cliimérique et vaino: les ga- 
rauties politiques sont inutiles, parce que Tindus- 
trie se défend toute seule; les arts s'égareDt, 
quand ils sortent de Ia sphère du pur mécanisme; 
Ia poésie ne doit ehanter que les machines; et 
oiifin, CO qui est bien plus grave, Ia liberte de 
couscience inême, n'étant qu'un moyen de des- 
truction, bon aussi longtemps que Terreur subsis- 
te, ne doit plus exister quand on a découvert Ia 
vérité, comme si chacun ne regardait pas son 
opiniou comme Ia vérité, et ne se ti-ouvait pas 
autorisé, par cette doctriue nouvelle, à étoutíer 
Ia liberté de ses adversaii'es en les accusant d'er- 
reur. Voilà, Mousieur, le système que j'ai com- 
battu, dans Tintérêt de Tindustrie même, qu'il 
tend à isoler, tandis qu'elle s'associe à tout; qu il 
rendrait hostile, tandis qu'el]e est un. lien d'affec- 
tion entro tous les hommes; perséciitrice et des- 
potique, tandis qu'elle veut latolóranceet qu'ello 
vit de liberté. Au reste, les partisans les plus 
judicieux du système industriei, dont je suis 
le défenseur, autant que personne, partagentmou 
sentiment, et je pourrais nommer un professeur 
distingué par son talent et son caractère, qui, 
après m'avoir entendu, m'a remercié d'avoir, au 
nom de 1'industrie dont il décrit si bieu à TAtlié- 
née même les immenses bienfaits, réclamó contre 
uue théorie qui Ia priverait de ses plus nobles 
alliés, et qui ramenerait sous d'autres formes une 
intolérance et un esprit exclusif qui est contre sa 
nature. Veuillez insérer ma lettre dans votre 
Journal, et agréer, Monsieur, Tassurance de ma 
haute coasidération. 

Benjamin Constant. 

l 
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Cette lettre fut insérée aussi dans le Journal dii 

Commerce, aínsi que Ia réponse du i?érf«cíei/r 
r((l du Producteur, dans une lettre dont nous ne 
eonnaissons que les passages suivauts: O 

Monsieui' 
Une lettre de M. Benjamin Constant, inserée 

dans votre numéro du 7 décembre, est manifes- 
tement dirigéc contre le Producteur-, à Ia vérité 
M. Benjamin Constant n'a point nominativement 
désigné ce recueil, mais comme il a mis hors de 
Ia discussion le cours de M. Dunoyer etle 
du Commerce, et qu'il n'existe point à ma con- 
naissance, d'autres ouvrages oü il soit directe- 
raent question d'industrie et de système indus- 
triei, il ne peut avoir en vue que le Producteur. . . 

(Finissant) — Si les idées que nous professons 
sont bien en rapport avec l'état actuel de Ia civili- 
sation, si elles correspondent bien aux besoins 
physiques, aux sentiments moraux et aux con- 
naissances intellectuelles de notre ère sociale, des 
attaques, qu'eUes qu'en soient Ia nature, le noin- 
bre et Ia violence, ne feront qu'en accélérer le 
triomphe. 

A. Cerclet 
Rédacteur général dti Productevr. 

Ces deux lettres furent transcrites dans Le 
Producteur, Tome 1®'', p. 536 et 537. Ce tome l'"' 
est de 1825. 

Après ces lettres, Benjamin Constant publia 
dans Ia Revue Encyclopédique, un article dont nous 
attendons Ia copie. 

(t) Renseiguements obtenus par Tentremise de Mr. Émile Blan- 
chard. Cette lettre est adressée au rédiicteur du journal VOpinion. 
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Réactions qu'eurent, si/r Auo. Comte, les objecíions 

de Benjamin Constant cmx articles précédeoits. ' 

À Foccasioa de Ia persécution académique, 
Auguste Cojite rappela, dans sa lettre à Stuart 
Mill, du 25 décembre 1844, Timpression que lui 
causa Tappiéciation de Benjamin Constant, au su- 
jet de son premier travailsur le pouvoir spirituel; 

« En réfléchissant, d'un point de vue élevé, 
sur Tensemble de cette persécution, il est aisé de 
sentir que, sous des formes personnelles, elle i-e- 
présente un conflit fondamental et inévitable, Ia 
lutte du véritable esprit philosophique contre le 
mauvais esprit scientifique, son plus redoutable 
antagoniste désormais, du moins en Franee. Les 
personnalités mêmes n'ont ici rien de fortuit, car 
je suis, en France, le principal organe du premier 
esprit; et M. Arago, par Tensemble de ses pré- 
jugés et de ses passions, constitue certainement 
le représentant le plus complet et le plus actif du 
second, L'immoralité spéciale do cet adversaii-e 
et mon défaut total de fortuna propre ont seule- 
ment donné plus de gravite personnelle à cette 
lutte inévitable. Au reste, cette gravité même va 
aubut, car il n'y a, pour le public, de luttes vrai- 
ment sérieuses quo celles oü quelque existence se 
trouve engagée; sans celailn'y voitque de simples 
jeux académiques. Ce conflit, oú je suis proíon- 
dément plongé, setrouvait spécialement indispen- 
sable à mon action philosophique, afin d'écarter 
radicalemont le plus dangereux reproche que pút 
encourir Ia nouvelle école, de tendre simplement 
à transférer aux savants actuels Tancien pouvoir 
des prêtres. II y a prls de vingt ans que j ai senti 
Ia nêcessité de veiller surtout à éviter cette accusation 
spécieuse, par suite d'un article oü Benjamin 

1 Voir nussi ci-dessns p. 6892. 
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Constant, au sujet de mon premier travail sur le 
pouvoir spiritiiel, témoignait cies craintes sérieuses 
d'une sorte de théocratie sdentijique. Pour bien 
comprendre toute Ia gi-avité de cet écueil, qui 
pouvait discréditer dès ledébut Ia iiouvelle philo- 
sophie, j'ai toujours ponsé quo nous devions sur- 
tout compter sur l'éoole révolvitionnaire propre- 
ment dite, d'oü peuvent seules nous surgir, aans 
Vorígine, des adliésions fraiiches et complètes, 
eorame le réeent exemple de Littré le confirme 
éminemment. Or, pour trouver de Ia sympatbie 
dans cette école, il fallait avant tout lui donner 
pleine sécurité sur le genre de despotisine qu'elle 
redoute avec raison plus qu'auoun aiitre. Cest ce 
qui m'a poussé, dans le sixième volume (du Cours 
DE PiiiLosopniE Positive), à développer avec 
énergie Ia lutte inévitable du nouvel esprit philo- 
sophique contre Fesprit scientifique actuel. Si je 
suecombe personnellement dans cette lutte péril- 
leuse, je serai pleinement console par Ia con- 
viction de mieiix caractériser ainsi Ia vraie nature 
du positivisme systématique.» (Lettres d'AüGüSTK 
CoMTE à Stuart Mill—1841 à 1846. Paris. Ernest 
Leroux, éditeur; 1877. ps. 289 à 290. Les itali- 
ques et rindication Cours de Piiilosopiiie Posi- 
tive sont de cette transcription). 
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Dernier ejfort théorique de Ia jeitnesse 

C?'AlíaUSTE ÇOMTE. 

Je ne fuis ici ni rhlstoire de Ia formntion de ce regi- 
me (catholique et féodal), iii celle de s:i dissolutiou. Mais 
pour mettre dane tout son jour VHat moral de Ia société 
actuelle, qui est le sujet propre de cet opuscule, je dois 
jeter un ooup d'(XJll général sur Ia mauière dout s'est opé- 
rée lii flésorganisation spirituelle de.ce système, et sur It'« 
principiiles conséquenoes qu'olle a engendrée.—Auguste 
COMTE—Considérations sur le 2>ouvoir spirituel—Preniier 
article. 

. ,. Ia plus grande rivolution qui puisse jamais avoir 
lieu dana Vesplce huviaine. Ia transition directe de Vétat 
théologique et viilitaire à Vétat positif (t industriei^ relative- 
ment íi laquelle tDUtes les révolutioiis antédeures n'étaient 
que de- sivijjles viodifications.—Auguste Cogite— 

. . . Je oherchenii à démontrer Ia necessite de 1'insti- 
tution d'un pouvolr spirituel, distinct et indépendaiit du 
pouvoir temporel, (;t détermioer les prinoipaux caractò- 
res de Ia nouvellc orgauisation morale, propre auxsooiétés 

, modernes.—Auguste Comte—/ôíoí^íví. 
L'établissement d'uji nouveau gouvernemsnt moral es!, 

iuipérieusemeut réclamé par Tétat présent des natioiis civi- 
lisecs.—Auguste QoyiTR^Tbiãem. 

Le 24 déccmbre 1825, le n" 13 du Froducteur 
publiait le premiar des trois articles des Consi- 
dérations sur le iwuvoir spirituel. Ces Considéra- 
tions forment Ia cinquihne partie de VAppendice 
génêral du Système de Poutique Positive, oíi 
noti-e MaItre rapporte ce cinquihme opuscule, 
d'une manière générale, à mars 182(!. Mais ces 
trois articles furent insérés dans les 13, 20, et 
21 du Froducteur. D'après les données ci-dessus, 
le 11° 13 de ce recueil est du 24 décembre 1825 ; et 
les 11°® 20 et 21 sont des 11 et 18 février 1826. 

Pour avoir donc le tableau complet de Ia 
jeunesse d'AuousTE Comte, il faut prendre eneon- 
sitlération ce premier article, à sa date propre. 
Cestpourquoi nousallons le rappeler, d'après Ia 
réproduction ü&TàsVAppendicegénéral &a Système 
DE PoLiTiQUE PosiTiVE. Voici d'abord Tapprécia- 
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tion d'Auouste Comte, sur ce cinquihme opuscide, 
dans Ia Préface spéciale de c,e\, Ap2)cndice (jénéral: 

«Enfin, le cinquième opuscule exposa. d'uiiG manière décisive, 
en mars 1826, dans le même recueil (le Producteur)^ Ia divisioii, 
pliilosophique et sociale, des deux puissances élómeiitaires. 

«Ma tendance continue íl fonder un nouveaji sacerdoce devint 
dès lors assez prononcée pour nj^attirer à Ia íois les reproches de 
récole révolutloniiaire, sous pretexte de théoorutle, et les íélici- 
trttions de Técole rétroerade, au nom de l'ordre. Le contraste des 
deux appréciations qnece tnivail inspirait à deux écrivaíns accré- 
dités (Benjamin Constant et Lamennais) indiquait déjíl rattilude 
normnle du parti que j^iustituais envers ceux dont ils étaient les 
chefs respectiís. Cette oppositiou put être spécialmeut vérifiéc 
chpz un même esprit, quand Téloquent défonseur du catholicisme 
devint aveuglément hostile ít Ia doctrine positive, à niesure quMl 
dégénérait en déclamateur révclutlonnnire. 

«II suííit de comparer ces oinq opuscules, et surtout lestiois 
derniers, pour y reconnaitre une progression constante, oü le terme 
íinal caractérise le but géuéral, Ia réorgnnisation du pouvoir spiri- 
tuel d'après larénovation do Ia pUilosophe...» {Ibid., ps. III et IV.) 

CONSIDÉRATIONS SUIl LE POUVOIR SPIRITUEL. 
(1.®"^ article servant d'introduction.) 

luséré dans le n° 13 du Producteur, paru le24 décembre 1825. (1) 
Conception de rétaBlissement d'un 

nouveau pouvoir spirüuel, 
disti7ict et indépendant du pouvoir temporel, 

comme constituant 
le premier besoin des sociétés modcrnes. 

(Résumé) 
(Les italiques sont de çette transcription) 

Dans ce pi-emier artiele, Auocste Comte 
commence en faisant remarquer que «Tous les 
divers systèmes sociaux établis dans Tantiquité 
ont eu pour caractère commun Ia confusion dii pou- 
voir bpirituel et du pouvoir temporel, soit que Fun 
quelconque de ces deux pouvoirs ait été complé- 
tement subordonné à Tautre, soit qu'ils aient 

(I) Le Producteur. Tome 1,1825, n. 13, ps. 696 à616. Cet article 
est signé: Auquste Comtb. Ancien éléve d^TÉcole Polyteohnique. 
La phras« iiiitiale est Ia même qul se trouve dans VAppendice 
fjinéral du Ststèmb de Politiqüb positive, tome IV, cinquième 
partie p. 177. La phrase flnale est : «Nous croyons avoir indiqué 
dans cet article Ia véritable explication de cet étrange renver- 
inent des caractères. Dans les suivans, nous entreprendrons d'y 
remédier. > Cette phrase ne se trouve pas dans VAppendice giné- 
ral du SYSTèME de Politique positive, tome IV, cinquième partie. 
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directement résidé dans les mêmes maiiis, ce qui 
est arrivé le plus souvent. Sous ce rapport, ces 
systèmes doivent être distingués eu deux grandes 
classes, suivant celui des deux pouvoirs quiétait 
dominant.» II explique ensuite les circonstances 
soit physiques, soit sociales, qui ont déterminé ce 
partage, d'après Ia préséance de l'essor de Ia phi- 
losophie théologique ou de Tactivité militaire. Le 
premier cas s'est veriíié en Egypte et dans pres- 
que tout rOrient. Le second cas s'est réalisé 
dans Ia Grèce et en Rome «malgré leurs diffé- 
rences três importantes.» 

Sans insister sur Ia nccessité et !'utilité de 
ces deux sortes d'organisation, à leurs époques 
et chez les peuples correspondants, il «neles men- 
tionne que pour marquer avec précision Ia diffé- 
rence politique Ia plus importante qui ait existé 
dans Ia durée totale du système théologique et 
militaire, entre les caractères que ce système 
avait dans Tantiquité, et celui qu'il a pris au 
moyen âge.» 

À cette dernière époque, Ia division régu- 
lière entre le pouvoir spirituel et le pouvoir tem- 
porel, résultée de Tétablissement du catholicisme 
et de Ia féodalité, «doit être envisagé comme 
ayant éminemment perfectiomié Ia théorie géné- 
rale de Vorganisation sociale, pour toute Ia durée 
possible de l'espace hnniaine, et sous quelgue régi- 
me qu^elle doive jamais subsister.» II déve'oppe 
ces avantages, soit pour Tensemble des peuples, 
soit pour chaque peuple. 

Ainsi, en résumé, par cette division, «les so- 
ciétés humaines ont pu être en même temps 
plus étendues et mieux ordonnées, combinaison 
que tous les législateurs, et même tous les plnlo- 
sophes, de Tantiquité avaient proclamée impos- 
sible. 
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«Quoique le système catholique et /éodal ait 

produit, autant que le comportait Tépoque oü il 
a domine, tous les avantages généraux qni vien- 
nent d'être indiquescommeinhérents àla division 
des deux pouvoirs, ót quHl aü ainsi contribuéplus 
2>uissamment que tous les systlmes antérieurs au 
perfectionnement de Vhumanité, il n'en faut pas 
moins reconnattre que Ia décadence qu'il a éprou- 
vée était à Ia fois absolument inévituble et riffoureu- 
sement indis2)ensable.» 

Aüguste Comtr i-appelle ensuite que, dans 
ses Gonsiderations ])hilosophiqxies sw les sciences 
et les savants, il avait démontré cette fatalité, quant 
à Tascendant préliminaire de Ia philosophie théo- 
logique, qui devait être remplacée, dans Tétat dé- 
fiuitif de 1'Humanité, par une philosophie positive 
et un pouvoir spirituel correspondant. «Ilestbeau- 
coup plus aisé de faire une démonstration analo- 
gue à l'égard du pouvoir temporel, qui, primitive- 
ment fondé sur Ia supériorité militaire, doit finir 
par être essentiellement attaché à Ia prééminence 
industrielle, dans le mode d'existence vers leqnel 
tendent de plus en plus les sociétés modernes.» 
ArdüSTE CoMTE avait même prouvé que, «sous le 
rapport spirituel, on pouvait observer, dans Ia 
première origine du système médiéval, le germe 
de sa destruction, qui s'est développé immédia- 
tement après le moment de sa plus grande splen- 
deur. Cette observation, qu'il est aisé d'étendre 
à rordre temporel, (puisque Tabolition du ser- 
vageetratfranchissement des communes ont pres- 
que co-existé avec Tétablissement complet de Ia 
féodalité) est une manifestation saillante de Ia na- 
ture provisoire du système social du moyen-âge. 

«Je no fais ici, continue Aügüste Comte, ni 
rhistoire de Ia formation de ce régime, ni celle 
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de sa dissolution. Mais j»oitr mettre dans tout son 
jour Vétat moral de Ia société actiielle, qui est le 
sujet propre de cet opuscule, je dois jeter un coup 
d'ceil général sur Ia manière dont s'est opérée 
Ia désorganisation spirituelle de ce système, et 
sur les principales conséquences qu'elle a engen- 
drées.» 

Le renversement pi-éalable d'iinsystème social 
est nécessaire à I'avériement de çelui qui doit lui 
succédei-. De là, entre Tun etTautre, une époque 
d'auarchie, qui devait «se dévèlopper au plus 
haut degré dans Ia période de désorganisation du 
système catholique et féodal, puisqu'il s'agissait 
alors de Ia plus grande révohition qtbi puisse jamais 
avoir lieu dans Vespèce humaine, Ia transition di- 
recte de Vetai théologique et militaire à Vétat positif 
et industriei, ^ relativement à laquelle toutes les 
révolutions antérieures u'étaient que de sim])les 
modifications. Cest aussi ce qui a eu lieu dans 
les seizième, dix-septième, et dix-huitième siè- 
cles, pendant lesquels cette désorganisation s'est 
effectuée.» 

(1) On constate ici, de nouveau, lafatale omission du contraste 
affectif entrs Vétat théologique et militaire et Vétat positif et 
industriei. Ce contraste aífectif est pourtant Ia source et devient 
le résumé de tous les autres., 11 consiste en ce que, pendant toute 
Ia durée ce Vétat théologrique et militaire, Vinnéité des penchants 
altruistés étant d'abord méconnue ou insuflisamment appréciéo et, 
puis, systématiqueuient niée. Ia vie sociale n'a pu Hxq directement 
enviííagée ; de sorte que prévalut le point devue individuel Ia 
conception de Ia vle humaine. Tandis que, dans l'état positif et 
industriei, Ia découverte de Tinnéité des penchants «Itruistes permct 
de vérifier leur prééminence sur Tesprit et sur ractivité coinme le 
príncipe de Ia vie hum:íine, soit collective soit individuelle et, 
dès lors, le point de vue social prévaut systématiquement dans 
l'appréciation de Ia vie humaine. On reconnait que Ia conception 
de rindividu en dehors de Ia société est une pure abstraction, 
autant immorale, qu'irratÍonnelle. En un mot, Ia considération du 
moi est habituelleraent substituée par le sentiment et Ia notion du 
W.0M5. Or, cette prééminence àeVÂmour, dans l'ensemble de Ia vie 
hunmij.e, que .Saixt-Paul avait proclamée comme une grdce de 
Dieu, ne devint \e príncipe scientifiqite de !l'existence et de Ia vie 
de rHuMANiTÉ, que depuis que Auguste Comte éprouva Tangé- 
lique iníluence de Clotilde db Vaux. 
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Poudaut cette période révolutionnaire, fut 

élaborée Ia dootrine critique destinée à systéma- 
tiser Ia démolition du regime catholique et féodal, 
sous chacun de ses aspects. «Ainsi, le dogme de Ia 
liberte illimité de conscience a d'abord éte cons- 
truit pour détruire le pouvoir théologique, ensuite 
celui de Ia souveraineté du peuple pour renverser 
le gouvernement temporel, et enfin celui de l'éga- 
lité pour décomposer Tancienae classification so- 
ciale; sans parlar des idées secondaires moins 
importantes, qui composent Ia doctrine critique, 
et dont chacune a tendu à démolir une pièce cor- 
respondaute de ranoien système politique.» 

Auqüste Comte montre qu'il faut reconnai- 
tre le õesoin transitoire de cette doctrine critique; 
mais elle est deveuue depuis Ia révolution fran- 
çaise le principal obstacle à Tétablissement du 
nouvel ordre politique, dont elle a d'abord faci- 
lité Ia préparation. 

Voici ce qu'écrivftit Augustis Comte h sou discíple G. Audi- 
iTrent, duns sa lettre du veudredi 19 Ilomère 67 (16 íévrier 1855): 

«La sage réserve du olergé catholique formera oomme vous l'Hvez 
senti parfaitement uu contraste croissaut avec les anhnosités pro- 
testantes ou déistes. Nous teiidons aiusi vers Ia réalisatiou du voeu 
que 3'éra^s cn 1839, daus une note du tome IV de Ia P/iilosophie 
positive^ sur Taccord du positivisme et du catholicismo pour écar- 
ter de toute disoussioii le protestantisme, oomme incapable d'uu- 
cuu résultíit. (a) Au fond le triomphe de rHumanité sur Dieu se 
réduit mainteuant h. faire irrévocableraent prévaloir le nous sur 
le ?noi. Quelque personnelle que sült Ia doctrine théologique, Ia 
.sagesse sacerdotalo l'ft rendue empiriquement socíale. Mais Ia raé- 
taphysique iie peut jamais être qu'individuclle, de manière k 
susciter des disposltions autant rétrogrades qu'auarohiques, eu 
uiaiit toute di\ ision des deux pouvoirs, pour teudrc vers Ia pédan- 
tocratie rêvéo par les sophistcs grecs. Voilà donc nos vrais enne- 
mis, tandis que le clergé catholique verra bientôt eu nous des 
héritiers, et même des défenseurs contre l'oppresslon qui les me- 
nnco, si les trois parties du budget théorique ne sont pas suppri- 
mées simultnnément. Cest pourquoi je compte recruter un centlè- 
me des prêtres français, tandis que ]e n'espère pas conyertir un 
millième de nos pédants.» (küo. COhiT^^Lettree ã dirers publiées 
jiar ses erécuteurs testanieniaires—T. I, lere partie, p.. 242)—R. T. M. 

(a) Nous oroyons qu'il y a ici une méprise, car o'o.>t au tome 
V de Ia PiuLOSOPHiE Positive, publié en 1841, ps. 3r]6 à 327, que 
se trouve Ia note oontenant ce voou.—R. T. M. 
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Le caractère fataleinent absolu de lu docti-hie 

critique a détenniné dans Ia société Ia disposi- 
tiou, tantôt involoiitaire, tantôt réfléchie, à i-e- 
pousser toute véritable organisation. En même 
temps, Temploi do cette doctrine a porte les 
esprits à Ia prendre pour base de Ia réorganisa- 
tionsociais. C'est aiusi rjue «le désordre moral et 
politique a été érigé en système, et présenté 
comme le terme de Ia perfection sociale.» 

Après cet aperçu sur Tenaemble de Ia doctri- 
ne critique, Auííuste Comte passe «à Tenvisager 
dans son príncipe le plus important,c'est-à-dire eu 
ce qui concerne Ia loi fondamentale de Ia division 
entre le pouvoir spirituel et lepouvoir temporel.» 

«De tous les préjugés révolutionnaires, en- 
gendrés pendant les trois derniers siòcles par Ia 
décadence de rancien systèine social, le plus au- 
cien, le mieux enraciné, le plus universellement 
répandu, et Io fondement général de tous les 
autres, c'est le príncipe en vertu duquel il ne 
doit pas exister dans Ia société do pouvoir spiri- 
tuel, ou, ce qui revient au même, Tcpiaion quí 
subordonne complétement ce pouvoir au pouvoir 
temporel. Les róis et les peuples qui luttent, plus 
ou moíns ouvertement, sur toutes les autres par- 
ties de Ia doctrine critique, sont parfaitement 
d'accord sur ce point de départ. Dans les pays oü 
Io protestantisme a tríomplié,cet anéantíssement 
ou cette absorption du pouvoir spirituel a étó ré- 
gulíèrement et ostensiblement proclamé. Mais Io 
même príncipe n'apas été,au fond, moíns réelle- 
mentrétablí, quoique d'une manière plus detour- 
née, dans les états qui ont continué à s'íntítuler 
catholiques, oú l'on a vu le pouvoir temporel sou- 
mettro entíèrement à sa dépendance Ia hiérarchie 
spirituello, et le clergé luí-même se prêter volon- 
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tairement à cette transformation, en s'empressaut 
de relâcher les liens qui l'unissaient à son gouver- 
nement central pour se nationaliser. Enfin, pour 
rendrc sensible, par un seul fait récent, toute Ia 
force et l'universalité d'uiie telle opiiiion,il suffira 
de rappeler qu'on a vu, de nos jours, quelques 
philosophes três recommendables qui, ayant tenté 
de lutter contre ce préjugé, n'ont trouvé dans leur 
propre parti que des antagonistes opiniâtres. 

«Après rexplication générale que j'ai donnée 
ei-dessus, continue Auguste Comte, je ne crains 
pasqu'onin'accuse,i-elativement àcetteidée-mère 
de Ia doctrine critique, comme par rapportàtou- 
tes les autres, d'en méconnaltre Vnülité et même Ia 
necessite temporaires, pour opérer Ia transition de 
Tancien système social au nouveau. Mais comme 
je pense que, si Ia démolition du premier système a 
díi commencer par Tordre spirituel. Ia même 
marche doit nécessairement ôtre suiviedansl'éta- 
blissement du second, je suis eonduit à examiner 
directement ce principe fondamental de ia doctri- 
ne critique, afin de rappeler les esprits, autant 
qu'il est en moi, aux véritables notions élémen- 
taires de Ia politique générale, oubliées depuis 
trois siècles, en ce qu'eUes ont d'applicable à Tétat 
présent de Ia société. Tel est le biit de cet opuscule 
dans lequel je chercherai à démontrer Ia nécessité 
de rinstituiion d'tm pouvoir spirituel, distinct et 
indépendunt du pouvoir temporel, et à déterminer 
les pirincipaux caractères de Ia nouvelle organisa- 
tion morale,propre aux sociétés modernes. 

«Je dois d'abord préparerles esprits réfléchis 
àse placer à un point de vue si peu confoi-me aux 
habitudes actuelles. A cet effet, je crois devoir 
indiquer une suite d'observations, qui, sans traiter 
encare Ia question en elle-même, me paraissent 
propres à atirer Tattention sur ce sujet, en faisant 
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sentir, d'mie muniÀire empirique, que Ia tenãance 
nnwerselle cies publicistes et des législateurs moder- 
nes vers une oríjanisation politique sam powvoir 
spirituel, faisse dans Vordre social une immense et 
funeste lacime. 

«L'expórience du passe pourrait constatar tfe 
deiíx manières différentes Ia nécessité de Ia division 
entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel: 
soit en comparant Tétat de Tespece liumainesous 
l'empire du catholicisme et de Ia féodalité, avec 
celuidanslequol Ia maintenaient les organisations 
essentiellement temporclles de Ia Grèee et de 
Rome; soit en montrant les inconvénients qu'a 
produit, depuis le commeucement du seizième 
siècle, Ia suppression du pouvoir spirituel, ou, ce 
qui est politiquement équivalent, son usurpation 
par le pouvoir temporel.» Par les motifs qu'il in- 
dique, il va s'attacher à Ia seconde espèce de 
faits, «en considérant sommairement, dans les so- 
ciétés modernes, les pi-incipales sortes d'inconvé- 
nients politiques qu'on peut attribuer avec certi- 
tude à Ia dissolution du pouvoir spirituel.» 

II écai'te à dessein Ia considération des gran- 
des catastrophes, et se borne à examiner l'état 
habituei despeupies civilisés pendant les seizième, 
dix-septième, et dix-huitième siècles, et tel qu'il 
subsiste encore aujourdluii. 

. «Si Ton envisage d'abord les relations politi- 
ques les plus générales, on voit que. tant que le sys- 
tème catliolique a conservé une grande vigueur, 
les rapports d'Etat à Etat ont été soumis, dans 
toute TEurope chrétienne, à une organisation ré- 
gulière et permanente, capable d'entretenir habi- 
tuellement entre eux un certain ordre volontaire, 
et de leur imprimer, quand les circonstances l'ont 
exigé, une activité collective, comme dans Ia 
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vaste et importante opération des croisades. En 
un mot, on a pu contemplei' alors ce que M. de 
Maistre appelle, avec une si profunde justesse, 
le miracle de Ia monarchie européenne. Sans 
doute, vu Tétat de Ia civilisation à cette époque, 
ce gouvernement était fort incomplet. Mais sous 
ce rapport, comme sous le rappoi't national. le 
gouvernement le plus imparfait n'est-il pas, à Ia 
longue, très-préférable à Tanarchie? Qu'est-il 
arrivé à côt égard depuis rabsorption du pou- 
voir papal? Les diverses puissances euro- 
péennes sont rentrées, les unes vis-à-vis des au- 
tres, dansTétat sauvage; les róis ont fait graver 
sur leurs canons Tinscription, dès lors exacte- 
ment vraie, ultima ratio regum. Quel expédient 
a-t-on imaginé pour combler le vide immense que 
laissait à cet égard l'annulation du pouvoir spiri- 
tuel? On doit sáns doute rendre justice aux 
efíorts três estimables des diplomates pour pro- 
duire et maintenir, à défaut d'un lien réel, ce 
qu'on a appelé Téquilibre européen; mais on ne 
peut s'empêcher de sourire à Tespoir de consti- 
tuer par une telle voie un véritable gouverne- 
ment d'Etats. II est óvident que ce système 
d'équilibre, considéré dans sa durée totale, a 
occasionné plus de guerres qu'il n'ena empêché. 
L'ébranlement produit par Ia révolution française 
Ta réduit en poussière, et chaque État est resté 
dans rinquiétude continue d'un 'envahissement 
général, de Ia part de quelque grande puissance. 
Au moment oü j'écris cet opuscule, TEurope en- 
tière n'est-elle pas tout pi'ès de craindre, quoi- 
qu'à tort sans doute, de voir tout le système des 
relations extérieures compromis par Ia mort d'un 
seul homme? 

«II faut ajouter à ce qui précede, que, suivant 
une remarque très-judicieuse de M. de Maistre, 
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raction du pouvoir spirituel, sousle rapport que 
je considère, doit être jugée non seulement par 
le bien sensible qu'elle produit, mais surtout 
par le mal qu'elle prévient et qui n'est pas anssi 
facile à constatar. Un exemple mémorable, indi- 
qué par ce philosoplie, peut mettre dans tout son 
jour Timportance d'une telle observation. 

«Dans Ia formation du système colonial qui a 
suivi Ia découverte de l'Amérique, deux natious 
éminemment rivales, dont chacuno pouvait envier 
à Tautre les plus importantes possessions colo- 
niales du globe, et qui étaient sur une étendue 
immense dans un contact perpetuei, n'ont jamais 
eu. par ce motif, une seule guerre, tandis que 
toutes les autres puissances européennes se dis- 
putaient avec racharnement le plus obstiné quel- 
ques postes presque insignifiants. Comment un 
si-grand résultat a-t-il été produit? par un seul 
aote du pouvoir spirituel, déjàmême ébranlédans 
son existence. II a suffl d'une simple bulle d'Ale- 
xandre VI,qui, dès Torigine, avait équitablement 
tracé une ligne générale de démarcatioii entre 
les établissements coloniaux de TEspagne et 
ceux du Portugal. 

«Je le répcte, tout ce qui est arrivé a dú ar- 
river, et je suis certainement aussi éloigné que 
personne de tout regret stérile sur le passé. Mais 
qu'il me soit permis d'observer, avec le grand 
Leibnitz, le faitde 1'importante lacunelaissée dans 
Torganisation européenne par Ia dissolution iné- 
vitable deTancien pouvoir spirituel, et d'en con- 
clure que, sous ce premier rapport, Vétablissement 
d'un nouveau gouvernement moral est impérieuse- 
ment réclamépar Vétatprésent des nations civilisées. 

«En portant maintenantla vuesur Forganisa- 
tion intérieure de chaque peuple, Ia même néces- 

I 



689'® 
sité devient encore plus sensible, par une foule 
de motifs, dont je me bonie à indiquer les plus 
généraux. 

« La décadence de Ia philosophie théologique 
et du pouvoir spirituel correspondant a laissé Ia 
société sans aucune discipline morale. De là, cette 
série de conséquences que je marque dans Tordre 
oü elles s'enchaínent mutuellemeut. 

«1° . La divagation Ia plus complhte des intel- 
ligences. Chacun tendant à se former, par ses 
seules forces, un système d idées générales, sans 
remplir aucune des conditions indispensables 
pour cela, il est devenu peu à peu rigoureusement 
impossible, dans les masses, d'obtenir, entro deux 
esprits seulement, un accord réel et durable sur 
aucune question sociale, même très-simple. Si 
cette anarchie pouvait se borner à ce qu'elle a de 
ridicule, le mal serait sans iinportance, et Ia sa- 
tire suffirait pour le réduire dans les limites con- 
venables. Mais Ia facilité qui en i-ésulte de con- 
cevoir, comme à peu près également plausibles, 
le pour et le contre sur Ia plupart des points 
dont Ia fixité importe si éminemment au bon or- 
dre, produit des effets d'une toute autre gravité.» 

Auguste Comte montre les conséquences 
funestes de cet état mental et sen effrayaute 
étendue, même chez les partisans de Ia doctrine 
i'étrograde. II signale d'abord, parmi eux, une 
première grande division entre les défenseurs du 
catholicisme et ceux de Ia féodalité. De plus, en 
ne considérant que les premiers, ils présentent des 
divergences três essentielles. «Cest ce que cons- 
tate unexamen attentif desthéoriesproduites dans 
cette direction par les principaux penseurs, M. de 
Maistre, M. de Ia Mennais, M. de Bonald, et AI. 
d'Eiktein. Leurs diverses opinions manifestent 
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chacune, au fond, un clégré três seasible cVindi- 
vidualité sur les points les plus importants (1). 

«2® . Tj absencepresque totule de monde-publi- 
que. D'un côté, Ia destiuation de chacun dans Ia 
sooiété n'6taiit plus déterminée par aucunes ma- 
ximes généralement respectées, et les institu- 
tions pratiques ayant dú se conformer à cette 
situation des esprits, Tessor des ambitioiis par- 
ticulièi-es n'est plus contenu réellement que par 
Ia puissaiice irregulièro et fortuite des circons- 
tancès extérieures propres aux divers individus. 
D'un autre côté, le sentiment social cberchant 
vainement, soit dans Ia raison privée, soit dans 
les préjugés publics, des notions exactes et fixes 
sur ce qui constitue le bien général dans chaque 
cas qui se présente, il finit par dégénérer pau à j)eu 
en une vague intention philanthropique, inôapa- 
lale d'exercer aucune action réelle sur Ia conduite 
de Ia vie. Par cette double influence, chacun, dans 
les grands rapports sociaux, est graduellement 
conduit à se faire centre, et Ia notion de Tintérêt 
particulier restant seule bien claii-e au milieu de 
tout ce chãos moral, régoisme pur devient natu- 
rellement le seul mobile assez énergique pour 
diriger Texistence active. 

«Ce résultat, si sensible aujourd hui dans Ia 
morale publique, s^étend même jusqu'à ítn certain 
point à Ia morale privée...» 

«3° . La prépondérance sociale accordée de plus 
en plus au point de vite purement matériel... Ainsi, 
par exemple, dans Tappréciation raisonnée des 
sciences, on a méconnu de plus en plus leur im- 
portancc philosophique, et elles u'ont été éva- 

(1) Le phllosoj-he le plus coQSéquent, parmi tous ceux qui 
écrivent aujourd'hui dans oette dirpction, M. de Ia Mennais, 
Tient d'être conduit lout réütínimcnt à une infraotion solennelle 
cies príncipes fondameiitaux, en invoquant forraellement Ia liberte 
des cultes.—Note d'AUGrsTE Comte. 
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luées qu'en raison de leurs services pi-atiques. » 

Le même caractère s'estprononeé cVune ma- 
nière érainemment frappante dans l'élaboratioii 
des constitutions politiques. II est à craindre que, 
raalgré l'expérience, «1'influence des habitudes 
n'entrave lonç/temps encore Ia véritaMe rêorgani- 
sation.» 

Cette réorganisation doit nécessairement com- 
meiicer par le rétablissement de l'ordro moral. 
Néaumoinsjilestprobable que«ladispositioiiàvou- 
loir reconstruire le pouvoir temporel avant Io pou- 
voir spirituel sera d'abord uii puissant obstacle à 
Tadoption de Ia marche naturelle, seule eíficace. » 

4° . Enfin, Vétahlissement de cette sorte d'au- 
tocratie moderne qui n'a point d'analogie exacte 
dans riiistoire, et qu'oii peut désigner sous le 
nom.de ministérialisme ou de despotisme admiuis- 
tratif. «Son caractère organique propre est Ia 
centralisatiou du pouvoir poussée de plus en plus 
au delà de toutes les borues raisonnables, et son 
moyen général d'actioii est Ia corruption systé- 
matisée. L'vine et Tautre résultent inévitablement 
do Ia désorganisation morale de Ia société.» 

Après avoir montré que cette centralisation 
résulte de Tabsence du pouvoir spirituel, Auouste 
Co.MTE dit; 

« Quant à Ia corruption érigée en moyen per- 
manent de gouvernement, cette déplorable con- 
séquence résulte plus clairement encore que Ia pré- 
cédente de Tanéantissement du pouvoir spirituel. 
On pourrait le pi'essentir en voyant naitre ce 
honteux régime dans le pays oü Ia dégradation de 
Tautorité morale a été le plus fortement consti- 
tuée d'une manière légale. Mais 11 estaisé de s'c'n 
convaincre directement.» 

Et AufJCSTB CoMTE préseute les réflexions 
pour le montrer. 
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On conclut dece tableau que«rétablissemeiit 

d'un nouveau pouvoir spirituel est d'une impor- 
tance encore plus capitale, sous le rapport iia- 
tional, que sous le i-apport eui-opéen.» 

II faut poui'tant recoiinaítre que cet état 
d'anarchie a été non seulement un résultat inévi- 
table de Ia décadence de Tancien système social, 
mais encore une condition indispensable à Téta- 
blissement du nouveau. Seulement cette situation 
est purement iransitoire. Pour le comprendre il 
suffit do considérer le premier fait, qui est Ia 
base de tous les autres. On reconnait alors que 
Tanarchie mentale moderne est inévitable jusqu'à 
Tavénement de Ia nouvelle doctrine organiqiie 
et son libre ascendant universel. 

«Par Tensemble des considérations indiqués 
jusqu'ici, i'espère avoir suffisamment préparé 
tous les lecteurs réfléchis à voir traiter directe- 
ment cette question fondamentale du pouvoir spi- 
rituel, dont Téveil inspire aujourd'hui tant de 
craintes puériles et chimériques. Je puis dono 
procéder sans hósitation à Texamen immediat de 
Ia question. 

«La répartition actuelle des opinions, reluti- 
vement aupríncipe fondamental de In necessite ãnn 
pouvoir npiritiiel, présente à Tobservateur impar- 
tial un contraste singulier et même pénible. 
D'une part, ceux qui prennent Ia cause de Ia 
vraie libei-té, de Ia civilisation, ceux, en unmot, 
qui s'annoncent comme ayant spécialement une 
tendance progressive, et qui l'ont en effet jusqu'à 
un certain point, dominés par le désir, légitime 
en lui-même mais nullement raisonné, d'éviter à 
tout prix Ia théocratie, suivent pour cela une 
route qui, si elle pouvaitêtre parcourue jusqu'au 
bout, conduirait inévitablement, pourne pastom- 
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ber dans une anai-chie complète, au despotisine le 
plus dégradant, celiii de Ia force dépoiirvue de toute 
mitoHté monde. D'une autre part, ceux qu'oii 
accuse de tendance rétrograde, et qui, véritable- 
meiit, méritent à quelque égard cette accusation, 
non dans leurs intentions philosophiques, mais 
dans les conséquences inévitables qu'enti"aine- 
rait rentière applieation de leurs doctrines, sont 
au fond les seuls dont les théories relevent convena- 
blement Ia dignité humaine, en consiituant Ia supé- 
riorité morale comme le correctif et le régidatenr de 
Ia force ou de Ia richesse.» 

Dans ]e Producteur, n" 13, cet ariiole ünissait par cette 
phrase: «Nous croyons avoir iiidiqué dans cet article Ia véritable 
expUcation do. cet étrange renversement dcs caraot('»res. Üans le« 
suivants, uous entreprendrons d*y rémédler.» Comme nous TaTons 
dit ci-dessus, p. 689^®, cette phrase ne se trouve pas dana VAppen- 
dice général du Ststème dk Politique Positive, tome IV, cin- 
quií'inPi partie. 

CLÔTrEE DE LA .JEITNESSF, l)'A(jaUSTE CoMTE. 
Année 1826 jmqu' au 19 janvier. 

l.Les catholiques et le Positivisme naissant. 
Mémorable initiative de Vdbbé de Lamennais.^ 

Telles étaient,au commeiicement de 182(5, les 
espérances régénératrices d'AüGusTE Comte, aux- 
quelles un article du Mémorial Gatholique vien- 
drait bieutôt apporter un inestimable encourage- 
ment. Nous allons reproduire cet ai'ticle, d'après 
Ia copie que nous avons obtenue par Tamicale 
entremise de Mr. Émile Blanchard, qui nous pro- 
cura aussi les renseignements suivants sur le Mé- 
viorial Gatholique. 

« Le Mémorial Gatholique, ouvrage pério- 
dique, était un recueil mensuel, paraissant le 15 

1 Dans La Ber,. Occ. t. V, 92—1880, ps. 244 à 350; t. XVI, 98— 
1886, ps. 51 íi 58; et Seeonde série, t. VI, 104—1892, ps. 154 
li 155, on trourc do.s renseignements sur les relatíons entre Auguste 
Co.MTB et rabbé de Lamenuais. P. Laflítte publiã, dans le promier 
de ces numéros, un extrait de Tarticle transcrit cl-dçssous. 
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de chaque mois, à pai-tii- du 15 janvier 1824, par 
livraisons de trois à quatre feuilles d'impression 
(48 à 64 pages in 8°). » 

« Le premiei- numero est du 15 janvier 1824 
et Touvrage fut publié jusqu'en 1829. II y a 12 
volumes in 8" . Le tome 5 est de Tannée 1826. Les 
rédacteurs en 1826 étaient: Tabbé Gerbet, de 
Salinis, de Lamennais, O' Mahony et autres.» 

Dans Ia Revue Occidentale {tome V, 92—1880, 
p. 246), P. Lafíitte dit que cet article parut dans 
le de jnnvier 1826 án Mémorial Gatholique. Nous 
n'avons pu jusqu'ici dissiper notre doute à ce 
sujet. Quoi qu'il en soit, cet article fut motive, 
(comme on le verra d'après les textes y cités 
d'AcrmrsTE CoMTE),parles quatre premiers articles 
que le jeune Piiilosophe venait de faire insérer 
dans le Proãucteur,^et dont le dernier, publié dans 
le n° 13 du Producteur, dut paraitre le 24 décem- 
bre 182Õ. Cest pourquoinouscroyons convenable 
de rapporter ici cette appréciation du Memorial 
Catholique, en tant que caractérisant les réac- 
tions sociales de Tessor philosophique d'AuGüSTE 
CosiTE, à Ia clôture de sa prodigieuse jeunesse. 

Le Memorial Catholique, 
Ouvrage périodique. 

1826 
Troisième année. Tome V. Pages 113 à 119. 
Vutie nouvelle école philosophiqiw. 

Rien n'est plus instructif, surtout auiourd'hui, 
que d'observer les mouvements des opinions. En 
sortant de Ia société spirituelle, les esprits 
abandonnés à eux-mêmes, se fraient mille routes 
diverses. Les uns marchent rapidement vers le 
scepticisme, et s'y reposent; d'autres s'efforcent 
de s'arrêter en deçà de cet ablme; quelques-uns 
essaient de revenir sur leurs pas pour rentrer 
dans Ia grande et universelle société des esprits. 
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Au milieu de cette vasto agitation, chaque jour 
enfaiite de uouveaux systèmes, chaque année 
voit pai-aítre de nouvelles écoles philosophiques. 
L'école industrielle, dont le joui-nal intitulé Le 
Prodiicteur est Torgane, líiérite d'être observée. 
Quoiqu'elle s'occupe particulièrement de Tappli- 
cation des scieiices physiques aux arts et au com- 
merce, âlle a aussi sa théorie sur les fondements 
de Tordre social. Cestsous ce i-apport seulement 
que nous devons Ia considérer. 

Elle a commeiicé-pai' développer sa théorie 
dans quelques artieles intitulés; Cônsidérations 
philosophiques sur les sciences et les savants, et dans 
d'autres artieles sur le pouvoir spirituel, dont M. 
Auguste Comte est Tauteur. On y reconnait un 
esprit bien supérieur aux préjugés qui dominent 
le vulgaire des philosophes. Li'ensemble de ses 
idées est três remarquable. M. Auguste Comte ne 
se presente pas, comme les rédacteurs du Globe, 
avec des doctrines àfaire, 11 amionce une doctrine 
toute faite, qu'il promet d'oxposer successive- 
ment, mais dont il parait qu'il a cherché à lier 
entre elles toutes les parties. Pour eii bien juger, 
il faut attendre qu'il Tait développée toute entière. 
Nous entrerons alors d'autant plus volontiers en 
discussion avec lui, que ses réflexions présentent 
un caractère debonne foi, bien rai-e de nos jours. 
Plusieurs des opinions que professe M. Comte, 
sont foudamentalement incompatibles avec Ia re- 
ligion ; mais il estdifficile qu'un esprit naturelle- 
ment di'oit puisse échapper longtemps à des vérités 
auxquelles plusieurs de ses principes le condui- 
sent directement. Enattendant Texposition com- 
plète de sa théorie, nous nous bornerons aujourd' 
hui à extraire de ses artieles quelques réflexions, 
qui se rapportent à Ia grande question du siècle, 
L'autorité spiriUíelle. 



689" 
«La société est évidemment, auiourd'hui, 

sous le rapport moral, dans une véritable et pro- 
fonde anarchie, i-econnue par tous les observa- 
teurs, quellos que soient leurs opinions spécula- 
tives. Cette anarchie tient, en dernière analyse, à 
Tabsence de tout système prépondérant capable 
de reunir tous les esprits en une seule communion 
d'idées. Les conceptions positives ont aequis uiie 
éteudue sufíisante pourannuler de fait Tinfluence 
politique de Ia théologie, et même de Ia métapliy- 
sique, sans être encore devenue assez générale 
pour être susceptible de les remplacer dans Ia di- 
rection spirituelle de Ia société. II résulte de cette 
opposition fondamentale et continue, que les es- 
jjrits, n'ayant plus aucun lien réel, divergent sur 
tous les points essentiels avec cette licence que 
doit produire rindividualité non comprimée. De 
là, Tabsence complète de morale publique; par 
suite, le débordement universel de régoisme, et 
Ia prépondérance des considérations purement 
inatérielles; et, pour dernière conséquence néces- 
saire. Ia corruption érigée en système de gouver- 
nement, comme étant le seul moyen d'ordre appli- 
cable à une populatiou devenue sonrde à tout 
appel fait au nom d'une idée générale, et sensible 
uniquemente àla voix de rintérôtprivé. Pour ter- 
minar radicalement ce désordro qui, s'il pouvait 
se prolonger, n'aurait d"autre issue que Tentiere 
dissolution des rapportssociaux, Ia seule manière 
est dele détruiredans son principe, un ramenant, 
par un procédé quelconque, le système intellectuel 
à Tunité... O 

«De tous les préjugés révolutionnaires, en- 
gcndrés pendant les trois derniei's siècles par Ia 

(1) N." 8 du Producteur, —Notedu Mémorial Oatholiguéiíí}. 
(a) Ce pnssage appartient au deuxième article d'AuGCSTE 

COMTK, des Considérations sur les sciences les savants.YoiT ci- 
dossiis ps. 045 A 646.—R. T. M. 
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décadence de Tancien système social, le plus au- 
cieii, le mieux enraciné, le plus imiversellemcnt 
répandu, et le fondement général de tous les 
autres, c'est le príncipe en vertu duquel il ne 
devrait pas existei- dans Ia société de pouvoir spiii- 
tuel, ou, ee qui revient au même, rcpiaion qui 
subordonne complétement ee pouvoir au pouvoir 
temporel. Les róis et les peuples qui lutteat, plus 
ou moins ouvei-tement, sur toutes les autres par- 
ties de Ia doctrine critique, sont parfaitement 
d'accord sur ce point de départ. Dans les pays oü 
le protestantisme a triomphé, cot anéantissement, 
ou cette absorption du pouvoir spirituel, a été ré- 
gulièrement et ostensiblement proclamé. Mais le 
même príncipe n'apas été, au fond, moins réelle- 
ment rétabli, quoique d'uue maníère plus detour- 
née, dans les états qui ont contínué à s'intituler 
catholiques, oú l'on a vu le pouvoir temporel sou- 
mettre entíèrement à sa dépendance Ia liíérarchie 
spirituelle, et le clergé luí-même se prêter volon- 
tairement à cette transformation, en s'empressant 
de relâclier les líens qui Tunissaient à son gouver- 
nement central pour se nationaliser. Enfin, pour 
rendrc sensible, par un seul fait récent, toute Ia 
force et Tuniversalité d'une telle opinion, il suffira 
de rappeler qu'onavu, de nos jours, quelques phi- 
losophes três recommendables, qui, ayant tenté 
de lutter contre ce préjugé, n'ont ti-ouvé dans leur 
propre parti que des antagonistes opiniâtres... ^ 

« Si Ton envisage d'abord les relations poli- 
tiques les plus générales, on voit que, tant que le 
système catholique a conservé une gi-ande vi- 
gueur, les rapports d'Etat à Etat ont été soumis, 
dans toute TEurope clirétienne, à une organisa- 
tionrégulière et permanente, capable d'entreteuir 

1 V. ci-dessu8 ler. article des ConsuUrations sur le pouvoir 
spirituel, p,s. 689-30 à 689-31.—R. T. M. 
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habituellement eutre eux un certain ordre vo- 
lontaire, et leur imprimer, quand les circons- 
tances Tont exige, une activité collective, eomme 
dans Ia vaste et importante opération des Croi- 
sades. En un mot, on a pu contemplei' alors ce 
que M. de Maistre appelle, avec une si profonde 
justesse, le miracle de Ia monarchie européenne. 
Sans douto, vu l'état de Ia civilisation à cette épo- 
que, ce gouvernement était fort incomplet. Mais 
seus ce rapport, eomme sous le rapport national, 
le gouvernement le plus imparfait n'est-il pas, à 
Ia longue, très-j^référable à l'auarcliie ? Qu'est-il 
arrivé, à cet égard, dejjuis Tabsorption du pou- 
voir papal? Los diverses puissances européennes 
sont i-entrées, les unes vis-à-vis des autres, dans 
rétat sauvage: les róis ont fait graver sur leurs 
canons Tinscription dès lors exactement vraie, ul- 
tima ratio reyum. Quel expédient a-t-on imagine 
pour combler le vide immense que laissait à cet 
égard rannulation du pouvoir spirituel? On doit 
sans doute rendre justice aux efforts três estima- 
bles des diplomates, pour produire et maintenir, 
à défaut d'un lien réel, ce qu'on a appelé Téqui- 
libre européen; mais on no peut s'empêclier de 
sourire à Tespoir de constituer par une telle voie 
un véritable gouvernement d'Etats. II est évident 
que ce système d'équilibre, considéré dans sa 
durée totale, a occasionné plus de guerres qu'il 
n'en a empêché; Tébranlement produit par Ia ré- 
volution française Ta réduit en poussière, et clia- 
que État est reste dans Tinquiátude continue 
d'un envahissement général de Ia part de quelque 
grande puissance. Au moment oú uous écrivons 
cet article, TEurope entière n'est-elle pas tout 
près de craindre, quoiqu'à tort sans doute, de 
voir tout le système des relations extérieures com- 
promis par Ia mort d'un seul homme? 
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«II faut ajouter à co qui précêde, que, suivant 

une remarque très-judicieuse de M. de Maistre, 
Taction du pouvoir spirituel, sous le rapport que 
nous considérons, doit être jugée non seulement 
par le bien sensible qu'elle produit, maissurtout 
par le mal qu'elle prévient, et qui n'est pas aussi 
facile à constater.■ Un exemple mémorable, indi- 
que par ce philosophe, peut mettre dans tout son 
jour Timportance d'une telle observation. 

«Dans Ia formation du système colonial qui a 
suivi Ia découverte de TAmérique, deux nations 
éminement rivales, dont chacune pouvait envier 
à Tautre les plus importantes possessions colonia- 
les duglobe, et <|ui étaient,sur une étendue immen- 
se, dans un eontact perpetuei, n'ont jamais eu, 
par ce motif, une seule guerre, tandis que toutes 
les autres puissances européennes se disputaient 
avec Tacharnement le plus obstiné quelques postes 
presque insignifians. Comment unsigrand résul- 
tat a-t-il été produit? par un seul acte du pou- 
voir spirituel, déjà même ébranlédans son existen- 
ce. II a suffl d'une simple bulle d'Alexandre VI, 
qui, dès Torigine, avait équitablement tracé une 
ligne générale de démarcation entre les établisse- 
ments coloniaux de 1' Espagne et ceux du Portugal. 

«Nous le répétons, tout ce qui est arrivé a dü 
arriver, et nous sommes certainement aussi 
éloignés que personne de tout regret stérile sur 
le passé. ^lais qu'il nous soit permis d'observer, 
avec le gr and Leibnitz, le fait de 1'importante 
lacune laissée dans Torganisation européenne par 
Ia dissolution inévitable de Tancien pouvoir spi- 
rituel, et d'en conclure que, sous ce premiar rap- 
jjort, rétablisement d'un nouveau gouvernement 
moral est imperieusement réclamé par Tétat pré- 
sent des nations civilisées... i 

1 Ibidem, ps. 689-32 à 689-34.—E. T. M. 
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M. Comte remarque, comme deux caractères 

de rétat actuel: 

«1" La divagation Ia plus complète des intel- 
ligences. Cliacun tendant à se former, par ses 
seules forces, un système d'idées générales, sans 
reinplir aucuiie des conditions • indispensables 
pour cela, il est devenu peu àpeu rigoureusement 
impossible, dansles masses, d'obteiiir entre deux 
esprits soulement, un accord réel et durable sur 
aucune question sociale, même très-simple. Si 
■cette anarchie pouvait se borner à ce qu'elle a de 
ridicule, Io | mal serait sans importance, et la sa- 
tire suííirait pour le reduire dans les limites con- 
venables. Mais Ia facilité qui eu résulte de con- 
cevoir, comme à peu prós également plausibles, le 
pour et le eontre sur Ia plupart des points dont 
Ia fixité importe si éminement au bon ordre, 
produit des efíets d'une toute autre gravite . . .» i 

«2° L'absencei3resque totale de morale publi- 
que. D'un côté, Ia destination de cliacun dans Ia 
société n'étant plus déterminée par aucunes ma- 
ximes généralement respectées, et les institu- 
tions pratiques ayant dú se conformer à cette 
situation des esprits, 1'essor des ambitions par- 
ticulières n'est plus contenu réellement que par 
Ia puissance irregulière et fortuite des circons- 
tances extérieures propres aux divers individus. 
D'un autre côté, le sentiment social cherchant 
vainement, soit dans Ia raison privée, soit dans 
le.s préjugés publics, des notions exactes et fixes 
sur ce qui constitue le bien général dans chaque 
cas qui se présente il finit par dégénerer peu à peu 
en une vague intention philanthropique, incapa- 
ble d'exercer aucune action réelle sur Ia conduite 
de Ia vie. Par cette double influence, chacun, dans 

1 Ibidtm, p. 689-35.—E. T. M. 
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les grands rapports sociaux, est graduellement 
conduit à se faire centre, et, Ia notion de Tintérêt 
particulier restant seule bien claire au milieu de 
tout ce chãos moral, régoisme pur devient natu- 
rellement le seul mobile assez énergique pour 
diriger l'existence active. i 

«Quant à Ia corruption érigée en moyen per- 
inanent de gouvernement, cette déplorable con- 
séquence résulte plus clairement encore que lapré- 
cédente do l'anéantissement du pouvoir spirituel. 
On pourrait le pressentir, en voyant naitre ce 
bonteux regime dans le pays oü Ia dégradation de 
Tautorité morale a été le plus fortement consti- 
tuée d'une manière légale. . . ^ 

«La répartition actuelle des opinions, relati- 
vement au príncipe fondamental de Ia necessite 
d'un pouvoir spirituel, présent à Tobservateur 
impartial un contraste singulier et même pénible. 
D'une parfc, ceux qui prennent Ia causo de Ia 
vraie liberté, de Ia civilisation: ceux, en un mot, 
qui s'annoncent comme ayant spécialement une 
tendance progressivo, et qui Fonteneífet jusqu'à 
un certain point, dominés par le désir, légitime 
en lui-même, mais nullement raisonné, d'éviter à 
tout prix Ia théocratie, suivent pour cela une 
route qui, si elle pouvait être parcourue jusqu'au 
bout, conduirait inévitablement, pour ne pas tom- 
ber dans une anarchie complète, au despotisme le 
plus dégradant, celui de Ia force dépourvue de tou- 
te autorité morale. D'une autre part, ceux qu'on 
accuse de tendance rétrograde, et qui, véritable- 
ment, méi-itent à quelque égard cette accusation, 
non dans leurs intentions philosophiques, mais 
dans les conséquences inévitables qu'entraine- 
rait Tentière application de leurs doctrines, sont 

1 Ibidevi, p. 689-86.—R. T. M. 
2 Ibidem, p. 689-37.—R. T. M. 
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au fond los seuls clont les tliéories relèvent con- 
venablemcnt Ia dignité liumaine, en. constituant 
Ia supérioritó morale comine le coi-rectif ot le ré- 
gulateur do Ia force ou de Ia richesse.» 

Après des réflexions aussi remarquables, 
011 ne pent que s'étonner que Tauteur croie Ia 
possibilite do créer un nouveau poitvoir spirüuel. 
Que pout-il êtro daiis son systèmo ? L'accord des 
savauts ? Mais eii supposant pour uii moment cet 
íxccovA,Vespritcritique, commerappelleM. Comte, 
resto de toiite • néccssité avec toutes ses coiisé- 
(juenees ; rindépendanco de chaque raison indi- 
viduelle, qui, de sffnaveu, dissout nécessairement 
Tunité intellectuelle, produit l'anarchie des es- 
prits et einpêclie de rieii établir, subsiste toute 
eiitièro; car comment Ia raison de quelques hom- 
mes pourrait-elle coustituer uii pouvoir auquel Ia 
raison des autres liommos dút se soumettre ? 
Nous attendons les explicationsde M. Comte,avant 
d'entamorà co sujet une discussion plus étendue. 

(Signé) X 
(1) n® 13, p. 803 ct suivantes. — Noto du Mêmorial Catholi- 

quty selon Ia copie que nous possédons. (a) D'nprè6 le rensoigno- 
mciit ci-dessus, p. 689-25, prcmicr nrticle des Gonnãération$ 
ft/r le pouroir spirituel fut inséré dans le 13 du Producteur, 
pp. 590 h 611'. II y i\ dono uno niéprise dans Tindication «p. 603 
(t siiivar'te8> \ c'e^t peut-être <603 tt suitat-tes^i.—U. T. M. 

(a) Ibidenh ps. 689-38 h f 89-39. On remarque dans rédition- de 
VApp€ndi€G géntral dQ Ia roUTiQCB positive cjuclqucs variantes 
n^iíTectnnt aucunomcnt Ia pensée.—Ti. T. M. 
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2, Touchants épanchements à' Axsm&m Comte, 

êur sa situation, privée etpubUqtie, 
en clôturant sa merveilleitse jeunesse. 

CoBRESrONDANCfS AVEO VaLAT (SUÍt6). 
Lettre (3'Auou.STE Cobítí: à Valat, du 18 janvier 1820. 

.Réponse à Ia IcUro de Vnlat du 25 décembre, qu'AuGüSTK 
Comte avait reçue à «n« dizaine de joura. Se rójouis do Tiiitérieur 
que Valat lui a décrit et 1'engage h coiitinuer ti lul doniier dtis dé- 
tails sur une situation que rapiltié le fait partnger. Quantàlui, 
AUGUSTB COMTK, il 86 trouve daiis une période de calme, íl prévoit 
que peut-6tre il liiiíra par prendie Io dessus; mais ce sera vraiseni- 
blablemeut aveo Ia coiidition de perdro Ia chère partie du 
bonheur quHl sHtait prornis dans l(km6, car s'll espère Ja tran- 
qullité, c'est uniquement parce quHC croit qu'xl finirapar devenir^ 
souè Cé rapport^ tovt-à-fait indijpérent^ ce qul esf, certcs, une triste 
perspective, quoique Ia nioins fâcheuse, à tout preiulre, dans Ia 
blzarre situation oü 11 se trouve onchain^. Sur le Vrodxicteur^ dont 
il a envoyé les numéros ^ Valat; motlfs que Tont onsrjigé à écrJre 
danp ce journal. Erabarras mntériels d'AuaüSTK Cojitk : dans ce 
moment, son travai! ee Journal est son seul moyen d'existenc('. 
DlfTicultés de trouver des élèves. Kn^a^e Valat à tenir vivemeut 
à sapositlon. Retards que ses articles pour le Prodacteur apportent 
íi ses travaux essentlels. Projet du cours sur Ia philosopliie posi- 
tive. Réflexions sur son i>ftssó et sa situation presente. Ses nobles 
fspérances, nialgré ses erabarras actuol«. Sur le cours quMl a en- 
gagé Valat à faire aux artisans pour contribuer à Ia régénération 
jíociale, d'après Tasccndant de Ia philosophie positive chez les pro- 
iétaires. 

Note dê VEditeur de Ia Courespondancr avec Valat.—II y a 
«ntre cette lettre et lasuivante (du 28 Septembre J8:17) un intervalle 
de onze annécs, pendant lesquelles Ia correí^pondance fut inter- 
rompue. 

A Monsienr Valat, à lUtodez. 
Paris, le 18 Janvier 182^. 

J'ai reçu, il y a une dizaine de jours, mon 
cher ami, ta lettre du 25 décembre. Elle m'a fait 
un grand plaisir, car il y a longtemps quejeTat- 
tendais, et je commençais à m'inquiéter do ce 
retard, qui est heureusement déjà inaccoutumé, 
et qui, j'espère, le sera de plus en plus. 

L"individu qui m'a apporté cetto lottrene m'a 
pas trouvé chez moi, et il n'est pas revenu de- 
puis; peut-être est-il déjà entré dans son sétni- 
naire. 

J'ai lu avec le plus vif entérêt les détails que 
tu me donnes sur ton intérieur, et je fengage à 
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contiiiner à me (lécriro vmo situation que je t'cn- 
vierais, si raniitié ne ni'y faisait plutôt partici- 
pei". Qnant à moi, jo suis actuellement dans uno 
période do calmo sous Io grand rapport dont je 
t'id p^rlé, et je prévois que peut-êti-e je finirai 
par jjrendre le dessus; mais ce sera vraisembla- 
blement avec Ia coiidition de perdre Ia plus 
chère partie dii bonheur que jo m'étais promis 
daiis ma TIO. car si j'espere dela tranquillité, c'est 
uniquement parce que je crois que je íinirai par 
deveuir, sous ce rapport, tout à fait indiíférent. 
ce qui est, certas, une triste perspective, quoique 
Ia moins fâcheuse, à tout prendre, dans Ia bizarro 
situation oü je mo trouve enchalné. 

•Te t'ai fait adresser, il y a environ six semai- 
nes, Ics numóros d'un recueil liebdomadairo qui 
se publie ici dopuis le mois d'oetobre sous le ti- 
tre du Froducteiir, et dans Icquelj'insere detemps 
à autre quolques articles. Jo suis étonné que tu 
ne m'en accuses pas Ia róception; cela me fait 
craindre que le journal ne to soit pas parvenu. 
Si cependant c'est seulement par oubli ou par 
distraction ([ue tu ne m'en as pas parlé, jo te prie 
do me le dire dans ta prochaine lettro ; car, autre- 
ment, je passerais chez le libi-aire pour le prior 
de rúparer immédiatoment sa négligenee. Si tu 
as reçu CO journal, tu dois avoirreconnuqu'ilest 
i'éellement très-vicieux, par le défaut absolu de 
plan qui s'y fait sentir, ot par l'extrême disparate 
d'articles qui en resulte. Mos articles, qui ontlà 
pour objet de propager les principes exposés 
dansmon ouvrage, s'y trouvent certainement fort 
mal encadrés; mais on m'a tant pressé d'y écri- 
ro, pour faire uno réputation au journal, que jo 
n'ai pu m'y refuser; et d'ailleurs, il y avait pour 
moi un autre motif terrible qui m'y a ongagó: Ia 
necessite. Cost uno chose bien diabolique, dans 
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ce sièclo tout matériel. <1110 l'(!xistoiioe Oriseiitiel- 
lement spéculativc ct. tliéorique pour lesgensqui 
n'ont pas dix mille livres de i-cnte! Pour Io proii- 
ver à quel cela ost pour iiioi, figure toiqui'. 
ílans ce nioment du iiioins, inon travail àco Jour- 
nal est mon seul moj-en d'('xistence. Lo métier de 
professeur arabulaiit c.st jj-íité inaintenant, du 
moins pour moi, qui uo sais pas iutriguer et me 
démener partout pour íairc vonir des clòves: Ics 
colléges royaux et les peusions absorbent tout. 
et, sur uu assez grand nombro de nos aneiens ca- 
inarades (lui avaient pris cette cariiòro, trois ou 
(juatre seulement y i'éussissení corame il faut. J-e 
Iripotagc de Reynaud et oompagnic et des geiis 
de mêmo farine, qui Kont malheureuscment forl 
en crédit, est tel qu'oane pcut avoir beaucoup de 
Icçons sans eux, et qu'ils n'enfont venir qu'i\ (jeux 
qui veulent bieu se faire leurs instniments etleurs 
prôneurs, ce à quoi tu sens quMl n'ostpas enmon 
pouvoir de consentir, (\uaud môme je )e voudrais, 
Voilà le vrai à cot égard, et je t'ostinie de plus eii 
plus heui-eux d'avoir trouvé un posto modeste, 
mais súr, qui te débarrasso de tous ces soueis. 
et auquel jo t'exliorto de tout mon cnour à tcnir 
vivement. Quant à moi, jo inc vois donc force, 
pour le nioment, à renoneer à peupròsàcemoyeii 
d'existence, et je favoue que si ce journal nTrtait 
pas venu à propos m'offrir une ressouroe, je n'au- 
T*ais sii oú donner de Ia tete. Encoro cette res- 
sourco est-ello fort peii cojivenable pour moi, au 
moins dans ce moment, parco que, voulant faire 
eu conscience des articlos auxcjuels je mets mon 
nom, cela me prend nécessaii-emont beaucoup de 
t«mps et m'absorbe presque entièrement, sinon 
pour penser, du moins pour écrirc; il on resulte 
dans mes travaux essentiels des retards dont je 
suis horribloment tourmenté. Ainsi, dc})uis prós 
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de Ivois inois, je siiis tout jjròt à ócriro ciiíin ma 
seconcle partio. (iiii isst désorinais suffisamment 
intklitée, ct à piiblier eiiliii lui ouvrage qui esl. 
pour moi et ponr luoii avonir frunc si grande ini- 
poi'tance sous une l'oule do vap])Oi'ts. Eli bien! Ia 
inaudite uéeessitó do vivro m'a obligé iusqu'ici 
d'aiounicr, ct in'obligera pciit-être d'ajourner en- 
ciiro longtemps, pouv roo livrer à nne besognequi 
est fort loin do mc plaire. Euíiu. depuis quelque 
leni])ís, i'ai eu Ia pensée d un cours très-iniportaut 
et qui. tíovus ie vapport iiiat.ériel, me tirerait pcnt- 
títi-o d'aíl'aire. cíont Tobjet (que tu vas com- 
preudre tout de suite) est Ia philosophie positive, 
(■•'est-à-dire rex))(>sition dos généríilités et de Ten- 
rliaiueuient dos divers(>s bi-auelies dos théories 
positives, y conipris Ia politique positive ou Ia 
pliysique sociale. qui rentri» à nies yeux daus 1<! 
systèmo scientiriquo. Si jo puis ti-ouvev poui- ce 
c.ours un nombve de soiiscripteurs sullisant, il 
ponrra réussir, eu me prètant d'abord beaucoup 
aux exigences teuant à Ia nature de l'auditoii-o, 
et alors, suspendaiit mou travail de journal (si 
inènie jo n'y reiioueoabsolumcnt), je pourrai ti-ou- 
vcr Io teuips et .sui-fcimt Ia disponibilité d esprit 
néeessaires pbur terminei' convenablement et pu- 
bliev mon premier \-olume. Si, par mallieur, ce 
projet ne me réussit pas. an nioiiis cettc annéo 
(car je u'y renoncerais pas ])our cola), je serai, à 
mon extreme doiilour. obligé d'ajourner; car cn- 
coví} i'aut-il vivro, sui-tout quaut on est inarié. Si 
j'avais mis daus Ia direelion iudustrielle Ia dixiè- 
me ou Ia vingtièino partie de Ia torce dV.sprit et 
de Ia ténacité que j'ai (;ousacrées à suivre mavo- 
cation pliilosopliiqiio, je serais eertainement tire 
d'aírairo dès à présent pcnir tonto ma vie. Malheu- 
reusemeiit il n'eu a pas ólé etil ne pouvaitenêtre 
ainsi, car il y u. dans riiomnio,. dcs choses qid 
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s'excluent iibsòlumeiit. La iiiisèro est certaine- 
ment une cliose ntile, et peut-être même indis- 
pensable, vu notre faiblesse etnotre parasse, pour 
nous forcer à múrir nos talents et à dóvelopper 
nos forces; et quant a\i ])assé, je ne m'en plains 
pas, jusqii'au moment oü je suis i)arvenu à bien 
marquer ma direction et à concevoir clairement 
le plan précis des travaux de toute ma vie; mais 
à jjrésent que j'en suis à exécuter ce plan, je sens 
que VincertUiule (pour prendro les choses douce- 
ment) de mon existence matérielle iie peut m'ètre 
d'aucune utilité, et ne peut, au contraire, que me 
déranger singulièrement. II serait bien temps 
que cela finlt et que je pusse exécuter tranquille- 
mentce que j'ai dú concevoir au milieu des agita- 
tions les plus profondes. Mais, malheureusenient, 
dans le monde, rien n'est calcule sousce rapport, 
et les intelligences trouvent aujourd'hui dans 
leur dóveloppement, ou des obstacles ti'op pro- 
longés qui les arròtent, ou des succès trop íaciles 
et trop ijrématurés qui les étouffent; il n'y a au- 
cune mesure en cela. 

J'espère néanmoins que les difflcultés exté- 
rieures ne parviendront pas à m'empêcher ; mais 
si elles ne sauraient être assez grandes pour s'op- 
poser à ce que je puisse produire Ia part d'utilité 
générale qui m'est dévolue, elles peuvent Tôtre 
assez (et je crains beaucoup qu'il n'en soit ainsi) 
pour nuire singulièrement à mon bonlieur per- 
sonnel. Mais quittons ce triste sujet. 

Je ne f»uis te donner, du moins en ce moment, 
aucun conseil positif sur le cours que je t'ai en- 
gagé à faire. Alais je fexhorte toujours très- 
vivement à Texécuter, soit pour toi, soit po\ir le 
public. Ate dire le fond de ma pensée, je ne pense 
pas que les cours de ce genre puissent ôtre faits 
convenablement aujourd'hui, car les conceptions 
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spéciales qiii scí rapporteiit à ce genre cVonseig- 
nernent munqnent oncore absolument ; e'est un 
milieu entre Ia tliéoriô pure et Ia pi-atique piire, 
qui n'est pas encore netternent déterminé. Je iio 
coniiais que Ia pensée de notre grand Monge sui' 
Ia géométrie descriptive qui puisse être regardée 
comme un rudiment réel de ce système intermé- 
diaire, qui en exigerait taien d'autros encore. Je 
ne suis dono pas étonné de Tespèce d'hésitation 
que tu éprouves; mais je te couseille fort de pas- 
ser outre, en pensant que Ia cause réelle de cet 
enibarras ne tient pas à toi, mais essentiellement 
à rétat présent de Tesprit humain, qui n'est vrai- 
meut pas encore múr pour uu enseiguenient mé- 
thodique en ce genre. Én attendant, considere que 
tout ce qui pourra entrer d'idées positives dans 
Ia teto du peuple sera, dès ce moment et poui- 
Tavenir, politiquenient très-utile, n'importo pour 
ainsi dire Ia manière qu'elles y entrent, et cela 
suflBt; ne t'embarrasso pas du reste. Prends har- 
diment en géométrie et en mécanique (et même, 
si on te hiisse faire, on physique et en cliimie) 
tout ce que tu croiras pouvoir être compris de 
ton auditoire, et ne t'inquiete pas si tout cela 
forme un véritable ensemble qui puisse satisfaire 
un esprit méthodique, car cela ii'est paspossible 
actuellement. Le cours de Dupin, ici, est excessi- 
vement mauvais, et je ne doute pas que tu ne 
fasses mieux; ainsi, sois tranquille sur ce point et 
va ton train. 

L'essentiel, c'est que les ouvriers se frottent 
assez à ki science pour prendre en dégoút toute 
théologie et toute métaphysiquo, et qu'en même 
temps ils contractent Tliabitude de voir dans les 
savants leurs pères spirituels; le temps fera le 
r.este, et mettra de Fordre dans une chose oíi au- 
Íourd'liui il ne peut guère y en avoir, et qui n'en 
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est pas inohis. ames yeux. (Vune iiuportuuoe tiia- 
joure. í<'onde ton opiuion là-clessus ct conduis-toi 
en consóquence. Le goiivernement no sait pas et! 

fait en tolérant, et, à pliis forte raison, cn 
eucourageant do paveils com/s; tu as pu remar- 
quei', eomme cliose curieuse, que M. d'H^ lui— 
même dozine dans le piège et se inêle aussi do pro- 
téger ces cours ; liem-eusement il Ji'y a aucun in- 
eonvénicnt à faire do telles reinarijuos, car Ia 
force des choses est telle que le iiünistòre ne pour- 
rait se coiiduirc autremeiit, quanrt itiênie il Io 
Aoudrait. 

Adieu, luon clier; j attends aveo oonliaiioo 
une très-prompte i'épf)use, ot jo te i^ríe de pré- 
senter mos siucères et i-espnetucux lioiinnagos à 
.Afim- Valat, 

Ton ami joour Ia vio. 
A*® COJITK. 

Renseignenmits (■omplément<dre» nur lu dou- 
hiureuse sitvotíon (rArcvi^sTH CoJI'l'^;, aprhson fa- 
lai mariar/c. 

Poui' complóter les donnóes sur Ia díjuloii- 
reiise situation d'AüOüSTK Cosm;, apròs son fatal 
niariage, nous allons transei'ire los pages snivau- 
tes du livre déloyal de Littró. Les documonts 
précédents permettent de dóuièlcr co qui serail. 
ütilo dans oe fallacieux récit. ony dévoilant raôiue 
Ia triste réalitó (juo Técrivain crut pouvoir impu- 
nóment travestir: 

«M. Oomte se maria le 11> tévrier 1825. II 
épuusa M'!''. Caroline Massin, libraire, ^ qu'il avait. 
oonnue par M. Cerclet. M. Cerclet était lié ou eu 
rapport avee les bomuies les plus marquants parmi 
les novateurs et les liberaux de Tépoque, et íut uii 

l Lo brevet tle Mllo. Massin císt du 2 octobri' le semmnt 
fut vrêté le íí du mOmo mols.—Xote dc Littré. 
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<le^ téiiioiiis (lu inuriag'('; sa (^st stir l'acto 
t ivil ' . . . 

«... M. Coiiite, lieureiix. cinuiena síi ícmnie 
à ;M oiitpelliei- (juillot 1825), dans sa faiiiille, oü 
ello ent hd tvòs Ijoii aocneil. J)e cettc année. cie, 
cc voyafife, je Irouve nn témoignage et un doux 
souvonii- quo jc mo ])lai.s à consignei-ici: c'est 
claiiS une lettro écrite (rAvignon àsa l'emme, pen- 
daiil uno joumée (V(!xaininateni-. le 26 Soptoni- 
JiVf 18i)<S: «... Je ne sanvais,nui clière ainic, vous 
écvivo (Vici sau.s vous incliquer Ia sonsation tou 
diante que j'ai éprouvé cn logeant dans Ia niônio 
liòtol quo nous avons Iiabité ensemble il j'a treize 
iius. pendant vingt-quatre lieures, et, ce inesem- 
blc. - aveo satisfaction nuituolle. Sans ootniper l:i 
niéiiie elianihvc. cjuo je roconnais paí'faitoinont, 
je sids du inême còté et obligé de passer conti- 
nucllenient devant Ia porte, non sans éniotion, je 
von.s assnrc. Vous Io coinpi-endrez, j'espòre, on 
songoaiit qiic jò n étais pas revenu depuis à Avi- 
gnon.» 

«Si Ton se ret)Oi'to anx lettves ecrites en 
i'aunée de sou niariage à M. G . d'Eichtlial, et qui 
furincntle chapitrcluiitiènie on vein-a que Ia gêne 
«^tait grande dans le jeuno ménage. Mme. Comte, 
(ui .«e rnariant. trc.uTa M. Conite avec un seul 
éL('vo; ( ('t élève fntdepnis legínéralTjauioríoière. 

l (louc comm «ot note civil. Or co (voh* Ia. 
tnni^cripticu \n pbototypio ci-tles6iis, j^ap. tíO(>i doiiiie cAnni'- 
ihirtiline Massin counoe oiirritre en et iiuJi comuic libraire. 
J.c ílocmnont in<Uqii<' qxCcWf' éinit JiUejnojeurf naturellf de 
Louia lUlüire Massin (Jlianibrcuil. coin4dien. absènt sansnouvelleÁ^ 
ét rfâ Anve Itaudclot^ ouvHhre en Unge , circon^tances <Mipita>s 
'iiio í.»ittiv passe sons silciice. Colu sullit ponr doiiiior Ia mosiire 
<it' 1.1 délovfiutó (U* cut úcrivuin.—U. T. >1. 

i. O5 pasftaírc iic! saiirnlt Gtio pleinement comprls stinf? connai- 
t.r«' rt'nscm])le dos (iocumoitts siir Ia í-rufílle situatiou coiijuçule de 
nvirn AÍAÍTitE. uMais le manque du IntoiíMuont ct le tun iiiélanco 

do Iniiíru.Mfif surti.«(*Tit. pouT íairo soupçouJHT 3a <loulí»«reusoi 
x.jt ;i int)tn«'ii1 «oit qiinwt nu p:i>st'.—lí.'L\M. 
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Ce n'était pas avec cela qu'on pouvait subsister. 
Les plus pressants embari-as de cette première 
année furent écartés. gràce à uiie sommecVargeiit 
qui écliut à Mme. Comte et qu'elle remit à son 
jiiari j cela est racoiité dans inie lettre de M. Comte 
à M. d'Eiclitlial. Les Jeuues mariés allèi'eiit s'éta- 
blirdansun modeste logement rue de rOratoii-e, 
en face de Téglise. On entama Ia somme pour 
améliorer Tameiiblement. A ce moinent, il. de 
Narbonne proposa son flls comine élève et comme 
pensionnaire. M. Comte flt des diíScultés et ri'aC' 
cepta que dans Tespoir et avec des pi-omesses 
d'avoir quelques jeunes gens de grandes familles. 
On déménagea; oii pi-it un grand logement inte de 
TArcade, au coin de ia i-ue Saint-Lazare; on aug- 
menta rameublement et on se própara à recevoir 
desélèves qui ue vinrent pas. Dès lors 1'entreprise 
était un fardeau; on rendit le jeuue liomme. Au 
mois de juillet, ou pai'tit pour Montpellier et on 
voyagea en grand seigneur; ne pas épargnei" Ia 
dépense a été, on le sait, dans le goút de M. Comte. 
Revenu de Montpellier, ilfutsagededoimer congé, 
etPon alia se loger rue du Faubourg-Montmartre. 
Mais Tapparteuientdelarue Saint-Lazare, qu'ou 
avait pris par spéculation, avait procure satis- 
faction à certaines tejidances; et, quand on chan- 
gea, il ne fut plus possible d'être toutà fait aussi 
raisonnable qu'on Tavait été au moment du ma- 
riage. Cest dans cet appartement de Ia rue du 
Faubourg-Montmartre que M. Comte commcnça 
son cours et tomba malade. 

«ün peu avant ce temps, M. Cerclet le solli- 
cita d'écrire dans le Producteur. Ce ne fut pas 
sans quelque regret que M. Comte se détournant 
de rélaboration de Ia pliilosophie positive qu'il 
portait dans sa tête, se résolut à consigner dans 
un i'ecueil périodique quelques idées, toujours 
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relatives à soii gt. and sujet, mais accessoires sans 
doute. Pourtant il s'y decida; en novembrel825 
et en mars 1826, le Prodactour publia les Consi- 
dcration» philmophiqHes siir les sdences et les sa- 
vants et les Consic/éraiions sur le nouveau pouvoir 
spirítuel. II jugea, et avec raison, que cette ma- 
nière de gagiier de l'argent équivalaitàTenseigne- 
ment mathématique qui alors lui faisait défaiit.» 
(ITndem, ps. 32 à íi4.) 
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La I^OIÍXÍÍE 1>K r.'Al)01lATt0N COK.irGAT.lí 1>K 

(M.O'J\[rj3K T>E VArx. 
KJtATi;i;NKM.KiMENT SK(:02?ÜÍCK IWK LK FILIAL VOUB^fENT DE 

SOPIÍlH ULIAI-x, 
MKHUJIE !*EULK L'ÉTEN1)UE DB ( ETIE T.ACÜXE, 

EX KAl-AVr, DE l'LUrt KN 1'LITS, ÍCLATEU 
LA ULOIUK DE UOSAMK. 

D.iiis le üiois oü il '.■uccoinpUfc (nlIa«ioii « sa precedente 
O)n<essiou.inn(u)l)o,c(.'ll<'(3ii lOSuint Paul —Von(li'<>(Ji :i») Mail851), 
j« sentis profou(lém'int ramcliorntioji de tonsaint culte ü^npròs ta 
friinsforni.-ition Mimlo de coinp:igut» eu patronne. Car, c'est vraiuieiit 
àfUrede jn^re qu»' désormais je finvoqucrsii Ue plus en plus, à 
iu<'sure quo s»^ dévelopixífji i:i íseooiide \U' dont toiseule es Ia 
fource et Vdme. Lo contraste il^ís âgíjs s'eíl"iico. ici sous Ia supério- 
riN; moralc. comme le pressentit Dante quaml il .sulvit gu íils sa 
célcsto. cüíiductri0,<?. JUuaje liourauis ma sainte carrUrfi^ wieux .)e 
tifiim comhien ton ca.ur Vewi)orte 8ar le mien, et eomhien uiie tellfi. 
prééminencfíestpriférableulonts autre. ]\Ííhi cnlto intimo ivofTr»» dos 
lors rieii d'»'Xceptioniit?l. snuf Ia substitution nécessaire d'uue inôr«* 
Mibjcctive à Ia viPre oò}ective que Ventemblede nos Oesiinéei ytica. 
(íp -prêaidcr à w.oaprincipalessor moral, Tatendredêfêvenceeiivers 
file diminue Waillevrsccttenniqufí aiwinalie. Dans votre angéliqnt- 
harinoíiie, Lucie Jionorera tovjo^irs eu Eomlie Ia prernière soum 
dfiê (ferines npectifsdoiitje te dus le déveloxtpement. 

Ai:«jüste' Cogite. Testainent. Confession)^. ps. 1S4 ^ — 
Ih rnÈME Saínte Clotili>e. Saiiit Panl 04. (Vcndrodi 2H Mai 1í^õ2.) 
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CONCLUSION 

RkFLKOTIONS stril LE HÉBÜT FONnAJtKNTAI, 
i)'AirGcsTE COMTE, 

CONCEPTION, 
Enfance, Adolescence, kt Jeunesse. 

Mil noble et tendre mère fut réellcment Ia prc- 
mlèrc aource de toutes mes qualltés esseuticlles, non 
fíf.iilement do ccour, muis fiussi de caractère, ct même 
d'esprit... Or, le culte de ma sainte comprtgnft 
(Clotildk hb Vaux) a seul ranimó oolni de ma digm; 
niôre... 

AuauaxE COMTK. PoL. Pos., t. I. Préface p. 12. 
KosnUe, Clotilde, Sophin, votre vertiieux ensemblt», 

désormais inaltérablo, m'otrre le meilleur type de Ia 
vriiic nature féminine ! Sons votre inspiration conti- 
nue, je systématiscrai mleux Tinfluence, publique et 
privée, du scxe alfectif comme previier fondement 
de Ia rénovation linale. 

Augustjc COMTK. Tettarntrd, Confessions annueJles, 
p. 139. CiNQUifeMK Sainte Clotilde. LejeudiSl Mai 
1849—11 Saint Paul 61. 

En coiisidéraiit 3u8qu'oò je íus entruiné dans raa 
jeunesse, mes treize lecteurs (allusion à ses treize eré- 
oulours testamentaires) reoonnaitront que, quoique 
l'avènemcnt du Positivisme iie permette plus des 
aberratioiis aussi complètes, ils doivent, par des8u.s 
tout, Hssurer à leurs enfants les príncipes moraux et 
Ia culture affective dont le fcudateur de Ia Uelígiou 
universelle resta longtemps dépourvu malgré ea xéni- 
rahle mire. 

AUGU8TE COMTE. Testament, 2e édition, p. 36g 
Addítion sécrète, le lundi 7 Aristoie 68 (3 mars 1856)] 

Le iettre d'AuaüSTE Comte àValatdu 18 jan- 
vier 182G définissait spontauément Tensemble de 
Ia position de notre MaItre, en achevant sa jeu- 
nesse. Ce touchant résumé d'une évolutioa in- 
comparable caraotérise le douloureux contraste 
entre Taggravation continue de Taffreux mal- 
heur intime résultó deson fatal mariage, et lemer- 
veilleux essor, soit de sa nature, soit desonoeuvre 
sociale et philosophique, s'accomplissant, sans 
cesse, à travers unsi cruel milieu,privé et publi- 
que ! Pourtant l'immeusité du danger imminent 
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que couvait un si tei-rible contraste, pour l'ave- 
nir du magnaniine Rkgénéeatedii et, dès lors, 
pour Tavenir de TETumanité, iie saurait même 
être pressenti par Ia sublime générosité delson 
coeur, ni soupçonné par Tinexcédible pénétratioii 
de son génie. Loin de là, surmontant ses poignan- 
tes déceptions, le dévouó Pii[losoi>iie, poursui- 
vait, sans le moindre découragenieut,samissión, 
tâchant d'y concentrer désormais toiit l'espoír 
du précaire bonheur compatible avec sa destinée. 
En réconstruisant les opinions, il comptait régé- 
nérer pour touiourslesmoeurs occideiitalesbouie- 
versées depuis Ia íin du treizième siòcle et, outre 
Ia sublime joie de clore Tanarcbie uuiverselle, il 
caressait peut-être.le rêvo do sauver cello qu'il 
avaitoséprojeter derendresonuniqueépouse !.... 

Tel semblait à Aügcste Cgjite Taboutisse- 
ment des eiíbrts pour restaurer définitivement le 
pouvoir spirituel, d'après une PimosoPiiiE fon- 
dée exclusivement sur Tensemble des scien- 
ces positives, complétées par laPiiYsiQUE sociale, 
qu'il venait d'instituer, et dont il méditait forte- 
ment Ia constitution propre, pour servir d'iné- 
branlable assise à Ia Politique pacifique et in- 
DUSTRIELLE. 

Mais les épanchements même de notre MAt- 
TEE, soit à ce momcnt solennel, soit au coursde 
toute sa vie postérieui-e, fait ressortir, avec un 
inconcevable éelat, combien ttait indispensable, 
pour Tatteinte dece but, leconcoursdHineFEMME 
sans pareille. D'abord, en disant à Valat «mon 
cmur a des besoins aussi fortes que ceux íh mon es- 
prit; ceux-ci sont j}leinemerít garantis désormms; je 
n'ai donc qu'à songer mix autres...» (lettre du 
16 novembre 1826, voir ci-dessus p. 634), il cons- 
tatait lui-même que son oeuvre philosophique et 
sociale ne saurait aucunementítreaccomplie sans 
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celte angéliqtio iiifJuence. Etpuis, eu iivouaiit iio- 
bleinent, «du moinn, c'esf, en attendant, utw dance 
r.omolation que Ia conmction de s^être condiiit Io 
plus mor%lement jiossible dans un siècle profondé- 
ment immoral», (lettro du 30 mars 1825, v. ci-des- 
sus p. 6T8), il montrait, à son insu, Ia radicale in- 
sufflsance des ressources régénératrices dont íl 
(lisposerait jusqu'à Ia reucontre de cette Femme 
diviiie. Car le pi-oblèmc religieux cousistait jus- 
lement à découvrir Ia limite réelle à laquelle povr- 
rait atteindre Ia nature humaine. lorsque celle-ei 
se trouverait enfin toiit-à-fait dêpouülée des in- 
fluences théologiques et métaphysiques. 

Or, Texemple de Clütilde uk Vaux parvint 
seiil àdévoil er cette sublime limite hAvousTi: Coji te , 
soit d'aprés un digne iype réel, pdus rfficace que 

les meilleures demonstrations philosojihiques (voir 
ci-dessus p.Gltt), soit par les effusions et les épan- 
cliemonts issus d'une modesto sagesse morale 
empiriquo, aussi bien que d'uii naif génie poéti- 
(jue. Ce serait seulement ainsi que AuoüsteCojitk 
saisirait toutc Ia portécde V espritp)ositif, en voy- 
ant Ia méthode historique étendue spontauémeiit 
h rappréciation de Ia plus sublime sainteté même. 
d'apres cette touchante réflexion de LucrE : «Mau- 
ricc, c est on vain que notre malheur nous pous- 
serait ã nous élever contre Ia société; ses institutious 
tiont fprindes et respectables comme le laheur des 
femps; il est indigne des grands eoeurs de rópan- 
dre Ip trouble qu'ils ressentent.» 

.Tusqu à ce qu'il eút éprouvé Tinfluence régé- 
nératrice de Clotii.ue, d'aboi-d spontancment et 
ensuite, de plus en plus, systématiquement, grâee 
à son intime adoi^ation, Auoüste Co^mie persista 
à partagèr, sur Ia nature humaine, les déplorables 
opinions de ses plus éminents prédécesseurs. En 
effet, si. jusqu'à Ci,otiu>e, il avait méconnu Je 
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fvni prix delapiweté, (voir ci-dessvis, p. Ulã) c'e.st 
parce que jtisquelà, il ne s'étíiit pas trouvé àmême 
crapprécier tonte Ia portée despenchants cdtruislPK, 
faute de l'avoir constatée, taiit chez autrui que 
cliez lui-mêine. 

Voilà pourqiioi, mêmo apròs avoir épronvé 
Tangélique ascendant de Ci.otilde, il lui disait, 
daHS sa lettre du 9 scptombi-e matiii 1845 (4 h.) 

«Quant à votre insinuation de IMmanehe siir 
riiéroisme de conduitequi coiivient aux êtres sn- 
périeiirs, i'en suis fort touclié ici. .Te ne me targuo 
jamais, ni dans mes écrits. ni dans mes pai-oles, 
de ])lauer au dessus des Kentiments généraux et 
des pmchants essentiels de riiuinanité. Laissons 
ces mystiques prétensions à Ia théologie et à Ia 
métapliysique. En tant que fondateur du positi- 
vismo systématique, je mMionorenii toujours de 
pensei- comme l'indiquait Taimable Térenee par 
ce vers admii-able, le plus merveilleux peut-être 
que nous ait legué l'antiquité, comme le mieux 
contraii-e à son féi'oce génie: je suis homvie et. 
rieti íV humain nemescmhle étrmujcr. Nemeparlez 
donc plus de saerifier mon bonheur à ma gloire, 
(]ue j'ai coutume de mieux placer. Les êtres supé- 
ríeurs ne doívent pas diíférer du vulgaire par les 
besoins fondamentaux, mais seulement 
façon d'y satisfaire... » (Aüuiístk Comtk. i Testa- 
inent. Correspondance, p. 322.) 

La Lettre i^hilosophUiuf du 10 janvier 184G, 
sur Ifí Manuye, composée pour Clotilde, sur sa 
demande, résume, cependant, les immenses pro- 
gi^òs accomplis depuis lors par notre MaItiu., 
i'ràce à sa régénération sous Tangélique influeuce 
croisiinte de ClotiijI>e. II suffira d'eii rappelei ici 
les passages suivants; 

«... La concurrence ne peut totaleraent dis- 
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pariiltrc que (Viui sexe ii Tíiutre, pour douiier lieu, 
par leur iinion, au plus doiix concours, résulté 
(i ime tandiinoe spontiinée de leursmoyens respec- 
tifs vers leur commimo fin. Qu'cst-ce, eii eiíet, 
que le scntiinent conjugai, sinon Ia véritable ami- 
tié, eonsolidée et embellio par une iucomparable 
possession mutuelle? Cest ainsi que le plus éner- 
grique instinot de uotre animalité,cessantdenous 
entrainer à do brutales perturbations, nous con- 
duit à hi plus douee liarmonie dans cette sainte 
intimité qui utilise toute l'aptitude naturelle d'un 
tel appétità notis dégager de Tágoisme íondamen- 
tal. S'il était possible ciue cette adrairable écono- 
inie n'eút pas eneore existé, celui que nous en 
<ifprirait Tutopique avònemeiit seraitcertainement 
rcgardé conime le ])lus grand bienfaiteur de Thu- 
manité...» (V. tome premier, p. í3;>S.) 

«... Nul n'a clioisi sou pòro ni son íils, et 
pourtant ces relatious couiportent une pleine liai'- 
moiiie. Quoique Tunion conjugale ue puisse ètre 
aussi préparée, le libre clioixpersonuel qui lui est 
jjropro tend à compeiiser cette moindre consis- 
tance naturelle, mais seulemeiit quand Ia consé- 
cration sofialc a imposé mi invincible frein aux 
capi-ices individuels. Entre deux êtres atissi di- 
vers, y a-t-il trop de toute leur vie pour se bien 
connaitre et s'aimer dignemcnt? La vlrginitt^ 
préalable. Ia fidúlité continue et le.veuvage final, 
i'esteront toujours en lionneur, même clioz le sexe 
jn-éponderant. {lindem, j). íSílO.) 

Enfin, danssa dernière lettre, notre Maítuk. 
doTançaut l Avenirpar son Ai/riinsMK, adressait 
à Ci.OTiLDK, Ia toucliante elTusion oti il pressentit 
Vappréàation définitii:c de ia vraie nature de lew' 
union normale. Mais cetto conception fiuale exi- 
gea que Tessor do son adoration subjective iiieua 
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à son dernier pei-íectioiineniciit Ia tliéorie 
tive de Ia Eeligioii nniverselle, de nianière à Ia 
résumer dans FÜtopie de la Vieroe-^Mêrk. 

«Ainsi conduit à examinei- davantage 1'en- 
sembleactuel de notrc chaste iutiinité, j'aimieux 
compris combien importe aux cüeurs délicats Ia 
parfaite liarmonie d'aü'ections qiii sauve chacun 
d'eux du chagrin journalier dene pouvoir rendre 
un plein éqnivalent de ce qu'il reçoit. Eu carac- 
térisant Ia sainteté de nos relatious, nos recentes 
explications m'avaient siiggéré, ces jonrs-ci, Tes- 
jjoir passagerd'obtenir enfin ceprécieux equilibre 
liabituel, en réduisant mes propres sentimeiits à Ia 
simple mesure que les vòtres ne peuvent jusqn'ici 
dépasser. La uraie naturc /ondamenta/e de mon 
■inmrmoiitaMe uffeciioii s\;st ainsi trouvéc un i/it-- 
tant voilée soits te doiiTdc mrarth-c de fraternité et 
dapaternité qui s'y môle heureuseinent, et auqiiel 
votre pleine sanetion spontanéo venait de prri- 
curer, en apparenee, un ascendant incompatiUc 
avec Vétat réel de nion camr. 

«Cette ghxércuse illusion ni\imit même iu^-- 
jtirée des projets d'adoptioii, léyah', qui, en vous 
pormettant de prendre ouvertement mon uom et 
ma maison, m'obligcraitd'abandonner loyalemeiit 
tout espoir ultérieur d'une union plus complète. 
Je ne regrette point d'y avoir déjà pcnsé, malgré 
leur précocité actuelle ; car nous y poiirrions pui- 
ser mie importante consolation, si les lacunes in- 
volontaires de votre coeur devenaient mallioureu- 
sement irrévocables pendant les deux années qui 
íne séparcnt encore de VCKje reqids. Mais noti'e iwé- 
sente situation doit laisser librement prévaloir 
Talfection spontanémont prépondérante, à ti'a- 
versle mélange, accessoire quoique sincère, d'une 
sorte de paternité mentale et de fraternité mo- 
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ralo. 11 nons importe, íivant tout, de ne jamais 
méeonnaitro iii dissimulcr nos vrais sentiments 
respectifs. (jui resteront toujours pleinement irré- 
proeliables antant d'un côté que de Tautre. » 
(Ariiusi K CojrTK. Tcstmacnt. Coi-respondance, p. 
557 à 558. Ceiit qiuitre-viiigt-nnième lettre, Mer- 
eredi, IS ]\Iars 184(j, à Clotii.dk.) 

Lciiii d'afrêter ce saint élan. Ia mort de 
C£iiTrLi)K continua à lui procurer le plus merveil- 
lei!x aliment et le plus sublime stimulant. 

Dans Ia Dklkace du Svstèaie de Politkíük 
PosrrivE, rédigée du Lundi 28 septembre au Di- 
manclie4octobi-e 184(), AticursTE Comtk consignait 
le degré oíi se tronvait sa régénérationmoralc et 
philosopliique, dans ce toucliant épancbement mih- 
Jei-dfk Clotii.dk : 

«Diveusement poussés et autorisés tous deux 
à chercber enfiii une affeotion complète, nos sym- 
pathios naturelles étaient donc íortifiées d"avance 
par Ia triste confoi-mité de nos destinées domes- 
tiques. sans que mon infortune fút d^ailleurs équi- 
vaiente à laticnne... » (AuííitsteComti:. Politiqitk 
Positive, t. I. Diklicacc p. III.) 

. A Ia íin du même inois, AudrsTK Co.mte cons- 
tatait cette situation affective et mentalo, on écri- 
vant à Lonoir. dans sa lettre du Mercredi matin 
28 octobre 184(). «Pei'Sonne ne sait mieux que 
moi conibien ;e suis loin d'êtro parfait. Néan- 
moins, à tout prendre, je me crois três propre. de 
ccEur comm<? d'esprit, à constituer spontanément 
une sorte do type, nou pas idéal, mais réel...» 
(An.TSTE CoMTK. (Jorresponãance hiéditc. Qua- 
trième partie, p. ÜKi.) 

Ces iippréciations sur Ia nature humaine se 
trouvent résumóes dans Ia primitive institution du 
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tabUaii Kéréhral, (V!ipi-('sl'admissioii sentimcnU 
domestüjues, comme constituaut Ia mjmpathu:^ 
entreTeV/olsme fondamental sociahUité. Parmi 
f-es sentimento (hmestiqnen foi-inant Ia stjmpa- 
thie, notre MaItke classais VAmour conjugai et 
VAinour maternel. Cette premi«re éTxmthe est dii 
dimanolie novembro ]84(;. (V. t. 1®'', p. 300.) 

Ce n'est qii'àla cinquicme ébauche tle ce ta- 
bleaii, du üO Mai 184S, que notre JIaItrk admit 
Ia décomposition de Vinstmct conscrmtcitr en deux 
autres, à savoir conscrvateur de riviliriãu et con- 
servateur dr V efpèce, tont en persistant à concevoir 
Ics instincts domcstiques íormiint lasi/mjiat/iir, et 
parmi ceiix-ci maintcnant VA7ni>nr conjugai et 
VAmotir maternel. {Ihidnn, p. 51(1.) 

Or CO pas capital fut une réaction du oulte 
in-time de notre MAt'i'nE, ainsi que le tómoigne sa 
Qüatrtê.mk Sante Ci.otilde, du Dimancíie 25 
juin 1848: 

«Ce culte cliéri uou.s a déjà-identifiés asscz 
pour me taire spontanément écarter le vceu, trop 
peu digne de nous, que ni'in.spira Ia primière cé- 
lóbration postlmme de notre éternelle union. 
Je n'ai plus maintenant bcsoin do souhaiter des 
rêves impurs, et je me felicite de n'avoir pu, 
malgré ma vaine attento .scientiíique, en réali- 
ser Ia systématisation. Ce n'est pas dans une 
létliargie nocturne que je te sens auprès de 
moi. Désormais ta cliarmante image m'accom- 
pagne partout, sous ses tliverses foi-mes journa- 
lières, mais toujours avec Tangélique i)ureté qui 
ne cesse jamais de caractériser notre union. Avant 
de commencer le second demi-siècle qui vient de 
s'ouvi-ir à moi (le 10 janvier 1848), j'avais dono, 
grâce à toi, renoncé aux émotions cliarnelies, 
sans être moins sensiblo aux douces impressions. 
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.T'ai iitteiiit, quoique tiird, ce suprêvno perfection- 
ncnient moral, oíi tunt(l'hoinmes, iiiêiiic éminents, 
ne parviiii-ent jamais, Tessor continu de Tamour 
universel, cn écartant Ia gi-ossière impulsioii que 
notre impavfaito naturo, .snrtout masculine, rendit 
indispensable à son élan inítial. L'expérienee a 
maiutenant assez duré poui- que ce triomphe soit 
irrévocable, du moins sous ta protection perma- 
nente. Depuis qu'il est eufiii réalisé, il commence 
à irexigei- aucun oíío)'t habituei, et je ii'en seus 
guère (jue Ia constante douceur. Lo phis noble 
succès do Fart humain (Ia morale pratique) con- 
siste à transformer ainsi des instints Imitaux en 
stimulant nécessaires des plus éminentes atíec- 
tions, rpii, d'ordinairo, n"(mt pas assez d'énergie 
naturelie. Ce sublime empiro sur soi-même cous- 
titue Ia dernicre acquisition de chactin: mais 
c'cst aussi Ia plus précieuso, et Ia mieux dévelop- 
pable. ue jxnnxiis Jcavais /'apjwécler 
atfxfis.» (AucírsTK Comte, Tesk/menf. ps. 128 à 129. 
Qcatüième Saíxtk Clo'I'Ii,i)k.) 

L(í DJSCOURS SUR 1/KNSK-MÜIÍE ]>IJP0S[TIVIS3IÉ, 
publié le 21> juillet 1848, {Bcv. ücc.. 2® sério, I8!t2, 
t. n, p, 44:>), et dont Ia quatrihnc partic caracté- 
rise Vinjluence fémine du Poxi/iviftmr, consigne 
déjà ce pas cajDital: 

«Outi-e cotte heureuse réactiou continue de Tes- 
prit sur le Cífur.létatíiual de rimmanité doitpro- 
curer à nos meilleurs sentiments une culture jjlus 
pure, plus directe, et plus active que sous aucun 
regime antérieur. Cest uniquement ainsi que les 
affections bienveillantes peuvent être enfin déga- 
gées de tout calcul personnel. Elles tendront à 
prévaloir, aiitant que le compoi-te notre impar- 
faito nature, comme ótant à Ia íois plus satisfai- 
santes et mieux développables que toutes les 
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aiitres. Des cceui-s étraiigers aux lerreurs et aux 
espérances théologiques peuvont seuls goúter plei- 
nemcnt le vraie bonheur humain, Tamour pur et 
désintéressé, dans lequel consiste réellement le 
souverain bieii. que cherchèrent si vainement les 
diversesphilosophies aiitérieures. Sa prééminence 
riécessaire serait assez caractérisée par cette 
iiniqiie observatioii, dont toiite âme seusible troii- 
vera aisément Ia confirmation persoiinelle : il est 
encore pliis doux d'aimer que d'êtro aimé. Quoi- 
qu'uiie telle appréciation doive aujourd'hui sem- 
bler exaltée, elle est directement conforme à 
notre véritable nature, toujours inieux afíectée 
comine active que comme passive. Or, le bonheur 
d'être aimé ne peut jamais être exempt d'nn re- 
tour égoiste: comment ne serions nous pas tiera 
d'aYOÍr obtemi Taítacliement de Ia personne que 
nous préférons à touto autre ? Si donc aimer nous 
satisfait mieux, cela constate Ia supériorité na- 
tnrelle des aifections pleinement désintéressées. 
Notre infirmité radicale consiste surtout en ce 
qu'elles sont spontanément beaucoup trop infé- 
rieures aux penchants égoistes, indispensables à 
notre conservation. Mais, quaiid une fois elles ont 
été excitées, même d'après un motif d'abord per- 
sonnel, elles tendent à se développer davantage, 
en vertu de leurpropre douceur. Cliacun de nòus 
y est d'a)lleurs invité et secondé par tous les au- 
tres, qui, au conti-aire, compriment nécessaire- 
ment ses impulsions égoistes. On conçoit ainsi 
comment. sansaucune exaltation exceptionnelle, 
le régime positif pourra systématiser ces ten- 
danees natiu'elles, de manière à imprimer à nos 
instincts symjiathiques une activité habituelle 
quTls ne pouvaient avoir jusquMci. Une fois dé- 
gagé de TopiDréssion tlieologique et de Ia séche- 
resse métapliysique, notre coeur sent aisément 
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que le bonlieur rúol, taiit prive quo public, cou- 
sisttí surtout à développer autaiit que possible Ia 
soc-ial)ilité, en ii"accordant à Ia personnalité quo 
les satisfactions indispeiisables, à titre d'infirmités 
iiiévitables. Cest aiiisi quelepositivisme convient 
ílirectement à tous les êti-es et à toutes les situa- 
tions. Dans les moiiidres relations. comme envers 
les plus préciouses, riiumanité régéiiérée prati- 
quera bientôt eette evidente maxime : donner vaut 
mienx que recevoir.» {lõú/eiu, ps. 215 à21(!.) 

«D'abord, eette union fondamentale ne peut 
atteiiidre sou but essentiel qu'eii étant à Ia fois 
exclusive et indissoluble. Ces deux caractères lui 
soiit tellemeut propres que les liaisons illégales 
tendeut elles-mêmes à les inanifester. L'absence 
aetuelle de tous príncipes moraux et sociaux per- 
niet seule de comprendre qu'on ait osé ériger 
doctoraleineut 1'inoonstauce et Ia frivolité des 
affeetions en garanties essentielles du bonlieur 
Immain. Aucune intimité ne peut être profonde 
sans concentration et sans pci-pétuité; oar Ia seule 
idée du ehangemont y jirovoque. Entre deux êtres 
aussi divers que Tliomnie et lalemme, est-cetrop 
de notre courte A-ie pour se bion counaitre et 
s'aimer dignement? . . . {I/jidem. p. 231.) 

I «La monogamie ocoidentale constitue dono 
une des plus précieuses institutions cjue nous de- 
vions au inoyen âge. Elle a peut-être plus con- 
tribué qu"aucune autre à Téclatante supériorité 
sociale de Ia grande famille moderne. Quoique lé 
divorce Tait gravenient altérée cliez les pouplá- 
tions protestantes, eette aberration temporaire y 
est beaucoup contenueparlessaintesrépugnances 
du sentiment féminin et de Tinstinct prolétaire, 
qui bornent ses ravages aux classes privilégiées. 
La Técrudescence empirique do Ia métapln^sique 
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ofíicielle peut aiijourcVlmi susciter (juelques oi'aiu- 
tés séiúeuses siir l'cxtension françnise d'un tel 
fléau. Mais Ia saine philosophie arrivo à temps 
pour contenir essentiellement oesteiidances éjibé- 
mères et factices, radicalement coiitraires à I cii- 
semblü des mceurs inoderney. Cotte lutte peut 
être dirigée de nianière à liâter ravénement de Ia 
saine tliéorie conjugale. Le jiositivisme ad'atitant 
plus iieu d'y comptei- que son esprit. toujours 
sagement relatif, lui permet d'accoi'dei', .sans 
auoune inconséquence énervante, des concessions 
exceptionnelles, qu'interdisait le caractère néee^- 
saivement absolu de toute doctiniie théologique. 
Une telle philosophie peut seulo concilier Tindis- 
pensable généralité des diversas vcgies inoralos 
avec les exceptions inotivées qu'exigent tontes 
los prescriptions pratiques. 

«Mais, loin de rien céder ainsi aiix tendances 
anarchiqnes, elle (Ia philosophie positiv(í) perfec- 
tionnera Tunité fondameiitale dn inariageliuniain, 
eii íaisant consacrer par nos inoeurs, qiioique sans 
aucune vaine injonction légale, It dcvoirdu renrtnjií 
éterncl, complément final de Ia vraie monoganiie. 
L'instinct vulgaire a toujours honoi'é, mènie 
chezriiomme, cette scrupuleuse concentration du 
coeur. Nulle doctrine n'apourtant été assez pure 
Jusqu'ici, on assez énergique, pour oser l impo-sor. 
T)'apròs Tascendant supérieur que procure une 
pleine systématisation, tcujours disposée à rao- 
tiver ses décisions sur Tensembledes lois réelles. 
le positivisme prescrira aisément à toutes les 
ftmes délicates une obligation eomplénientaire qui 
découle du raême principe que larèglo fondainen- 
tale. Car, si le mariage positiviste est surtout 
destiné à perfectionner le coeur humain, le veu- 
vage devient une suite naturelle de l'uuité du lien. 
L'oubli de toute moralité systématique emjièche 
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aujoiiríVIiui dc sentii- Ia graucleui' moi'ale inlié- 
rcnte à ccíie coiistunce postliiiuii,', que tiint de 
fcmmes ont jadis praticjuée digucinent. ilais une 
pi'ofoiide oomiiiissanee de uotre vi-aie natui'e re- 
próseuto une telle consécratioii ponime une pré- 
cicuse source de perfectionnomeiit, aisément réa- 
lisable, même dans Ia jeunesse, chez tons les hom- 
ines Doblement organisés. Eii liffot, le vouvage 
volontaireoffre, à Tespvitet aucorpsantaiit c]u'au 
C(jeui', tous les avantages essontiels dc Ia chas- 
teté, sansexposer aux graves dangers morauxdu 
<'élil)at. Cette éteruello adoration d'une inéinoire 
que Ia mort rend phis toiicliante et plus íixe per- 
met à toute grande àme, sui-tout philosopliique. 
de se mieux voner au service actif de rHunianité. 
en y utilisant Ia préeieuse réaction publique d'une 
digne affection privée. Ainsi, le vrai bonlieur 
individuel conoourt avce le bien coinniun ponr 
presiu-ii-e un tel devoir à tous eeux qui apjjrécient 
saiuenient l'un et l'autre. 

«Cette sainte prolongation du plus parfait des 
liens, outre riiitime satisfactioii qu'ellc jirocuve 
toujours, trouvera d'ailleurs une recompense na- 
turolle dans une extcnsion encore su])érieurc. Si 
Ia liaison survécut à Tun, pourquoi Ia gratitude 
publique ne Ia garantirait-elle pas aussi après 
Í'autre, en enveloppant d'un nième cercucil ces 
coeurs que Ia inort no put disjoindre ? Cette so- 
lennelle éternisation d'un digne iiiariage pourrait 
quelquefois être décernée d'avance, quand les 
vrais organes du sentiment publique Ia jugeraient 
assez méritée. Elle exeiterait alors à de nouveaux 
services eelui qui y verrait le gage assuré de Ia 
j)loine identiíication finale des deux ménioires. 
Le passe nous offre déjà quelques exemples spon- 
tanés d'une tclle solidaritú, couime entre JDante 
et Béatrice, ou Laure et Pétrarque. Mais ces cas 
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oxceptiouiiels ile peuvent donner uno juste idée 
de cette Bouvelle institutiou. cjui semblerait ainsl 
bornée à d'éminentes anomalies. En liant purtout 
Ia vie privé à Ia vie publique, au délà de timte 
possibilite antérieure, Ia régéiiération finale per- 
inettra d'appliquer Ia inême recompense à tous les 
c(t>urs qni Tauront méritée, ontre les limites lo- 
cales de leur propre appréciation.»(/ííVto«. ps. 2!Í2 
à 2:-!4.) 

«Le regime positif permet seul le pleiii ossor 
du eulte des íemmes, par son cntiòre systéuiati- 
satioii, oú les opinions secouderout toujours les 
iiKXíurs. Krigeant Ia tendresse en principal attri- 
l:)ut féminin, le nouveau eulte y fera pourtant 
apprécier dignement Ia inireté, en Ia rattacliant 
enlin à sa véritable source et à sa destination 
essentielle, comme condition capitalc dubonlieur 
et du perrectiomiement. Une étude approibndie 
do Ia nature liumaine écartera sans peine lesvains 
sopliismes que notre anarchic inspire, sur cet 
iniportant sujet, aux esprits superficiels unis à 
des coeurs grossiers. Mênie le matérialisme scien- 
tifique présentera, sous ce raiJi^oi-t, peud'obsta- 
eics réels à Ia inission morale du positivismo. Le 
judicieux médecin Hufeland a dójà remarqué que 
Ia vigueur notoire des anciens clievaliers écavtait 
d'avance toute objection sérieuse sur les dangert; 
physiqiios d'une continenee habituello. Sans scin- 
der les divers aspects d'une tello question. Tappró- 
ciation positive établira íacilenient que Ia pureté, 
imposée d'abord comme condition de toute pro- 
fonde tendresse, n'importe pas moins au perfec- 
tionnementnjatérielet intellectuel de l'liomme et 
de rimmanité qu'à leur progrcs moral.» {Ihidrin, 
p. 252.) 

«... Une foule d'exemples nous indique Tapti- 
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tude du eoeui" liiimaiii aux émotions dép.ou)'vues 
do tout fondement objectif, si ce ii'est idéal. 
Les yísíous faiiiilières du polytliéiste, les mystir 
(.jues alloctioiis du moiiothéiste, signalent, dans 
le passe, uue teudaiice uaturelle que ravenirdoit 
ntiliser eu lui procurant une dcstinatioii 2)lus 
réellc et phis noble, d'après une saine philosophie 
générale. Aiusi, coux-là raêine (jui seraient nial- 
heurousement dépourvus d'uii digne objetd'ai¥ec- 
tion i^ersonnelle, pourraient néaninoins instituer 
convenablement Ic culte privé de Ia 1'emmo, en 
fhoisissant, chez nos jjrédécesseurs, un tyjie 
adaptó à leur projJve natiire. Los plus pnissantes 
iniagiiiations s'ouvrii'aient aussi le domaine do 
Tavenir, en y constniisant un idéal encDi-e plus 
parfait. Au fond, c'est ce (jue lirent souvent nos 
chevalerosques aíeux, malgró lour naívo igno- 
ranco. Pourquoi Tliabitude d'une saine théorie 
liistoriqiu^ n'augmeutcrait-elle pas, à cet égard. 
nos facultes naturelles? Envers l'avenir, comme 
(juant au passe, Ia doctrine positive étendra d'au- 
Tant mioux cette heui-ense aptitude qu'elle pourra 
Ia présorver de toute divagation énei'vante, eu lui 
imposant deslois objectives proprcs àcontenir Ia 
vcrsatililé spontanée du c(i>ur humain.» (ITridein, 
ps. 2d(! à 257.) 

La mauifestation publique inaugurale de cos 
sublimes progi-òs eut lieu, le 1:5 juillet lS-18, lors 
du premiei- mariage positiviste, deux semaines 
avant que notre ]\IaÍtrk eút publié le Discours mv 
rensemhlr du posüiimme, oü il proclama, pour Ia 
première fois, Ia loi de Tunion positiviste, in- 
connue à tout le monde avant cette cérémonie. 
(Au(suste Comtk. Correspondance inédite. I série, 
p. 194. Lettre à Papot, du 24 Charlemagne OS— 
10 juillet 1850.) 
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Voici les renseigiiements que, sur cette iné- 

moratale séance, donne notre Ma1'I'RK, dans sa 
CrxQüiÊME Sainte-Clotiliik, datéedu jeudi 31 Mai 
1840 (11 Saint-Paul (íl): 

«Avant mênie d'être publiée, iiotre tliéovie 
íémininerecGvait une première sanction pratique, 
devenue plus décisivo que je ue te ramionçais 
Tan dei-nier. J'ai digiiemeiit célébré uu vrai ma- 
viage positiviste, oú les deux époux, sans aucun 
avertissement, soiit venus, sous ma touchante 
exliortation sacerdotale, s'imposev librement Ia 
loi mutuelle du veuvage éternel, en mêlant leurs 
larmes à oelles de tout Taudiloire. Les mieiines 
me suffoquaient trop pour me permettre d'invo- 
quei- ouvertement ton saint nom. Mais ce sileuce 
expressif fut bien oompris, surtout quand ses 
témoins oonuurent ton intime coucours au succès 
de cette expérience initiale... » (Auííuste Comtk. 
T<>$tament,i). 14]. Confessions, CrxQuiÈMií Sainte- 
Cl.OTlLDE.) 

Dans cette même Confession, notre MaÍtre 
caractérisait ainsi les progrès signalés par ce 
Discours : 

«Moins de six ans après nion ouvrage fon- 
daniental, le PosiMinsme semhlaü exclusivcment 
destine awx jmnseicrs seientifigues, voici un Dis- 
cours déoisif, 1 oü, contre ratteintcuniverselle, son 
ensemble repose directement sur Ia préponde- 
rance continue du coeur, de manihre à convenir 
mirtout mix femmes. Ce i)rogrès sans exemple 
t'est radicalement díi, ma Clotilde, quoique tu 
n'aies pu, hélas! y assister, ni presque Tentre- 
voir, malgré mes infatigablés annonces. ('nepas- 

1 AUusion au Discours sur Vensemhle du Positivisme. pni-u Ic 
•2n Juillet 1848.—R. T. M. 
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inoins pure ou moins profonde mUinraü cm- 

pfdié de coiisacrer ainsi ina plenitude mentale à 
systéinatiser déjinüivement le régiiiie normal de 
r'avenir.» (Testament, p. 14(;-147. Les italiquos 
•sont de cette transci-iption). 

jNJais cette sublime évolution n'atteingnit sa 
pliáse décisive que dans Ia neiivièmc rédaction du 
tableau cérébral, qui est du dimahclie 21 Shakes- 
peai-e fil {?>0 Septembre 1849) et oü se ti-ouve 
éliminé le groui^e des soifiments domestiques, eii 
taiit (\\\Q foncHous simjyles. Notre natiire affective 
fut, dês lors. scientifiquement conçue uniqucmeiit 
d après Ia distinction élémentaire entre les pen- 
chants personnels, constitnant Véf/oismc, et les 
iwwhant» noeinuaj, formant Ia sociaMlité, et que 
notre MaÍtrk qualifierait, plus tard, ã'Altiniisme, 
dans Ia rédaction finalo du 4 janvier 1850. (Pol. 
Pos". I, 2J. 1)80.) 

En Avril 1851, les coupables menées de 
Comte, soutenue par Littré, déterminèrent 

Ia réj)onso oü Ia solution de Ia Moralk positive, 
pdur les mariages mallieureux, fut déíinitivement 
instituée, d'après tous ces progrès. 

«Avant de caractériser nia situation domes- 
tique, je dois indiquer uii éclaircissenient pro- 
voque sur Ia saine théorie du mariage, en j dis- 
tinguant Tunion légale et Tunion morale. 

«Lapremière ne comporte de juste dissolution 
que dans des cas extrêmement exceptionnels, oü 
je nc me snis pus trouvé, mais dont ma noble et 
teiidre Clotilde offrit le plus touchant exemple, 
assez o.xpliqué à nos confrcrcs. Quant à l'union 
morale, elle peut toujours cesscr par Tindlgnité 
prolongée de Tun des conjoints. Si le lien légal 
persiste alors, mais sans enfants, il sc réduit à 
des devoirs niatéi'iels. II ne comporto d'autre ré- 
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aetiou morale que cVimposer l:i clmstetú aux ten- 
dresses exceptionnelles. La société iiepeut ni iie 
düit esiger jamais qu'iin couur renonce à ce déve- 
lopper, pai- cela seul qne sou essor iuitial 'avorta 
sans reproehe. 

«Je suis, au resto, tròsdésintéressé dans cette 
question générale. Car, entre M""" Comte et moi, 
il 116 s'agit jamais de rompre rimion morale. puis- 
qu'elle n'exista jamais. Quant au lieii légal. je 
subirai dignement toiites les eonséqueiices matt'- 
rielles do sa juste perpétuité. .T'ai scrupuleusemeut 
accepté ses réactions affectives, puisque ma 
sainte passion resta toujours aussi puro que pro- 
funde. Mon éternel vouvage garantit ploinoment 
Ia perslstaiice spontanée d'unc telle condltion. 

(Extrait de Ia lettre d'Aufi uste Co.mtk à Littré, 
Io lundi (i César (!3 — 28 Avril LSâl—Tksta.mk(vt, 
j). 48. Pièces justijiccdives). 

Co pas inaugura do nouveaux progrès dans 
révolution religieuse de notre Maítuk. 

« LiO milieu de Septenibre (18,")]) fatpyn- 
pmdémcAit sU/nalé2iar nn 2yro(jri's capital de Ia reli- 
gion positive, dignement émané d'une noble ocea- 
sion privée. Alors Ia consultation lyonnaise me 
conduisit à Vinstitution ijénérale dn mariage chaète. 
Destinée d'abord au cas exceptionnel de Tadmi- 
rable canu, elle put aussitôt passer dans ma pré- 
dication systématique, pour régler enfin Ia pro- 
création humaine, qu'aucune religion n'avait 
abordée, malgré les empiriques remontrances des 
médecins. í^n fannonçant ce pas décisif, je suis 
lieureux d'y comparer notre tendance exception- 
iielle vers une telle union, que nous prescrivaient 
des motifs moraux non moins puissants que les 
motifs pliysiques du noble Ivonnais... (Tkst.vmknt 
p. 18(; à 187.) 
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L;i HrmÈ.MK Saixtk Clotildf,, oú se troiive 

consigiié ce pas capital, est du !> Saint-Paul (14 
(Vendredi 28 Mai 1852). Alors notre Maítre fufc 
[jorté à nn touchant épanchement oíi il dit siihjee- 
Hvemcnf à Clotilde : 

«Depuis que ton patroiiage final me deviout 
assez familier, il me dispose à revenir sur notre 
eourt passe objectif, pom* m'y représenter com- 
ment nous aurions vécu sans Ia fatale catastrophe. 
Je sens ainsi que notre union objective aurait, au 
fond, peu difteré du lien subjectif qui seul a pu 
se développer entre nous. 

«Tu te souviens, en eftet, que mon adoration 
s épurant de plus en plns sous ta salutaire reserve, 
je projetai finalement une adoption légale qui 
t'aurait bientôt permis de prendi-e ouvertement, 
sinon mon nom, du moins ma maison. Quand ma 
retraite philosophique publier a notre sainte eor- 
respondance, ce touchant mystère se trouvera plei- 
nementrévéléauxâmesd'élite, d'après Ia dernièré 
de meslettres. II est vrai que, en te jn-oposant une 
tellc union, j'ignorais encore combien ta tendres- 
se était réellement conforme à Ia mienne. Tu ne 
Tavais alors avoué qu'à notre Sopliie, qui mênie 
ne me Texpliqua qu'après ta propre efíusion, ac- 
complie seulemeiit dans In fatale semaine. .Mais, 
j'ose maintenant assurer que cette inappréciable 
conformité n'aurait aucunement altéré ma résolu- 
tion définitive dc te chérir au simple titre de filie. 

«üne tclle union convenait senle à nos fatalités 
€.nceptwnnelles. Quoique nos situations respecti- 
vesnousprocurassentwioíVítewíCTíí iU(í'^>fcí;íeííÃ(';'íí'. 
notre pureté croissante devait persister par 
sagesse, quand Ia délicatesse cessait ainsidenons 
Ia prescrire. Pour qu'elle ne nous devint jamais 
pénible, il suffi.sait, dans nos tristes situations, de 
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nous représenter lu naissance (Vuii èlre sansuom. 
Ta nature et mon e:rpéríence nous auraient égale- 
nient conduit à renoncer irróvocableinent aux sa- 
tisfactions cliarnellcs, lorscjiie chacnn do nous se 
sei-ait senti certain de Tafíection (ju'elles soiit 
surtout destinées à constatei- et cimenter. 

«Mon ardente organisation ne m'a pointem- 
pêclié iVinstituer récetmnent le viarktge chusíe, pour 
régler digneraent Ia procréation humaine, comme 
je te Texpliquerai ci-dessous. Jc seus maintcnant 
qn'clle m'en auruit permis VappUmthin person- 
nelh, íVaprh» les grave» motifs qni nous rimpo- 
siiient. 0'est là que tendait. au íond, mon projet 
spontané de paternité légale. Jfaprès (a sinriti- 
Uide naturclle de toutes les afieetions s;/mpatliiipies. 
notre étei-nelle renonoiation aux liens sensuels 
dissipait Ia se.ule distinction qui laissaient réelle- 
ment nos âges entre l ópouse et Ia lille. L'amei-- 
tunie ordinaire d'une telle contrainte disparais- 
sait entièrement sous Ia certitudo mutuelle qu'elle 
proveuait d'un simple devoir de situatioii, sans- 
aucune iusuffisanee d'atfection. Ainsi, Ia prépon- 
déranee, déjinitive de Ia vémration me fait mieux 
sentir aujounChui qiiel caractère lial)ituel aurait 
pris notre union objective, si sa durée nous eüt 
été pei-mise. Les mêmes dispositions qui te font 
désorinais adorer subjectivement comme mère, 
t'auraient alors fait cliérir objectivenient comnio 
filie; car, Ia pleine chastoté conjugalc compoi'to 
également ces deux niodes. 

«Je pressentais cette appréüiution Jinale de 
notre sainte intimité, quand, quelques seinaines 
après Ia catastroplie, j'annonçais dignonient Ia 
porte d'une filie d'adoption. Ton naif épanclie- 
inent à Sophie sur notre honheur à íro/s indiquait 
une equivalente tendance. Vos deux attaclieinents 
sont, en effet, devcnus essentielleinent sembla- 
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bles. conime chacuii d'eux se rapproche de oeliú 
qui me lio à ma suinte iwrc oTijectlee. En renan- 
çant ati.f iwudti corpore/s, il ne reste là d'autres 
difJéreiices que celles qui résultent uat.uvellement 
de Ia diversité d'édueation et de carrière. Tu te 
serais dono trouvée légalenieiit, ainsi que tu Tétais 
déjii moralemeiit, hi vraie soeur do celle que tous 
mes ainis traitent maintenant comme ma filie 
adoptive. 

«Coiubieu ui'est douce à sentir cette saiiite 
uniformité qui caractérise finalement mes princi- 
pales affections privées! Elle consolide et déve- 
loppe Tunité totale de mon existence, en liant 
mieux mes sympatliies intimes à mes sentiments 
publics. Parlà, ma vie ohjeciivc se rapproche d<t- 
rantaije dc Ia vie sufíjcciive que me réscrre Ia po»- 
térité veconnaissaHU'. Malgré mon isolement phi- 
losophique, j'çus le bonlieur d'obtcnir trois admi- 
rables aílections féuiinines, ainsi disposées à se 
confondre essentiellement. Les justos hommages 
d'un (lublic d'élite ratifieront bientôt cette fusion 
spontanéo, ah Um imagc 2'i'i>'audra toujours, satis 
fiffaiTjlir aucunement lesdcu.e autres. 

'<Après t'avoir ainsi indique les nauvelleti 
fUnnt que m'insjnre leavènemcnt de notre 
imion normale, je dois maintenant proceder à Tex- 
position habituelle de mes principales vicissitudes 
depuis notre dernier entretien annuel (allusion à 
Ia Saixtk CLoriiJ)E pécédente, datéo du 10 Saint- 
Paul 03—Vendrcdi oü Mai 1851). 

«Daiis le mois même oú il s'accümplit Je sentis 
protondément ramélioratiou de ton saint culte 
d'après ta transformation íinale do compagno en 
putronne. Car, c'est vraiment à titre de mère que 
désormaisje t'invoqucraide plus en plus, à mesure 
que se développera Io seconde vie dont toi fieu/e 
í'.« Ia ftovrcr et rCvne. Le contraste des ages s'offa('e 
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ici sous Ia supériorité morale, commo le presseii- 
titDante quaiid il suivit en lils sa celeste condue- 
trice. Ph(s Je jwursnis ma sninte carrih'e, niiea.i-, 
je sens cornbien ton coeur l emjyinie sui" le mien. c.t 
c.ombien une telle prèeminence cstpréférabh à toute 
autre. Moii culte intime n'oft'ro dês lors rien d ex- 
ceptionnel, sauf Ia substitiition iiécesííaire d"une 
mère subjective « In nif re oTjjcctivn que f enseiiiTile 
de nos destinics priva de jnxsider à mon prhicipní 
essor moral. Ta tendre déférenee enrers elle dimi- 
mie d'ailleiirs ceíte iniiqiie anotnalie. Dans votre 
angélique harmonie, Lucie honorera toujonr» en 
Rosalie Ia pirem&re source den gertnes uffectifs dont 
je tedus le développement. (ITyidem, ps. 182 à ISÕ.) 

«Pendaiit ce même mois (octobre 1S51) Ia 
religion positive i'eçut uno toucliante exteusion 
privée, quand un jeuiie couple i viut, aprèstroií. 
ans d'expérience conjugale, me demandei- spon- 
tanément an resserrer sou lien par un solenuel 
engagemeiit au veuvage. Taudis (|ue les citurs 
grossiers et les esprits superíiciels persistaient à 
proclamei- impraticable uno telleloi, elle recevait 
spécialement laplus irrécusablc couflrination. 

«Cette sainte tendance íut lieureuseineiit 
complétée, le mois suivant, par le choix spontaúé 
d'une digne marraine pour Taimable rejetoufémi- 
iiin que do tels époux voulaient incorporer ãu 
positivismo. Notre incomparablo Sopliie s'hoiio- 
ra d'accueillir leur double voeu, qui rassocia uu- 
blement au théoricioii distingué - dont j'avai>, 
Tannée prócédente, consacré le mariage. La fra- 
ternité positiviste se tróuva bientôt complétce 

T Le Dr. Eugèiie Rohinet et sou Épouse Míirie Weyer, lés;.le- 
ment mariés le 29 Mai 18-á8. (Voir Tacte do lenr mariage positiviste 
publiédans Ia Rev, Occ., sec. sér., t. xxxv: 119-1907, p. 105)—lí, T. M. 

li Le Dr. Aujjuste Segoud (Voir Tacte de son niarioge po^iti- 
viâte avee Léonie de ijanncau, le 3 Dante 02—jeudi 18 jnillet l.^õO 
—dans le méme iiuraéro do Ia Jiev. Occ., p. 108). 
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(lans ce casluiéinorable, on doniiaut ton saint iiom 
à i.e jeune type de Taveiiir féininiii. Pouvai-je 
esperei'(JU0 dcs coeurs étraugers sanctiouneraieiit 
uuísi proiiiptement ton c-ulte? Ces douces ónio- 
tions sécondòrent beaucuup Ia repriso immédiate 
de Ia grande composition iuteri-oinpue par mon 
eours. . . (ITiklcni, ps. 187 à 188). 

«... La dcrnière semaiiie de oette mémorable 
année aiiiionça spécialeinent ce noble avenir (du 
positivismo), par Ia donble célébrationreligieuse 
QlHrhuje et Frésciiíatiou) que les deux mois pré- 
oédents avaient assez prépai-ée. Cette réimion 
exceptioniiolle de deux sacremeuts socianx me 
permit de satisfaire Ia touchante tendresse du 
jeuiie couple saiis eucourir Ia frivole critiquepro- 
voquée par Tunioii uutérieure. ' Uü tel antécé- 
dent conduira désorinais à mieux célébrer Texten- 
sioii spécialo de Ia loi du veuvage hux mariagos 
déjà consoinmés. qni doiveiit faire davantage sen- 
tir aux ctBur.'? d'élite l'iiisuftisance de tous leur.s 
liens actucls... {Ihidem, p. 18!)). 

Cette coiisócratiou exccptionnello des maria- 
ge> déjà consoininés se reproduisit le 20 Cliarle- 
magne (>0 (jeudi 7 juillet 18õ3), eiivei-s loDr. Jeau 
Bazalgetteet sou Epouse Matliilde Lauibrev, léga- 
Jpment mariés à Pai-is, le 20 jauvier 1818. ti'acte 
de ce mariage positiviste a été reproduit dans Ia 
Rec. Occ., secoude sério, t. XXXV, 110—1007, 
p. 107. Dans Ia lettre à G . Audilírent, du jeudi 27 
Carleinagno 05 (14 juillet 185'5), Aiouste Comtk 
donue rinformatiou suivaute: 

«Voici le doublc reçu correspondant à voíre 
mandat du 7 juillet. 1'endaut que vous le faisiez 
à Pertuis, iei je celebrais deux sacremeuts, un 

1 ^'oir r»cto (Ift ce maiiiige i)osifivistp, le ;í3 Bichnt G8 (jRudi 20 Déc'. 
15:31), dans l:i Iteo, Occ., sce. sér.. t. xxxv; 11!J—lü07, p. 105—B. T. M. 

í 
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mariíige et deux présontations. Le premier m'a 
donné lieu de proclaincr deiix períeetionnements 
secondaircs, dont je dois vous faire part comine 
pouvant facilitei- notre propagando, en dissipant 
quelqiies oljjectious sur le veuvago éternel. D'a- 
bord j'ai fait remarquei- que, d'aprcs le caractcre 
toujours relatif du positivisme, cet ongagement 
d'ailleurs purement moral, qui ue doit jamais 
obtonir d'autorité légale, peut êtro exceptionnel- 
lement dissout, non par uu prètro quelcoiique, 
mais par le Grand-Prètre de rHuiiianité, d'après 
une enquête décisive qui constaterait riiidigiiité 
du décédé. Ce premier amendeiiient me parait 
avoir été généralement senti. Le second qui n'a 
pas trouvé Ia même unanimité consiste à met- 
tre assez d'intervalle entre Ia cérémonie muni- 
cipüle et Ia célébration religieuse pour que les 
deux époux, éprouvés par Ui vio communc, eon- 
tractent avec plus de connuissance et moins de 
précipitation l'cngagoment du veuvage eii un 
teinps oü le plus souvent on so marie sans se con- 
naítresuffissamment. D'aiUeurs, cot iutcrvalle doit 
beaucoup varier, sous Ia responsabilité du prêtre, 
suivant les cas particuliers, et peut même se rédui- 
re fréquemment à quelqiies jours, entre les limites 
d'une semaine et d'un an ; exceptionnellement, il 
pourraitdisparaltreentièrement, quoique il doive 
ordinairement durer cincj ou six mois, surtout 
pendant Ia transition. Cette institution me per- 
inettra dorénavant plus d'iiidulgcnce, envers les 
couples mariés théologiquemeiit, en regardant Ia, 
cérémonie ecclésiastique comme une queue de 
Tacte civil, qui se trouve d'aiUours abjurée lors 
de Ia vraie consécration.» (Lcttrcs f/'Au(iT:sTK 
CoMTK à divcm, publiécs par ses exéc. test., ISÕO 
à 1857, t. I, partie I, j)S. 185 à lS(i.-V. Verrata du 
même tome qui fut publiée après.) 
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])ans sa letti'e du Jencli K! Dantc- (I.i (2S juil- 

let 1853) Ai cirsTK Comte répoiulit à (i. AÚdif- 
frent: 

«Quant à votre objoction priiicipale surmou 
sccond amendement à Ia loi du veuvage. voici Ia 
solution que d'autres réclamations de inême na- 
ture m'avaient conduit à construire quelqiies jouvs 
avant Tai-rivée de votre Icttre ct que i'exposai liier 
à lios confrères aíin de dissipei-les justesscrupules 
iiianifestés à cet éj^ard. Klle est fondée sur «o 
usage teinporaire de l'institution du inariage 
chaste que vous avez certainement remarquée 
daiis le catéchisme jMsitiviste. Voici dono ma réso- 
lution íinale envers rintorvalle des deux célébra- 
tions eivile ct religieuso. üii mois avant le ina- 
riage municipal, les futurs époux s'engageront 
solennellement dans Ia cliapelle de I Humanité, 
par écrit, et devant leurs coreligionnaircs (eii les 
supposant tous deux positivistes, coinme cas nor- 
mal) à vivre ensemble, eii état de raariage chaste, 
mais dans Ia plus complete intimité peiidaiit les 
frois mois au moins qui suivront Tacte legal, avant 
d'être admis au mariajíe roligieux. Cette coiisé- 
cratlon finale ne leiu^ sera conférée qu^iiprès que 
cliacun d'eux sera veiiu sé])ai-ément déclarer, sui- 
vant cette épreuve: Io qu'il se sent prêt à cou- 
tracter uvec pleine connaissance, rengagement 
du veuvage étornel; 2" qu'il croit son conjoint 
dans les mêmes dispositions envei's lui. Les 
mêmos règles conviennent aux mariages déjà com- 
plets qui dúsircraient ac-quérir Ia sanction rcli- 
gieuse en. coiitractant cotte obligation, cp qui 
devra souveut arriver pendant Ia transition. Vous 
voyez que Tesprit de cette épreuve est conforme 
à celui de Ia loi correspoiidante. Car le veuvage 
voloutaire constituant un mariage chaste subjec- 

5 unesp' 10 11 12 
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tif, sou engagemeiit doit ètre précétlé par iin tri- 
mestre de contineiicG objective, qui, gardéauuu»- 
nient le plus décisif, garantira raptitudo à réali- 
ser iin tel engagement. La mariage positivista 
n'étaiit poiut destiné surtout à procréor. il im- 
porte d'aillenrs que sa célébratioii soit précédéc 
par une période chasto, qui dispost' niieux à su 
digne appréeiation. 

«Enver.s le mariage niixte, votre répugnance 
indique un reste d'inlluoiiCf; du vieux régime. Le 
tliéologismi' ne peut i)as être vraiment tolérant 
sans inconséqueuoe. Mais le positivisníe comporte 
pleinement ini tol privilège, d'a])rès son carac- 
tère toujours relatil' et sa connaissanee réelle de 
Ia uature Inanaine. Toutes les religions provisoi- 
res sont à nos yeux autant de préparations à Ia 
religion positive et nous savons que rintelligenco 
ne dirige pas essentiellenientlaconduite,ensorto 
qu'on peut mériter beaucoup d'estime avec des 
npinions três vicieuses. A ce double titre un po- 
sitiviste peut, sans aucune inconséquence, ètre 
admis au mariage avec une théologiste, si celle-ci 
consent, après Fépreuve ordinaire, à contracter 
livrement l'engagoment du veuvage étemel. Cc 
sera soii commenoement do positivisme, et quaud 
même elle n'irait jamais plus loin, Teflicacité 
s en développera puisque cette obligation peut 
être dignement réalisée sans qu'on soit positi- 
viste, oomme cela se fit spontanément eu tous 
temps. Quant aux femmes assez inconséquentes 
pour aller, quoique non croyantes, demander Ia 
bénédiction eatliolique, jjar cela seul qu'on leur 
refuse Ia concession immédiate du mariage posi- 
tiviste, jc ne tiens nuliement à les satisfaire, et 
je serais même fort aise de n'en jamais embar- 
rasser le positivismo, qui ne convicnt aujourdHiui 
qu'aux âmes d'élite. en sorte qu'il ne doit pas 
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attíirhei' beaucoup cVimportanee à raugmenta- 
tioii do sa clientòle, oú Ia qualité vaut mieux que 
Ia quantité.» {Ihidem, ps. 191 à 19:-!.) 

Dans sa ^íei:viè.\íe Sainth Clotilde, uotre 
,MaÍxrk signale Ia suite decette évolutioii morale. 
Cette sainte effusion est du 2 Guttemberg 65 (Di- 
manclje 14 xloiit 1853), et porto le titre spécial: 
Noi.'ltE ÉTAT l'iNAL. 

v<Eii mêuiü temps que toii culto universel se 
trouve eiitiòi'emeut assuré saiis être assez pra- 
tique, notre union suBjective a pris son caractère 
fÍ7ta/. íiimple prolotmement de celui qui cmrait offert 
le lien ohjectif. Notre existenee privée est dans 
une telle liarmonie avec notre vie publique que 
mon. c(Bur na pu pevsonnelloinent atteindre un état. 

que quand mon esjwit eut astíez forme Vinstitu- 
titm propre à si/siéniafiser notre intmiitê. Mais, de- 
puis que noti-e Cateciiisme (paru en Octobre 1852) 
a coíisacré Ia fondution du mariaçje. c/iaste,je sens 
irréwca/i/ement dissipées mes Jluctuations antérieu- 
res SHT le iriode. Umt ouvert que tacite, qui vonrient 
à notre tmion. .Te puis continuer à fattribuer 
toutes les attitudes fémiiiines, en finvoquaut éga- 
leineut eomine sceur. filie, et niêmemère, suivant 
ia nature de tou influpiice. Néanmoins, i'éviterai 
toupurs le vague qu'une tolle variété pourrait 
iutroduire dans non adoration, en subordonnant 
ces divers attribats au caractère de cliaste épouse, 
qui seul resume nos liens. Ma dernière eifusion 
pressentaii ret étatjinal, en remarquant son apti- 
tude à condensor spontanément tous les modes 
de notre union. Notre intimité suhjective se horne 
d<'H lors à développmr le caractère final de notre har- 
'Monie oTjective, oíi Vadoption devaü légalement 
siq^pléer au markme eli'Aste. 
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«Ainsi (légag'é de toiite fluctuation, nutre 

saiiito iiitiiiiité prendra désorinais un essor coii- 
timi, dont nion coeur éprouve de plns en plus le 
hesoin journalier, d'apròs 1'impossibilite crois- 
sante de trouver autremeiit des sympatliies suffi- 
sautes. J'ai longtemps espéré pouvoir érigormes 
ineilleurs disciples en véritables amis suscepti- 
bles d'accueillir dignement Ia plénitude de mes 
épanchemeiits liabitucls. Mais j ai tristenieiit re- 
connu que Ia nature, plus intellectuelle que niorale, 
deces relations y coneourt avee rinégalité des âges 
pour m' iiiterdire une telle satis faction. Après avoir 
trop altéré ma paternité normale })ar une vaine 
íi-aternité, je sens que Tessor inême de ma juste 
autorité doit me faire renoncet- à dóterminer là 
d'a"tres sentiments qu'une veuération cntliou- 
siaste. Quoique notre Sophie me fournisse heu- 
reusement des satisfactions plus completes, Ia. 
diversité d'éducation, et surtout de situation, les 
rend insuffisantes, et je dois me borner à con- 
templei* de près son bonheur domestique. Toi .teule 
pus jamais 711'0/frir une 2^lénitude d'/larmonic qiii 
me fera taujours deplorer amèremettt notre sépara- 
Uon ohjective. Dans cette insui-montable situation, 
notre union subjective constitue Tunique res- 
source de mon cueur, qui doit désonnais Ia dévo- 
lopper autant que possible, en renonçant à toute 
auti-e intimité. 

«Sans insister davautage sur ce préambule 
spontané, je vais directement procéder, à Ia revue 
Jiabituelle de nos événements depuis notre der- 
nier entretien. {IBidem, ps. 197 à 

«. . . Je ne dois pas oublier en juillet (isr):!), 
Ia célébration exceptionnelle qui proclama mon 
double amendement à Ia loi du veuvage, pour Ia 
rendre pleinement libre en autorisant les déga- 
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^piiienls tisscz iiiotivés. et mioux préparóc parini 
ãéínU cli<(ste. (ÍUidem, p. 204). 

En linis.savií, notre MaItük observe que ces 
saüits épaiic.lienionts aunuels «manifestent, tou> 
les deux ans. un ])erfcctiomieinent de cnlte, an- 
noncé par roffusioii intermediaire » : 

«Notre uiiioii, uia sainte Clotilde, con.stitue. 
en cííet, Ia nieilleiiro ressourco de ma pleine ma- 
turité, coanine elle fournira le principal appui, de 
me procliaine vieillesse. Chaque iour je sens 
davantage Toxactitude do Tapréciation graduel- 
lement introduite dans ma double prièro: «.N [algré 
«Ia catastrophe, mas ituation íinale snrpasse toiit 
«ce que je ponvais espèrer. et même rever, avant 
«toi.» Rieu ne doit sembler exagéré dans une telle 
déclaration, en- considêrant le fatal isalnnent d'oi' 
tn vi as tícula tiré. et dont j avais d'avance acccpii 
lepokh, <iuoi(2u<'f eusítc été pcnt-Ptre inmptihlc de 
Ic itvppatier. Or, o'cst d'après Ia scrupuleuse 
assiduité do toii culto que.je rocueille cet incom- 
parable fruit de notro uniciue annóe d'union objec- 
tive, dovenue Ia base d'une intimité subjeetive 
qui presente ime durée déjà scptuple. A mesure 
que cette adoralion se prolongo, elle me rcnd 
tes images plus vives et plus nettes, on me lais- 
sant peu regrettci' le portrait indirect sur leqnel 
j'avais récemment compté. Une telle jirogression 
ilevint appréciable en comparant nos entretiens 
unnuels, qui, depuis l'accomplissement dn deuil. 
manifestent, tons les deux ans. un perfectionne- 
ment do etilie, annoneé par TeíFusion intermé- 
diaire. J'y sentis, on 1ÍS47, notre communauté de 
ceroueil. en iS4í), ton iiicorporation au Grand- 
Êti'e, eu 1851, runiversalité de ton adoration 
(Paprès Ia ])ublication de Ia sainte dédicace, et 
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maiiitenant cetle niarclie aboutit à caractériser 
notre union üuale. 

«Une telle culture, qui me raproche tcmjours 
de Ia limite normale, faire idéaleinent revivreTêtre 
cliéri, me fait mieux appréciei' Tcxistcnce subjec- 
tivc, oü tout se trouve épuré. Je sens aiiisi le 
prix de iiotrc pleine cliasteté, qui me préserve 
spontanémentdes gi-ossiers souveiiirspai- losquels 
serait maintenant troublé le commerce de iio§ 
âmes. Pour les coeurs dignes de cette union pri- 
vilégiíío, nul lien ii'est eomparable au mariago 
cliaste, oú rien de pèi-sonnel ne vient entravei' les 
nobles symjjathies. Une illusion iuspirée par Tins- 
tiiict sexuel a trop glorifié les satisfactions qiic 
Ia volupté procure aux âmes aimautes. Sauf Ia 
première ópreuve, oú le plaisir de vient rai gage 
de Tamour, les émotious cliarnelles, tovijours 
essentiellement égoistes, altèrent nécessairement 
le bonheur propre à Tafíection mutiielle.» {lònlrm., 
p. 205 à 2ÜG). 

Dans sa Icttro du jeudi 13 (luttemberg (!') (25 
Aoút 1853) AuíirsTK (-'om™ donne de nouvelles 
explications à G. Andiffrent au sujet du preâm- 
bulo positiviste du lien conjugai. 

«Envers les mariages mixtes, jc savais bieu 
(]u'un avis motive rectilierait aussitôt vos ten- 
danc-.es trop absolues. Uno telle pratique consti- 
tuo Tun des privilèges du positivismo, dont Ia 
relativité lui permet de tout concevc>ir et do tout 
consacror saus inconséquence. Elle acquerrera 
beaucoup d'importance peudant Ia duréo totalodo 
Ia grande transition, quandles positivistos épou- 
seront des polytliéistes, et mème des féticliistes 
pour liâter Ia fusion Immaine. 

«Vous ne tardorez ])as. j'espère, à voir spon- 
tanément surgir en vous une equivalente rectifi- 
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cation de vos dispositions actuelles contre moii 
dernier ameiidement siir le mariawe. Ontre que 
mesréflexions joiirnalièros m'ont irrévocablement 
confirme daus le mode indiqué par ma dernière 
lettre, il a reçu Tentiere approvatiou de M™® de 
G. ., .. à ra(|uelle je voiis annonçais que je Io com- 
mmiiquorais; et cette sanction féminine acliève 
de dissiper toute hésitation envers une iustitu- 
tioii que le sexo affectif doit mieux apprécier, 
surtout, (juand ou le consulto snivant Ia règle 
d"Arioste: 

Molti consir/U drlle donnc sono 
Me(/lio improrisi che, apc-nsavn nsciti. 

«Indépciadainment des gai^anties spéciales 
que je devais y elierclier pour Ia solidité des en- 
gagements relatifs au veuvage, ce prélude chastc 
améliore Tensemble de Tinstitution du mariage 
positiviste. Vous qui Mtes tant frappé do ce 
qu'oífrc de ti'auchant dans nos rites. 1'invocation 
sacordotalo de Ia femme qui vient de contractor 
Tcngagement sacré, vous sentirez mieux que per- 
Konno combien cot lioramage devient plus déoisif 
envers une épouse dont Ia premesse se trouvo ainsi 
consolidéo par trois mois de libre pureté. Jo suis 
certain même que co retard introduit dans Ia réali- 
sation des pi'emièresvoluptées conjugalcs (lessou- 
les qui soient vraiment purês) doit en augmenter 
le prix oomme lasaintotó.» (/Aicfeí», ps. 1!>5 à 190). 

La Djxièjik Saintk-Clotiuie, porto le titre, 
Tdfêtc normalfi. et répigraphe: 

Vorgine-^íadr<% íigUu cM tuo fifflio. 
Amem to plus quam me, nec me iiisi propter tel 

Cette saiute effusion est datée du Dimanclie 
S üuttemberg 6G (20 aoút 1854). Elle constate les 
progrès qui aboutirent à Tinstitiition de 1'Utopií: 
IIB LA VIER(JK-MÈRE : 
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« Mti gratitucle publique (allusiou à Ia clédicace 

du Système dk Píilitiqüe Positive) fut siirtout 
insufíisaiite envers ton aptitude spontiinée à me 
faire familièroment sentir quo le bonlieur et le 
devoir dépendent de Tunité íondóe sur rainour. 
L'essor joui-ualier do nos lieiis subjeetifs m'a plus 
pénétré de cette conviction que ne peuvent Fin» 
diquer des explications abstraites. Ce saint coni- 
merce a maintenaiit acquis son vrai caractère, 
puisqu'il cultive également les trois instincts sym- 
pathiques, qui s'y combiuent de plus en plus à 
niesure que Tunion s'épure. J'ai pu faire publi- 
quement sentir leur fusiou finale, eu t'appliquant 
Ia double qualification qui fut instituée pour ia 
Vierge-Mère. Quoiquo objectivement contradic- 
toire, cette combinaisonrésultetoujoursdernnioii 
subjective d'apròs une suffisante purification. 

«Depuis que i'airésumé ma construction re- 
ligieuse en faisant systématiquemeut prévaloir le 
culte sur le dogme et le regime, mon adoration 
intime de ton incomparable supériorité prend 
plus d^mportance etde plénitude. Elle me repre- 
senta Tensemble du problème humaiu comnie ré- 
<lnctible à Tessor contiuu des instincts bionveil- 
lants, seidc source de Ia vraic ãisciplme. théorique 
autant que pratique. Ma vie privée s'y lie telle- 
ment à ma vie publique que je puis égalemeut 
parler au monde de mon culte persounel et t'en- 
tretenir de mon élaboration sociale. Je t'ai déjà 
fait assez apprécier pour pouvoir ouvertement 
finvoquer comme Ia meilleure représentation de 
Vlíumanité. Bientôt ce ne será pas seulemeut en- 
vers moi que tu rempliras cet auguste office; les 
âmes d'élite tendent à fériger en uuiverselle per- 
sonnification du Graud-Être. Ayant ronétoute ma 
vie à systématiser je devais oòtenir, à tru- 
vers ranarchie. Vharmcmie propro à fétat norma-/. 
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Siu'gie cVaborcl entre inos diverses foiictions cé- 
rébralcs, cette connéxité s'étend maintenant à 
me.s actes ,oorpoi'e.ls, de plus en plus rapportés au 
(4raiid-Être que tu personniíies. 

«Outre Ia source intéi-ieure de Ia synthèse, 
le culte que je t'ai voué développe aussi sa base 
extórieure, en me disposant à mieux subordoimei; 
le snbjectif à Tobjetif. Quoique notre union sub- 
jeotive ait déjà duré beaucoup plus que iiotre 
iiaison objective, je seus que celle-ci coiistitue le 
fondement indispensable de celle-là, queje neper- 
fectionne qwen Vy rattachant davanUige. Ainsi 
p'('xplique rinsutSsance de mes efforts pour com- 
jiléter notre famille par Ia digne soeur que je t'an- 
nonçai Tan dernier, ot qui, faute de contacts 
objectifs, me reste plus étrangère que mon pèi-e 
spirituel (Condokckt), niort avant ma naissance. 
Ton adoi-ation me rend plus précieuse et plus com- 
plète Ia subordin&tion propre à Ia positivité, 
paree qu'elle m'en fait profondément sentir Teífi- 
cacité sympathique. L'aptitude du dedans à ré- 
flóter le dehorsnesuííit jusqu'ici que pour Tordre 
physique, dont Tliarmonie, représentée dans les 
saines tliéories, permit au cerveau d'anticiper sur 
le monde. Envers le spéctacle luimain, individuel 
ou collectif, les poètes rostèrent les seuls organes 
de cette correspondance, dès lors bornée aux 
faits, faute de saisir les lois, et sans comporter de 
vraies prévisions. Mais, à l'état positif, Ia syn- 
thèse embrasse autant le dedans que le deliors, Ia 
poésie ot Ia philosophie se confondant dans Ia 
religio]!, i'homme devient le miro ir complet du 
monde, d'après le volume décisif que tu viens de 
m'inspirer (IV" delaPoL. Pos.). (Aur.üSTR Comtk. 
Te^tarnent. Confessions. ps. 209 à 210.) 

'<Fé\TÍer (1854) fnt surtout oaractérisé par le 
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premior cbapitro de moii volume flual (IV de la- 
Politiqije Positive) doní ohaoun des autres i-em- 
plit Tuii des mois suivants, sauf deux semames 
de pkis envers ledernier. Alors commença rirré- 
vocable élaboration de moii ütopie de la Vieeiíj;- 
Mère, destinée à fournir aux âines d'elite, du 
moins féminines, le résumó syntliétique du posi- 
tivisme, comme le mystèro de rEncharistie pòur 
le catholicisme. Dès la fin de ce mois surgit la 
résolution capitale qui compléta Tinstitution sys- 
téniatique de la vraie religion, eu y plaí-unt le evite 
amiit le dogme ...» {Ibidcm, jj. 213). 

« . . Jusqu'ici, la régénération que je te dois 
emana surtout de mon existence privée, cVoü pro- 
ceda le meilleur perfeetionnement de ma missioir 
publique, ma seule ressource contrerintime i.imcriu- 
medemasituationantérieure. Ma\s,d'cq^rèihsrêsul- 
tats philosophiquesde ton saint ascendant, ma vie .so- 
ciale va désormais consolidei- et dévelojjper mon 
bonlieur personnel. Suite nécessaire de Tliarmo- 
nie noi-male entre les deux modes, public et privé, 
de mon existence, cette réciprooité s'est mênie 
íait déjà sentir en accomplissant lé présent en- 
tretien, Devenue familière, elle me rendra plus 
facile et plus complet Tessor de la véritableuuité, 
que, toujours relative, comporte, ou plutôt exige, 
un progrès continu. ' ■ 

«Sous cette impulsion, mes affections et mes 
travaux contracteront une connexité croissante. 
depuis longtemps supérieure aux espérances in- 
diquées dans nos premiers contacts, écrits ou 
verbaux. Déjà cet entretien vient de m'inspirer 
1 heureuse modification que j'ai, ce matin, apjjor- 
té, à temps sans douto, à la formule fondamentale 
de notre religion. .T'y combine le second terme 
(r Ordropour base) avec le jn-emier {L' Atnour2'wir 
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prmcipc) ou isolaiit le derniei- {le Fnujrlspouy hut); 
ce qiii doit désormais Ia mieux adapter à sa des- 
tination normale. Tant que j'avais à surmontor 
l'insurrection de Tesprit contre le cueur et Ia 
scission du progròs envers Tordi-e, Ia forme pri- 
mitive restait préférable. Mais, mon volume final 
(IV du Systèsik i>e politique positive) ayant 
assez rcmpli ces deux conditions, Ia nouvelle ré- 
daetion fera mieux sentir Ia eoustitutiou reli- 
gieuse du positivisme, l'alliance entre Tamour et 
Ia foi pour guider Taotivité {L'Amour pour prhi- 
cipc, et r Ordre pour hase; le Progrès pour but). 
Représentant l'unité comme résultée du concours 
de Ia sympathie intérieure avec Tordre extérieur, 
elle permet davantage de régler toute Texistence, 
même pliysique, d'apròs une destinatiou toujours 
altruiste. Ainsi, je vivrai mieux pour rHumanité, 
directement dans ma carrière publique, indirec- 
tement eu servant Ia famille dont tu m'offres le 
centre, et qui me tient lieu de patrie, de manière 
à consolider de plus eii plus notre intime divise ; 

Amour et respect éternels.» 
ilõidem, ps. :il6 à 217.) 

Pour acliever ces citations, destiuées à retra- 
cer Ia marche de Ia régénération morale de notre 
Maítre, sous Tangélique influence, d'abord objec- 
live, et puis subjective, de Clotit.de, ainsi qu'à 
indiquer les réaetions philosophiques capitales de 
cette merveilleuse ascension, en nous bornant à 
ce qui y concei-ne Tappréciation positive du 
Mariagc et de Ia Pureté, nous allons rappeler, en- 
core les passages suivants. 

En Aoút 18Õ4, parut le tome quatrième et 
dernier du Systême dk Politique positive. Notre 
MaItre y caractérise ainsi «le cinquième et prin- 
cipal sacrément positiviste, dont l'âge no com- 
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porte point une détermiuatiou précise, mais seii- 
lement une limite inférieure, vingt-lmit ans pour 
rhomme et vingt et un pour Ia femme. Néan- 
moins, continue notre MaItee, le sacerdoce ne 
devra pas, sans de graves motifs, permettre le 
mariage au delà de trente-cinq ans chez Tun et 
vingt-huit chez Tautre. 

«Le lecteur connait déjà Ia théorie positive 
de ce lien fondamental, d'après mon discours pré- 
liminaire et les explications propres au tome 
deuxième, qui se trouvcront complétées dans le 
reste du présent volume. On sait que Ia religion 
de l'Humanité eonsidère VétaMissement de. Ia mo- 
nor/amie comme le principal résullat de Ia tran- 
sition occidentale entre Ia théocratie et Ia socio- 
cratie. Après avoir, pendant ces trente siècles, 
graduellement approché de sa plenitude normale, 
cette institution décisive y parvient dans Ia régé- 
nération positiviste, qui fait librement prévaloir 
le veuvage éternel, sans lequel Ia polygamie per- 
siste subjectivement. 

«Résumé naturel de Ia vraie théorie du ma- 
riage, CO complément nécessaire devient Io guide 
général de Ia cinquièmo consécration. Pour mieux 
assurer Ia maturité d'un tel engagement, Texpe- 
rience de Ia nouvelle église à déjà prouvé qu il 
ne doit être reçu que trois mois après Ia célébra- 
tion civique que permet au nouveau couple une 
entière intimité. Un mois avant Ia cérémonie 
municipaie, les fiancés promettent solennellement 
de conserver une paríaite chastcté pendant ce 
próambule trimestriel de Ia consécration reli- 
gieuse. Sans une telle épreuve, chacun d'eux ne 
pourrait suffisamment garantir sa propre réso- 
lution, ni compter assez sur celle do Tautre. Le 
lien conjugai se trouve dignement inaugure par 
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<-e uoviciat décisif. qui, malgró Ia liborté légalc, 
montre les deux époux se prépai-aut au mariago 
subjectif en goútant, dans toute sa pm-eté. Ia 
fusion des âmes. 

«Ainsi disposés à regarder le perfectionne- 
ment mutuei comme Ia vraie destination d'une 
association oú Ia procréation n'est qu'aocessoire, 
ils sont admis, au nom du Grand-Être, à signer, 
avec tous les témoins, rengagement sacré d'une 
éternelle unioii. Quoique ces garanties doivent 
ordinairement rendre irrévocable cette libre obli- 
gation, elle comporte cependant des dispenses 
exceptionnelles, dont Ia concession appartient 
seulement au Grand-Prêtre de rHumanité, d'après 
ime enquête spéciale. Cette décision pontificale 
offre d'autant plus de gravité qu'ello flétritnatu- 
rellement une mémoire, à moins que le survivant 
ne se trouve spontanément dégagé de son voeu 
par un entraínemeut constaté, que de telles pré- 
cautions rendent presque impossible. Dans le 
cas normal, Ia promesse du veuvage éternel, sera 
solennellement renouvelée six mois après Tanuéc 
du deuil, sans pouvoir désormais comportar au- 
cune dispense. Mais Fengagement doit, même 
alors, rester purement religieux, afin que sa digni- 
té no soit jamais altérée par des iirescriptions 
légales, quelles que deviemient les exigences de 
l opinion universelle, auxquelles le patriciat saura 
toujours résister d'après les instances du sacer- 
doce. (I/iidem, ps. 12(i à 128.) 

« Quand au second élément du principal cou- 
ple de Ia personnalité, les indications précédentes 
suflisent ici pour faire sentir qu'il exige une dis- 
cipline plus sévère, surtout cliez Thomme. Inu- 
tile à Ia conservation individuelle, Finstinct sexuel 
ne concourt que d'uue manière aceessoire, et 
mème équivoque, à Ia propagation de Tespèca. 
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Les philosoplies vraiuient dégagés de toute supei-- 
stition doivent de plus en plus le regarder comiiie- 
tendant sui-tout à troiibler Ia destination prin- 
cipale du finide vivifiant. Mais, sans attendre que 
Tutopie féminine se trouve réalisée, on peut dé- 
terniiner, sinon Tatrophie, du moins Tinertie, de- 
cette Bxiperfétation v.érébrale uvec plus de faci- 
lité que ne Tindiquent les efforts insuffisants du 
théologisme. Outre que Téducation positive fera 
partout sentir les vices d'un tel instinct et susci- 
tera Tespoir continu de sa désuétude, rensemble 
du regime final doit iiaturellement instituer, à 
son égard, un traitenient révulsif plus effioace que 
les austérités catholiques. Car Tcssor nniversel' 
do Texistence domestique et de Ia vie publique dé- 
veloppera íellement les affections sympathiques, 
que le sentiment, rintelligence, et i'activité con- 
courront toujours à flétrir et réprinaer le plus: 
pcrtnrhateAir des penchants ér/oistes. En contem- 
plant les milliers d'exemples do chasteté fournis 
])ar le bouddhisme et le catholicisme, malgré les^ 
dangei's du célibat et d'une disciplino plus irri- 
tante qu'oppressive, onreconnaít Ia possibilite de 
dompter un instinct equivoque, en invoquant le 
grand but qu'il entrave. {lindem, p. 286.) 

Dans sa lettre à G. Audiffrent, du líi Ai-i.s- 
tote 07 (10 Mars 185Õ), notre MaItiíe lui disait: 

«La noble déclaration qui termino votre 
lettre, ne m'a nullement surpris, de Ia part d'une 
âme aussi capable de sentir Ia réserve qu'exige 
Tappréciation de mon utopie féminine. Plus vous 
méditerez sur cette conception décisive, mieux 
vous reconnaitrez qu'elle instituo, à tous égards, 
un résumé synthétique du positivismo; c'ost une 
sécante parallèle à Tasymptote quoique je ne 
puisse encore déterminer en quel point elle coupe 
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Ia courbe. En effet rasyinptoto corrospondante 
corisisterait dans une entière atrophie des parties 
latérales dú cervelet, propres à Pinstinct sexiiel. 
Or, sans que iious puissions y parvenir jamais Ia 
procréatioii purement féminine nous en rappro- 
chera de plus en plus, en diminiiant gradiielle- 
inent, par Tliéredité, chez les liommes ainsi íor- 
niés, le penchant et Torgane qui constituo le 
wíú pêché originei plus qn'aueune autre partie de 
régoisme. 

«Déjà les répugnances que cette conceptiou 
avait spontanément suscitées ont essentiellement 
disparu, chez les vrais positivistes, qui méditent, 
dans un respecteux recueillement, sur une telle 
institution que leur chef a jugé indispensable. 
Les dissidences qu'elle pourrait encore inspirer 
s'effaceront, comme toutes les autres, quand Ia 
PolUigue positive sera lue convenablement, c'est- 
à-dire en faisaiit suecéder sans interruption sos 
quatre volumes. Vous devcz sentir que leur lectu- 
re partielle n'a pu réellement être que provisoiro, 
même chez vous, envers une composition pleine- 
ment synthétiqiic. {Ibidem, ps 244 à 245.) 

Dans sa letti-e à Hadery, du 25 Saint-PauUÍT 
(14 juin 1855), notre MaÍtre lui disait: 

«...Quant à vous, ce que je vions d'apprendre 
de votre intime passé, confirme mon opinion an- 
térieure sur votro heureux affranchissement en- 
vers l'instinct le plus perturbateur, de maniòre à 
nie permettre d'espérer que vous êtes susceptible 
de. trouver une pleine satisfaction de coeur dans 
Ia pure intimité que Ia situation va peut-être vous 
offrir. II ne vous serait pas difflcile d'aimer en 
filie et scEur Ia jeune amiequi ne saurait être votro 
épouse, quand elle aura, pour sa part, oublié' 
qu'elle Tavait d'abord souhaité, de Taveu de son. 
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propre pòre. C"est, au foud, Tinstinct sexuel qiii 
trouble toutes les relations intimes, surtout entro 
bomrae et femme, seul cas ou puisse se développer 
une pleine amitié ; sans lui Tafíection que nous 
inspirent une scwur, uue filie, et même une inère, 
pourrait toujours coincidor avec celle que carac- 
térise le type d'6pouse, car Tamour est essentiel- 
lementun.» (Auouste Comte. Gorrespondance itié- 
dite. Deuxième série, p. 29G.) 

Dans sa lettre à G. Audiífrent, du 12 Descar- 
tes 67 (19 octobre 18')!")), notre MaItkk lui comnra- 
niquait: 

«Nous avous eu vendredi deruier, 12 octol)ve, 
uue précieuse eérémonie religieuse, pour Ia pro- 
miôre application de Ia règle établie dans uuiu 
volume final sur le préambule positiviste du lien 
conjugai. Klle se rapportait au mariuge de M. Fili, 
(jui, d'après ses mures couvictions et mes expli- 
cations solenuelles a noblement signé, devaut sa 
future et plusieurs spectateurs des deux sexes, 
Tengagement d'une cohabitation pureraent fra- 
ternelle pendant les troismoisqui suivront Tunion 
civile, afin que Ia consécratiou religieuse soit 
dignemeut préparée. Ainsi se trouvent ii-révoca- 
blemont dissipes les frivoles objectious que les 
vieilles habitudes révolutionnairesavaientd'abord 
suscités siu- Ia jjrétendue impossibilité de cette 
institutíon. Un tel évènement est devenu plus 
désisif par Tactive participation de notre émi- 
nent Maguiu qui figura comme Tun des trois 
témoins sur l'acte sacerdotal: ^ les deux autres 
signataires sout le docteur Foley dont vous cou- 
naissez Topposition initiale, et M. H..., digne 
prolétaire, dont notre société s'est récemment 
enriohie. Des spectatrices encore étrangères au 
positivisme ont profondément goúté cette céré- 

1 Voir cGt :icte repro<lnit ci-<lossous p. 74})--R. T. M. 
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monie oii l'on a généralement senti que Tinsti- 
tiition introduite comme une garantie de maturité 
pour l'engagoment du veuvage, constitue direc- 
tement Ia meilleure inauguration du mariage nor- 
mal, de manière a rendre specialement saillante 
Ia superiorité morale de Ia religion positive. 
{Ibidem, ps. 290 à 291.) 

Dans salettre à G. Audiíírent, du jeudi 17 
Aristote G8 (13 Mai 1856),notre MaItee lui íaisait 
part de Ia Céléhration de ce mariage: 

«Nous avons eu, jeudi, Ia plus décisive de uos 
réunions religieuses pour consacrer le mariage 
de M. Fili qui, rapproché du touchant préambule 
du 12 octobre 1855, constitue le seul typo vrai- 
ment eomplet du mariage positiviste.i Mes treiite 
sept chaises n'ont pas suffi pour Tauditolre des 
deux sexes, et chacun a montré beaucoup de sym- 
pathies envers Ia religion qui s'est réellement 
montrée déjà, quoique sur un petit théatre, plei- 
nement en possession dc sa mission normale: 
régier Ia vie humaine en y faisant toujours pré- 
valoir le perfeotionnement moral.» {lindem, ps. 
.■?24 à 325). 

Lettrt.'s de J^iloujird Foley h Jolm Kischer. 
(Cominuniquép.s par Mr. Wnlter Fraiicis Westbrook). 

Lettre du 20 Octobro 55. 
\Extrait) 

Mon noble et cher ami, il y a eu hier huit 
jours, nous nous sommes réunis ohez notre véné- 
rable maltre pour Ia cérémonie préliminaired'un 
mariage positiviste. Cest M' Fili, ouvrier méca- 
nicien, aussi remarquable par son intelligence et 
ses sentiments élevés, que par son extreme mo- 
destie, qui nous a le premier fourni Texemple de 
Ia 1® modification apporté au saerement si im- 
portant. .. 

1 Voir cet acto rcprodnt ci-ilessoiis p. —R. T. M. 
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Lettre du 22 Murs 18i6. 

Mon noble et cher ami, après vous avoir 
trop longuement répondu à une question médi- 
cale, j'aborde un sujet plus agréable pour vous. 
Lemai-iagedeM. Filii adonné lieu àdeuxréunions 
fort interessantes, l'une clieznotre auguste Maítre; 
l'autro dans Ia soirée du même jour, était non 
plus une cérémonie religieuse mais une véritable 
fête de famille... Je passe au récit de Ia cérémo- 
nie. Notre réunion était fort nombreuse. Nous 
ótions une quarantaine. II y avait bon nombre 
de pei-sonnes étrangèresà nos doctrines, et notre 
vénérable maltre a produit sur elles toutes un 
gi-and eííet. Je ne vous surprendrai nullement en 
vous disant qu'il s'est élevé dans son discours à 
une hauteur qui nous a tous étonnés. Après avoir 
insisté sur Ia suave eliasteté conservé par notre 
eonfrère et sa noble compagne, il s'est assez lon- 
guement étendu sur les devoirs conjugaux, II a 
retracé à Madame Filli les principales prescrip- 
tions que lui imposait sa condition de femme. 
II lui a dit que son principal offlce était de veiller 
avec une angélique bonté sur le dévoloppemcnt 
moral de son mari. II lui a fait comprendre que 
maítresse des plus profondes comme des plus in- 
times pensées d'un noble coeur, elle acceptait une 
responsabilité noble, belle, et difficile, en en- 
treprenant de conserver et de développer chez 
une nature aussi éniinente, des qualités si belles, 
si nobles, et par cela même sidifficiles à grandir 
encore. Cette éminente prolétairo était profon- 
dément émue par les éloges que notre auguste 
maitre prodiguait si justement, à riiommequ'elle 
aime, et par Ia dignité de Ia mission qu'impose à 
Ia femme notre sublime religion, Ànoti-e eon- 
frère il a dit qu'il devait malgré sa supériorité 
reconnaitre Ia puissance aitective plus grande de 
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sa femme, et no jamais oiitrepreiidre quoi que ce 
soitd'importantsansprendre sonbonconseil. II lui 
a surtout recommandé de ne point faire de ten- 
tatives pour sortir de son rang prolétaire. 11 
s'adressait à un homme vóritablement remarqua- 
ble, qui sent toute Ia dignitédu dévouement so- 
cial d'une position trop peu estimée dans un mi- 
lieu si frivole dans ses jugements. II n'a donc 
fait que le confirmer dans une résolution digne- 
inent prise et dignement maintenue. Si l'avenir 
du positivismo, lui a-t-il dit, s'avance vers nous 
d'un pas assez rapide pour appeller les cceurs 
nobles et généreux qui battent maintenant, à Ia 
direction des hautes destinées de Ia France; que 
ce soit à votre ateüei- qu on aille vous prendre, 
comme jadis le peuple romain alia chercher á Ia 
charruelenoble Cincinnatus poursauver lapatrie. 
Je ne puis, mon cher ami, que vous indiquer 
brièvement les principales pensões de mon mai- 
tre. Kntrc lui et moi, 11 y a une telle distanee 
que tous mes eflorts me sont nécessaires pour le 
suivre dans ses hautes considérations sociales, et 
malheui-eusement Ia fatigue que j'éprouve pen- 
dant ses discours au dessus de mes forces me fait 
bientôt oublier leurs principaux passages. Aussi 
«uis-je obligó d'ôtre plus infidéle que vous ne vou- 
driez, enfin je ne puis que monti-er de Ia bonne 
volonté, votre imagination fera le reste. Un des 
phis touchants épisodes de cette cérémonie nup- 
tiale a été Ia partie du discours de notre nobie 
maiti-e i-elative à Ia profession antérieure de 
Madame .Filli. Son père est moi't il y a peu de 
temps et cette perte les a mises dans Ia necessite, 
elle, sa scKur, etsamère, de se mettredomestique. 
Elle a noblement accepté cette fatalité qui pese 
encore sur sa mère et sur sa sceur. Elle a été 
à même do voir comment Ia classe bourgeoise vit 
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dans son intérieur. Et je vous assure qu'elle en 
a bien profité. Les obsei-vations qu'elle a faites 
et qu'elle a communiqués à notro auguste inaitre 
lui ont révelé toute Ia sagacité et toute Ia bonté 
qn'elle possède. 

Cet épisode lui a íourni roccasion de Ia féli- 
eiter d'avoir accepté, avec une noble résignation, 
une condition si bêtemeut regardéo comtne infé- 
rieure, et d'avoir eu dans le malheur Ia dignité de 
servir fidèlement des maitres incapables de com- 
prendre moralement et intellectuellement Ia hautc 
valeur de celle qui les assistait si noblement. II a 
également félicité notre bon confrère du choix 
qu'il avait fait. II Ta loué d'avoir franchemeut, 
coinme un vrai praticien, mis de côté toutes les 
puériles considérations de Ia vanité, pour choisir 
dans une classe trop dédaignée, une noble femme 
que le malheur avait pu y jeter sans Ia faire des 
cendro un seul échelon do Ia valeur morale. Alors 
il a fait ressortir Ia grande différence qu'il de- 
vait y avoir entre ces coinbinaisons mati-iino- 
niales de deux fortunes qui s'épousent saus 
amour et sans intimité au soin de l'opulence qui 
les gâte, et le mariage libre intime de deux 
cours qui s'unissent dans Ia pauvreté, pour s'enri- 
chir et grandir dans Tamour. Entin s'adres- 
sant spécialement à Madame Felli; vous avez, 
lui a-t-il dit, des charges bien douces mais aussi 
bien difflciles à remplir. Je ne doute pas que vous 
ne vous aequittiez de Ia noble fonction que l'Hu- 
manité vous impose. Vous allez après une épreuvc 
longue et consacrée à de múres réflexions on 
prendre Tengagement solennel. Le serment que 
vous allez prêter cst bien grave, Madame. II vous 
liera plus fortement que n'a pu le faire jusqu'à 
ce jour, toute protestation humaine. Ce n'est 
pas devant des autorités et des puissances chi- 
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mériqucs, crées jiar les générations antérieures 
et qui ont passé comme elles que vous allez vous 
engager. CestdovantrHumanitéelle-même. Cest 
elle qui a crée toutes ees fictions successi\'es 
qu'olle donnait à ses eníants comme des types vers 
lesquels ils devaient tendre, comme des puissances 
auxqiielles ils devaient obéir. L'homme est assez 
grand maintenaiit, au moins dans sou elite, poiir 
contempler Ia vraie providence. Elle est assez 
belle et assez puissante pour se montrer enfin elle- 
même. Cest elle qui a créé toutes les divinités qui 
ont paz-u, c'est elle qui les a deti-uit. Telle est sa 
grandeuf, telle est sa puissance. De même que Ia 
différence est grande entre une fiction et Ia réa- 
lité, de même aussi Ia différence est grande entre 
un .serment prêté à un êtro imaginaire et un 
ètre réel, le plus grand que nous puissions con- 
cevoir. Le plus puissant qui soit, si puissant que 
les fictions qu'il a créés, dans tous les temps, duns 
tous les lieux, pour mener les peuples divers, il 
les a fait croire à un tel point. qu'on a cru à leur 
existence. Telles ont été à peu près les idées ex- 
piimées par notre maitre à Ia fin de son discours. 
Madame Filli était tellement émue qu'elle s est 
cachê le visage pour masquer ses larmes. Et notre 
noble Maitre s'est incline pour adorer en elle le 
symbole le plus rapproehé du type sublime de no- 
ti-e mère commune. Alors il a recité avec une émo- 
tion profonde ces touchants vers de Dante: 

lu tc misericórdia, in te pietjiU'. 
In te magiiiticeuza, in tc s'aduna 
C^uantunqup. in creatura è di bontato. 

Ce sont là des paroles sacrées qui à Tavenir 
devront toujours être prononcées en pareille cir- 
constance, et dans même ' oú elles furent profé- 
rées pour Ia premièrc fois. Cest ainsi, mon cher 

1. 11 manque' ici, cp iKms senible, qu«ílque.« mots, — R. T 
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ami, que peu à peunotre culte publique à niesure 
qu'il s'étencl prend des formes pliis esthétiques et 
mieux déterminées. Quelle émotion délicieuse une 
noble nature féminine ne doit-elle pas éprouver 
quaiid elle voit à ees pieds le plus puissant génie 
que l'Humanité à fait naitre, adorant eii elle le 
plus pure symbole de ce que nous pouvons conce- 
voir de plus noble, de plus tendre, et de plus 
prévoyaiit...» 



749 
Acte du premier Mariage positiviste, après l'institution 

dii préambule positiviste du lien conjugai. 
{Uev. Occ. secnnde série, t. XXXV, 119—1007, p)í. 109 à !10.í 

(:í) préambule 

Paris, 10, rue Monsieur-le-Prince, 
le Vendredi 6 Descartes 67 (12octobre 1855) 

au noni de FHumanité, 
devant les trois témoins soussignés, 

d'après avoir entendu les explications sacerdotales siir 
le préambule positiviste du lien conjugai, M. Pierre 
Fili, futur époux de M"e Isabelle Beauducot íci 
présente, promet que leur habitation i sera purement 
fraternelle pendant les trois mois qui suivront leur ma- 
riage civil, afin que leur union religieuse soit digne- 
ment préparée. 

Fili 
F. Maonin Foley Henry 

Augusta CoMTE, 
rrfitre de Plluinauité. 

CÉLÉBRATION 

Aujourd'hui Jeudi 10 Aristote 68 (6 Mars 1856), 
Pierre Fili, né le 15 Juillet 1820, à Saint-Jacques 

(llle-et-Viiaine), 
et Isabelle Beauducot, née le 5 Juin 1833, à Dierrey- 

Saint-Pierre (Aube), 
tous deux positivistes, 

civilement mariés, le ISOctobre 1855, à la7""^Mairie 
de Paris, 

se sont spontanémeiit présentés àmoi.Auguste Comte, 
prêtre de l'Humanité, 

pour obtenir Ia consécration religieuse de leur union, 
dont ils ont convenablement acconipli le préambule 

normal^ 
1. Doit ètre cohabitution opjnnie se troura au sixihne acte.— 

R. T. M. 
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Certain que tous deux d'après cette chaste pré- 

paration, sentent dignement Ia sainteté générale du 
iien conjugai et sa condition spêciale d'une éternelle 
unité, je leur ai sommairement expliqué, devant plu- 
sieurs de nos co-religionnaires des deux sexes et 
quelques autres assistants, les principaux dogmes du 
positivisme sur le mariage, d'aprés sa propre nature 
et sa destination sociale. 

L'un et 1'autre ont librement acceptée ces ex- 
plications. 

En conséquence, 

au nom de I'Hunianité, 

je sanctionne leur solennel engagement de toujours 
se garder mutuellement une fidélité scrupuieuse, de 
remplir, le mieux possible, tous les devoirs publics 
ou privés, propres à chaque sexe suivant Ia formule 
sacrée de Ia vraie religion {VAmour pour príncipe, et 
VOrdrepour base; le Progrèspour biít), et de ne jamais 
contracter une autre union en cas de veuvage. 

Isabelle Fili, Auguste Comte, Fili, 
fme BeAUDUCOT. (10, rue Monsieur-le-Prince). Irma BeAUDUCOT 

Témoins spéciaux; 

Maonin, Foley, Henry. 

Témoins généraux, les positivistes et les asststants 
soussiá'nés: 

H. DE Montéore, J. Bazalgette, C. Carré, M. 
Robinet {illisible), de Lombrail, Eugène Simon, 
PiÉTON, Lefort, pour Sophie Martin *, Anais Moussy, 
Clément Aude, P. Laffitte, W. de Constant, A. 
ÉTEX, Joseph Lonchampt, R. Faure, Pélagie Fran- 
CELLE. 

* l'écriture d'Aug. Comte. 
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Voici les presci-iptions que notrc MaItee éta- 

blit sur les Maria{jes niixtes, daiis le tome quatri- 
ème et dernier du Systêmk dk politique positivk; 

«Naturellementconsacréeauculte, dont Tavé- 
uement précédera celui du dogme et surtout du 
régime, Ia 'premihre phase de Ia íransition organi- 
</ue 1 en instituera, sur une échelle quelconque, 
les trois modes ou degrés essentiels. Déjà Tado- 
ration intime, et même les sacrements soeiaux, 
■ont irrúvocablement surgi cliez les vrais croyants, 
parce que leur essor exige seulement des conver- 
sions privées, sans dépendre de Ia situation publi- 
que. A mesure que le règime dictatorial fera 
partout sentir le besoin de réorganisation morale, 
les âmes flottantes ou flétries viendront demander 
au culte de rHumanité des consolations et des 
garanties que les croyances caduques ne peuvent 
plus leur procurer. Ce besoin se développera sur- 
tout pour les liens domestiques, et principalement 
envers Tunion fondamentale, oü rimjDuissance 
théologique dévoile rinsufflsauce civique. Quel- 
ques exemples décisifs ont déjà prouvé que les 
tendres couples, sentant dignenient les lacunes 
morales d'un milieu sceptique, sont disposés à 
consolider leur nceud par le libre engagement 
d'un éternel veuvage. incompatible avec les cul- 
tes déchus» 

«Vu Ia prochaine extensiondu mariage posi- 
tiviste, je dois ici résoudre une difficulté spéciale, 

1 Lft transition organique formo Ia. dornièrc époque de Ia pré 
paratlon humaine. Cetto transition cominonça avec rachòvemeiit 
de l;v Rblíüion i>E pcrmottant culin ravéncmcnt d^^la 
poHtiquo pacitico-industrioUe. Ello fut done inaiigiiréií on Tannéo 
18ÕÕ, car le tome quatriômc et dernier du Systè&ie de Politique 
po??mvE, intituant Ia Reucion de l'1Iü3ianité, parut en AoOt 18ó4. 
L«* tableau ci-joint résiimo les enseignements de notro Maítre à 
ce siijet. Pour corapléter co tablo.au, iious trauscrirons (ps. 574 et 575) 
doux papsagos oíl notro Ma.itrb insisto sur Io caractère répubUcain 
dr Ia situation de l'Occidont. ot ou Ia France se trouve irrévocable- 
ment placée depuis Ia prisc de Ia BastiUc.—R.T. M. 

' • 
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sur laquelle je fus souvent eoiisulté. quant aiix 
iinions mixtes, qui, íinalement étrangères àTétat 
normal, prévaudi-ont pendaiit Ia transitioii orj^a- 
nique. Le positivisme peut seul les consacivr 
sans inconséquence, d'après son earactère tou- 
jours relatif, qui lui periiiet d'envisager toutes 
les croyanees antérieures comme autant de pré- 
pai-ations pour Ia foi démontrable. II fera con- 
courir ces lieus à Ia digne propagation du culte 
universel, tant chez les polythéistes, et mêmes 
les fétichistes, que parmis les divers mono- 
théistes. 

«Cette fusion exige deux conditions généra- 
Ics, lafin de ne jamais altérer le juste ascendant 
de Ia religion íinale pav une teutativé sans issue, 
souvent dégénérée en lutte permanente. II faut, 
avant tout, restreindre Tespoir de conversion au 
sexe le plus modifiable, chez lequel rattachemeut 
aux anciens cultes mérite le plus de respoct, 
comme determine surtout par les besoins du coíur, 
nialgré les instigatious de Tesprit. Quoique le 
positivisme doive, niieux que Io catholicisme, 
utiliserl'influence féminine, ilmaintiendradavan- 
tage Ia dignité maseuline, en ne confiant qu'à- 
répoux un offlce didactique qui ne convient point 
à l'épouse. L'harmonie eonjugale se trouverait 
gravement compromise si Ia femme aiftendait du 
mariage Ia conversion qu'elle n'aurait pu préala- 
blement déterminer. Mais Thomme doit ordinai- 
rement espérer d'amener graduellement à Ia foi 
j)ositive une compagne naturellement disposée à 
recevoir dignement Tinitiation mentale, et sui^- 
tout à sentir convenabíement Ia supériorité mo- 
rale de ia vráie religion. 

«Ainsi conçu, le mariage niixte est permis 
à tout positiviste assez affranchi des religions 
antérieures pour participer passivement à leurs 
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Tableau synoptique de LA TRANSITION ORGANIQUE, commencée en 18SS, 
d'après Auguste COMTE. 

(Système de Politique positive, tome IV, Cap. 5.) 
La Tramitioa oraanique succéda à Ia Transition révolutionnaire commencée au quatorzième siècle. 

La Itévolutioa Jmni;(me inaugura Ia Grande crise occidentale, qui comtitue davantage le déhut de Ia réíjenération jinale que Ia conclmion 
de Ia vie préx)aratoire. (Appel aux Conservateurs, p. 117). 

Première période, 
oü 

Ia transition organique 
reste 

spontatiéêy 
80U8 lu 

UioUlture monocratique 
«t 

Taficendant graduei 
de Ia 

Religíon de l'UUMANITÉ. 

Caractère 
twinporel 

AvènPBoent de Ia díctature 
républicaine, encore étraneère k 
Ia Rbugion DB L'HUMANITÊ, 
se bas:int sur Ventière sépara- 
Hon des deux pouvotrs, spiri- 
tuel €t térnporal, d'après le scru- 
puleux respect de Ia llbertó théo- 
rique et de Ia liberté industriei- 
le, en éllminant Ia politique lé- 
siste et militariste. Cela exige 
Ia iuppression actuelle de tout 
budget th4origue,tant théologique^ 

j gu^univénitaire et académique^ 
l o'est-à-dire niéiaphysique et eci- 

entijiquegouvernement se bor- 
nant au libre entretien de Tin- 
struction primaire, réduíte à Ia 
lecture. réoriture, le cnlcut élé- 
mentaire, le chant. et le dessín. 
11 íaut dono abolir aussi tous 
les priviUges professioneU^ atta- 
chés aux titres quelconques, Ut- 
téraires et scientlflques, y oom- 
prisoeuxdesmédecins, des phar- 
msioiens. et des infírmiers ou 
infírmières, tant rélígieuses que 

I laiques. 

Caraetère 
spirituel 

Avènement du Sacerdocedê- 
iinitift coDcentré d'abord,même 

\ subjectiveinenC, en son Fonda- 
TEUR, d'après rachèvement de 

1 !a Rbugion db l'HUMANITÊ, 
inaugurant Tascendaiit théori- 
que, tant mornl qu'intellectuel, 

, de cette Religion. 

Première phase, 
oà 

Ia transition organique 
reste 

spontanée, 
Acceptatíon 

dc Ia 
devise poWique et scieTitifique 

Ordrb bt PROOnÈB, 
insorite sur lea 
drapeaux acliteU 

des répubiiques occidcDtales. 

Caraetère 
temporel 

Seconde phase, 
oü 

Ia transition orgauíque 
commence à devcnir 

eyethnatiqxie. 
Aoceptation 

de Ia 
deviee rnorale et esthUiqxie 

ViVBB POCR AUTRDI, 
inscrite 

sur Tautre face 
des drapeaux actuds 

des republiques occideDta! es 
annouçant 

l'ttdhésion féminine 
à Ia politique répubUcuine. 

Caraetère 
spirituel 

Caraetère 
temporel 

Caraetère 
spirituel 

Attltude indiíT^rente, 
ou méme, d'abord, hostile, 

de Ia dietature republieaine 
à régard de Ia 

Rbligion db L'nUMANITÉ. 

Libre ascendant soeial, 
de plus en plus deeisif, du 

Culte 
de 1'HUMANITÉ ; 

quant au aUte publique, surtout 
concret, 

d'après le Calendrier hietorique. 
Annonctí du culte abetrait, 

d'aprè8 les trois Fêtes: 
de riIüMANITÉ, 

au premier jour de l*an ; 
de Ia Femme, 

selonletype dela ViÈrGE-MèKK, 
le lf> Aoút: 

et Ia Fêie univereelle des Mokts, 
le dernier jour 

des annécB eommunes. 
Le dernier jour 

des années bissextiles, 
FHe girUrale 

des Sâintes Femmes. 

Altitude régénératriee 
de li dietature républicaine 

devenue 
franehement sympathique 

à Ia 
Rbligion db l'HUMANITÉ, 

I par suite de Ia oonstatation de 
Taptitude organique de cette 

Rbligion. 
Eutretien des Ecolee positives. 

Développempnt 
du culte imblique^ 

I d'aprè8 Ia Fête des Machines, 
oélébr^e vers Ia fin de Tété; 

et 
libre ascendant soeial du 

Dogme 
de Ia 

Religion de l*HUMANITÉ. 

Seconde périod*», 
oü 

Ia transition organique 
devieiit 

systimatique 
sous 

le triuravirat positiviste 
et 

Ia libre aeceptatlou 
universelle 

de Ia 
Religion db L^HUMANITfe. 

Caraetère 
temporel 

Avènementdu triumvirat po> 
sitiyiste, succédant à Ia dlctntu- 
re républicaine, d'après le libre 

I ehoix du dictateur, en utilisant 
11'institution ministérielle, éelai- 
ré par les oonseils du Grand- 
Prêtre db L'HUMANITÉ.Cetri- 

I umvirat présidera à Tinstalla- 
I tion des Patries normales ou 

Matries, resultées de Ia paisible 
décomposition des grande États 

, risolutionnairee aetuels. 

Caraetère 
spirituelle 

Ascendant socinl politique 
de Ia Rbligion db l'IIUMANITÉ, 
d'aprèfi Ia libre reconnaissance 
universelle du régíme positiviste, 
o'est-k-dire pacifico-industriei. 

Troisièmc phass» 
oà 

Ia transition organique, 
devenue 

eystiniatique^ 
annoDcera Ia termioaison 

directe 
de Ia 

révolution ocoidentoie, 
en arborant, dès 1h début, 

le drapeau nonml 
des Matries. 

Ce drapeau derive 
du drapeau de riIUMANiTÉ, 

en y ajoutant 
au fond vert 

une simple bordure, 
aux oouieurs uctuelles 

de Ia 
population oorrespondante. 

Acceptation 
de Ia 

devise pratique, 
ViVRB AU GRAND JODR, 

inscrite 
sur les monnaies. 

Caraetère ^ 
temporel i 

Triumvirat posltivJate 
sueoédant paisibU}nent 

à Ia 
dietature républicaine. 

Développement 
du culte publique, 

en introduisant, aveo uneannée 
dMntervalle, 

1 írow!FílCe#:d'aborddelaPBESSK, 
Caraetère i puis de Ia Poste, 
spirituel «( enfin de Ia PoLiCE. 

< Extension populaire du Dogme ; 
ct 

libre ascendant social du 
Rigivie 
de Ia 

Religion de l'HUMANITÊ. 
CONCLUSIOX. Fête propre à earactériser Ia terminaison générale de Ia transition orçanique, en coinplétant le culte concret de TIIumanité par 

Ia solcnneUe installatioii de «es niellleurs organes dans TEglise Notbe-Dame de Paris, le temple central de Ia déesse des croisades. (Système de Politique 
Positive, tome IV, chap. 5e, p. 501). 

Anncxé au tome deuzièmc, première partie, de TEsquisse sur Ia vie et PcBUvre de CLOTILDE de Vaux et Auguste COMTE, p. 762, publiéw 
k roccasioB du permiet Centenaire de Ia Xaissance de CLOTILDE. 

4 Bichat 02il38 (6 Déoembre 1910). 
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cérémonies quelconques, sans aucuue adhésioii 
mensongère. J'ai plusieurs fois engagé de vrais 
croyants à donner librement ce juste témoignage 
de déférence personnelle et de respect civique. 
Mais, d'après cette initiative de rhomme, Ia 
femme doit toujours accorder une réciprocité süf- 
fisante, en consentant à contracter, dans le tem- 
ple de rHumanité, l'engagement solennel du 
veuvage positiviste. Co degré d'adhésion à Ia 
religion universelle permet déjà rharmonie con- 
jugale, et laisse bientôt espérer une conversion 
décisive, oü le cceur aidera Tesprit à sentir Tin- 
divisibilité de Ia vraie foi. Si Ia femme refusait 
une telle concession, le sacerdoce ne pourrait. 
accorder le mariage, et l'homme devrait Tajour- 
ner iusqu'à ce que Ia condition fút remplie, afin 
de no pas susciter une lutte incertaine, aussi con- 
traire au bonheur qu'à Ia dignité. Dans Ia situa- 
tion occidentale, oü Tancienne foi ne peut réol- 
lement inspirer aucun fanatismo, cette obstination 
annoncei-ait Tespoir d'une vicieuse dominatiOn, 
mal dissimulée sous Timpossibilité derenoncer au 
culte antérieur. Illusoire pour dos monothéistes, 
dont certains ancêtres durent abandonner Ia reli- 
gion de leurs pères, ce motif ne devient vraiment 
respectable que chez des femmes polytliéistes ou 
fétichistes, parmi lesquelles le veuvage positi- 
viste será toujours accueilli. 

«Sous queique mode que s'accomplisse le 
mariago mixte, il ne doit jamais altérer Ia règle 
positiviste qui confie á Ia mère Ia surintendance 
de réducation dos enfants quelconques. Une 
croyance arriéré n'empêche pas l'épouse d'être, 
en vertu do sa prééminence morale, plus propre 
que l'époux à diriger l'initiatian domestique, 
et même à surveiller l'instruction publique, afin 
d'y subordonner Tesprit aucoeur. Tout vrai posi- 
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tiviste l-espectera toujours cette attribution, soit 
d'après une saine appréciation du véritable offico 
de riutelligence dans Ia préparation humaine, 
soit parce qu'il sent assez Ia supériorité de sa 
propre foi poui- espérei- qu'elle finira par préva- 
loir spontanément.» {Ibidem, ps. 407 à410.) 

Situation républicaiiie do rOccident partout imminente ou 
rielUy et oô Ia France se trouve irrévocahleimnt placée depuis Ia 
prUe de Ia Bastille. 

«Pour garantir le progrès, Ia dictature mo- 
mcratique doit donc devenir répxíblicaine, dans 
tout rOccideut, suivant le mode et Tépoque pro- 
pres à cliaque cas, d'après les distinctions ci- 
dessous indiquées. Mais, afin que Tordre n'éprouve 
aucune altération, il importe que cette trcmsfor- 
mation soit toujours instituée d'en haut, sans émaner 
<rune insurrcction quelconque. Sa principale des- 
tination exige partout une pleine renonciation à 
Ia violence, pour établir, enti*e les gouvernants 
et les gouvernés, le libre pacto qui doit graduel- 
lement ameuer uneconciliationdurable entredeux 
nécessités siinultanées. 

«Quaiit à l'aptitude du positivisme envers 
cette pacification, il Ia préparera surtout en éclai- 
i;ant ceux auxquels appartient Tinitiative. II fera 
sentir aux gouvernements occidentaux les garan- 
ties de sécurité que procui-e une acceptation offi- 
(Helle de Ia situation répiihlicaine, partout immi- 
nente ou réelle. Ellepeutseule permettre au pou- 
voir d'aequérir Tintensité qu'exige le maintien 
continu de Tordre matériel, au milieu du désordre 
intellectuel et moral. Toute insurrection peut être 
émté ou surmontée dans une situation qui compor- 
tera le développement décisif d'un programme 
social iusqu'ici resté purement négatif, et dont 
l'élaboration détournera les gouvernés do symiwi- 
thiser avec les perturbateurs quelconques. Mais. 
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eii outre, cette transfòrnmtion offre aux gouver- 
nants une extension directe de leur suprématie 
temporelle, qui ne saurait autrement se complé- 
ter et se consolider. (Augüste Comte. Appel aux 
co7iservateurs, p. 113.) 

«Cest poiirquoi j'ose respectueusement iu- 
viter le fondateur de Ia diotature organique ^ à 
compléter son oeuvre en établissant une suffisante 
harmonie entre le goiivernement officiel et Ia situa- 
tion républicaine oü Ia France se trouve irrévoca- 
hlement placée depuis Ia prise de Ia Bastille. Quoi- 
que cette situation ait toujours été méconnue, 
faute d'une théorie qui permtt de Tapprécier, elle 
a eonstamment surmonté les divers efforts tentés 
pour rsstaurer Vhérédité monarchique. L'admi- 
rable sentence due au dictateur actuel (On ne dé- 
truit que ce qiCon remplace - ) doit faire assez 
sentir que les transformations politiques ne sau- 
raientse réduireàdes substitutions dynastiques. » 
(Appel aux Conservateurs, p. 127.) 

üans sa lettre à G. Audiffrent, du 10 Sha- 
kospeare 68 (18 Septembre 1856) on trouve les 
i'enseignements suivants sur les mariages mixtesi 

«Jeudi dernier j'ai célébré le préambule du 
raai'iage positiviste de M. Foley, qui c'est civi- 
lement marié le surlendemain, et catholiquement 

1 Allusion au second Bonaparte.—R.T. M. 
2. LMtalique est d'AuGüSTE Comte. D.ms les Notes à son 

éditioTi apostolique du catéchisme positiviste, Jorge Lagarriguo 
rfipixiduit, à ce sujet. Ia note suivante de Miguel Lemos: 

^Ccst par erreur qu'Auguste Comte attribue ici Ia mujcime 
citée ti Lüuis Bonaparte, plua tard Napoléonlll. Celui-ci, en eíTet, 
♦^mplDya une phrase semblable, dans une lettre politique adrpssé« 
au géuéral Piat, peu de temps a^ant Ia composition de ce caté- 
chisme. II ii'y a pas de doute, oppendant, que cette maxime n'ait 
été formulée auparavaiit, probablement par Dantoii, comme il res* 
«ort du pussnge suivaiit de h\ Biographie (les ministres dela Révo- 
lution^ ouvragc publié en 1825: cDanton semblait être convaincu 
de ce principe poHtique, qu'on ne détruit véritablement quese qui 
est substitué, et il faisait consister toute Ia róvolutlon dans co 
système.»—R. T. M. 
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arant hiei*. Ce secoud exemple do Ia nouvelle ins- 
titution a suscité d'importantes explications par 
suite d'une sorte de protestation révolutionnaire 
qui s'était manifestée chez beaucoup de nos frèi-es 
et même de nos soeurs, au sujet de Ia concessioii 
que le couple accorda, d'après mes conseils, aux 
exigences théologiques des familles. Mais les re- 
montrances de jeudi dernier me pi-éserveront, 
j'espère, d'avoir une auti'e fois besoin d'exhorta- 
tions spéciales sur Ia liaute tolérance qui doit ca- 
ractériser Ia conduite des positivistes, suivant le 
Vers systématique oü je résume notre système 
pratique pendant tout le cours de Ia transition fi- 
nale: Consiliant ea fait, inflexible en principe. 

«Le clergé catholique ayant Ia sage condes- 
cendance de n'exiger, dans ces occurrenees, au- 
cune profession de foi théologique, il serait 
étrange que les positivistes fussent iutolérants 
avec une doctrine proíondément relative. Pour 
mieux déíinir leur conduite en de tels cas, j'ai 
supposé que Tunion s'accomplit en un lieu dans 
lequel, comme Goa, Bombay, etc., Ia population 
serait partagée entre le catholicisme, Tislamisme 
et le polythéisme; ce qui devrait alors disposer 
le coupleà se faire successivement béniràTÉglise, 
à Ia Mosquée, à Ia Pagode, afin que le mariage 
fut également sacré pour les divers concitoyens. » 
(Lettres d'Auqüste Comte a divers. Publiées 
par ses Exécuteurs Testamentaires p. 332. Lettre 
au Dr. Audiffrent, du 10 Sliakespeare (>8— 
18 Septembre 1856.) 

Nous rappelerons, enfin, à ce sujet, le pa.ssago 
suiTant de Ia lettre de notre Maítre à Èichard 
Congreve, du 1®'César, 69 (23 Avril 1857). 

«...La diversité des croyances n'empêche pas 
Ia femme qui remplit Ia principole conclition de 
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■wn sexe, c''ed a, dire Ia lendresse, cVêtre toujours 
regardée, par uii vrai positiviste, comme Ia per- 
sonnification spontanée de rHumanité. Mais ce 
culte devient plus complet et plus efiQcace quand 
uue sincère conformité de convictions seconde le 
développement habituei de Ia sympathie fonda- 
mentale. » {Ibidem, p. 44.) 

Ayant suivi Tévolution de notre MaItee jus- 
qu'à l'achèvement de sa jeunesee, on recueilledonc 
de nouveaux éléments pour reconnaitre l'inéluda- 
ble besoin de 1'angélique influence de Clotilde 
i)E Vaux, dans Ia régénération sociale. La suite de 
ia vie d'AuGüSTE Comte fait, de plus enplus, res- 
sortir cette édifiante vérité, ainsi que lemontrent, 
en résumé, les trauscriptions précédentes. 

Or, Ia constatation d'un phénomène quei- 
conque et, encore d'avantage, Ia découverte de 
ses lois pi-opres, exigent certes que le même phé- 
nomèue et ses lois se détachent nettement des 
circonstanees tendant à les voiler; et cela d'autant 
plus que leur rang est plus élevé dans Ia hiérar- 
chie théorique. Mais, quelle que soit Tévidence 
de Ia réalité, celle-ci reste inaperçue, faute des 
conditions morales et intellectuelles convenables 
chez Tobservateur. De sorte que partout les cas 
les plus émiuents ue déviennent accessibles 
qu'aux iiatures exceptionnelles. L'histoire des 
sciences positives n'est que Ia confirmation de 
cette vérité, comme il est aisé de s'en convaincre, 
en se bornant même à Ia considération des plus 
simples faits cosmologiques, tel que Ia chute des 
corps, par exemple. 

Malgré sa préeminence, Clotilde conti- 
nuerait donc profondément méconnue dans son 
entourage, comme elle l'était, même dans sa 
Famille, tant qu'une âme pareille à celle d' 
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Auguste Comte ne Taurait pas recontrée. Et, clès 
lors, Ia constatation de Ia vérité scientifique, au 
sujet de Ia nature féminine, dont dépendait inélu- 
dablement Ia régénération humaine, persisterait 
réléguée dans un Avenir indéfini. L'efficacité so- 
ciale de Ia sublime limite morale, que 1'Humanité 
venait d'atteindre en se personifiant en Clotilok 
DE Vadx, aurait été frustrée, du moins à ce mo- 
ment et jusqu'à un avenir que Ton ne saurait 

. prévoir, si TEomanité ne s'était pas aussi, et 
même préalablement, personnifiée en Aüguste 
Comte, et si de bienheureuses fatalités n'avaient 

, pas rapproché ces deux âmes à jamais uniques. 
Or, ce fut en se résumant en Rosalie Boyer que 
1'Humanité parvint, non seulement à Tavènement 
et à Ia gestation d'AuousTE Comte, mais aussi à 
réducation fondamentale qui rendit celui-ci apte 
à subir l'angélique influence de Clotilde. Cest 
là Ia gloire impérissable de Rosalie Boyer. 

La conception, l'enfance, Tadolescence, et 
Ia jeunesse de notre MaItre ont montré, à ia fois. 
Ia sublime efficacité et Ia fatale insuffisance de ce 
prestige. D'une part, le parfait catholicisme de 
Rosalie permit seul Taccomplissement de cette 
missionpréalable; car, eommeledit notre MaItre: 
«Je me suis toujours félicité d'être né dans le ca- 
tholicisme, hors duquel ma mission aurait diííicile- 
ment surgi, par suite des dangers, intellectuels 
et moraux, propres à l'éducation protestante ou 
déiste». {Testament, p. 9). D'autre part, ce catlio- 
licisme nécessaire empêcha Rosalie d'apprécier 
assez soa fils ainsi que d'oíírir à celui-ci le type 
féminin, avec assez de netteté, soit pour le proté- 
ger pleinement contre les ravages d'un fatal 
scepticisme, soit pour lui permettre d'en sortir, 
d'après Ia fondation de Ia Religion üniverselle. 

Lavied'AiTGtrsTE Comte allait,pourtant,bien- 
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iôt íiiire éelater, àans le plus offvoyable danger, 
tout l'inestimable prix du concours de Eosalie à 
Ia régénération humaine. Car, au milieii de cette 
crise épouvantable, ce sont les antécedents et les 
soiiis maternels qui rendrout do nouveau ce fils 
bien-aimé triomphant à ]'Hitmanité ! Eedevenii 
ainsi lui-même, Ai;güste Comte continuera sa pro- 
digieuse óvolutioii, rétrempé dam ses convictions 
philosophiques par cette cruelle expérience, lui 
apportant soudain une doiible confirmation inat- 
tendue des lois historiques qu'U venait de décou- 
vrir. Et le mélancolique patronage de Bosalik 
continuei-a seul à le proteger, Jusqu'à ce que 
ClotiIíDE rende à ce prestige sa glorieuse splen- 
deur, en ranimant chez notre MaÍtre, le culte de 
sa tendre et ardente Mère. 

Mais, alors, Tangélique ascendant de Clotilde 
dévoilera aussi, à Auouste Comte, Ia touchante 
portée de rinestimable collaboration de Sophie 
Bliaux, dans son ceuvre immortelle. En tant que 
/es deux seiels êtres qui Vaient rédUment apprécié 
(Testament p. 29), Clotii.de et Sophie, que Ia 
Fatalité rendit ses deux anc/esprincipaux {Ibidem), 
contribuerout désormais à faii'e grandir sans 
cesse le culte de Rosalie, que cette même aveugle 
Fatalité, quoique bienveillante, empêcha seule 
d'acconiplir pleinement Ia ixiission normalement 
échue à Ia préséance maternelle : 

«Dans Io mois même oü il s'accomplit (allu- 
sion sa précédente Confession annuelle, celle 
du 10 Saint Paul 63 —Vendredi 30 Mai 1851), je 
sentis profondémcnt Taniélioration de ton saint 
culte d' après ta transformation f inale de compagne 
en patronne. Car, c'est vi-aiment à titre de mère 
que désormais je finvoquerai de plus en plus, à 
mesure que se développera Ia seconde vie dont toi 
seule es Ia source et Vàme. Le contraste dos âgós 
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s'effaee ici-sous-la supériorité morale, comme le 
pressentit Dante quand il suivit en íils sa celeste 
conductrice. Plus je poursuis ma sainte carrüre, 
mieuxje senscombien ton cceurVemporteswr le mien, 
tst combien une teUe prééminence est préférahle a 
íoute autre. Mon culte intime n'oíire dès lors 
rien d'exceptioniiel, sauf Ia substituion nécessaire 
d'une mère subjective à Ia mère oijective que l'en- 
semõle de nos destinées priva de présider à mon 
principal essor moral. Ta tendre défférence envers 
elle diminue d'ailleurs cette unique anomalie. Dans 
votre angélique harmonie, Imcíc honorera tou- 
jours en Rosalie Ia premilre source des germes a.f- 
fectifs dont je te diis le développement.» (Aüguste 
■Coute. Testament p. 184 à 185.) 

Note sub le seül domicile X Montpellieu oO se 
BAPPORTAIENT LÊS SOtIVENIBS Qü'AVAlT AdQUSTE COMTE, DV 
PAYS NATAL. 

En finissant sa Priêke du matin, notreMAliRE 
rattachait les sublimes ravissements que lui ins- 
pirait Clotilde, devenue Ia source et Tâme desa 
seconde vie, developée sous Ia douce préséance 
objective de Sophie, aux naifs épanchemeuts 
qu'avait d'abord éveillés dans son oceur Ia ten- 
dresse de Rosalie. Et par là, il fondait le su- 
prème enthousiasme régénérateur dont TEuma- 
NiTÉ rendit seul Pakts l'éternel foyer et Ia tou- 
chante ardeur chevaleresque aveo laquelle, dans sa 
Maison maternelle, dès son enfance, Montpel- 
liiER avait embrasé son coeur. 

PRIÈRE DU MATIN 
EFFtlSION 

3° Condusion (5 minutes). 
Â GENOÜX DEVAXT L'AXITEL RECOtJVEBT. 

I— (Tableau général de ma vraie famille, 
objective et subjective, réunie, avec mes princi- 
paux disciples, le Dimanche4 Septembre ' 1870, 

. 1 Le 4 septembre est Ia fôte de Ste.. Rosalie—H. T. M. 
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à-Montpellier, âans le seul domieileoii serappor- 
tent mes souvenirs du pays natal)". 

La vénérable image de Rosalie Boyer s'est 
de plus en plus combinée avec Tairnable présence 
de Clotilde de Vaux, d'abord dans ma visite heb- 
domadaire à Ia tombe cliérie, ensuite pendant 
mes priòres quotidiennes. , 

^ (Testament p. 91.) 
Au sujet de ce passage, Ia Revue Occidentale, 

troisième série, tome deuxième, annéel22 (11)10), 
ps. 49 à 55, publia un article sous le titre: ÜN 
I'0IN1' PAimCULlEE, I)U CCLTE PUIVÉ D'AuaüSTi: 
CoMTE, avec Ia note suivante, au bas de Ia page, 
sans signature; 

«Je retrouve dans les archives ce document 
que j'ai écrit sous Ia dictée de P. Lafíitte, enl896, 
et pour lequel j'avais coudencé dans le plan 
ci-joint ceux fournis par M. Troubat. Sa piibli- 
cation intéressera certainement les positivistes.» 

Voici Tarticle, après Ia transcription du pas- 
sage cité du Testament 

«J'ai dú naturellement me préoccuper de sa- 
voir si Ia maison dont parlait Auguste Comte 
existait encore, attendu qu'une grande partiede 
Ia rue de Ia Barallerie a été détruite, pour faii-e 
Ia grande voie qui conduit à Ia promenade bien 
connue à Montpellier, du Peyrou. Je me suis 
adressé pour cela, par rintermédiaire de mon 
ami M. Jules Troubat, ancien secrétaire bien 
connu de Sainte-Beuve, à son frère, M. Troubat, 
attaché à Ia section de numérotage des rues de Ia 
ville, à Ia mairie de Montpellier.-—Nonseulement 
celui-ci a bien voulu me donner tous lesrenseigne- 
ments désirables, mais aussi m'adresser un plan 
relatif à Tancien ótat et à Tétat actuel de cette 
partie de Ia ville de Montpellier. Grâce au con- 
cours dóvoué de M. Sauliiier, je publie çes plans. 
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«11 rêsulte des renseignoments íouruls par 

M. Troubat que Ia maison habitée par Augusto 
Comte existe eucore et qu'elle a occupé succes- 
sivement le numéz'o 7 dans un numérotage de Ia 
ruo de Ia Barallerie, fait en ISí-Jf! et actuellement 
le nuniéro 2, au fond de Timpasse Périer, à Ia 
suite d'uu nouveau numérotage. 

«Le plan ci-amiexó domie le numérotage de 
Tannée 1836. Cétait un point capital à détermi- 
ner, puisque dans le pèlerinage que nous orga- 
nisei'ons en 1898, anniversaire de Ia naissance 
d^Auguste Comte, eette maison sera évidemment 
un point capital de notre pèlerinage. 

«II y avait là un point important du culte 
privé d'Auguste Comte, qu'il était nécessaire de 
bien déterminer. Je regrette même que ce tra- 
vail n'ait pas été effectué du vivant de M"® Alix 
Comte ; elle aurait pu fournir des reuseignements 
complémentaires d'un véritable intérêt. 

Paris, le 9 mars 1896 
(13 Aristote 108) 

P. Laffitte. 
P.-S.—Les renseignements que fournit Ia 

première de ces lettres se rapportent surtout à Ia 
maison oü est né Auguste Comte, ruo de Ia Mersi, 
et qui sert actuellement de presbytère à Téglise 
Sainte-Eulalie, située en face. 

«Nous avons à Paris une photographie de 
cette maison, grâce à M. le docteur Lacassagne, 
qui, pendant son séjour professionnel à Montpel- 
lier, voulut bien s'en occuper spontanément; tous 
les positivistes lui en sont reconnaissants. 

Montpellier, le 21 raiil 1891 
Monsieur, 

Après une impossibilite matérielle de pou- 
voir pendant un mois mettre à terre mon pied 
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Onâolorl par ime eutorse, j«i suia heiireux (Vavoir 
pu consacrei- nui premièrc sortio à vous prêter 
mon concours três faible, hélas, en ce qui touche 
Toeuvre de notre grand Auguste Comto. 

Dans une de ses lettres, mon frère me parle 
du désir que vous avoz de savoir si on retrouverait 
un plan de notre ville oü figurerait sous uu n" 
s'élevaut au-dessu3 de lOD Ia maison oú aurait 
demeuré, rue de Ia Barallerie, le père de notre il- 
lustre philosophe. 

Je suis par mes fonctions à Ia mairie chargé 
de procéder depuis des années au numérotage de 
nos rues, tous les plana sont à ma disposition ; il 
n'en existe pas une seule ayant un numéro aussi 
élevé, et je n'ai jamais eu Toecasion d'en retrouver 
Ia moindre trace, ni sur les anciens niurs oü on 
les peignait incrustes dans Ia pierre, ni d'en faire 
placer aucun moderna même approchant de ce 
chiffre ; nos rues sont courtes, même les plus 
longues sont loin d'atteindro à ce numérotage 
peu usité en province. 

J'ai cru alors qu'il pouvait s'agir de uuméro- 
tages de sixains et ce matin je suis allé voir les si- 
xains environnants do Ia rue Barallerie à nos 
archives municipales. 

Là, j'ai trouvé des plans un peu rudimen- 
taires et naifs qu'on fesait vers Ia fin du 18® 
.siècle et qui ont servi à Ia confection de noti-e plan. 
cadastral; mais aucuns numéros sur ces plans, et 
je suis heureux que mes i-echerches m'aient perinis 
de retrouver le nom de «Conte» ainsi écrit, mal- 
gré Ia correction que j'ai apportée sur un de ces 
plans que je vous envoie. 

Cest le plan du sixain Saint-Paul, Ia maison 
existe toujours «si c'est bien celle-là,», et porte 
actuellement le n." 7. Le plan ancien ne portait 
pas ce numero, mais ce doit être celle-là, car ce 
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((uartior a coiisefvé ses allures et sob aspeot da 
vieux Montpellier. 

L'extrait du plan inodei-ne de 1854: que je 
joins aussi n'y a pas touché, vous le voyez 1 Au 
besoin un de mes amis pourrait, je crois, faire 
une photographie decette maison, situéetoujours 
daus un cointrès pittoresque de notre ville. 

J'ai fait aussi des rechei-ches dans le Com- 
pois de répoque et je joins à mon envoie ee que 
j'ai copie derelatif probablement parlasituation, 
car on était, à cette époque, três sobre de ren- 
seignements, à Ia maison oíi peut-être est né le 
chef de TÉcole Positiviste, rue de Ia Mersi 
aujourd'hui. 

Quoiqu'il en soit, Monsieur, Ia peine a été 
três petite et le plaisir três grand de vousobliger 
si j'y ai réussi. 

Croyez, Monsieur, à mon dévouement aussi 
actif qu'il me sera permis de le mettre à votre 
disposition quelqu'appel que vous y tassiez, et três 
cigalièrement à vous 

Signée: F. Tkoubat. 
17, rue do I'Obserrajice. 

Montpellier, le ler Juiu 1804. 
.I'ai reçu, Monsieur, votre trop aimable let- 

trc, et Tempressement que je mets à vous répon- 
dre, vous prouvera, je pense, combien je suis 
heureux de pouvoir vous être de quelqu'utilité 
dans vos recherches. 

Vous auriez raison pour le n." 103 et je ne 
me suis pas trompé en attribuant ce numérotage 
aux sixains à Ia suite, et non par rues; j'en ai 
trouvé Ia preuve et Ia confirmation dans le raro 
petit livre de «Flandio de Ia Gombe (1788)» dont 
je vous envoie un extrait intéressant Ia rue Bar- 
íerie sixain Saint-Firmin dans le Portalez. 
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Ce uumérotago a persiste ju3qu'à Ia consti- 

tution pour Ia première fois, en 183G, du plan de 
Montpelliei' dont je vous eiivoie, 1° un calque 
pris sur le plan même de nos archives, 2° un ré- 
pertoire conteuant les noms des propriétaires 
oorrespondant aux numéros du plan. 

Pour ce que noas ehercbons, et je crois sans 
avoir à nous préoecuper du nom de Massal et de 
Viala, Tunporté n® 3 sur le plan, le second n" 7, 
Massal étant inscrit par un Islier avec un n" 4, 
prabablement d'ordre dú recensement en 1829. 
Nous pouvons aífirnier súi-ement après recher- 
ches dans les feuilles de recensement des Isliers, 
qui, dans nos archives ne remontent pas plus haut 
que 1806 et se continuent depuis, non pas, hélas, 
sans lacunes dues à des cliangements d'instal- 
lations; recherches que j'ai faltes moi-même 
dans Ia journée à'hier, que depuis 1806, au nume- 
ro du sixain 103, rue Barlerie, ia famille Comte 
ou Conte a demeuré. Tout coi-respond de tout 
point comme vous le verrez. Peut-être y étoit- 
elle avant, mais Ia feuille de recensement man- 
que au dessus de 1806, et Comte ii'étant que lo- 
cataire et non pas propriétaire foncier, je ne 
pouvais pas recherclier dans les registi'es ou 
Compois. Notre philosophe avait alors 9 ans, 
un frère indique est mort je crois jeune. Aprés 
Tannéo 1829 oü nous retrouvonsla famille amoin- 
drie, ils ont dü quitter cette rue, car à partir du 
recensement de 1830 et Ia suite je n'ai plus trouvé 
trace de leur inscription (1). 

Je joins, au cas oii vous pourriez y tenir 
(l) Lettre du père dWiig. CovUe^ 8 juiUet 1885. «Voilà déjh, 

un au que ^ai quitté Tliotel de Ia Vieille—Intendance, cottc 
maison oyant été venclue, le propriétaire n voulii occuper Tsppar- 
temént que j'avjiis depuis vingt-quatrô ans. .Tai done dfl cher- 
cher un lojemcnt peu éloigné». 

Ce scrait donc bien, comine le pense M. Troubat, vers 18^0 
que Ia famille Comte quitta Ia maison rue de Ja Barallcrie.—J, S. 
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d'une façou quelconque, l'extraitde naissaiice du 
philosophe et Textrait de déoès dii frère dans Ia 
rue Fournarie pas bieii loin de Ia rue Girone ou 
je suis né. à 200 mèti-es; mais vous devez les avoir. 

Sur le plan que je vous ai calqué et vous 
adresse, tout ce qui est écrit en noir vous indi- 
que Ia situation de Ia rue Barlerie ou Barallerie 
jusqu'aux modificatious apportéesà cet endroit... 
  (1) Les améliorations apportées à notre 
vieille eité soiit tracées en rouge sur le plan 
sus-dit. 

De ce piau 11 résulterait en pouvant bien • 
afflrmer toutefois, que, depuis ISOti au inoins, 
impossible de retrouver plus, jusqu'en 1829 Ia 
famille Comte a habite rue de Ia Barallerie au n ° 
initial 103, devenu depuis n" 3 ou n" 7. 

Bnfin pour vous rendre bien compte de oe 
que j'ai dú devoirvous soumettred'utile,nouspou- 
vons ajouter en terminant ee long et peut-ètre 
filandreux détail que: 1° si Ia famille Comte a 
habité au n® 7, et j'en ai de fortes présomptions 
à cause de Tindication de «Flandio, 8® à gaúche 
(sans cessar de cotoyer Tisle Portalez au com- 
mencement de Ia rue de Ia Barlerie après Ia rue 
Poissonnerie, immódiatement, ot au haut... {2) 
Ia rue Cherche Midi», Ia raaison serait toujours 
debout daus l'impasso Périer (qu'on voit Clin- 
cailler dans Flandio), et j'y passe tous les jours 
devant. Si malheurensement Ia maison était au 
n"' 3, maintenant elle est anéantie, une place y a 
supplée et je Ia traverse aussi tous les joui-s en 
ullant à mon bureau. 

Voilà, Monsieur, ce que Je suis infiniment 
lieureux de vous exposer. 

Signé: F. Troubat. 
(h Réticeuce du Ia Jievve OccidetUale—B^.T.M. 
(2) Réticence de Ia Sevu€ Occidentale—^. T. M. 
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